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PRÉFACE 


La  plupart  de  nos  entreprises  militaires  commencent  par 
une  expédition  à  travers  les  mers;  dans  d'autres  entreprises, 
les  forces  de  terre,  opérant  non  loin  de  la  cdte,  ont  profité 
volontiers  du  concours  de  la  flotte.  Il  s'ensuit  donc  qu'une 
étude  des  opérations  corabiûées  sur  terre  et  sur  mer  doit  pré- 
senter un  intérêt  spécial  pour  nos  ofliciers. 

Bienquepersonnene  puisse  prétendre  qu'il  a  fait  son  devoir, 
tant  qu'il  lui  reste  à  accomplir  une  tâche  pour  laquelle  il  est 
préparé,  notre  penchant  personnel  a  cependant  toujours  été 
d'acquérir  des  connaissances  et  de  ne  pas  oser  en  faire  part. 
Si  nous  avons  écrit  sur  les  questions  de  transport,  de  com- 
munications, de  mobilisation  et  d'embarquement,  nous  y  avons 
été  amené  par  la  rareté  des  ouvrages  traitant  de  ces  impor- 
tants sujets,  dont  quelques-uns  peuvent  être  réellement  con- 
sidérés comme  les  bases  de  nos  succès  futui-s.  La  rareté  de  ces 
ouvrages  a  rendu  nos  études  plus  pénibles,  et,  en  publiant  les 
faits  et  les  lois  qui  régissent  ces  questions,  nous  avons  tou- 
jours pensé  que  ces  renseignements  pourraient  profiter  à 
d'autres  travailleurs.  Si  nous  avons  pu  leur  éviter  de  labo- 
rieuses recherches,  nous  aurons  atteint  en  partie  notre  but. 

Au  sujet  des  embarquements  et  des  débarquements,  l'amiral 
sir  William  Mends,  qui  dirigea  pendant  tant  d'années  et  avec 
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taiil  (raiitorité  le  service  iJes  Iransporls  a  l'Amirauté,  «lisait 
dans  une  conférence  sur  les  i)ébar([ueineuts  de  Iroupe  :  n  Dans 
toutes  les  opénilious  que  j'ai  citées,  hormis  le  lait  de  leur 
exéculion,  nousavons  peu  de  détails  qui  puiâsetil  aider  l'ofTi- 
cier  pratique  dans  la  pr<>paration  de  scmbhibles  opérations.  Et 
quand  je  nio  re|>orto  à  exiles  de  185).  je  sens  plus  que  jiimais 
que  nous  ne  sommes  pus  préiKirés  à  les  exi-cuter  d'une  t»çou 
pratique,  et  que  nous  manquons  do  ct^  qu'il  tant  pour  assurer 
la  rapidité  el  la  précision.  » 

Nous  nous  sommes  efforcé  daos  les  pages  suivantes  de 
donner  sur  les  op(^rations  sns-muntionnées  des  détails,  tels 
que  nous  avons  pu  les  rer-ucillir  <lans  les  récits  des  guerres 
anti'>rie(ires.  (^pendant  nous  sommt-s  obligé  de  reconnaître 
que,  dans  la  plupart  des  exemples,  très  peu  do  tlétalls  ont  été 
enregistres.  I.'exéculioa  des  opérations  préliniinair(>s  h  sou- 
vent été  condensée  dans  quelques  paragraphes  courtit,  comme 
n'étant  susceptibles  de  n'ollrir  qu'un  faible  intérêt. 

L'expérience  étant  le  meilleur  niatlre,  le  sujet  a  été  large- 
ment élucidé  au  moyen  de  précédents  lires  de  l'Iiistuire.  Bien 
que  beaucoup  des  exemples  cites  soient  généralement  connus, 
nous  n'avons  pas  oublié  le  conseil  du  roi  David  aux  messagers 
de  Joab,  que  n  la  mellleunî  méthode  à  suivre  pour  faire  la 
guerre  avec  succès  est  de  se  rap(>eler  les  événements  des 
guerres  antérieures  et  leurs  bons  ou  mauvais  résultats  dans 
les  cas  semblables,  de  favon  à  pouvoir  imiter  l'un  et  éviter 
l'autre  ■>. 

Le  lect^Mir  comprendra  sans  peine  combien  il  était  impos- 
sible do  conserver  l'ordre  chronologiquis  pour  les  exemples 
qucnousavons  cités  fiTappui  de  certains  principes.  Rn  voyant 
les  faits  d'une  même  campagne  jKiratlre  et  reparaître  dans  dï 
endroits  iliUércnts,  le  lecteur  se  rendra  compte  que  ces  faits 
viennent  û  l'ajtpui  de  parties  distinctes  de  notre  travail. 
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Quand  tant  de  modifications  et  d'innovatioDS  dans  l'arme- 
ment, dans  le  système  de  guerre,  dans  la  marine,  dans  les 
moyens  de  locomotion  et  dans  la  transmission  des  renseigne- 
ments  ont  eu  lieu  pendant  le  règoe  de  Sa  Très-Gracieuse 
Majesté  la  Reine  Victoria,  il  est  convenable  que  cet  ouvrage 
soit  publié  cette  année,  dans  laquelle  tous  ses  fidèles  sujets 
célèbrent  la  soixantième  année  de  son  glorieux  règne. 

G.-A.  FuRSE. 

FreiiRhain  Vair,  30  arril  I89T. 
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DéUnillOD».  —  Objet  ordinaire  de  ces  cipédllloDe.  ~  Le.»  hotlilllés  ne  dolTcnt  Mrs 
iléciiléea  ifU'apKs  mûre  rëOeiion.  —  Le  pays  doit  en  supporler  nSsolumeDt  les 
cbarges-  —  I^  gouvernemenl  a  besoin  do  l'avis  des  militaires  et  marins  expé- 
rimenté». —  Causes  bu  bc<.' pli  blés  d'InOucr  sur  let>  plane.  —  Il  (aut  faire  les  pré- 
paratifs voulus.  —  nesponsabllité  du  g:Duvernement  el  du  général.  —  Crltlquea 
de  \apier  sur  l'action  du  gouvei'nemeal  anfdals  au  commencement  de  M 
«Ircle.  —  Ab)i«nco  de  (ont  plan  i|uand  sir  Arthur  Wellesley  lit  voile  pour  la 
■Vnlni^ule.  —  Expédition  contre  le  Ferrol,  Cadix  el  la  Calabre.  —  Raisons  de 
Bonaparte  pour  s'emparer  de  l'Egypte.  —  Opinion  de  Nelson  à  ce  sujet.  —  Les 
forces  de  l'Angleterre  auraient  pu  Olre  mieux  employées  dans  la  f^erre  contre 
la  France.  —  Troupes  disponibles  |>our  augmenter  Il-s  eUeclifs  de  l'armée  dans 
la  P^niDBule.  —  Le  gouvernement  no  fournit  pas  \ea  fonds  nécessaires  à  l'armée 
d'ivspagne.  —  Codt  de  la  coopération  des  Russes.  —  Remarques  de  Clausewltz 
sur  les  diversions.  —  Il  en  coosidi're  les  avantages  comme  douteux.  —  IléQ- 
□ilion  des  diversions  par  Maban.  —  Pounjuol  l'Angleterre  envoya  des  troupes 
en  Hollande.  —  L'expédition  de  Walchereu.  —  Reman|ucs  de  sir  E.  Oeasy  sur 
la  faute  (]ue  commirent  les  Athéniens  en  retardant  t'attaijue  sur  Syracuse.  — 
EipédlIioM  lie  Lorient.  —  Lissa  est  un  exemple  d'o|>éralioiis  entreprises  |>our 
utiliser  les  forces  d'un  )>ays. 


On  appelle  expéditions  d'outre-iner  toutes  ces  entreprises 
dans  lesquelles  des  corps  considérables  de  troupes  sont  trans- 
))ortés  à  bord  de  bâtiments  dans  un  pays  éloigné  où  elles 
doivent  être  débarquées  pour  entreprendre  des  opérations  mi- 
litaires. 

Un  Etat  peut  recourir  à  œtte  sorte  d'e.\pédi lions  pour  plu- 
sieurs motifs  dont  les  principaux  sont  : 

a)  Envahir  dans  le  but  de  conquérir  et  d'acquérir  des  ter- 
ritoires. 

b)  Transporter  la  guerre  dans  le  pays  de  l'enneini. 
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c)  Faire  une  (livcrsiuii  |iour  venir  en  aide  à  niiu  iniissancn 
alliée. 

d)  Éfablir,  comme  mesure  préllminniro,  une  base  eu  vue 
«l'»Héni lions  i»(Tensives  ultérieures. 

e)  Bcfrener  le  pouvoir  absolu  d'un  Etal  ou  d'un  cijoï. 

f)  DiUniire  les  arseiiau.\  do  l'eniienii,  ses  ciianliers,  etc.,  qui 
constiluenl  une  menace  permanente. 

y)  Artranchir  un  pay.s  île  la  doininatioti  étrangère. 

h)  Obtenir  réparation  ou  venger  une  insulte  au  pavillon 
national. 

i)  Protéger  le  commerce  du  monde. 

l'no  oi>ération  combinào  sur  terre  et  miv  mer  ne  doit  pas 
présenter  de  sérieuses  difiicullés  à  une  nation  qui  posM-dt;  le 
commandement  de  la  mer.  tant  que  l'organisation  des  forces 
de  cette  nation,  en  vue  d'éventualités  possibles,  est  bonne. 

Cependant,  étant  données  les  dépenses  énormes  qu'elles 
enlratuenl,  de  lelleâ  oiiéralions  ne  doivent  pas  (tre entreprises 
d'un  cteur  léger. 

AHolé  par  quelque  malheur  imaginaire  ou  excité  par  une 
violente  provix^iilion,  le  iwuiib*  peut  demander  I»  {piu-rre  ; 
mais,  comme  le  peuple  est  une  puissance  irresponsable,  il 
appartient  au  gouvernement  de  calmer  l'agitation  du  (tcuple. 
de  le  rassurer  par  ta  sagesse  de  ses  mesures,  et  d'éftargner  ai 
pays  l«!s  déiMîiises  et  les  horreurs  d'une  longue  lutte  en  s' op- 
posant énergique  ment  à  une  acLiuii  prématurée. 

C'est  le  rftie  des  gouvernants  de  surveiller  le  cours  des  évé- 
nements, et  de  voir  quand  l'inlénH  de  la  nation  doit  souflrir 
des  agissements  d'une  puissance  étrangère,  quand  il  convient 
d'offrir  une  assistance  efficace  ù  un  ^at  faible  qui  défend  bra- 
Tcmenl  ses  droits,  ou  quand  ta  politique  agressive  poursuivie 
par  une  nation  plus  forte  doit  amener  la  |>erle  de  l'équilibre. 
11  y  a  de  tout  temps,  plus  ou  moins,  des  questions  politiques 
qui,  pouvant  se  r^ler  à  l'amiable  à  l'aide  de  concessions  mu- 
tuelles, ne  donnent  pas  d'inquiOludc.  Mais  il  y  a  d'autres  con- 
testations qui  excitent  telleinent  la  libre  nationale  et  tendent 
lellenicnl  les  relalimis  ordinairement  amicales  entre  deux 
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(Kiys,  qu'il  y  a  lieu  <lw  redouter  l(!s  plus  graves  constqueiK-es. 
Il  appartient  au  Cabinet  trétudier  la  partie  politiciuo  de  chaque 
question  quand  elle  so  pn^iile,  et  il  ni- doit  rccmirir  ii  la  fore*! 
des  urtiies  iin'après  tnilre  réflcxiot),  quand  on  ne  \wui  défini- 
tivement espérer  d'arriver  (lar  tout  auln;  moyeu  à  unR^jlutiou 
conliinneaux  intérêts  du  iwys. 

Une  expédition  |Kir  mer  n'entraîne  pas  nécessairement  un 
débarquement  .sur  le  rivage  ennemi  ;  elle  peut  ne  consister  que 
dans  l'envoi  de  gros  renforts  pour  protéjçer  quelque  (routière 
(aiblenieut  défendue,  on  dans  ]o  déploiement  de  forces  dans  le 
but  de  rcpfttisser  une  attaque. 

Pour  tout  re  qui  e^uo-Tue  la  puissance  oHensivc  ou  défen- 
sive d'une  nation,  lu  gouvernement  a  toujours  besoin  do  l'avis 
(les  oflicters  expérimentés  de  la  llolle  et  de  l'arinée.  Sinon,  il 
peut,  ou  selaucertlansiine  guerre  pour  laquelle  les  ressources 
du  pays  srmi  insuffisantes,  ou  s'abstenir  de  suivre  une  ligne 
donnée  de  iwililique  parce  qu'il  n'évalue  {las  à  leur  juste  va- 
leur les  forces  de  la  nation.  Donc,  toutes  les  fois  que  les  rela- 
lions  avec  une  puissance  étrangère  se  teudenl,  la  première 
prérjiution  est  de  bien  envisager  l<ts  évunlualllês  militaires 
qui  peuvent  se  produire:  ci;  qui  ne  p^ut  se  faire  sans  l'avisdes 
oflîciers  responsables  de  la  pré|Kiralion  à  la  guerre  et  dont  le 
devoir  esl  de  surveiller  et  irêvatuer  la  puissance  des  aulrcs 
nations. 
Là  décision  de  recourir  à  la  force  des  armes  doit  Être  le  re- 
liât des  conclusions  formées  par  le  corps  politique  chargé 
spèriali:mcQt  des  intt'-riHset  de  l'honneur  du  pays.  Il  est  cepen- 
dant naturel  de  supposer  que,  lorsqu'on  a  pris  celle  d^isiuu 
imiMirtanle  aprt'-s  un  ik:hange  très  complet  de  vues  avec  les 
officiers  compélents  et  expérimentés  de  la  (lotte  et  do  l'arnu'-o, 
le  gouvernement  esl  à  nu>me  de  prévoir  qu'une  série  d'opéra- 
liuns  navales  et  mililaires  aura  quelque  chance  de  forcer 
l'adversaire  ii  accepter  une  paix  qui  assurera  le  râglemenl  de 
lu  question  en  litige. 

Après  avoir  arrêlé  d'une  façon  générait-  quels  soûl  les  inté- 
rêts nalionau.\  A  défendre,  ou  les  entreprises  offensives  qui 
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ont  le  ptiis  de  cliaDCcs  de  causer  le  plus  grand  domniage  ît 
rennenil,  les  chefs  des  services  de  la  flotte  et  de  l'arniéc  doi- 
vent )>tro  consull*^  de  nouveau  pour  étudier  la  meilteure 
inîinière  d'exécuter  les  idiies  du  gouvernement.  Tout  ce  qui 
foncenie  les  effeclits  des  troupes  â  employer,  leur  composi- 
tion, leur  é<iuipen)cnl.  leur  transport  et  le  plan  général  de  la 
campagne,  demande  une  somme  de  connaissances  militaires 
beaucoup  plus  grande  que  celle  iiossédee  par  la  gt-m'-ralitt'-  des 
hommes  d'Rtal.  et  doit  Hn:  laissé  à  l'examen  des  offîciers 
combattants  du  pays.  En  d'autres  termes,  les  moyens  de  ré- 
duire à  l'impuissance  les  forces  navales  et  militaires  do  l'en- 
nemi exigent  une  étude  complète  de  In  part  d'hommes  dont  ta 
vie  est  con.sacrée  à  la  science  de  la  guerre. 

C'est  il  eux  que  le  Cabinet  doit  demander  un  exposé  Men 
étudié  et  très  clair  des  avantafies  et  des  dé^vantages  que  les 
nombreuses  alti^rnatives  (wssildes  peuvent  offrir.  Oiiai»!  f'i- 
lippe  II  menaça  d'envahir  l'Angleterre,  l-)lisabelh  consulta 
lous  le.1  minisires  et  les  militaires  les  plus  comp^-tents  au 
sujet  de  la  défense  du  pays.  O'après  Tytler,  «  ces  conseillers 
furent  choisis  par  la  reine  non  seulement  à  cause  de  leur 
carrière  niililaire,  et  quelques-uns  d'entre  eux  coiliuieGrey, 
Norris,  Bingtiam  et  Grenville  étaient  des  chefs  militaires 
remarquables,  mais  parce  qu'ils  avaient  une  grand»  expé- 
rience des  alTuires  de  l'Ëtat  et  du  gouvernement  civil  des  pro- 
vinces, —  qualités  très  i  m  portantes  quand  il  s'agit  non 
seulement  de  conduire  une  armée  ou  d'élatrorer  un  plan  de 
campagne,  mais  encore  d'organiser  une  milice  et  d  utiliser  le 
concours  des  magistrats  pour  anner  les  pay.tiHus  et  li^  encou- 
rager à  résister  énergiquemenl  et  sinuillanément  (!)>>. 

Il  ne  suflit  pas,  pour  i:;ludier  omplètemcnt  la  question, 
d'évaluer  la  furce  et  les  ressources  de  l'adversaire,  ainsi  que 
l'attitude  possible  de  ses  alliés;  il  existe,  en  cfîet.  d'autres 
points  qui  influent  plus  ou  moins  sur  le  cours  des  événenienls. 


(I)  TrUer"*,  Itfr  of  Kaltifh. 
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Il  sera,  p»r  itxtMiiple,  nécessaire  île  conoaltrc  la  suture  du 
climat  aux  diflereiitcs  saisons  de  l'année,  l'ôtat  et  la  direction 
dv.i  princi|>a]<;s  roules,  la  pcrspcclivc  du  trouver  un  abondant 
approvisionnement  d'herbe  et  de  fourrage  pour  lu  troupeau, 
aÎDsi  que  d'eau  et  de  coiubusliblo,  lY-tat  gênerai  d'esprit  et  les 
dispositions  de  la  population  ainsi  que  l'aide  ou  l'opposition 
qu'on  pout  renrontrer  chez  cette  population. 

I.'ex[HTiouce  nioulre  quel  soin  il  faut  apporter  il  l'examen 
dB  ubacun  de  ces  points.  En  ISSi,  l'expédition  de  Crimée  partit 
trop  lard.  On  s'en  iiporv'ul  i\é\k  pendaiilia  Iraverst^e  do  la  raer 
Niûre.  Partant  de  la  nuil  du  II  septembre,  sir  W.  Russell 
écrivait  :  h  La  nuil  l'-lait  belle,  mais  b;  froid  piquant  annonçait 
l'approche  de  Ibiver.  Deux  fortes  averses  de  grôle  lombt^os 
dans  la  malioéc  couvrirent  les  jwnts  d'une  couche  de  glace  de 
deux  ptmcus  d'éjiaisseur.  » 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  pénétrer  dans  tous  ces  détails  e( 
dans  bicu  d'autres:on  en  trouvera  bciurcou))  dans  les  archives 
ûits  Nar.al  ami  mililarn  intelligence  Drpartmenlil):  on  en  trou- 
vera d'autres  par  l'inlermédiaire  d'agents  politiques  et  spé- 
ciaux, de  voyageurs  ou  de  commerçants  appeli-s  par  leurs 
affaires  A  ilemeur«r  ou  h  voyager  dans  les  pays  en  question. 
ta  princi|>e,  il  ne  faut  jamais  rien  négliger  en  matière  de 
reuseigiicuients.  car  qui  peut  jamais  dire  quelle  lumière  un 
agent  obser.valeur  peut  jeter  sur  des  faits  inconnus  ou  -des 
[lOinLsdtmleux? 

Nous  sommes  lits  souvent  coupables  de  négliger  l'expé- 
rience des  personnesquiconnaissimt  les  lieux  (/orrt/wprriirMff). 
Au  momfnl  de  la  discussion  au  s\ijet  de  l'expédition  d'Algérie 
de  I.S3II.  k  laquelle  les  plus  vieux  otliciers  de  vaisseau  étaient 
opposés,  le  ministre  de  la  iriarine  française  eut  le  bon  sens  de 
Ktjnsuller  les  officiers  qui  connaissaient  bien  la  câte  d'vVfrique 
auxdillérentcs  saisons  de  l'andee  el  dont  rexpérienc4>  spéciale 
pouvait  élre  utilisée  dans  le  débat.  Le  baron  d'ilaussez  de- 


1l)  Service!  de»  rt-iweltçuenieaU  de  lu  (loUo  «l  d«  l'arma.  (Soir  itn  trtfd.) 
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manda  l'uvis  de  deux  ofliciers  de  la  llotle,  les  capitaines  de 
vaisseau  Dupciti-Tl)onars  et  Guay  île  Taradel.  tous  les  deux 
lré!iConi[>él(^iiLs  puUqu'ils  «vaienl  pris  pari  pendant  ticux  ans 
au  blocus  lie  la  côte  d'Algém*.  Le  premier  était  rollicier  de  la 
inarini;  Iraiiçuise  (|iii  connaissait  le  mieux  la  ville  d'Alger  et  le 
littoral  qu'il  avait  sp(^x.-ialement  étudié. 

Avant  de  s'engager  dans  une  action  ofleusivc,  uu  gouver- 
ncMient  doit  non  seulement  être  uhsoiiiinenl  convaincu  de  la 
nécessité  de  cette  action,  mais  il  doit  encore  veiller  à  c«  que 
les  prHparalils  soient  snllisants  pour  ollrir  toutes  les  cliances 
de  réussite. 

Dans  toutes  les  luttes,  les  deux  adversaires  ont  k  supporter 
de  lourds  sacrtOces,  cl,  auHsi  longtemps  que  l'honneur  et  les 
intérêts  du  pays  l'exigenl,  tl  faut  les  supporter  courageuse- 
ment. I.('!jdemi-nif.sures  ne  procurent  aucun  avantagi'  impor- 
tant ou  durable  ;  pour  obtenir  des  résultats  proportionnels  aux 
sacriflces  en  argent  et  en  sang,  il  faut  non  seulement  frapjier 
vite,  mais  fort  (tVu  important  or  lasting  ad>:antagrs  eau  eter  be 
reaped  fttf  morliug  to  half-measnrei:  ta  obUiiii  remUs  prnpnrlio- 
nale  lo  flir  cott  and  wostr  of  life  inmired,  we  musl  not  only  ttrike 
quicklg  but  mmf  strike  sirongis). 

Vue  fois  qu'un  a  arrêté  le  plan  qui  donne  le  plus  d'espé- 
rances, le  gouvernement  devient  responsable  de  la  direction 
générale  de  ta  guerre,  et  les  ofTiciers  investis  du  commande- 
ment sont  responsables  de  la  conduite  des  opérations  navales 
et  militaires.  Cette  distinction  n'a  pas  toujours  été  observée, 
et  il  s'est  produit  des  ras  dans  lesquels  le  gouvernement,  pour 
avoir  dépassé  ses  attributions  et  avoir  essayé  de  diriger  la 
campagne,  a  été  cause  que  les  opérations  ont  eu  une  Issue 
malheureuse. 

Nous  en  avons  im  exemple  quand  le  coniledc  Notlingbam 
Irai;»  le  programme  que  lord  Torrington  devait  suivre  en  IG90, 
et  lui  ordoima  d'ami>iier  la  flotte  française  k  combattre.  — 
Juste  ce  que  désirait  l'adversiirc.  —  Le  comte  ignorait  absolu- 
ment ce  que  Torrington  lui  avait  écrit  en  faisant  allusion  à  ta 
force  supérieure  de  l'eunemi  :  «  Je  ne  me  considérerai  pas 
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comme  Iré»  nialhcureux  si  je  peux  me  débarrasser  de  l'enneini 
sans  combat,  h  moios  que  je  me  trouve  sur  un  meilleur  pied 
il'égatit*):  cv  que  {c  ne  pn'-vnis  pas  i>n  c(>  momeiil  (1).  » 

Les  autorités  de  Wasliingtoii  en  INOI  — céilant  aux  clameurs 
(le  ta  presse  et  k  l'impatience  du  public —  oi-dounrrent  une 
marcbe  en  avant  immédiate,  iûen  que  les  officiers  se  rendis- 
8«ïDt  parfaitement  compte  de  IVtat  d'inftTiorilé  des  troupes 
volfjnlînrvs  plac«'-*>s  sous  leurs  ordres.  I.e  ««^nOral  Scoll  méri- 
lait  laidement  un  l>IAmc  au  sujet  de  la  délaite  de  Bull  Itun: 
mais  H  convient  de  rcnian|ucr  qu'il  avait,  sous  une  pressiou 
considéra )>le,  exécuté  un  niouvemenl  que  son  jugement,  plus 
éclairé,  condamnait  (2). 

Puisque  les  efforts  qu'un  pays  est  disposé  ii  faire  doivent  être 
diriKés  do  façon  à  atteindre  un  objectif  défini,  il  faut  que  le 
|Htu\(iir  exécutif  ail  une  notion  très  nette  du  but  qu'il  se  pro- 
pulse d'atteindre  et  des  moyens  d'action  propres  à  assurer  le 
succès. 

la.  folie  (le  s'engager  dans  des  opérations  de  guerre  sims  un 
plan  bien  arrêté  a  été  mise  en  évidence  d'une  façon  frap|>ante 
au  commencement  de  ce  sit-cle,  quand  le  gouvernement  au- 
glals  gaspillait  les  forces  de  la  nation  dans  des  diversions  et 
des  petites  ex|)éditions  inutiles.  En  défendant  la  conduite  d'un 
du  nus  [ilus  illustres  chefs,  sir  William  Napier  eitpose  ainsi  la 
situation  : 


(I)  ■.'•al«ur  l>ll  iil)u*ioM  au  roail'ul  naval  dv  BMchf  tleail.  cniro  Ilftiihidn  el 
l'etrtnoy.  Ou  no  taiipnlta  qnti  le  ranilo  ilr  TiHirTlIh'  ^lalt  patll  di-  Rr«t  Ir  £1 
Jnia  Kon  pi>nr  enin-r  dant  la  llanebu.  I.a  nutii<  anxlo  ■>olli«w1a>'o  <>(alt  rnui* 
maaiUr  |inr  l'amiral  llrrbcrl.  teté  lotd  Turrlngloa:  TouniDo  cowiiialt  78  nat 
«lr>«.  Ilitlwrl  n'm  rooipl.ill  i{ii«  98.  Ct  dornlcr  rocut  rordixi  do  oonliaUr»,  iDl 
•bétail  <  *  oMtilé  do  mi  nUiiitier  dua*  la  Tamiie.  l.a  MsikIm)  u'<-lall  |>l*'*  il^lMidu«; 
rénal  iHt  graad  on  Anglrlcrrv;  LudiIci'*  pI  Ir»  cunil/«  du  Sud  levèrent  le* 
nUIrtti.  llBllip>ruw««ini.-ul  riill<<l  •!«  relie  vkinirp  uavalv  fui  annula  par  la  délaJIc 
dn  iaeqaHii  H  hI  de  du  Laitiun  lor  lit  Huyoi-  |>rrs  du  HuMId.  {Xolf  ifH  treiit.) 

lii  Ld  Bull  Ruu  r>l  un  pclll  nfllufnl  iln  drulln  iln  PotAinac,  a  <|ucli|u«i  nilIlM 
an  Mid  do  W*>t)ifl)tU>i>.  I«  SI  juillut  ItU!.  c'mI  )  dire  au  ci>uiai«ic«ai«nt  du  ta 
Hanm  île  S^r^iu«.  loi  .Vordlnli-^  )*  luieul  I)u«Ic(ih'WbbI  d^fail»  par  Vormte 
riM  iUiatMét*^.  Ja^  IronpM  de  l'Inlon  v'citdHrt-iil,  dan»  lu  idu*  irand  •it'virire, 
■B  delà  do  iUilunac.  \Va*liiii)rlon  Mail  dam  ta  cunilumallon  el  rrdunUII  niia 
•IUi|MB  dn  la  (llJr,  iiul  tul  inlM  rapldooiml  un  tiat  ito  Mfvnv!.  Malt  les  S^««i 
«loaaMda  m  pounalrlnnl  |i«a  luar  tictoire.  {^ot*  <lu  trml.) 
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«  I>a  clianco  tie  l'Angleterre  ne  (ut  jamais  pitis  remurqiiable 
qu'à  cette  ê|ioque,  ou  ses  armées  et  ses  (lottes  ëtaiont  ainsi 
envoj'fies  'j  tlmilc  et  k  gjuic.Iie,  et  où  tin  hasard  avougle  gou- 
vernait les  Conseils  de  ta  métropole.  Ku  effet,  tout  d'abord, 
une  arini''<e  rassemblée  île  tous  le^  i^iiils  «le  la  Médite rra née 
fut  transportée  dans  la  Baltique,  au  moment  où  une  expédition 
compi^tséc  de  troupes  revenues  depuis  pou  de  la  Baltique  quit- 
tait l'Angleterre  pour  la  Méditerranée.  Une  armée  dei^linée  ii 
conquérir  l'Amérique  du  Sud  était  heureusement  rassemblt^e 
en  Irlaode  au  moment  où  un  événement  inattendu  exigea  son 
envoi  dans  le  Portugal.  Une  division  destinée  h  attaquer  les 
Espagnols  A  Ceuta  arriva  à  Gibraltar  au  moinontoi'i  Vinsurres 
tion  de  l'Andalousie  l'empêcha  heureusement  de  faire  une 
tentative  qui  aurait  matériellement  facilité  les  [ilansde  Napo- 
léon contre  la  Péninsule.  En  outre,  trois  jours  après  que 
Moore  eut  retiré  son  armée  de  la  Suède,  des  ordres  arrivèrent 
d'employer  cette  armée  à  enlever  les  treupes  espagnoles  com- 
mandées par  Romana.  opération  pour  laquelle  elle  n'était  pas 
nécessaire  (i),  et  qui  aurait  retanlé,  sinon  complètement  em- 
p6cbé,  la  campagne  eu  Portugal:  mais  les  ministres  étaient 
diteldés  k  empêcher  à  tout  prix  Moore  de  commander  l'armée 
destinée  au  Portugal.  Et  l'Angleterre  peut,  en  outre,  se  félici- 
ter, car,  dans  ces  longs  voyages  pendant  la  mauvaise  saison, 
il  n'arriva  aucun  désastre  aux  énormes  flottes  qui  portaient 
ainsi  les  trouiies  d'un  bout  h  l'autre  de  l'Europe  (2).  » 

Quand,  le  12  juillet  IS08,  s!r  Arthur  Wellesley  (3),  à  la 
tête  de  lO.OOU  hommes,  partit  de  Cork  pour  la  Péninsule,  il  ne 


(tl  Sir  John  Moore.  'loi  >'fUi(  dé>  dliUnsni^  en  ÉflflXe,  trkU  MMdutl,  m 
lim,  un  t«r|M  il«  t0.uUi)  lioBimo  an  Kccoart  du  ml  de  &ui-il«,  allMia^  p«r  ta 
Franc»,  U  KuMie  et  It?  T)aDi>inirk.  N'aj'ani  pu  t'dfil«tiilr«  n\tt  l«  roi  ti««laT«, 
M««ni  r«rliil  rat  .KnfMi-tirt. 

\^  tnarqnU  ilc  1»  Koman-a  raniiiiaiittsll  un  conUnnOBl  Mpagnol  incorporé  an» 
l'amie  tranfaUc,  alun  fit  IkaiMinaiHi.  Au  mamcnl  ok  tcUia  riarorrccUon 
df^paCM,  La  ilumana  et  »o«  troupr*  «'l'inbanialtronl  nr  de*  TtIuMns  biikUI* 
et  *inre«l  d^birqaor  m  lUwcarv.  {ffotr  rfw  rriut.) 

(3)  Kapl«r'>,  Pfiunt-tit  War,  tir.  IV,  clisp.  6. 

(3)  Dan*  la  lullf,  iota  Woiiington,  *«rMinBiS  Ihf  Iran  Dukt  (le  dac  de  ter) 
|Mu-  lu  .\»glsl«.  (.Votr  (tu  (nnf .) 
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reçtil  d'autres  instrucUoDS  c|uc  celtes  d'ûflrlr  aux  nalioiis 
espa^iole  et  portugaise  toute  i'assisliiiict;  pussililc  i)4)ur  arri- 
ver ù  SL'couer  le  joug  de  la  France.  Le  ininislre  n'ayaiil  arrêté 
aacun  plan  sp<icial  d'acliiiii,  ni  indiqué  Iw  imint  ilcdéban|ue- 
nient  des  troupes  anglaises,  il  échu!  à  sir  Arthur  le  soin  de 
décider  Kur  (|uo1  point  il  iiourrait  agir  le  plus  efUc^icement 
contre  les  Prançiiis.  ^tant  intimement  convaincu  que  la  faible 
armée  planéo  sous  ses  ordres  nti  hd  permettait  \ms  de  lutter 
avec  i)v»tita|{e  en  I-l^pu^nie  contre  les  envalii^surs,  il  résolut 
d'opérer  contre  Junot  en  Portugal. 

Plus  tard,  dans  la  même  année,  «  sir  John  Mooro  p<^nétra 
ius4iu'.i  Sidanianque  sans  plan  d'opérations  ni  données  pour 
en  ét»l»IJr  un;  d'après  ses  Instructions,  il  devait  simplement 
s'aboui'her  avec  les  autorités  espagnoles,  afin  d'arrêter  un 
plan  de  campagne  (1)  o. 

Dix  ans  avant  le  commencement  de  la  guerre  dans  la  Pénin- 
sule. Bonaparte  signalait  au  Directoire  tes  deux  moyens  de 
(aire  du  turi  ù  l'Angleterre. 

L'an  était  d'occuper  Hanovre  et  Hambourg,  les  deux  points 
principaux  d'importation  de  son  tommcrce  dans  le  continent; 
l'antre  était  de  s'emparer  do  l'Egypte  pour  servir  de  buse 
d'opêralionscontre  l'Inde.  «I^teuips  n'est  pas  loin,  écrivait-il, 
où  nous  sentirons  que  pour  détruire  clloclîvement  r.\ngle- 
lerre,  il  faudra  s'emiwirer  de  l'f^'yple.  »  {2) 

Il  ncst  pas  douteux  que  l'expctlition  d't^yjdo  fut  préparée 
et  proposée  au  Directoire  par  Bonaparte.  James  rapporte  le 
détail  suivant  :  «  Pendant  les  négociations  de  C.ampo-Formio, 
«lins  l'été  de  1797.  le  général  Bonaparte  enleva  de  la  biblio- 
thèque .Amhroise,  k  Milan,  tous  les  livres  concernant  l'Urient 
qu'ilpùt  trouver. Ces  ouvrages  furent  apportera  Paris.etou  y 
ilécouvrïl  des  notes  en  marge  de  toutes  les  pages  qui  traitaient 
spécialement  de  l'Egypte;  on  en  a  conclu  que  déjà  k  tutltc 
époque  it4)na[Kirle  uiétlilait  son  plan  dont  la  tentative  d'exé- 


(I)  Naplw'a,  PmiiuiiJit  %'ai.  ehB|>.  3. 

it)  CorrMpoaJANce  4e  Xapoltott,  lU  aoùl  rn?:  t«I.  Il,  (mim  311. 
ti%f*.  auu. 
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ciillon  porta  une  atteinte  si  si^rieuso  »  sa  r^-putution  militaire 
et  untMupsi  fatal  ft  $(in  moral.  i>(l) 

On  a  <!i'rit  que  l'expi^dition  d'Egypte  tut  imo  entreprise 
exécutée  dans  une  explosion  d'entliuu.tiustne  républicain 
qui  ne  voulut  pas  s'arrêter  ii  en  calculer  les  chances  (2). 
D'après  tout  ce  qui  a  été  raconta  à  ce  sujet,  il  n'y  a  pas  île 
doute  pournousquc  ce  plan  ne  (lU  principalement  l'œuvre  d'un 
seul  lioninie.  Bonaparte  était  loin  d'être,  comme  le  cnivaieiit 
beaucoup  de  gens,  un  martyr  de  l'inimitié  du  Hirectoire.  Le 
Directoire  accepta  (r6s  probablement  ses  idées  afin  de  se 
déiMirraiiSiïr  d'un  puissant  rival,  d'un  homme  d'une  haute  capa- 
cité dont  l'ambition  lui  était  nuisible  ;  mais  le  Directoire  ne  fut 
pour  rien  dans  la  conception  de  l'exiM-dilien  d'É^ypte. 

lionaparte,  comme  l'ont  rapporté  ses  intimes,  caressait 
constamment  l'idée  de  la  création  d'un  empire  en  Orient,  le 
pays  des  etilrepriscs  grandioses.  Son  ambition  était  d'accom- 
plir des  exploits  qui  eussent  égalé  ceux  d'Alexandre  le  Grand. 

Il  pensait  probablement  à  son  empire  d'Orient  quand,  du 
mont  Cœur-<le-l,ion,  montrant  Saint-J;ïan-<l'Acro,  il  dit  à  son 
état-major  que  la  prise  de  cette  ville  déciderait  de  sa  destinée 
et  changerait  la  face  du  monde.  En  tons  cas,  furieux  d'obéir  à 
un  gouvernement  impopulaire  et  incapalde,  il  reprenait,  en 
allant  en  Egypte,  mi  libi;rté  de  chef  et  il  comptait  ajouter  à  sa 
gloire  dans  un  pays  où  l'écho  des  succès  est  toujours  plus 
retentissant.  Il  omelliiit.  ce[>endant,  de  tenir  cxmiple  de  tous 
les  eflorts  que  ferait  1" Angleterre  dés  qu'elle  verrait  ses  pos- 
sessions de  l'Inde  menacées. 

Le  danger  que  nous  courions  do  ce  câté  n'avait  pas  échappé 
il  l'attention  de  notre  amiral.  Il  existe,  dans  les  dépêches  de 
Nelson,  une  lettre  écrite  le  t\  juin  1798  au  consul  anglais 
d'Alexandrio  et  qui  contient  le  passage  suivant  :  a  Je  suis  si 
persuadé  do  l'iidenlion  des  Français  d'essayer  de  nous  chasser 
(le  riude,  de  cuncerl  avec  Tippoo  Salb,  que  je  ne  serai  tran- 


ll)  TA'  ffand  huiory  itf  QrntI  Bri/dtn.  pir  Jamw:  roi.  Il,  page  liS. 
(S)  Mani  M'arfare,  reor  Mlmlral  Cototnb,  chip.  XVlll,  piit*  I39i 
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r|uillo  que  lorsque  Maugulore  et  luules  les  côtes  de  TippcM) 
seroot  en  notre  |>osïiesslon  »  (I).  Après  la  mort  de  ce  chef 
puissant,  qui  fui  tué  eo  défendanl  Seringapatain,  on  trouva 
parmi  ses  papiei-s  la  preuve  évidente  qu'une  entente  amicale 
avait  e\hlù  entre  lui  el  le  gouvernement  de  la  République 
Française. 

Dans  une  lettre  adressée  h  Tippoo  S»îb,  sultan  de  Mysore, 
Bonaparte  écrivait  :  r  Vous  avez  appris  mon  arrivi-e  sur  les 
Imrils  de  la  mer  Hougc  à  la  ti>tc  d'une  armt^e  nombreuse  ot 
invincible  el  mon  désir  de  vous  alTranchir  du  joug  des  Anglais. 
Je  désire  que  vous  envoyiez  à  Suez  ou  au  Caire  une  personne 
intelligente  et  s^Are  avec  Inquellc  Je  puisse  m'enlrf^lenir.  u  On 
se  souvient  que  ce  fut  pour  punir  les  intrigues  perfides  du 
sultan  contre  les  Anglais  que  les  hostilités  commencèrent  en 
mars  1709.  hostilités  qui  se  terminèrent  par  la  prise  de  Seriii- 
gapatam  et  la  mort  dcTlppoo. 

Il  nous  est  bien  permis  de  douter  que  Bonaparte  ait  jamais 
cru  qu'il  pouvait  conduire  son  armée,  de  l'Egypte  dans  l'Inde, 
sans  rencontrer  de  sérieuses  di0icultés.  Marcher  par  terre,  du 
NU  il  rindus.  sur  un  parcours  de  deux  mille  milles  à  travers 
les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  était  une  ot)énition  im- 
possible. D'un  autre  côté,  étant  doimé  le  gran*!  nombre  de 
transports  qu'il  avait  fallu  pour  transporter  cette  armée  en 
EgV'pte,  avail'il  quelipu^  chance  d'en  trouver  autant  à  Suez 
ou  sur  les  rives  de  la  mer  Itouge,  où  le  commerce  n'est  jamais 
ousâi  actif  que  dans  la  Mi-^IJ terra m-e'? 

Pour  transporter  l'expédition  des  cdtes  sud  de  la  France  en 
Ëg)'pte.  on  utilisa  beaucoup  de  navires  neutres.  En  tous  cas, 
quelques-uns  d'entre  eux,  surtout  di's  danois  el  îles  suédois, 
lurent  pris  et  incendiés  par  les  Anglais  au  moment  ou  ils 
essayèrent  do  s'échapper  d'Alexandrie.  Est-il  permis  de  croire 
que  les  navires  que  Bona)Kirt6  es[>ératt  trouver  dans  la  mer 
Rouge  étaient  en  état  de  traverser  l'océan  Indieu  et  de  débar- 


II)  L^iin-dlUon  Iruitaise  il'Egyiili'  poI  Fomme  n'sDiUI  dr  lruni|>cr  .V«lM)ii. 
BavvKuil  lauJiMraiurdevtetllM  |MiM<bl1itv«.  l'amiral  *e  diHfea  vvr*  rK|[]r|ile  en 
l^rlcr  1800,  «u  n«nmt  oA  Vlllc«iru\-o  ^4«U  Aétiaé  k  tvrtlr  àe  la  .HMilrrruit*. 
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qiier  des  Iroupes  8iir  un  puiiil  quelconque  de  la  cOle  du  Mala- 
bar? Restait  la  possibilité  de  construire  des  vaisseaux  spé- 
ciaux ;  mais  cel  e.s{iuir  tut  déçu  par  la  défaite  d'Aboukir  dans 
laquelle  avaient  disjKiru  tous  les  outils  nécessaires  et  les  char- 
pctitier;?.  Admuttons,  cepoiidHiil.  que  ces  difliciiltiis  aiont  Hé 
surmontées;  quels  étaient  les  navires  de  guerre  dont  dispo- 
saient les  Fnnicais  pour  escorter  les  transports  à  partir  de 
Suez  ?  Ëlaient-îls  eu  état  de  courir  les  risques  il'une  rencontre 
avec  les  bâtiments  de  guerre  anglais  dans  l'océan  Indien  ? 

La  (guerre  contre  Va  France,  dans  les  premières  années  du 
siècle,  oflre  plusieurs  exemples  de  petites  expéditions  qui 
furent  ou  Cil n< tuiles  sansénor^i<-  sufllsiinte,  ou  sans  oliiectiï 
bien  déterminé.  Eu  aoilt  1800,  une  force  navale  et  militaire 
essaya  d'enlever  les  défenses  qui  protégeaient  une  escadre 
espagnole  ù  l'ancre  dans  le  port  du  Ferrol  et  sur  le  piùut  de 
prendre  ta  mer.  Les  pitces  de  quelques  ouvrages  lurent 
réduites  au  silence,  le  15,  par  l'artillerie  de  la  tlotte,  et,  dans 
ta  soirée,  les  troupes,  commandées  par  le  licutenaot-général 
sir  James  Piiltney,  débarquèrent  dans  la  baie  sans  perdre  un 
seul  homme.  Un  détachement  de  marins  débarqua  avec  ces 
troû|tes  pour  porter  les  (-clielles  d'assaut  et  monter  les  pièces 
sur  les  hauteurs. 

Au  moment  où  les  troui)es  anglaises  couronnaient  la  pre- 
mière crf-te,  elles  rencontrèrent  un  détachement  enniMiil 
qu'elles  mirent  en  fuite.  Le  lendemain,  le  major-général 
comte  de  Cavan  repoussa,  avec  la  ï"  brigade,  un  corps  con- 
sidérable de  troupes  espagnoles  et  s'empara  des  hauteurs  de 
Brion  et  (if.  Bulor  qui  dominent  la  ville  et  le  port  du  Ferrol. 
Le  général  commandant  s'alarma,  alors,  de  la  force  apparente 
des  déicnses  cs|Kignolcs  et  des  pré[Niratifs  qu'on  lui  rapportait 
èlro  faits  par  l'ennemi.  Sur  sa  demande,  l'amiral  renilKirqua 
testrou|>esct  les  ramena  a  riibrallar(l). 

Deux   mois  plus   tard,    80    transports,    portant    IS.tiOOi 
hommes  de  trou|te  sous  le  commandomcat  de  sir  R.  Aber 


(IJ  Junis,  .Vum;  httlorjt.  vol.  III,  p.  9. 
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crorabio,  e(  escortas  par  22  vaisseaux  de  ligne  et  par  37  tré- 
gates  et  sloops,  jetèrent  l'ancre  ilans  la  baie  <le  T^dix.  Le  but 
lie  celte  expédition  était  do  s'emparer  de  l' escadre  espagnole  à 
l'aocre  dans  le  port,  et,  <lan!«  cette  vue,  la  %'ille  fut  fioniinée  de 
serenilre.  Onne  mit  ft  terrequopeu  de  troupi\s;  il  y  eut  des 
anicroches  et  les  difïiciillén'  au^nenlèrenl  ;  en  fin  de  compte, 
le  tiniil  qu'une  peste  terrible  ravageait  Cadix  amena  le  retrait 
de  l'expiktilion. 

En  I80G,  sir  Jolin  Stuarl,  qui  cotiimandait  les  troupes  an- 
giaisesen  Sicile,  débarqua  dans  la  Catabre  avec  5.000  hommes, 
et.  après  avoir  délait  Régnier  à  Mnida,  cliassa  (es  Français  de 
toute  la  province.  Cependant,  sir  John,  s'étanl  bientôt  aperçu 
que  sa  olonne  niait  trop  biiblu  pour  occuper  le  pays,  fat 
obligé  de  la  ramener  en  Sicile.  En  1809,  il  débarqua  de  nou- 
veau sur  le  conltufiit  i^  t:i  It'^te  do  15.000  honnntrs  :  nuiis  mime 
avec  cette  force  plu:<con!•id(^r;lbIe,  il  ne  Ot  n'eu  d'important. 

Le  tnrrenieni  des  Dardanelles,  |tar  l'amiral  sir  John  Duck- 
worlli.  en  1807,  e.sl  un  autre  exemple  où  on  ne  fît  rien  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  d'objectif  défini  et  parce  que  on  no  s'était 
pas  bii;n  rendu  compte  do  la  résistaiict<  que  l'on  devait  ren- 
contrer. Napoléon,  grâce  à  l'énergie  et  au  tact  du  général 
8éb»stiani,  iirntM.«$aduur  Français  k  Constnntinople,  avait 
acquis  de  l'ascendant  snrIesultauSelim.et  l'intluence  anglaise 
aTail  éprouvé  un  échec  complet.  Dans  oU  état  dc:t  atlaircs, 
l'amirauté  adresiia  à  lord  Collingwood  l'ordre  d'envoyer  une 
partie  de  la  flotte  de  la  Méditerranée,  renforcée  par  quelques 
iiavîroK  du  contr<^-amiral  Louis  et  de  sir  Sidney  Smitli,  pour 
agir  oflensivcment  contre  Constantinople. 

Coiiirae  le  courant  gi^nait  la  navigation,  &  colle  époque  de 
la  marine  û  voile,  les  Dardanelles  ne  pouvaient  ^trc  franchies 
qu'à  la  condition  que  les  bAtimenIs  fussent  favorisés  par  un 
fort  reni  d(f  sud.  L'osc;idre  de  huckwi>rth  fid  relardiîe à  l'entrée 
des  Dardanelles  pendant  plusieurs  semaines  et  dut  attendre  ce 
muracnt  favorable;  le  19  fi'-vrier,  elle  [wursuivait  son  chemin 
vers  la  tner  de  .Marmara.  I^  flotte  anglaise  qui  comptait 
7  vaisseaux  de  ligne,  S  frégates,  quelques  corvettes  et  galiotes 
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il  bombes,  essuya  le  feu  des  (orts  turcs  saus  suspi^ndre  sa  route, 
iQ  coiitciilaitt  (le  répondro  au  passage.  Au  prix  de  60  tués 
et  blessés  et  de  quelques  avaries,  l'atnîral  Ituckworlli  atteignit 
la  nier  de  Marmara,  et  Conslatilinopln  apparut  à  sa  merci. 

Cependant,  tii  l'amiral,  ni  l'ambassadeur  anglais  ne  purent 
profiter  de  ce  premier  sui^c6s.  La  flolle  mouilla  près  de  PrJnce's 
Islam),  il  envinm  dix  milles  de  Seraglio  Poiul,  et  des  uégo- 
ciations  commencèrent.  L'apparition  de  la  flotte  anglaise 
effraya  les  ministres  du  Snllan;  mais  Sebaâliani  vint  ù  la 
rescousse.  Rn  cinq  jours,  il  fît  armer  les  batteries  de  côte  ave 
six  cents  pièces  et  mettre  h  Qot  uni-  centaine  de  petites  canon-^ 
iiiëres;  en  outre,  une  ligne  de  navirns  borda  le  rivage,  cliaque 
navire  étant  prêt  à  envoyer  des  bordées  sur  la  flotte  anglaise. 
En  m^me  temps,  les  défenses  des  Oanlauelles  furent  renlor- 
cées  de  façon  à  empèclier  la  flotte  anglaise  do  repartir.  A  cotte 
deniiérK  n<iiivelk-,  Duckworth  r^tsolut  dt;  si^  retirer  immédia- 
tement. Il  donna  comme  raison  que  «  si  on  leur  {les  Turcs) 
avait  laissé  une  semaine  de  plus  i)our  compléter  les  défenses 
du  canal,  le  retour  aurait  élé  très  douteux.  » 

Le  1"  mars,  la  flotte  leva  l'ancre  dans  la  matinée,  et  tous  les 
navires  étaient  vors  midi  hors  des  Dardanelles.  Dans  son 
voyage  de  retour,  la  flotte  anglaise  fut  exposée  à  un  feu  ter- 
rible cl  .«upporta  de  grits.^!ti«  ]H.>rtcs  en  lues  rt  en  blessés;  ou 
même  temps,  quelques  navires  eurent  tant  d'avaries  qu'Us 
durent  être  envoyésà  Malte  iM>ur  se  réparer. 

On  ne  fll  rien  contre  Cunslanlinuple.  Duckwortli  rapporta 
que  0  à  partir  du  moment  où  nous  mouillâmes  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  levâmes  l'ancre  dans  la  matinée  du  1"  mars,  le 
temps  lut  si  mauvais  qu'il  ne  nous  fut  jamais  possible  d'occu- 
per une  position  qui  eilt  iiennis  ii  l'escadre  de  commencer  des 
opérations  offensives  contre  Conslanlînuple.  d  L'amiral  con- 
cluait qu'il  était  absolument  impossible  à  la  flotte  de  faire  une 
impression  quelconque  sur  lu  capitale,  à  causedti  nombre  «te 
navires  et  de  troupes  que  les  Turcs  avaient  rassemblés  et  aussi 
à  cause  du  nombre  et  de  la  force  des  battt^rios  de  la  ville. 

Au  commencement  de  ce  siècle  l'Angleterre  ne  manqua  ni 
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de  chefs  expériiuciités  et  entreprenants,  ni  d'officiers  capiiUIes, 
el  les  Français  eux-mêmes  ont  souvent  rendu  témoignage  aux 
a(linfnib]es{|niilitûîiniiliU)in^K  de Siïs  troupes.  Il  (;sliii<iiscutnble 
tpie  tous  les  millions  dépenses  dans  des  mouvements  inutiles 
de  troupes.  i>nur  aider  les  haliilsintâ  de  la  Péninsule  à  résis- 
U*r  à  Napoléon  et  pour  fournir  des  subsides  aux  grandes  puiS' 
sances,  auraient  |>crmis  dii  ministre  de  mettre  en  campagne 
une  aniiéi>  nombreuse  bien  équipée  qui  auniil  fait  la  guerre 
avec  grand  avantage.  S'il  avait  eu  une  armée  sutlisante.  Wel- 
lington auniil  pu  franchir  la  Ironliére  deux  aii?<  plus  Idl,  el 
donner  en  1812  à  la  puissance  de  Napoléon  un  coup  dont  ce 
deruicr  ne  se  serait  jamais  relevé.  PIu:^ieurs  c\|iimiIious  sur 
des  points  éloignés  les  uns  des  autres  ne  sont  jamais  aussi 
fructueuses  qu'une  seule  expédition  bien  conduite.  En  1809, 
l'expédilion  de  Walcberen  fut  entreprise  au  niomenl  où  les 
troupes  détachées  à  cet  clTet  auraient  été  îiidubitablement 
mieux  employées  à  renforcer  l'armée  dans  la  Péninsule. 

A  aucun  moment  de  la  guerre  en  Portugal  et  en  EsiKigne. 
les  elTertifs  de  l'anm'rc  anglaise  ne  furent  proportionnés  au  but 
A  atteindre. 

Et  il  était  possible  de  tair<i  de  cotte  armée,  au  commence- 
ment de  la  guerre,  un  instrument  réellement  puissant,  comme 
le  montre  TapiMïndice  suivant  du  premier  volume  de  PeninstiJa 
War,  de  Napier  : 

N'XXIV. 

L'extrait  suivant  d'une  minute  écrite  pur  S.  A.  R.  le  duc 
d'Vork  en  1808  prouve  que  (îO.OOO  hommes  auraient  pu  ^trc 
(ijumis  pour  la  CJtmjKigne  de  1808-1)  en  Espagne  sans  nuire 
aux  autres  services  : 

Il  y  a  aclucllemenl  dans  le  Portugal  : 

Cavalerie t«W)„,    ... 

lofanlerieCH  bataillons) âU.SUCr""' 

Son!  pr6lH  k  einl>an[uer  : 

Cavalerie 3.4101  ,,  „„, 

Inranterie tt.ilUj  '*  **" 

Total W.S73 
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De  cette  lorce,  le  20«  dragons  et  huit  bataillons  resteraient  dans 
)e  Portugal.  La  lorce  disponible  serait  alors  : 

dvalcric,  InliDlerlc. 

Tires  du  Portugal i  .313  23.575 

Prêts  à  marcher 3.200  11.419 

A  tirer  de  la  Sicile 8.000 

Total 4.313  42.994 

A  ceci  peuvent  s'ajouter  : 

4  régiments  de  cavalerie  et  les  2  brigades 
des  gardes 2.5<î0  2.43i 

Ghaxd  TOTAL 7.073  45.428 

Quand,  k  ce  qui  précède,  vous  ajoutez  quatre  bataillons  d'infan- 
terie, dont  on  peut  disposer,  et  l'artillerie,  vous  arrivez  à  un  corps 
d'environ  60.000  hommes. 

Note.  —  Les  détails  des  noms  et  des  eilectifs  des  régiments  sont 
omis,  afin  d*abréger. 

Napier  montre,  dans  le  passage  suivant,  quels  étaient  les 
avantages  des  opérations  combinées  entre  la  flotte  et  l'armée 
dans  la  Péninsule  en  1808  :  «  19.000  soldats  anglais  postés 
sur  une  solide  position  auraient  pu  oftrir  la  bataille  à  des  ad- 
versaires beaucoup  plus  nombreux;  mais  à  quoi  bon  com- 
battre simplement  contre  un  ennemi  qui  avait  300.000  hom- 
mes en  Espagne?  Cela  n'aurait  servi  à  rien;  mats  il  (Moore) 
pouvait,  par  une  retraite  rapide,  s'embarquer  sans  être  in- 
quiété et  transporter  son  armée,  de  ce  coin  étroit,  dans  les 
provinces  méridionales  et  recommencer  la  guerre  dans  de 
meilleures  conditions.  Ce  (ut  ce  concours  de  la  flotte  et  de 
l'armée  qui  permit  de  venir  eflicacement  en  aide  à  l'Espagne, 
et  l'Angleterre  devint  formidable:  quelques  jours  de  navi- 
gation à  la  voile  permettaient  de  transporter  des  troupes  a 
Cadix;  six  semaines  <le  marches  continues  n'y  auraient  pas 
amené  les  Français  de  la  Galice  »  (1). 

Le  gouvernement  de  cette  époque  professait  un  étrange 
mépris  pour  la  puissance  de  Napoléon,  et  croyait  qu'un  chef 


(I)  Nu|ii('i''s,  /VdiiiKHiii  Wiir,  liv.  IV,  diap.  :l. 
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pouTail  faire  de  grandes  choses  avec  quelques  milliers  d'hom- 
mes.  Il  s'fiiigagea  ilaos  plusieurs  «nlreprises  faible:^  <;t  dou- 
teuses sur  des  points  oloifinés  les  uns  des  autres,  et  fil  preuve 
d'une  singulii-re  négligence  en  no  lunrni&suut  pus  â  l'aroêc  le 
nerf  (le  In  guerre.  Sir  John  Moore,  guerroyant  en  Espagne  et 
on  Portugal,  tHait  tellomi?ut  à  court  d'ai^nt,  qu'il  écrivait  à 
lord  Custlereagli  ;  n  Je  n'ai  pas  un  shilling'  pour  payer,  et  jft 
crains  tous  les  jours  que  notre  ravitaillement  ne  cesse  par 
suite  du  manque  d'argent.  Il  est  impossible  de  dépeindre  notre 
embarras  par  suite  de  rabsencc  de  cet  article  essentiel.  »  Sir 
DHvid  Itainl  lut  envoyp  ^ans  argent  rt  dut  emprunter  tO.OOO 
livres  sur  la  somme  envoyée  d'Angleterre  pour  alimenter  l'iu- 
surrection  «espagnole. 

Avec  un  peu  plus  de  réflexion  et  un  peu  plus  de  connais- 
sance des  diflicultés  «le  la  guerre,  ces  désagréments  auraient 
èlé  évités  et  les  chefs  militaires  n'auraient  pas  eu  à  réparer  de 
nombreuses  erreurs  dont  ils  n'étaient  nullement  responsables. 

Le  passage  suivant  donnera  une  Idée  de  ce  que  l'Aiigleterro 
mt  à  payer  à  cette  époque  pour  s'assurer  la  coopération  des 
puisâHUces  étrangères  :  «  1*n  fraité  avait  été  également  conclu 
entre  la  Grande- Bretagne  et  la  Itussie,  traité  par  lequel  celte 
dernière  puissance s'engiigeail  à  fournir  17.593  hommes,  ainsi 
que  six  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates,  tous  armés  en 
pùle  (I).  plus  deux  lraus(>orts  pour  porter  une  (larlie  des 
lroup<w.  I.'pmi>ereur  devait  recevoir  jniur  la  location  des 
troupes  88.000  livres  sterling,  dont  la  moitié  devait  être  payée 
quand  tes  trouiM;.>i  seraient  prêtes  à  embarquer  à  Revel,  et  la 
restant  trois  mois  après,  l'n  subside  de  44.000  livres  par  mois 
devait  être  également  payé  à  iwrtir  du  jour  où  les  troupes 
furent  prêtes.  Pour  les  vaisseaux,  la  Grande-Bretagne  dut 
|iayerS8.976  livres  ot  10  shillings  comme  subside  trimestriel 
les  dépenses  d'armement,  etc. ,  à  partir  du  jour  du  départ 


(I)  l'n  aarltv  île  RUprfr  i^lolt  ariHf  en  fttifr.  lorwiu'aa  avait  dAhkttin^  DM 
patlip  ■l"  H**  faootn  et  na'oa  l'awU  nairiiixê  île  luuBiCrv  à  recevoir  au  rtaan^- 
muL  (Xoir  dm  iroifnciMir.) 
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lies  vaisseaux  do  CronsludI;  c(,  a\tri^  l'expiration  do  ces  Iroi^i 
mois,  elle  devait  conlinupr  à  payer  pur  mois  19.612  livres  cl 
10  shillindïs.  Tout  rclii  l'-tait  iiidiïpeiulanl  des  subsi stances. 
L'empereur,  par  suite,  faisait  un  bon  murchc  eu  louant  ses^ 
vaisitcuux  et  ses  troupes  »  (I). 

Clausewitz  observe,  au  sujet  des  expéilitions  dans  la  Hol- 
lande seplentrlonale  en  (799  et  à  Walchoren  en  1809,  que. 
considérées  coinnm  des  diversions,  elles  étaient  jusliliées,  eu 
ce  sens  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'employer  les  trou- 
l>es  anglaiîMis.  Ce  savDiit  «'-écrivain  n'a  évidemment  pas  (ait  at- 
tention qu'en  1809,  il  y  avait  ilans  la  Péninsule  une  armée 
anglaise  qui  aurait  pu  £lre  rcndne  puissante,  si  elle  avait  été 
largement  renfurc<te.  Ce  no  fut  pas  parce  qu'elle  n'avait  pas 
trouvé  le  moyen  d'utiliser  ses  (rou)>es,  que  la  Grande-Dre- 
lag ne  entreprit  l'exiiédilion  deWalclieren;  c«  (ut  parce  que  le 
gouvernement  s'inquiéta  plutôt  de  soutenir  ses  alliés  du  con- 
linent,  que  de  donner  au  général  déjà  en  campagne  les  elTec- 
tifs  dont  il  avait  besoin  pour  conduire  convenablemenl  les 
o|x'Talt(iiis. 

On  oldienl  rarement  un  avantage  sérieux  en  employant  nn 
petit  corps  de  troupe  k  combattre  une  forte  puissance.  Une 
diversion  peut  causer  des  ennuis,  mais  rien  de  plus;  et  le 
résultat,  d'une  façon  générale,  n'est  pas  proportionnel  aux 
dépenses. 

Sur  la  question  des  diversions,  Clausewitz  s'exprime  ainsi  : 
«  En  langage  ordinaire,  on  comprend  sous  lenomde  diversion 
une  incursion  sur  le  territoire  de  l'ennemi  afin  de  distraire 
une  ]iurtie  do  ses  forces  du  point  principal. 

p  Naliirpllf-nient  la  diversion  doit  en  même  temps,  avoir, 
toujours  un  objectif  d'attaque,  car  ce  n'est  que  l'importanc 
de  wt  objei-til  (|ut  décidera  l'ennemi  à  envoyer  des  troupes 
{Hiur  le  protéger;  en  outre,  au  cas  où  l'entreprise  ne  réussît 
|Kis  comme  diversion,  cet  objectif  esl  une  conipen.-Kition  poui^ 
les  forces  qui  tentent  la  diversion. 


Il)  Jam'a  A'iiml  Uuiory.  vol.  11,  p.  VU. 
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»  Ces  objecljfs  d'allaque  peuvent  iire  des  forteresses,  ou  des 
ma^siiis  importa  lits,  ou  des  villes  gmndes  <a  riclies,  .si>écia- 
letnenl  des  capitales,  des  coutributions  de  toule  sorte;  enfin 
c'est  UQ  moyen  il'appuycr  les  ^sujets  inécoDlcnts  de  l'ennemi. 

u I^^ur  principale  raison  d'être,  est  qu'elteîi  doivent  faire 

sortir  du  théâtre  priucJjKit  de  la  guerre  des  effectifs  ennemis 
plus  c^mstdcniblesqne  leseUecliti?  employés  dans  la  dîvenîiori; 
car  si  elles  ne  roussissent  qu'A  distraire  juste  la  n)<>me  quantité 
de  troupes,  leur  eHicacilé  en  tant  que  diversion  disparaît,  et 
l'entreprise  n'est  plus  qu'une  simple  attaque  subordonnée.  « 

U  cousidt're  les  avantages  des  grandes  diversions  corante 
très  douteux,  car.  comme  il  l'pxplique  :  «  Toute  diversion 
engendre  la  guerre  dans  un  territoire  oii  elle  n'aurait  pas 
jténétré;  aussi  scra-vo  toujours,  plus  ou  moins,  le  moyen  de 
provoquer  des  rassemblements  de  forces  mililairesqui.  autre- 
ment, auraient  continué  à  rester  soumises;  cotte  diversion 
|ieut  avoir  un  très  grand  résultat,  si  t'enni^nii  a  de  la  milice 
organisée  ou  les  moyens  d'armer  la  nation  en  masse  »  (1). 

Suivant  Mahan,  a  une  diversion  n'est  qu'un  acte  secondaire 
du  drame  de  ta  guerre.  C'est  ou  une  ruse,  dont  le  succès  dé- 
pend plutôt  de  l'incapacité  de  l'adversaire  que  de  l'importance 
(lecetleruse,  ou  c'est  un  emploi  indirect  de  forcesqui.itarîiuite 
de  leur  nature  ou  da  leur  emplacement,  ne  peuvent  partici|)er 
Uirectemeiilà  l'eflort  principal  de  rentrepri.se  en  cours  »  (2). 

L'expédition  de  Walcheren  était  une  entreprise  très  oppor- 
tune qui,  dirigée  pur  d'autres  cliefs,  aurait  pu  avoir  les  résul- 
tats désirés. 

Dès  le  début  m^me,  l'annexion  de  la  Belgique  avait  causé  au 
très  grand  malaise  dans  la  (Jrande  ilretagne. 

Quand  Bonaparte  visita  tes  provinces  septentrionales  de  la 
France  en  1803,  il  fut  frap{>é  par  les  avantages  qu'Anvers  offrait 
comme  port  militaire  et  commercial.  Décidé  à  en  (aire  le  prin- 


lli  On  ■'(tr,  tir  Ken«ral  Cari  TOn  lUanucwlli,  (Iv.  VII,  Hiat*.  XX. 
\t)   Thr  mflurittt  o{  Sta  Poittr  nyiin  Ihf  frfaeh   Rn^oluht/a   aiut  ^mpirt, 
Xahkn,  T«l,  I,  iHiK*  )«. 
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cîpal  arsenal  naval  de  la  République,  il  prescrivU  de  com- 
mencer une  série  d'ouvrages  eu  conséquence.  Le  développe- 
ment que  prenait  chaque  jour  le  poT\  d'Anvers,  qui  était 
devenu  un  des  grands  chantiers  de  conslniction  do  lu  floltel 
française,  étant  considên.'  comnte  une  source  de  dangers,  te 
gouvernement  anglais  résolut  d'envovcr  une  e:tpi^-dition  (lour 
s'oueiniiarer. 

Le  il  juillet  ISOU,  trente-sept  navires  de  guerre,  vingt-trois 
frégates,  cent  quinze  sloops  et  canonnitTes,  accompagnés  |iar 
(les  transports  portant  41.000  hommes,  quittèrent  nos  rivage:^ 
el  arrivùrenl  le  lendemain  à  la  cAlc  liollaiulaii^e.  L'objectif 
principal  de  l'expcdilion  était  de  surprendre  l'eunenii  et  d'eu- 
lever  par  un  coup  de  main  Anvers,  dont  la  garnison  était  en  ce 
inomont  insntllsante.  Le  niunienl  élai-i  bien  choisi,  car  Napo- 
léou  avait  relire  de  cettepartic  de  ses  Klals.  pour  faire  la  guerre 
sur  le  Danube,  la  majeure  iKirlic  du  ses  troujie^- 

I^  général  hollandais  Druce  évacua  Weere  sans  conihal.  et 
les  Anglais  eurent  la  chanc<'  de  s'assurer  le  p:issage  de  Ston  — 
qui  ouvrait  l'accès  de  l'Escaut  oriental  —  sans  avoir  à  essuyer 
le  feu  des  liatteries  de  Flessingue  et  de  Cadzand.  Ainsi,  le  troi' 
n^mejour  apr^-s  le  débarqucuieut,  l'année  anglaise  était  à^ 
trois  lienes  d'Anvers- 

Sauf  la  prise  de  Flessinguc.  qui  lut  pauvrement  défendu  par 
le  gt-néral  Monnel.  lurd  ('halhain,  qui  eommandall  les  Iroupes, 
n'entreprit  aucune  opération  décisive  el  se  contenta  de  faire 
des  démonsiralions  sans  objet,  lui  no  se  conromianl  \ms  aux 
insiruclions  de  lord  Casilereagb  d'avancer  imnié<Ualemenl  en 
force  contre  Anvers,  il  donna  au  roi  Louis  Honaparte  le  temps 
de  renforcer  la  g-.irnisun  et  de  rassembler  treute  mille  liommes 
choisis  de  la  garde  natioDale  pour  résister  aux  envahisseurs. 
En  plusdeces  troupes.  Kellerman  avait  formé  une  réserve  « 
Wesel,  Moncey  une  autre  ;i  Lille,  et  Sainte-Suzanne  avait  pris 
le  comniandemenl  <|i!  la  cdte  (I). 


(I'  IVninilKtli-  l'Itill  iiii  iK'i  Ki-n-'-raix  le«  |t)B( «apabtM  il«  rKinpIre.  Sa  CMldnlU 
à  U'ninai  ifninnir  k  .Vvvlerlili  el  ■utiuul  b  Anfrilaxlli  Irrita  lorl  XapoUmitvl, 
le  iMikiiHolK  ito  U  btlalUe,  r«tUDH  tl«>  I»  recoi'olr  ot  lui  anlanna  ûr  rentier  on 
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Lo  monient  op|MJi-lun  était  {lertlu.  et  une  oxpédilion  qui.  dit- 
on,  nvaîl  coulé  vitigt  iiiillioii!>  mi  pays,  ne  produisit  aucun 
résultat  par  suite  de  l'insufllsancc  «le  son  chat.  c|ui  ne  comprit 
|ias  l'iruportiince  d'uni!  surprise  el  du  lait  de  subordonner 
louU-â  les  autres  opéraliona  à  celles  ciuî  devaient  permettrft 
d'atteindre  l'ol)jecti(  fixé. 

Sir  Rdward  Creasy.  parlant  du  cas  quelque  peu  analogue  de 
ratlaque  de  Syracuse  par  les  Adu-iiieiis.  dit  :  «  Et  s'ils  (les 
Alliéuietis)  avaient  convenablement  attaqué  la  ville  même, 
au  lieu  de  perdre  près  d'une  année  à  faire  des  opérations 
dtfcousues  dans  les  autres  parties  rie  l'Ile,  les  Syracusains 
anmienl  pu  payor  de  leur  soumission  au  joufç  athénien  leur 
orgueilleuse  incurie.  »  (!) 

Dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  en  1740,  on  organisa 
une  expédition  contre  Québec.  Mais  les  préparatifs  furent  si 
lent^  i|ii'iiii  jugea  la  saison  trop  avancée  pour  envoyer  les 
troupes  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  gouvernement  anglais 
pensa  alors  qu'il  convenait  de  les  utiliser  sur  un  point  plus 
près  du  l'Angleterre,  et  les  envoya  dans  la  baiedeQninipfrlé 
avec  la  mission  de  détruire  les  magasins  et  les  navires  de  la 
compagnie  [ninçaise  des  Indes  Orientales  k  l^irienl.  Rien  que 
les  Ki'ançais  fussent  surpris  et  que  le  dél)arquemenl  se  filt 
cHecluésansIropdedinicultésenfaced'ime  petite  force  rassem- 
blée â  la  liftte.  l'issue  de  l'expéiiitiou  ne  nous  fit  pas  honneur. 
La  colonne  n'avait  pas  de  train  de  si<>ge  pour  réduire  Lorient,  ni 
de  munitions  suOlsantes  pour  les  quelques  pièces  mises  îi 
terre,  de  sorte  qu'une  semaine  après  le  délNirquemenl,  comme 
les  Français  avaient  reçu  des  renforts,  le  général  Sinclair  réso- 
Int  de  rembarquer  sas  troupes. 


Fnian>  lar-leHiainp.  Il  airtva  h  Parii  )aiilL>  au  n>uiii«iil  où  la  n«uvHI«  du  d^ai* 
qaempHl  4c  l'iiriuii-  nufflnlHi  k  Ilri'«  T.muH  all«lEi>U  In  caplUlo:  ol.  tnAfc  anx 
Uilri|tiM«  de  roarliv.  Il  «lilint  <lu  rot  Ot-  tlotlitii4i>  I»  ootnniBMlemviil  île  l'arotni 
lia  Xwril.  Il  ««llrlbuB  lout  le  miTlIn  ilc*  dinintttlL'iii  |>rï»n  |>our  la  dfIc-DK  de  la 
r4ft(aa.  hliii  <|u'k  miii  m rlt'yi  A  Anvers.  Ir  [dsi  iiranil  d^nirrr  fAl  pkmi'-.  Suivant 
.faïutnia  :  ■  Uuond  tl  j'  atriv*,  IVx|iMIII<>n  ■■glalM>*ail  manqué  p.*  Méaiejm 
d*  XapuMoD  a.  lomo  I,  p.  ifX 
(Il  TAr  (ifir*»  éeeifitf  bittUrt  of  the  Warlé,  hf  mr  Cdwsfd  Crev)'. 
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On  ne  connut  jamais  la  véritable  raison  decetle  expédition  ; 
un  ppii  plus  de  réfli^xion  aur^il  cmp^clié  le  gouverne nienl  de 
se  lanc«r  d»DS  une  entreprise  qui,  par  suite  de  l'absence  de 
moyens  $unis»nts  et  d'un  bon  mouillage  pour  la  (lotte,  ne 
pouvait  évidemment  pas  avoir  une  issue  satisraisante. 

Les  opérations  autour  de  Lissa  en  18G6  sont  un  exemple 
frappant  d'une  atlaqu.;  faîte  pour  trouver  l'emploi  des  forces 
d'un  pays.  Le  2i  juin,  l'armée  de  terre  italienne  avait  été  com- 
plètement défaite  par  lesi  Autrichiens  sur  le  cliamp  di^  Imlaitle 
do  Cusiozza.  et  rilalie  espérait  laver  C3tte  lionte  par  une  vic- 
toire sur  mer. 

Durant  les  six  années  précédentes,  l'Italie  avaii  dépensé  une 
douza'ue  de  iiùllionâ  pour  sa  marine,  et  le  pays  était  iK-s  lier 
de  sa  Hotte.  La  marini>  italienne,  néanmoins,  était  IW^s  incom- 
plète en  tant  i|u'instrumenl  de  combat  ;  ses  chefs  manquaient 
d'expérience,  s^s  canonnrcrs  étaient  jnuncs  et  non  instruits, 
ses  oQiciers  mariniers  étaient  ignorants,  et  la  discipline  laissait 
it  désirera  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

L'amiral  Persano,  qui  possédait  la  conliance  de  son  {ayn, 
n'avait  pas  ù  son  actif  de  remarquables  services  de  puerre,  et. 
conmie  le  prouvèrent  les  événumentit,  était  incapabli-,  man- 
quait de  déc'sion  et  ne  savait  pas  se  faire  obéir,  l'n  plusgrnml 
défaut  était  son  manque  de  conliance  dans  sa  Hotte,  qu'il 
jugeait  ne  pas  être  prèle  pour  la  guerre. 

|j-  Cabinet  n'avait  pas  fait  <lc  plan  :  on  supplia  l'amiral  de 
faire  quel(|ue  cbo»;,  de  livrer  combat  aux  Autrichiens  et  de 
chasser  leurs  navires  de  l'Adriatique.  Sur  des  ordres  péremp- 
toiresdu  roi  cl  du  ministre  de  la  marine,  le  16  juillet,  l'amiral 
Persano  prit  la  mer  pour  attaquer  Lissa,  une  Ile  de  l'Adriati- 
que que  les  Autrichiens  avaient  forlitlée  et  qui  avait  à  cette 
époque  une  garnison  de  1.885  hummesavcc  68  canons. 

Li  flotte  italienne  comptait  douze  cuirasst!^.  cinq  frégalesde 
premierrang,  quatre  corvettes,  troisavisos,  trois  canonnières, 
un  navire-hdpital,  un  transport  et  deux  steamers  du  com- 
merce non  armés.  A  bord  de  la  Oolte  se  trouvaient  1.K0O  sol- 
dais et  mi/n'nM  qui  devaient  élre  employés  comme  troupes  de 
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débarquement.  Deux  jours  plus  tard,  lestrt^gales  Oiiio  AlbfHn 
et  Principe  L'mberto  ament^rent  des  renforts  qui  portèrent  les 
(roupes  de  dùbarquf  uiimt  h  2.60ri  hommes,  et  le  2(1,  le  trans- 
port l'im»H(*' arriva  devant  Lissa  avec  encore  un  bataillon. 

L'amiral  ne  possédait  jias  de  carie  et  n'avait  qu'unu  ln:s 
VBguc  idée  de  la  (orce  de  la  place  qu'il  devait  attaquer.  L'Ile 
fut  abordée  de  trois  cMH.  Le  contre-amiral  Vacca.  avec  trois 
cuirassés,  devait  bombarder  (lomis^'ui  à  l'ouest  ;  le  vice-amiral 
Albini,  avec  les  navires  non  cuirassés,  devait  allaquer  l'orto- 
Mant-go  au  sud  ;  et  le  reste  de  la  tlolte,  sous  l'amiral  Persano, 
devait  attaquer  Porlo-San-Georgioii  l'est. 

Eu  prenant  ces  dispositions,  on  n'avait  i>as  sufTisamnient 
tenu  compte  de  la  pussibilili-  de  l'arrivée  de  la  ilitlle  aulri- 
ctaienne  ;  VErpforalorr,  cependant,  fut  détaché  pour  veiller  le 
nurd,  et  le  Stella  d'Ilalia  l'ouosL  Le  capitaine  de  frégate  San- 
dri  devait  couper  le  cAble  qui  se  trouve  dans  l'Ile  voisine  de 
Lésina. 

Sandri  coupa  le  câble,  mais  après  que  des  détails  complets 
sur  l'arrivée  des  Italiens  avaient  été  transmis  au  contrc- 
aniiral  Tegelliofl  il)  qui  lélégrapliia  en  réponse:  •  Tenez  bon 
jusqu'à  ce  que  la  Holle  puisse  vous  venir  en  aide  »,  avcrtisse- 
ntenl  qui  aumit  dû  nkollre  Persano  sur  ses  gardes;  mais  il 
était  absolument  convaincu  que  la  flotte  autrichienneu'oserait 
lias  l'attaquer. 

|J^  18  et  le  li»,  lui  leu  violent  fut  dirigé  .sur  les  défenses  de 
l'Ile  :  mais  il  produisit  peu  d'cllel  sur  les  ouvrages  autrichiens, 
et,  pendant  que  le  bomba  ni  euienl  était  repris  le  20  au  matin, 
on  a|»ercul  VErplnralore  se  dirigeant  vers  l'Ile  el  signalant  des 
navires  suspects  en  vue. 

L'aminil  Porsano  élail  dans  une  situation  très  diflicile,  car 
quelque.s-unsde  ses  navires  se  trouvaient  à  l'ouest  de  l'Ile; 
quelques-uns  étaient  en  train  de  bombarder  San-Georgio: 
d'autres  croisaient  dans  le  nurtl-est,  et  les  vaisseaux  d' Albini, 


(Il  TnwUio'l  ot  M  BuU«  Malwt  i  Pola,  1  fTi  nill««  «n  nord  do  t.lwi. 
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eocomlirés  de  (roupes.  opiiraieiilun  déharqueiiient.  C6pciidant. 
ù  oeuf  heures  du  malin,  il  put  former  ou  ligue  sos  vais««HUX 
eïceuxde  Vacca. 

Un  n^it  du  combat  qui  s'ensuivit  eatro  les  flottes  aulrî- 
clilonne  et  italienne  sortirait  du  cadre  de  cet  ouvrage.  L'expé- 
dition n'est  envisagée  que  comme  exemple  d'opération  c«m- 
bim'-c  i-nlrc  des  («in-cs  tiii vides  (•!  militiiircs:elle  ncrt'tissit  pas. 
et  la  Dottc  autricliieune,  bien  qu'inférieure  à  la  Uoltc  italienne, 
put  em[MS:licr  la  prise  de  l'Ile  de  Li»isa. 

Pursuno  i<«nd>te  n'avoir  i^ti  aucuue  idée  de  la  puissance  de 
rêsist;ince  que  des  fortifications  oITrcnt  à  un  sim|de  bombar- 
dement ]iar  des  navires  de  guerre,  et  ne  piirut  pas  se  rendre 
romple  qu'il  était  beaucoup  plus  facile  d'attaquer  l'Ile  par 
lerrc.  U  est  vrai  qu'il  y  a  très  pou  d'exemples  d'attaque  d'ou- 
vrages exécutées  par  di^s  vaissi^aux  non  soutenus  par  un  corps 
de  débarquement.  La  faute  de  l'amiral  fut  de  ne  pas  débitrquer 
d'nlHird  ses  troupes,  anuptant  entièrement  sur  les  efTels  du 
b«)uibardenienl.  Des  troupes  accompagnant  la  Hotte,  leur 
OKipéralion  i  terre  était  de  la  pins  haute  importance,  et  aurait 
|M*rniis  aux  Italiens  d'attaquer  l'ennemi  de  duux  côtés  à  la  fois, 
ce  qui  aurait  considérablement  alTaibli  la  défense. 

Traduit  devant  le  Sénat.  Persano  argua  pour  sa  défense  que 
les  troupes  de  déiNirquemcut  étaient  )iisunîsanle.t.  On  a  cepen- 
dant niontréqu'iil'arrivt^des  renforts,  le  18  juillet,  ces  troupes 
i:oinpUii*-nl  ^.l'r(lO  hommes.  L.a  garnison  de  l'Ile,  ayatd  trois 
points  principaux  à  défendre,  comptait  en  tout  i.H83  homme»; 
de  sorte  que,  "^ans  c^)mpter  les  équipages  des  navires,  les 
Italiens  avaient  800  hommes  de  plus  que  la  garnison  autri- 
cliienue. 

Le  vice-amiral  Albini,  dont  ta  conduite  fut  absolument  pu> 
silLmime,  était  très  blâmable  pour  ne  pas  avoir  utilisé  ses 
fnrct'ji.Porlo-Manego. qu'il  était  chargé  d'attaquer  le  18.  n'avait 
((u'une  faillie  garnisun.  et,  sur  les  piirapels,  il  n'y  avait  que 
deux  pièces  rayées  de  12  livres  et  quatre  canons  àâme  lisse  de 
18  livres.  Un  chef  plus  entrepronani  aurait  pu,  en  débarquant 
un  corps  de  marins,  s'emparer  facilement  de  la  place.  Il  ne 
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moDtra  pas  plus  de  résolution  le  lendemain,  quand  il  reçut 
l'ordre  de  débarquer  à  Porto-Karober.  La  coopération  de  terre 
s'imposait,  et  il  n'y  a  pas  de  houle  qui  aurait  empêché  un  chef 
énergique  àc  mettra  les  troupes  à  terre  (I). 


Il)  Il  esl  à  reiiiantucr  [|uo  la  balai  Ile  de  Lissa,  le  plus  grand  ennagemenl  Durai 
depuis  Nararln  (IS37)  tuwfu'â  Valu  (tSM),  n'a  exercé  auruno  liilluence  »ur  lei 
opérations  i|ui  se  dërauli'renl  près  du  [ameux  quadrllaltre.  La  conil>al  naval  eut 
lien  au  momont  où  la  guerre  sur  (erre  était  pour  ainsi  dire  termini'-e  :  en  admet- 
tant  même  'lu'll  ^e  fût  llvrÉ  avaot  CuBtona,  Il  n'aurelt  eu  aucune  Intlucnce  sur 
les  opératlutis  a  l«rre.  Comme  l'a  écrit  le  major  Calwall  dans  Efffcl  o{  mantime 
command  on  tand  eainpaign».  Lissa  est  un  Incident  naval  pur  et  simple:  mais 
Hnvisagé  au  point  do  vue  de  l'art  de  la  guerre  navale,  Il  ost  plein  d'intérêt  et 
d'enseIgnemenU.  Les  expériences  de  la  guerre  de  Sécession  n'avalent  |iae  été 
perdues  pour  l'ilalle  qui  s'était  mise  aussitôt  k  construire  une  Hotte  moderne  de 
puissants  cuirassés.  Quand  éclata  la  guerre  de  IBGO,  l'Italie  avait  la  supériorité 
sur  l'AuIriche  quant  à  la  qualité  du  matérIeL  Mais  le  personnel  do  la  marine 
italienne  laissait  à  désir<>r.  Les  éiguipages  n'étalent  pa»  entraînés  et  les  ofllcier* 
manquaient  d'oipériencc.  Porsano  ne  JnstIQa  |>as  la  conQancc  de  ses  compa- 
triotes. Tegcthofl  avait  un  [lassé:  pendant  la  guerre  des  Duchés  il  avait,  an 
large  de  lléllgoland,  livré  un  combat  très  honorable  à  une  ilotle  danoise  supé' 
rieure;  enlln,  Il  Inspirait  une  confiance  illimitée  k  tous  ses  subordonnés.  L'issue 
de  la  lutle  est  connue.  La  lefon  à  en  tirer  est  néanmoins  très  importante  et  ne 
saurait  ûlre  trop  répéii'-e  :  c'est  que  des  navires  seuls  ne  conslttueut  pas  une 
Ilotle  de  combal.  La  valeur  dos  étais-inajors  et  des  éigulpagcs  est  un  élément 
ussenliel  de succif.  (Sale  (fit  iradueteur.) 


CHAPITRE  II 

U  SUPÉRIORITÉ  SUR  MER 


Vu  dëbaniuemenl  ne  saurait  rénesir  il  op  n'a  pns  le  conuDandeiiicnl  de  la  mer. 

—  l.eçoni  lirie*  de  la  dernière  guerre  anglo-lrancaise.  —  Il  Tant  tout  d'alrard 
tWalaer  la  force  de  renneml  sur  mer.  —  Gaillaiime  le  Conquérant  et  .Napoléon. 

—  Cause  de  ta  réussite  du  premier.  ~  Danger  couru  par  Guillaume  quand 
Ilarold  ordonna  de  rassembler  sa  flolle.  —  InOuence  du  temps  sur  la  réussite 
«l'une  InvasloD.  —  Ascleplodolue  échappe,  grâce  au  brouillard,  h  la  Hotte 
d'Alleclufl.  —  Le»  conditions  de  la  supériorité  sur  mer  ont  été  les  m'omet  à 
tontes  les  époques.  —  Plan  de  Napoléon  pour  éloigner  de  la  céte  une  partie  de 
la  Hotte  anglaise.  —  Ce  qu'il  en  adrlot.  —  Les  commnnlcatlons  de  Bonaparte 
perdues  quand  sa  Ootle  tut  détruite  b  Aboukir.  —  San  départ  pour  l'Europe. 
i^irSidney  Smith.—  .Vapoléon  délait  devant  Sain  tJeand'Acre.—  Situation  des 
Anglais  et  des  Français  en  Egypte,  en  1801.  —  Danger  d'une  action  combinée 
de  deni  od  plusieurs  flottes.  —  Co|ienl)agae.  ~  I.a  supériorité  sur  mer  dépend 
plus  de  la  connaissance  de  la  lactique  Davale  et  de  la  valenr  des  équipages  q ne 
du  nomlire  des  Talsseaux.  —  AvanlageH  procurés  par  la  snpériorllé  sur  mer 
dan*  le  transport  des  troupes  et  du  malérlel.  —  Il  faut  k  tout  prix  camicrrer 
la  sn|>érlorllé  sur  cet  élément.  —  Remarques  de  lord  Wotseley  sur  la  pros- 
|H>ritc  de  notre  marine  marchande. 


Les  invasions  d'un  pays  par  mer  ont  joué  un  très  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  monde  et  ont  amené  des  résultats  très  im- 
portants et  durables. 

De  toutes  les  (Conditions  nécessaires  pour  effectuer  avec  suc- 
cès un  débarquement  sur  une  côte  ennemie,  la  plus  essentielle 
est  de  posséder  sur  l'adversaire  une  supériorité  incontestée 
sur  mer. 

Quand  on  se  rappelle  l'état  d'impuissance  dans  lequel  se 
trouvent  de  gros  effectifs  de  combattants  pendant  qu'on  les 
transporte  d'un  pays  dans  un  autre,  une  opération  de  cette 
nature  est  très  risquée,  tant  que  l'adversaire  dispose  d'une 
flotte  en  état  de  livrer  combat. 
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Par-BUile,  avant  de  s'cnibarquerdans  une  iiareillfi  entreprise, 
la  prernit>re  choï«  à  faireesl  d'évaluer  soigneusement  retendue 
réelle  de  la  puissance  maritime  do  l'ennemi.  Si  celte  puissance 
est  telle  que  l'cntionii  disjwse  d'un  nombre  sulILsant  de  na- 
vires pour  proléger  ses  eûtes  et  pour  croiser  au  large  afin  d'é- 
loigncr  une  attaque,  sa  flotte  doit  tout  d'alrard  être  hattuc  ou 
repoussée,  et  ainsi  mise  luirs  d'étiit  d'emprclier  d'une  ïaçon 
quelconque  le  débarquement  de  nos  forces. 

Rien  no  démontre  mieux  toute  l'Importance  de  1»  supi-riorilé 
sur  mer  que  les  guerres  entre  l'Angleterre  et  la  France  de  1 793 
à  1802.  et  de  IB03àt8l». 

Ces  guerres,  surtout,  mérilent  d'être  étudiées  avec  soin,  car 
elles  sont  riches  en  enseÎRnements  Irùs  utiles. 

La  supériorité  sur  mer,  en  tant  qu'elle  pi-rrarl  à  un  Ktat 
d'agir  offensivement  contre  on  pays  Oloigné.  est  un  moyen 
d'arriver  à  un  nïsiillal.  On  peut  accepter  comme  un  axiome 
qu'on  ne  tentera  jamais  un  débarquement,  aussi  longtemps 
que  cette  supériorité  sera  tncerlaitic.  1^  supériorité,  réelle  ou 
admise,  des  forces  navales  de  l'adversaire  renilra  une  nation 
très  prudente  sur  le  fait  de  s'engager  dans  une  entreprise  aussi 
douteuse. 

Personne  n'a  jamais  comparé  tes  talents  militaires  de  Guil- 
laume le  Conquérant  fi  ceux  de  Na|M)léou.  bien  que  le  premier 
ait  joui  de  la  réputation  d'être  le  chevalier  le  plus  célèbre  et  le 
général  lu  plus  ('ajKible  de  son  époque,  Ceiiendant  le  duc  de 
Normandie  put  «lébarquer  ses  chevaliers  el  s<*s  archers  sur  le 
rivages  de  l'Angleterre,  tandis  que  IKinpereur,  disposant  de 
toutes  les  forces  militaire^  de  la  France  et  de  moyens  \ilu& 
puissants,  fut  forcé  d'abandonuer  sou  dessein  le  plus  cher. 
L'étroite  bande  lie  mer  qui  sépare  les  deux  pays  lui  opposa  un 
obstacle  plus  cllicace  que  les  pic^s  ardus  et  couverts  de  glace 
des  Alpes.  Ixs brillants  talents  militaire.*,  qui  lui  [wrmirentde 
planter  ses  aigles  sur  la  plupart  des  capitales  ilo  l'Europe, 
furent  impuissants  A  lui  procurer  les  moyens  de  triompher 
des  murailles  en  bois  de  la  Grande-Bretagne. 
Guillaume  le  Conquérant  réussit  dans  son  invasion  do  l'An- 
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glderre  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  lloUe  îi  lui  opposer  en  mer, 
ni  (ramiéo  ivour  arrèUT  son  débaniuement  (1). 

Au  prin(cm{)s  de  10(i6,  dans  tous  les  porli>  de  la  Normandie, 
do  nombreux  ouvriers  ÉUiieut  employés  à  construire  et  à  rqul- 
l>er  des  navires,  iwndant  que  des  armuriers  et  des  forgerons 
préparaient  activement  des  lancés,  des  6|>i^es,  dos  cottes  do 
nioilU'  et  autres  aniiurrs. 

I>au8  le  milieu  d'aoïM,  Guillanme  avait  rassemblé  ses  Ra- 
vinas ù  remboucliure  de  ta  Divc.  rîviùro  qui  se  jette  dans  la 
mer  entre  la  Seine  et  l'Orne;  niais,  pendant  quelque  temps,  les 
%ents,  qui  ont  souvent  p«>nè  de  semblables  entrepriscs,6laicut 
lelleiuetd  cxiulraires  que  son  premier  essui  pour  lravi;n%er  la 
Manche  se  termina  par  un  désastre,  o  lis  embarquèrent  avec 
einpress<!menl  et  mirent  à  I»  voili-  —  écrit  Oeasy  —  mais 
bienldt  le  vent  fralcbil  au  jKiInt  de  soutHer  en  tempête  et  les 
jeta  le  hmg  de  la  câte  de  France  à  Saint-Valery,  où  la  plupart 
ilVntre  eux  trouvèrent  un  abri  ;  mais  beaucoup  de  leurs  navi- 
res lirent  naufrage,  et  tonte  la  c6\e  de  Normandie  fut  couverte 
d«  radavres  de  noyés.  L'armée  de  Gnillaume  comment  à  se 
iléconrnger  et  à  se  df^i'iter  île  l'entreprise  contre  laquelle  les 
éléments  enx-raémes  semblaient  combattre,  o 

Harotd  avait  rassemblé  une  (lutte  à  llarwich,  et  fit  voile  vers 
111e  de  Wigbt.  Il  n'ignorait  pas  les  préparatifs  de  Guillaume 
et  se  teniiil  dans  le  Sud.  veillant  les  envahisseurs  qu'on  avait 
attendus  pendant  quelque  temps  iivec  une  grande  inquiétude. 
On  iKissa  tout  l'été  sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  câte 
normande  et  les  plus  favorables  à  un  dél>arquetnent;  mais  le 
retiird  semblait  indiquer  que  rien  ne  serait  tenté  )usqu'à 
l'hiver. 

Va  autre  danger,  réel  celui-là,  menaçait  dans  le  Nord  où  les 


il)  Ow»  rbatel  do  ville  du  Raireax  rxUlc  nttr.  Tleillo  laptvorlo  qui  repr^MnU 
nntuliHi  et  la  onncpi4>i«  àe  \'Ànf\eUttt^  (lar  lea  .NornaDd».  Oe<(«  hlUolre  illus- 
Me  cat  pigs  ex*clc  ilani  kri  dMall*  qaci  ImiIm  no*  hl»tOlr«*  ^crlU»,  Ot  co  iial 
MBHimhi  MW  Inli^ril.  r'ciil  qae  la  Irulltlou  raUril>u«  k  ïlaUillile,  IcaiiBO  de  Oull- 
UHBelDraoqvéraMi.  ri  ï  bm  SUm  d'hoaivur  iinl  m  aront  msnlUi  uiteiii  il  la 
aUiMnlddelUfenx.  I.n  lapl«wrl«  n)pr^*of>t«iiolxMl«-<lMt«  IneiiIaiiU  lUfléNMla 
•vec  ctueim  nue  lB>erlptlon  rx|>ll<«llirQ  «n  UUb. 
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Norwéglens  avaient  débarqué  sur>  la  cdtè  anglaise.  En  cette 
occurrence,  Uarold  pensa  qu'il  lui  serait  possible,  par  une 
inarcbe  ra|)i(Ie,  il'iicraserles  Norwégiens  et  de  revenir  à  leiiips 
vers  le  Sutl  pour  (aire  (ace  aux  envahisseurs  normands.  Il 
conduisit  donc,  .ses  (urces  à  York. 

Le  relard  causé  (mf  le  temps  favorisa  te  duc  normand,  car, 
non  seuleniont  l'armcc  de  Uarold  avait  quitté  le  Sud  pour 
livrer  butaillu  k  llandd  Ilardrada,  mais  sa  Hutte  s'était  encore 
dispersée  pour  se  ravitailler  et  se  réparer.  A  ce  moment  très 
opportun,  Guillaumo  fit  sa  seconde  tentative.  Le  vont  ayant 
cban^é  et  le  Icnips  s' étant  mis  au  beau,  les  préparatifs  d'eiii- 
barquemeut  furent  immédiatement  repris  ;  l'armada  nor- 
mande mita  la  voile  et  ciugla,  poussée  {lar  une  brise  favorable, 
droit  vers  la  côte  anglaise. 

L'année  comptait  une  suixantaine  <lt-  mille  lionunus,  tant' 
chefs  que  chevaliers  et  soldats  de  rang  inférieur.  Suivant  la 
chronique  imrmande,  dos  aventuriers  de  profession  et  des 
vagabonds  accoururent  de  tous  les  coins  du  continent  eluHri- 
rcnt  leurs  services,  tellement  était  alléchant  le  butin  qu'ils 
comptaient  faire.  D'après  Thierry,  les  vaisseaux  employés  à 
lransporterrarmcecomprenaienl700grandsnavires(t  voile  et 
plus  de  1.000  bâtiments  do  transport  (t).  Dans  un  état  établi 
il  y  a  quelques  années  pour  montrer  le  nombre  de  bâtiments 
employés  dans  des  grandes  exiiéditions  d'outre-mer.  la  Uotto 
normande  est  citée  comme  ayant  cumpté  907  navires  à  voile 
et  â.OOO  transports;  étant  donné  legrand  nombre  de  combat- 
tants, d'ouvriers,  du  chevaux,  de  voitures,  de  matériaux,  de 
provisions,  etc.,  le  chiffre  te  plus  élevé  est  probablement  le 
plus  exact. 

Le  |>ays  qu'ils  allaient  envahir  élait  bien  connu  des  Nor- 
mands. Edouard  lu  Confesseur,  qui  avait  été  élevé  en  Normao- 
d'e  et  qui,  au  moment  de  monter  sur  le  trdne.  avait  promis 
d'amener  avec  lui  aussi  peu  de  Normands  que  possible,  était 


{!>  Sutotff  d*  (d  conquit»   rf«  VAttgltUtrr  far  lt«  Xormatul».    Augutlla 
TUmtt.  Vol.  I,  p.  iNO. 
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Tenu  avec  une  siiiU-  iiuinbniiise.  Les  for1ere».sv!4  luiliouales 
dirent  conliécs  A  des  chefs  normnnils;  des  prrtros  normands 
turent  oommi'»  t-'vôqiins  d'Anftleternî,  et  d'antres  étnmRiïrs 
venus  d'oulrt^riier  devinrent  \iis  conseillers  et  les  confidents 
intimes  du  roi. 

Petit  à  petit  les  Normands  aYaient  pris  le  mémo  ascendant 
que  les  Danois  avaient  autrefois  conr|uis  par  l'épia,  et  tout 
c-elu  au  |>ri\  d  ;  la  popiilariti-  du  roi,  car  la  nation,  qui  avait 
versé  son  sang  i>our  que  l'Angleterre  demeurai  libre,  semblait 
sentir  de  nouveau  sous  d'autres  apparences  le  joug  du 
l'étranger. 

b*  duc  de  Normandie  put  donner  à  son  invasion  un  sem- 
blant de  justice  en  iHirtant  plainte  devant  la  cour  de  Ruine 
contre  le  parjure  de  llarotd,  et  te  pape  sanctionna  son  entre- 
prise. Thierry,  dans  le  iiassagc  suivant,  montre  que  le  Saint- 
Siégu  était  l'obligé  dds  Normands,  attendu  que  plusieurs  de 
leurs  chevaliers  avaient  aidé  le  pape  dans  l'acquisition  de  son 
(Mjuvoir  temporel. 

«  Le  consistoire  de  Saint-Jean-de-Lalran  était  alors  gon- 
verné  par  un  hoiiimt!  <lont  la  c^tUébrilé  domine  toutes  cx:lle.s  du 
Moyen  Age  :  c'était  Hildebrand,  moine  de  Oluny,  créé  par  le 
papu  Nicolas  II  archidiacre  de  l'Eglise  romaine.  Apr&s  avoir 
n>giii?  plusieurs  années  sous  le  nom  de  ce  pape,  il  fui  assez 
puissant  pjur  en  lairc  élire  un  de  son  choix,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  II,  et  pour  le  maintenir  malgré  la  désapprobation 
de  la  Cour  Impériale.  Toutes  les  vues  de  ce  pcrsonuage,  doue 
d'une  activité  infaligable,  tendaient  à  tninsforiner  la  supré- 
matie religieuse  du  .Saint-Siège  en  souveraineté  universelle 
sur  les  EtaLi  chrétiens.  Cette  révolution,  commencée  au  neu- 
vième siècle  par  la  réduction  de  plusieurs  villes  do  l'Italie 
ccDlrale  sous  l'obéissance  ou  ta  suzeraineté  du  pape,  s'était 
rftnlinut^e  dans  les  deux  sit'fclcs .suivants.  Toute.'i  tes  citi'-s  delà 
Campanie,  dont  le  Pontife  de  Itoiiic  était  te  métropolitain 
immédiat,  avaient  pas.sé  de  gré  ou  de  force  sous  sa  puissance 
temporelle;  et.  par  une  circonstance  bizarre,  on  avait  vu, 
dans  la  première  moitié  du  ondèmc  siècle,  des  chevaliers 
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normands,  émigrés  de  leur  |):iys,  conduire,  sous  la  bannière 
do  Saiot-Plurre,  les  milices  romaines  ii  celte  con<]u£te.  »  (1) 

En  ab(»nl;iut  diuis  Pevensey  Ray,  non  loin  de  lîiistings,  le 
29  seplenibre  IDGti,  quatre  jours  après  la  victoire  de  llarold 
sur  les  Norwégieiis,  lesenvaliisseiirR  ne  rencoiilrèrent  aucun 
obstacle  à  leur  dél>arqiiement. 

Pevensey  tUail  un  endroit  très  (iropicc  jwiir  «fTectucr  un 
«léburquenieul,  c»r  Iteacliy  lle-a<l,  t^'avançunlconi^idérableiiient 
daoslesud,  leproltgedela  houle  soulevée  jiar  le  ventdesud- 
iiuest,  vent  tiiii  souille  tris  violeminonl  dans  ta  Manche.  Kn 
oulre.  la  plase  de  Pevensey  est  telle  que  les  navires  peuvent 
être  mis  à  sec  avec  la  plus  grandi-  (ae ilité. 

Le  délia rquonient  s'efîeciua  avec  quelque  régularilé;  les 
archers,  ou  troupes  légères,  furent  débarques  les  premiers; 
ensuite  les  chevaliers  el  les  autres  luiinme^  montés;  en  der- 
nier lieu,  les  pionniers,  les  ouvriers,  les  eharpentiers  et  les 
lorgerons  avec  les  matériaux  pour  construire  trois  forts  en 

Ibois. 

Le  ilélKirquement  terminé,  l'armée  se  dirigea  sur  Haslings; 
ou  forma  un  eainp  dans  le  voisinage  et  on  eoiistruisit  deux 
loris  i>n  bois  pour  mettre  les  provisions  k  l'aliri.  Des  bandes 
d'envahisseurs  se  r.'pandirent  dans  le  iKiys  pour  fourrager, 
et  comme  les  liabilaiits  ne  voulaient  pas  se  soumettre,  elles 
pillèrent  el  incendièrent  leurs  maisons. 

Uarotd,  blessa-,  élail  à  York,  y  faisant  regHiser  son  armée, 
quand  un  messager  arriva  en  toute  hftte  l'informer  du  débar- 

[qnemeut  des  Normands.  Il  se  plaignit  amèrement  de  ne  pas 

[s'être  trouvé  sur  If^  point  do  débanjucmont  pour  jeter  les  Nor- 
mands it  la  mer.  Il  dirit^ea  immêdiatemL-ut  son  armée  vers  le 

[sud  et  ordonna  à  tous  h-s  chefs  Ad  conduire  leurs  contingents 
%  Lonilres.  Entraîné  par  son  impatience  et  troublé  par  les 
rapports  qu'il  recevait  sur  les  ravages  faits  |»ar  les  Normands 
aux  navirons  de  leur  camp,  il  se  dirigea  en  toute  hâte  vers 
Hastings  sans  se  donner  le  temps  do  rassembler  des  forces 


II)  CtànqmilP  df  rxngietrrrr,  par  A«tpiilla  Thlfrrjr,  »ol.  I,  pa^e  ISO. 
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suffisantes.  Son  armée  était  numériqusinenl  et  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  Normands  et  manquait  surtout  de  cava- 
lerie. 

Avant  de  se  fier  à  la  fortune  de  la  guerre,  le  duc  de  Nor- 
mandie avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Harold  pour  lui  pro- 
poser, entre  autres  conditions,  que,  d'un  commun  accord,  la 
cause  de  la  querella  fût  portée  devant  le  pape  ;  les  deux  parties 
se  soumettraient  à  sa  décision.  Ainsi  parla  Hugues  Maigrot  : 
«  Ensuite,  Guillaume  offre  de  retirer  ses  troupes  du  pays  si  toi, 
ton  conseil  et  tes  chefs,  vous  voulez  accepter  l'arbitrage  de  notre 
très  saint  pontife  Alexandre  II,  et  vous  soumettre  à  sa  déci- 
sion qui,  de  toi  ou  de  mon  seigneur-lige,  a  le  meilleur  droit 
au  trône,  u 

B  A  ceci,  dit  labbâ  du  grand  couvent  de  Peterborough  (qui, 
avec  l'abbé  de  Uide,  s'était  joint  ù  l'armée  de  Harold,  jugeant 
une  la  cause  de  l'autel  et  du  trône),  à  ceci,  puis-je  prendre  la 
permission  de  répondre?  Jamais  encore  on  a  entendu  dire  en 
Angleterre  que  le  suzerain  spirituel  de  Rome  nous  donnerait 
nos  rois,  u 

«  Et,  dit  Harold,  avec  un  sourire  amer,  le  iwpa  m'a  déjà 
convoqué  devant  son  tribunal,  comme  si  les  lois  de  l'Angle- 
terre étaient  enfermées  dans  les  archives  du  Vatican!  Déjà,  si 
je  suis  bien  informé,  il  u  plu  au  pape  de  décider  que  notre 
pays  saxon  appartient  aux  Normands.  Je  ne  reconnais  pas  un 
juge  qui  n'a  pas  le  droit  de  décider;  et  je  me  moque  d'une 
sentence  impie,  puisqu'elle  insulte  des  hommes.  Est-ce 
lout(l)?» 

Guillaume,  qui  était  tenu  au  courant  des  mouvements  des 
Saxons  par  un  Normand,  un  de  ces  nombreux  continentaux 
que  Harold,  dans  son  imprudence,  n'avait  pas  chassés  d'An- 
gleterre îi  la  mort  de  son  prédécesseur  (2),  sentait  très  bien 


il)  HnroUI,  (lie  !iiiiî  of  the  Saxiin  King»,  by  Iho  Ilighl  lion,  lord  l.yllon, 
p.  435. 

iîi  Ku  parlant  U'unu  vigile  que  Ouillaumc  arall  Tallc  en  Angtolerrc  en  I0E3I, 
Tlilcrry  ilil  :  u  Ku  traversaol  l'Anglolerri.',  le  duc  de  Nurmandiu  pnt  croire  pen- 
itaol  UB  momoul  qu'il  u'avail  pai  quitta  ses  domaines:  de»  Nurinands commao- 
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le  (langer  iiuc  courait  son  armée,  dès  que  llarold,  A  la  nou- 
velle ilu  débarquement,  avait  ordonné  à  la  (lotie  de  se  rassem* 
tilor  sur  la  c6lc  d.>  Sussux  pour  inli^rceptcr  \ks  (-oniiiiuiiicatioiis 
i^de  l'rnnpmi.  Il  se  rendait  parfailemcnt  compte  que  ce  qu'il 
iTiiîl  de  mieux  ù  faire  était  d'en  venir  aux  mains  le  plus  lAt 
piu^iblo  avec  les  lorces  de  terre  ilu  roi  et  de  lesdéfairt;.  Les 
partjles  enflammées  par  lesquelles  il  s'elTorça,  avant  la  bataille 
|de  Uustings,  d'exciter  sciibanms,  i;lievaliersct  lioldals  à  faire 
exploits,  prouvent  clairenienl  qu'il  appréciait  le  danger  de 
jtualion.  Il  leur  rapjiela  qu'il  ne  (allait  pas  songer  à  fuir 
à  demamler  quartier.  Sacliez  bien,  tlil-il,  qu'en  cas  de 
îvers  vous  êtes  perdus,  car  vous  n'avez  aucun  moyen  de 
Ibattre  en  ^et^Bi(<^  Vous  Irouverex  devant  vous,  d'uu  cdié  une 
armée  el  un  pays  inconnu  et  bostile,  de  l'autre  cMè  la  mer  et 
une  flotte. 
^m    Tous  les eflorLsdes  Normands  dirent  inipuissanlsconlrr  les 
^■Saxons  qui  s'étaient  retranchés  cl  palissades;  ils  perdirent  un 
H^rand  nombre  d'iionuiies  et  se  découragèrenl  :  sans  le  slratu- 
sème  de  Guillaume  (une  retraite  simulée  afin  d'attirer  l'en- 
nemi hors  de  ses  rctranchemrtnls).  la  balaille  aiiraîl  été  perdue. 
^Dans  la  situation  des  envahisseurs,  une  défaite  aurait  été  un 
^piè»astre  complet. 

U  est  dillicile  d'admettre  qu'un  envahisseur  soit  assez  ti-mé- 
raire  pour  tenter  un  débari|ueinent,  s'il  prévoit  qu'il  sera  alla- 
I      que  aussitôt  par  la  Ûotle  ennemie,  car  une  défaite  à  la  mer.  en 
.     lui  coupant  la  retraite  et  en  arrêtant  les  approvisionnements, 
^klacerait  son  armée  dans  une  situation  très  critique.  On  peut 
^courir  ce  risque  quand  h-s  prnvinces  envahies  ne  sont  nulle- 
ment protégées,  el  quand  leurs  ressources  sont  plus  que  suffis 
santés  pour  satisfaire  aux  nécessités  des  envahisseurs.  De  tels 
,      exemples  seront  maintenant  très  rares,  et,  en  tout  cas,  les  mu- 

^Hhivnl  U  n«U«  <ia'n    IrODta   Diuuil)i>c  â   IViuvri?:    à    nuolctliury,    dvi  Mldata 

^^^rBOMti  («rmalMl  la  Rnmiiion  il'un  lorl  ruadruU  *ur  la  pouio  d'uon  MlUaa; 

a'autrM  X'ofH>«nil4  tlnrv«it  lui  préMait«r  l«ur«  hoBaïuagn  li*t>lllM«4i  oiBcl«ra  ito 

hmUl  rang  Ml  eu  (ir^Ul*.  >  —  ConqHite  rfe  l'Xnglrterrr.  par  .1.  Tlilcrry,  toi.  I, 
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nitions  de  guerre  et  le  matériel  d'un  modèle  spécial  ne  peuvcut 
être  trouvés  sur  les  lieux  et  doivent  être  délwrqués  en  môme 
temps  ifue  la  masse  des  cointKiltHiits- 

Il  peut  se  pri'seotcr  certain euient  des  cas  oit  la  flotte  de 
l'ennemi  n'e.<<t  pas  vaincue,  et  on  des  accidents  fortuits  peu- 
vcul  lavoriscr  l'envahisseur.  Telle  est  la  reprise  de  la  Bretagne 
parConKlantius,  à  la  flndu  ni'  si^clu,  apr*>!$  la  ruorl  tb'  Carau- 
sius,  qui  l'avait  traîtreusement  distraite  de  l'empire  romain. 
Après  avoir  gouverné  le  [>ays  pendant  dix  ans,  Caniusius  fut 
assa!(siut'>  par  .\llectus,  un  chef  qui  n'avait  ni  la  môme  popu- 
larité ni  la  même  capacité.  Asclopiodolus,  ofllcier  romain 
d'une  grande  distinction,  rassembla  son  escadre  a  l'embou- 
chure de  la  Seine;  â  la  faveur  d'un  épais  brouitlard.il  échappa 
à  la  flotte  qu'Aliectus  avait  placée  au  large  de  l'tle  de  Wight 
pour  le  recevoir,  et  débarqua  tranquillement  sur  un  point  de 
la  vMe  ouest.  Allectus  fut.  dans  la  suite,  défait  et  tué  dan^t  un 
engagïfmcnt  avec  les  lrou|>ert  romaines,  et  sa  Hotte  parait  s'être 
disloquée.  Dès  que  Constanlius,  qui  était  à  Boulogne,  apprit  la 
victoire  d'.\scleplodoluK  et  la  mort  d'Alloctus,  il  traversa  la 
Manche  et  débarqua  dans  le  Kent  sans  opposition. 

L'histoire  fournit  de  nombreux  exemples,  dans  lesquels  des 
(loties  ont  été  retardées  jiar  des  vents  contraires  et  ont  dû  reve- 
nir en  arriére  par  suite  du  mauvais  temps;  mais  il  existe  peu 
d'exemples  d'une  ftott*;  transportant  des  Irouptrs  et  oblit^ée  de 
faire  faee  à  lu  plus  grave  de  toutes  les  situations,  c'est -à-dil 
une  renconlre  avec  l'ennemi  en  pleine  mer. 

Un  pareil  cas  s'est  présenté  en  I7U.  (.es  Français  avaient 
armé  une  escadre  desixnaviresdegucrrect  dequatre  navires 
de  la  c«unpagnie  des  Indes  Orientales,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  de  la  Jonquière,  afin  d'escorter  un  convoi  de  30  trans- 
ports chargés  d:s  troupes,  de  marchandises  et  de  provisions. 
Cette  flotte  devait  se  séparer:  quelques-uns  des  navires  de 
commerce  devaient  aller  dans  les  Indes-Orientales;  les  autres, 
avec  les  soldais  et  les  approvisionnements,  devaient  aller  au 
Canada  puur  permettre  aux  Français  de  reprendre  Cai>- 
Breton. 
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|j.>  3  mai.  UD  jour  ou  deux  avuni  la  date  de  celle  sépamlion, 
se  trouvant  jtar  l«  Iravurs  du  cap  Fiaislt-re,  de  la  Ji>D()uicr« 
viot  en  vue  d'une  cscfldre  singlaiïie  commandée  par  le  vice- 
amiral  Anson.  L'amiral  français  signala  aux  transports  de 
s'échapiter.  et  envoya  Ytlnirraude  pour  les  guider  pendant 
qu'il  se  préparait  au  combat.  Dans  l'action  qui  suivit,  il  com- 
liattil  bravement  pour  sauvi^r  le  convoi,  mafs  ses  propres 
navires  et  un  liens  des  transiwrts  lurr-nt  pris. 

Lfs {conditions  de  la  supériorité  sur  mer  n'ont  jamais  varié, 
el  on  c-onstate  qu'à  toutes  les  époques  celle  suiHJriorilé  a  été 
reconnue  comme  réièmeni  le  plus  nécessaire  à  une  descente 
sur  nos  cAles.  On  a  dt-monlrt'  comment,  au  XI*  siècle,  l'ab- 
sence de  la  (lolte  de  Harold  avait  favoris»!  le  débarquementdrs 
Normands.  Au  XVI<  siècle.  Médina  Sidonia  partant  des  ports 
d'Espagne  tut  oliargé.  pour  assurer  le  comniandeuient  de  In 
mer,  de  repousser  les  e-scadres  hollandaise  et  auRlaise  el  de 
joindre  ensuite  la  Hutte  que  le  iluc  de  Parme  avait  n';unie  dans 
le  voisinage  da  Calais.  Le  plan  était  de  constituer  une  force 
écrasante  sous  la  protection  de  laquelle  les  troupi^'S  espa- 
gnoli'S  pourniient  effectuer  à  leur  aise  un  «lébanpienn'ut. 

Quand  denx  cents  ans  plus  lard.  Napoléon  conçut  le  projet 
d'envabir  l'Angleterre,  il  dul  arrêter  un  plan  qui  lui  donnerait 
la  supériorité  sur  mer. 

L'im|Mrlance  qu'il  attaehail  k  celle  supériorité  est  bien 
démnntrét^  par  le  passage  suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivait 
au  Directoire  le  2.'t  février  1798  :  «  Faire  une  descente  eti 
.\ngleicrre  sans  élrc  maître  de  la  mer  est  l'opération  la  plus 
liardfe  et  In  plus  difTicile  qu'on  puisse  tenter (I)  ». 

Sacbant  Ir^s  bien  qu'un  débarquement  sur  nos  eûtes  en 
prédenco  de  niks  tloltes  était  une  opération  impraticable,  cet 
éininent  organisateur  conçut  le  projet  <!*>  concenlnT  un  grand 
nombre  de  navires  de  guerre  français  dans  des  mers  lointaines 
Son  idée  était  d'attirer  la  plus  ;;rande  |><irtieiles  forces  navales 
an{{laiscs  bon  d'Europe  a  la  poursuite  des  Hottes  Irançjiises,  el 
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(ie  faire  revenir  ces  dernières  dans  la  Mancbe,  de  façon  A  cod- 
tttiliicr  daiiïi  colli*  mer,  une  force  de  beaucoup  supérieure  aux 
foR-esn-stniilcsdes  Anglais,  tl  serait  ainsi  maître  de  la  mer  au 
moment  c\act  prévu  pour  la  Iravcrsécï  de  la  tloltille. 

A  cet  elTet,  il  prescrivit  A  l'amiral  Villeneuve  de  t|iiiller 
Toulon,  de  traverser  l'Atlantiriiie  et  do  se  diriger  sur  les  Indes 
Oct;:dentales:  on  supposait  naturellement  que  ce  monvemenl 
causerait  beaut^oup  d'inquiétude  en  Angleterre,  dont  les  colo- 
nies dans  ci!tte  piirlie  du  monde  S(>raient  menacées. 

L'amiral  reçut  l'ordre  de  partir  pour  les  Antilles,  d'y  faire  sa 
jonction  aven  la  Hotte  commandée  par  le  eonlre-amiral  Mis- 
siessy  et  de  revenir  en  Europe.  Missiessy  partit  de  liochelorl  le 
H  junvier  l8Ki  avec  l'onlrc  de  n'attendre  que  pendant  vingl- 
cinq  jours  l'e-îcadre  partie  de  Toulon.  I,a  première  partie  du 
plan  de  Napoléon,  la  jonction  de  Villeneuve  et  de  Missiessy 
échoua,  Mr  Villeneuve,  comme  on  le  verra  plus  tard,  ramona 
sa  flotte  il  Toulon  le  21  janvier.  Ayant  appris  ce  fait  et  n'étant 
pas  autorisé  à  l'attendre,  Missiessy  quitta  les  Indes  Occiden- 
tales, et  traversa  sans  le  savoir,  dans  l'Atlantique,  l'escadre  de 
son  camarade. 

Quand  l'escadre  (rançaise,  partie  île  Itoclieforl,  altei^jnit  les 
Petites  Antilles,  en  février  1805,  il  n'y  avait  pas  de  flotte  pour 
proté^r  les  Iles  anglaises  qui  étaient  absolument  ù  la  merci 
de  l'ennemi.  Si  Missiessy  ne  leur  causa  iKis  de  trop  grands 
dommages,  c'est  qu'il  ne  resta  que  peu  de  temps  et  que  ses 
mouvements  étaient  entravés  par  l'ordre  do  rencontrer  Ville- 
neuve il  la  Martinique  (I). 

I.egénicsirait'-gi(|ue  do  Napoléon  était  grand:  son  projet  de 
réunir  les  diverses  f1olte.s  en  une  puissante  armada  qui  l'au' 
rait  rendu  maître  de  la  Manche  était  admirablement  conçu. 
Mais  il  manquait  de  clM-fs  cajKibliTS  (le  le  mettre  à  exécution. 
C'était  en  pure  perle  que  Decrès  écrivait  à  Villeneuve  :  o  l-es 
destinées  du  monde  diipandcnt  do  la  réussite  de  votre  arrivée 


II)  l'a  apcrvn  île  cm  0(>'raU4iB>  Mra  (ro«ïi!  da»»  IM  Gutnt*  det  ÂntiUt*.  du 
ealAMil  II.  de  foFoa,  eli»p-  ^^- 
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(levant  Boulogne.  Heureux  l'umiral  qui  aura  la  ^luire  d'alla- 
chcr  son  nom  à  un  événement  si  mémorable,  u 

L'empt-reur  n«  s'apirrcevait  pas  tie  la  supériorité  qu'acquc- 
ntil  cliaque  jour  la  (lotte  anglaise;  11  paraît  ne  s'être  jamais 
rendu  coinplùtcnienl  compte  du  tort  causé  à  la  tlolte  française 
par  les  décrets  de  ta  Convention  et  par  la  destruction  de  ce 
corps  splendtde  d'ofilcieriï  que  les  i>etit-ltlg  de  Louis  XIV 
avaient  recruté  avec  tant  de  peine.  Les  tlolleslrançaises,  étroi- 
tement bloquées  dans  leurs  porU*,  n'avaient  aucime  Oi;casion 
de  manœuvrer,  et,  par  suite,  ne  pouvaient  pas  lutter  avec 
quelque  cbante  de  succès  contre  des  vaisseaux  qui,  pendant 
des  années,  avaient  fait  partie  d'escadres  actives  à  la  mer. 
Cette  siipérlorité  incontestée  s'imposa,  de  plus  en  plus,  aux 
officiers  de  vaisseau  français,  au  point  qu'ils  n'osaient  plus 
tenir  la  mer. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  Charles  ["  avait  élevé  la  ma- 
rine anglaise  à  un  niveau  qu'elle  n'avait  jamais  atteint  précé- 
demment, et  qu'il  laissa  une  ll^tte  de  82  navires  de  guerre 
auxquels  Cromwcll  dut  sa  puissanco  sur  nier.  Louis  XVI,  le 
monarque  Fninçais  (jui  eut  le  même  malheureux  sort,  laissa 
également  u  son  pays,  au  moment  de  son  détrànement.  une 
ÛoiUs  Iris  puissante. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV,  on  estimait  que  c'était  une 
erreur  de  chercher  à  tenir  en  mémo  temps  le  premier  rang  k 
terre,  sur  le  continent  européen,  et  sur  l'Océan.  On  peut  dir« 
que  cette  opinion  a  également  prévalu  sons  la  première  Répu- 
blique Pnmçiiiso  et  l'Empire.  L«s  triomphes  des  Français  sur 
lem*  étaient  suffisants  pour  faire  oublier  ii  la  nalioo  ses 
défaites  sur  mer. 

Qnand  Mohammed  II,  surnommé  Biyak  ou  le  Grand,  le 
conquérant  de  Constantinople,  résolut  d'envahir  la  Hongrie, 
il  attaqua  Itelgrade.  Sa  flotte  de  deux  cents  navires  ayant 
été  détruite  sur  lii  Danube  par  Janos  Hunyadi,  il  reconnut 
qu'Allah  lui  avait  accordé  la  puissanatsur  lerre.  mais  non  sur 
l'eau.  .Napoléon  aurait  bien  pu  dire  de  même,  car  la  Provi- 
dence ne  lui  donna  pas  la  puissance  et  sur  terre  et  sur  mer. 
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Auiiioisdejuillel  1804,  le  vice-miiiralLaloiicho-Trûvilleful 
nomme  au  commandeineol  des  forces  navales  françaises,  el 
on  iirri^ta  tin  prograinnic  compliqué,  (^t  officier  mourul  )o 
mots  suivant,  et,  aprt'^s  (Quelque  lié.sitalton,  on  nomma  Ville- 
neuve |H)ur  lui  suceéiter;  le  plan  fut  alors  modifié,  ou.  pour 
parler  plus  exactement,  refait. 

I^  preniifcre  lentalive  de  Villeneuve,  pour  exécuter  les 
ordres  de  l'empereur,  eut  lii;u  li!  17  janvier;  mais  quelques- 
uns  de  ses  navires  ayant  éprouvé  des  avaries  dans  un  coup 
de  vcnl,  il  revint  trois  jours  apn^s  à  Toulon.  S»  seciinde  ten- 
lalive,  (aile  dans  les  derniers  jours  de  mars,  réussit.  I«  'J  avril, 
il  parut  (levant  l^adi.Y,  chassa  devant  lui  les  cinq  navires  do 
l'escfldre  d'oliservation  île  sîr  John  Onle,  et  lut  rallié  iKir 
l'amiral  Don  Fredorico  Gravina  qui  avait  un  navire  français 
et  six  navires  (espagnols.  Dans  la  nuit,  il  fit  voile  |>oiir  1» 
Martinique. 

Lafiotte  Iraiiçaîse  comprenait  :  ïe  Itucenlaure  (bateau -amiral 
de  Villeneuve);  le  Formidable  (bateau-amiral  de  Diimanoir- 
Lepelley);  le  Neptune  et  Vliulomptable,  de  80  canons  ;  le  Pluton. 
le  MntU-Hhtnc,  V Aigle,  Y^tlcu,  VltiMpide,  le  Swiftsure  (pris 
aux  Anglais);  le  Scipion  et  le  Berwick,  de  74  canons;  les  fré~ 
giites  CornHii'.  Ilorteme,  tlermione  et  nhin,  de  40  canons,  et  la 
Sjfrèiie  et  la  Thémis,  de  30  canons;  les  corvettes  Torche,  de 
âOcJinons,  et  Cifaiie.  de  2S  canons;  enfin  trois  bricks  de  18  ca- 
nons, Fitrel,  Sahide  el  A  ryiM. 

Iji  flotte  espagnole  comprenait  :  V  Argonaute  (bateau-amiral 
de  («ravina),  cl  le  San-ltafinV,  de  SO  canons;  le  Terribie  et  le 
Firmii.  de  74  canons;  VExpana  et  r^mrrtV'i,  de  C4  canons; 
enfin  la  (régate  Sunla-MadaleRa.  do  44  canons. 

Les  deux  Hottes  fonnaii;nt  un  total  de  30  navires  de  guerre 
comptant  1 .72ti  canons.  Il  y  avait  ii  bord  environ  B.OOO soldats, 
commandés  {Hir  le  gênerai  L.aw  de  l.auri<ilcin,  aide  de  camp 
de  Nupult-on,  avec  le  brijiadier-général  Reïlle  comme  com- 
mandant en  sitcond. 

Villeneuve  arriva  à  La  Martinique  le  13  mai  ISO.*!. 

L'arrivée  de  cette  flotte  puissante  ré|>andit  la  terreur  dan? 
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les  Iles;  tous  les  navires  de  commt^rce  anglais  seofuirent 
en  Europe,  et  les  jKipulations  des  colonies  anglaises  so 
demaiidaienl  (iiirlle  sérail  lotir  ran(;«n.  El,  CBpondant, 
quinze  jours  duranl.  du  H  au  â8  mai.  Villeneuve  resta 
(rauquilli^ment  S  l'anav  \tn^  do  Forl-dis-Francf;.  Lo  àît. 
une  petite  expédition  se  dirige»  vers  Uiatnond  Isluod. 

Après  avoir  embarque  une  partie  de  la  garnison  do  la  Mar- 
tinique et  de  la  (îuadeloupo  sur  les  vaisseaux  de  la  llolte,  il 
mit  à  la  voile  le  0  juin,  et  dL-fl)a  devant  plusieurs  des  lies 
anglaises.  PrJUi  d'Antigue,  le  8,  la  flotte  n>neontrH  quatorze 
navires  marchands  escortés  par  une  frégate.  Celles:!  put  s'é- 
chapper, mais  le  convoi  lut  pris  el  envoyé  à  la  Guad^loupp 
sous  l'escorte  de  luSifrhte.  Le  î»,  se  répimditlanouveHeque  Nel- 
son était  arrivé  aux  Harbadcs;  Villeneuve  abandonna  aussîtùl 
l'expédition  qu'il  avait  pnijetée.elrésolulde  quitter  les  Antilles. 
Les  lrou[ies  Urées  des  garnisons  de  la  riuadeloujie  et  de  la 
Martinique  y  furent  renvoyées  à  bord  des  (régates  Uorteme, 
Bermùme.  TkfIit.ltUton.el  la  flotte,  après  avoir  été  rejointe  par 
(régates  il  un  rendcx-vous  donné.  Ût  voile  pour  l'Europe. 

I,e  di'parl  pn'cipilf^desIlotU's  allii'iis  di-vanl  une  llolte  inté- 
rieure numériquement  de  moitié  ne  parut  pas  très  lionorable. 
Dans  son  dépit,  l'amiral  Villaret -Joyeuse  s'iicria  :  o  Je  donne- 
rais dix  aus  de  ma  vie  pour  commander  la  flotte  de  Villeneuve 
pendant  les  deux  jours  ni*cc8saires  pour  attaquer  Nelson.  (Juels 
que  piisstMil  être  mes  ordres,  j'aurais  été  aiw  d'être  approuvé 
en  France  après  avoir  écrasé  l'amiral  le  plus  redoutable  de 
l'Angleterre,  n 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'être  hardi  et  entreprenant, 
mais  de  se  cflnforuier  aux  ordres  de  l'empereur,  et,  une  fois 
l'amiral  le  plus  redouté  attiré  hors  d'Kuropi>,  Villeneuve  pou- 
vait raisonnablement  espérer  avoirla  bonne  fortune  de  gagner 
sur  lui  en  préripitant  son  départ  des  Indes  Occidenlah-s.  A 
cette  époque.  .Nelson  était  l'incarnation  de  la  puissance  de 
TAngleterre  sur  cner.  et  son  nom  troublait  ses  adversaires 
plus  que  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 

Nelson,  qui  (ut  mal  servi  par  sss  navires-éclaircurs.ne  con- 
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nut  que  lo  16  avril  le  départ  do  l'amiral  français  pour  une 
destination  au  dulîi  de  l'Allanlique.  Nou  seulement.  Il  eut  h 
conjecliiriTinicIsf'taienlle?!  pliiiisil)>Na|M)léon,inaisiUprouva 
di's  (iinioultès  considérables  dans  l'obtention  de  renseigne- 
nient:*.  et  lut  retiirdé  par  des  vents  contraires  i-n  gagnant 
Gibraltar.  Ce  qu'il  comprenait  très  bien,  c'est  qu'il  devait 
Huivre  la  Itolle  fraiicaitto quelle  que  dit  sa  dexlination. 

Ce  ne  fut  que  parbasardqueNrbon  ol>tint  uurenseifpieTneut 
sflr.  Il  rencontra  en  mer  un  officier  portugais  d'origine  écos- 
saise, le  conla>-:imiral  Donald  Canipbell.qui  avait  servi  sous  ses 
ordres  à  Naplesdans  l'encadre  du  marquis  de  Niza, cet  otllcicr  à 
qui  on  reprocha  d'avoir  brt)l(^  Icii  navires  napolitains  quand  ]a 
faniillH  royale  sa  retira  en  Sicile.  Cet  officier  le  mil  au  courant 
des  bruits  qui  couraient  à  Cadix,  et  dit  k  Nelson  que  Villeneuve 
faisait  voile  vers  les  Antilles.  Malgn-  que  le.s  Français  euss<'iil 
une  avance  de  trente  et  un  jours,  la  poursuite  fut  exécutée 
avcctantdn  vigueur  que,  vingt  et  un  jours  aprÈs  rarrivûc  de 
Villeneuve  A  la  Martinique,  la  IloUede  Nelson  jetait  l'ancre  aux 
Barlades.  f^i  flotte  avait  mis  23  jours  pour  Iraver^ier  l'Atlan- 
tique; les  Hottes  alliées  en  avaient  mis  3C. 

Les  premiers  ordres  de  Villeneuve  étaient  de  rester  quarante 
jours  il  la  Martinique  afin  de  donner  iiGantbeaumc  le  temps  de 
le  rejoindra.  Mais,  à  la  Martinique,  il  apprit  les  e.ssais  infruc- 
tueux deCantheaume  pour  prendre  la  mer,  et  reçut  l'ordrede 
revenir  iniméilialemeiiten  Europe. 

te  contre-amiral  Magon  était  parti  le  I"  mai  de  Rochefort 
avec  deux  navires  pour  porter  de  nouveaux  ordres  à 
Villeneuve.  Si,  lu  21  juin,  Gantbeannie  n'avait  pas  paru  aux 
Antille-i,  Villeneuve  devait  revenir  au  Ferrol,  Au  Ferroi,  il 
pouvait  se  (aire  qu'il  trouvât  i[uin/e  navires  :  ceux-ci  auraient 
porté  le  nombre  de  ses  bfttinisnls  â  35,  avec  lesquels  on  pensait 
qu'il  aurait  pu,  malgré  le.*;  iH  navires  de  Lord  (^rnwalHs, 
efleclucr  sa  jonction  avecGantlieaume. 

Une  Hotte  française  de  21  navires  de  guerre  était  bloquée 
dans  Brest  par  la  flotte  de  Coruwallis.  Fendant  tout  le  mois 
d'avril  de  cette  année  qui,  selon  Juricn  de  la  Gravlère,  fut 
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d'unn  iéréniti  d^scspfnnite,  Gantheaume  n'avait  pas  Irouvé  un 
seul  jour  qui  lui  permit  de  sortir  de  Brest  sans  iHre  obligé  de 
comlMtlro.  [I  Rvnit  teijti*  une  sortie  quand  la  llolle  anglaise 
avait  été  étoigtiêe  par  un  coup  de  vent  le  1 1  avril  ;  uiaîs  deux 
Jours  u|trè>i.  l'encadre  anglaise  reprenait  le  bliM^uii,  el,  comme 
elle  coinpl;iit  34  vaisseaux  île  ligne,  tiuidis  que  les  Fiançais 
n'en  avaient  que  21,  Ganllieaume  rentra  à  Itrest. 

-N<dson  lut  fort  irrite  contr^-'  le  brigaditrr-général  Brereton 
qui  l'avait  mis  sur  une  fausse  piste.  Le  lieulenaut-général  sir 
William  Myers,  commandant  aux  Itarbades,  avait  reçu  dans  la 
nuit  du  3  {nin,  de  Sainte-I.ucio,  uue  lettre  de  Brerelon,  disant 
que  28  voiles  ennemies  avaient  été  aperçues  au  vent  de  Sainte- 
Lucie  et  se  dirigeant  vers  le  Sufl-Oue!>t.  Nelson  u  qui  on  avait 
assuré  que  le  renseignement  était  très  exact,  se  dirigea  vers 
Tabago,  Trinidad  et  (Irenada  <|ui  étaient  les  objectifs  possibles 
de  l'ennemi  (1).  Mais  la  flotte  Iraiiçaise  voguait  vers  le  nord, 
et  ce  ne  lut  que  leO  juin,  k  (irenada.  <|u'il  apprit  du  général 
Prévost  ta  vraie  direction  prise  parcelle  flolte. 

Arrivé  au  large  d'Antigue,  Nelson,  convaincu  d'après  les 
ren»i«igncmenls  qui  lui  parvini^nt  que  les  (lottes  alliées  fai- 
saient voile  vers  IRurope,  !<e  mit  à  leur  puiirsuite  le  13  juin 
vers  midi.  Croyant  que  Villeneuve  avait  l'intention  de  rega- 
gner la  .Mé(ti  terra  née,  Il  mit  l«  cap  sur  Cadix  et  Gibraltar.  Le 
18  juillet,  il  arriva  à  Gibraltar,  el  naturellement  sous  celle 
impression,  s'imagina  qu'il  avait  renouvelé  sa  manœuvre  de 
n^S.  et  qu'il  avait  devam-«  la  nulle  de  l'ennemi.  S'il  avait 
deviné  que  le  Ferrol  était  la  destination  de  l'amiral  français,  il 
est  trj-s  prol>HltIe.  qu'il  l'eût  rejoint.  Sur  le  point  do  quitter  les 
Indes  Occidentales,  Nelson  envoya  le  brick  Curietu  avec  des 
dépôrbes  adrc.<;sifes  ii  l'.Vmirauté,  dé|ié^:Iies  que  Rettcsn-orth, 
le  capitaine,  avait  reçu  l'ordre  de  remettre  en  personne.  Le 


11)  <  Jo  rititUil  à  l'upiiiiou  du  Ki'-ii^nl  1i(«ral«n,  i<i*ia'i  ce  iin'll  oU  4U 
p««aoBi|itDmx  ili>  ma  paît  dis  pouucr  |>lu>  loin  iihi*  InerMnlit^.  Je  im  fumti» 
\f^  ««  face  lie  l'ami tai  et  iIch  iti-iivrtux  Jillur  nii  \.-0.,8l«r%iu'll  '■(«Il  apparfm- 
mtmt  orlaln  •|ue  IcoBunl   •■-■(ait   iliriE^   r«ip  l«  Sud.  *  -VfJion  tû  narUttom, 
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10  juio,  s«  trouvani  a  300  lieues uuN.N.  E.  d'Ant'gue,  IteUeiK- 
wort  apcrçul  ks  flulles  alliées  ut  reconnut  la  ilirection  qu'elles 
Suivaienl.  Penilant  qu'elles  étaient  retardées  [wr  des  venls 
contrairt^,  il  se  dirigeait  toute  vite^tse  droit  surPlynioulIi-  Le 
0  juillet,  le  malin  du  bonne  licure,  loi'd  Rarhani  recevait 
l'importante  communication  de  Bettesworlh.  Il  donna  iinmé- 
(liatemont  ses  ordres,  et.  quelques  jours  plus  tard,  le  I.'»  cou- 
rant, une  nolle  de  quinze  navires,  sous  les  ordres  de  ran)iral 
Caldcr,  lit  voile  pour  attendre  Villeneuve  dans  le  voisinage  du 
cap  Finistère. 

Dire,  comme  on  l'a  dit,  que  Nelson  a  été  trompé  aux  Indes 
Occideutalcâ.  est  une  grosse  erreur,  car  l'amiral  angluiii  serrait 
de  »i  près  Villeneu%'e,  que  m  dernier  ne  pouvait  à  aucun 
moment  lui  échapper  complètenienl.  Bien  plus,  les  autorités 
en  Anglclerre  n'igiioniieni  pHsd'uni>ruçonal»s<duelesniouvo- 
niculs  vie  la  Hotte  française  car  dit  Malian,  n  deux  heures 
après  que  Villeneuve  eut  franchi  le  détroit,  une  frégate  était 
])artic  porter  la  nouvelle  en  Anglettirre  »(i^. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  de  la  confiance desamiraiixl 
anglais  dans  leur  supériorité  sur  mer  que  leur  (ait  d'envoyer* 
en  Angleterre  des  navires  isolés  porter  des  nouvelles  impor- 
tantes de  points  éloignés. 

Napoléon  n'avait  pas  dans  Villeneuve  le  chef  audacieux  qui  ' 
lui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  Sun  plan.  A  iiO  lieues  du 
cap  Finistère,  l'amiral  Calder  rencontra  Villeneuve.  Il  y  eut 
un  eornlia)  qui  dura  de  4  heures  à  8  h.  30  du  soir  sans  résultat 
décisif,  he  temps  était  brumeux  et  les  vues  étaient  Itornées. 
Deux  navires  espagnols,  le  .San  llafaei  et  le  l'inim  se  rendirent 
à  la  (lotte  anglaise. 

AUd  de  satisfaire  l'opinion  publique,  sir  Robert  Calder  fut 
sévèrement  réprirnamlé  pour  n'avoir  pas  forcé  les  floUes  com- 
binées à  un  nouveau  combat  (en  réalité  pour  n'avoir  capturé 
que  deux  vaisseaux  ennemis),  et  pour  avoir  laissé  l'ennemi 
s'échapper.  On  ne  tint  pas  compte  de  l'état  du  temps  ou  du  fait 


^^i  Influtnet  ff  $ra  poKtr  wftm  (kê  fi«neh  KeroMion  ami  Hmpirf.  Muhui. 
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que  les  alliés  avaient  une  supériorité  nuihorique  de  cinq  bâti- 
ments de  guerre.  Nelsoa  même  fut  fâché  que  >/o/iRfîuII  ne  filt 
pas  content  et  il  écrivit  à  ce  sujet  à  un  vieux  camarade  :  «  Qui 
peut  commander  tous  les  succès  que  notre  payspeuldésirer?» 
Kn  dépit  du  mécontentement  populaire,  le  combat  livré 
par  Catder  ruina  le  plan  de  Napoléon,  et  eut  des  résultats 
mémorables. 

La  Gravière  remarque  que  l'idée  de  réunir  les  flottes  fran- 
çaises aux  Antilles  pourlesamenerdanslaMancheétaituncoup 
de  génie,  qui  était  calculé  dans  lo  but  de  dérouter  la  sagacité  de 
l'Amirauté  anglaise.  Mais  comme  cette  imposante  concentra- 
tion de  forces  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  surprise,  elle 
demandait,  pour  réussir,  un  merveilleux  concours  de  circon- 
stances, telles  qu'on  en  rencontre  rarement  dans  les  opérations 
maritimes. 

f.e  30  juillet,  Villeneuve  partit  de  Vigo,  et,  le  1"  août,  favo- 
risé par  un  coup  de  vent  de  sud-ouest  qui  se  leva  au  moment 
opportun  et  chassa  Calder  dans  le  nord-est,  il  entra  sans  être 
vu  au  Ferrol.  Après  avoir  effectué  en  ce  point  sa  jonction  avec 
la  flotte,  il  partit  pour  Brest;  mais  tourmenté  par  l'idée  de 
rencontrer  un  ennemi  supérieur,  il  changea  sa  route  et  fit 
voile  pour  Cadix.  Les  plans  de  l'Empereur  étaient  complète- 
ment bouleversés  par  ce  faux  mouvement,  et  quand  Napoléon 
se  rendit  compte  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  la  flotte  fran- 
çaise, il  abandonna  son  idée  longtemps  caressée  d'envahir  la 
Grande  Bretagne,  et  rassembla  ses  légions  pour  aller  cueillir 
de  nouveaux  lauriers  dans  le  centre  de  l'Europe.  Là,  ses 
talents  incomparables  ne  devaient  probablement  pas  être 
contrariés  par  des  difficultés  comme  celles  qui,  par  la  volonté 
miséricordieuse  de  la  Providence,  épargnèrent  à  notre  pays 
les  ruineux  effets  d'une  invasion. 

L^  résultat  est  vigoureusement  résumé  de  la  façon  suivante 
dans  l'inscription  de  l'arc  du  Carrousel  à  Paris  : 
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L'ARMIfC  FRANÇAIS»:  KMlUKgUKKà  ROULfHiKE 

MENAÇAIT  L'ANCLEnrEOnr.. 

DXK  THOISli^AlK  COALITION  ÉCLATK  Sril  I.K  nONTlNK-NT. 

LES   FRANÇAIS  VOLENT   DK  LOC¥JiS  AU  DANt.'Bi':. 

LA  BAVlknK  EST  nËLtVRIÈE,  LAHMt^F.  AlTHICIIIENNi: 

I>HISONMKHK  A  ULM. 

NAPOLÉON  fJiTRt:  DANS  VIENNE,  IL  TRIOMPDF  A  AUSTKilUTZ. 

EN  MOINS  DE  CKNT  JOI'ns,  LA  COALITION  EST  IIISSOUTE. 

i805!  Quelle  année  féconde  en  événements!  KllevilNapoléon 
menacer  nus  rivages,  sa  grande  combinaison  pourubtenir  le 
commandement  de  la  Mancbe,  et  l'écroulenienldeson  pluo; 
elle  vit  une  des  plus  belles  marcbes  d'armée  qu'ail  coregistréo 
l'histoire,  se  icriiiinant  par  la  prise  d'L'Imqiiin/eJour!;  après 
te  commencement  de  lu  campagne;  elle  vit  la  jurande  victoire 
de  Nefson  à  Trafulgar  le  21  novembre,  victoire  qui  eut  de  si 
iinporlanls  résultais;  elle  vil  enlin  la  mémorable  bataille 
d'Austerlilz.  une  des  plus  belles  victoires  de  Napoli^on. 

Lt-croiilemeiit  du  pidu  de  Napoléon  d'amener  une  flotte 
puissante  dans  les  eaux  de  la  Manche  ne  fut  pas  {Murtaot  la 
première  occasion  qui  permit  à  ce  génie  extraordinaire  de  se 
rendre  compte  combien  grande  est  la  puissance  de  la  nation 
qui  possède  la  suprématie  sur  mer.  Sept  ans  auparavant,  les 
brillantes  victoires  des  trou[>cs  républicaines  sur  les  rives  du 
Nil  étaient  ternies  par  la  destruction  de  la  lloltc  française  dans 
la  raded'.\boukir. 

Par  suite  de  la  profondeur  insuflisante  de  l'eau  dans  le  port 
d'Alexandrie,  la  llotte  française  alla  dans  la  baie  d'Aboukir,  où 
elle  mouilla  le  i  juillet  1798.  Redoutant  le  résultat  d'un  enga- 
gement naval  avec  Nelson,  Bonapiirle  avait  conseillé  h  llrueys 
de  quitter  ce  mouillage  aussitôt  que  possible  et,  s'il  ne  pouvait 
mettre  sa  flotte  en  sûreté  dans  le  vieux  port  d'.Mexandrîe. 
d'aller  à  Malte,  à  Corlou  ou  à  Toulon.  L'amiral,  qui  ne  goiltait 
pas  beaucoup  l'idée  d'une  bataille  en  mer  (1),  vit  qu'il  avait 


llf  S«lTaiil  Buarri«niie,  Bmeyi  rraignall  de  m  Irmvcr  (Me  I  (m*  aror  un» 
KiiUcv  m^jaif  nuut#rl<|nvn>aiil  InKirlvurv  k  \m  iIviuif. 
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peu  lie  cbunctiH  do  traverser  une  seconile  lois  la  Mêdi  terni  née 
sans  se  rencontrer  avec  l:i  flotte  angliiise. 

Ra  tout  (.'US,  il  [tHrall  iivuir  ccssiMlecroireà  la  possibiltltJ  ilu 
retour  de  .\el»on.  Kn  elTcl,  au  lieu  de  suivre  l'avis  de  Bona- 
pnrtt%  il  resta  avec  sa  flotle  dnns  la  rade  d' Aboukir  on,  comme 
l'appellent  les  Français,  ilans  la  baie  de  lteqi)iï>.  V.n  outre,  avec 
une  insouciance  incroyable,  il  nêgliyca  de  suivre  le  conseil  de 
Hupt'lil-Tliouars  d'envoyer  une  de  se»  quatre  (régates  en  éclai- 
reur  à  quelques  uiilles  au  lai^e.avec  mission  de  te  prûvenir  de 
l'approche  de  l'ennemi.  L'arrivée  de  la  flotte  auglaise  (ul  une 
surprise  au  moment  où  de  nombreux  marins  français  étaient 
il  ter^  pour  faire  de  l'eau. 

Ce  lut  le  I"  août  que  Nelson  réapparut  devant  Alexandrie. 
Tout  d'abord,  il  sembla  que  tous  ses  efforts  n'alluiont  pas  être 
réconi pensé!!,  car  on  n'apercevait  pas  de  grands  bâtiments  de 
guerre  dans  le  port.  Dans  l'après-midi,  cependant,  un  de  ses 
navires  signala  la  pn-^mnco  de  nombreux  navires  de  guerre  îi 
l'ancre  dan$  la  baie  dWbuukir  à  douze  ou  quinze  milles  à  l'est 
d'Alexandrie. 

Sans  tenir  compte  de  son  infériorité  numérique  ot  de  l'heure 
déjà  avancée,  car  le  soleil  était  sur  le  point  de  se  couclier  (I), 
Nelson  attaqua.  Avec  une  rare  audace,  il  força,  avec  la  moitié 
de  ses  navires,  un  |ta9.sage  entre  une  jtetite  Ile,  défendue  par 
une  batterie  de  canons  et  de  mortiers  (2),  et  la  ligne  de  bataille 
des  Français,  pendant  que  le  reste  de  son  escadre  attaquait 
l'ennemi  sur  l'autre  flanc. 

Les  Français  subirent  un  effroyatjle  désastre  :  deux  vais- 
seaux de  ligne  de  Brueys.  le  Guillaume-IeU  et  le  Gén^rcîa  (3), 


i|i  Nntuia  iliHarv  <iu'tl  ïUui|ua  Im  KtaiKolii  «u  TOiK4irr  du  mIvH.  L«  Hct. 
Cjmufmr  Wllljnni*.  qui  i-lail  itn'wai  «ur  le  SifipwUTf,  ilU  l)U4^  U  liaUlllit  don 
nioDca  •  fl  ■>-  l.'l  <l>>  'olr. 

Il)  liant  ton  rj|>|wH  >u  wcrMalre  dv  l'amlranlé,  NcImm  écrit  :  «  J'avais  pria 
■iua  ilr  I  ilr,  rinnuuif  le»  <■««>  niorUon  ik>  trebe  poncM,  tovi  le*  ranont 
ltf*ii»>  vi  il^truit  irvNx  Ml  li-r.  « 

i3)  Le  ISaaûl,  It-  l.rtintSfT  i.foniniaDdanl  ThnniH>n',  ayanl  ï  «m  boni  le  rapi' 
lalnailn  laluviiu  llwty,  ilu  Vaoguaril.  d  jiurluai  dcii  iM|4ch<>  |wut  h>  ni(iil«<le< 
Sailli  Vlnroiil.  fui  firls  |>ar  le  Utnéttm*  an  larpi'  de  la  polntr  nt  Ai-  (îcn*.  (icte 
di-  rilfl  de  (Unttle.  Ijia  ciNilnwr*  luivnl  aNmiéM  quand  lu  navire  riail  Icllcntml 
aiahA  qu'il  puviaU  ■  iwine  Oollur. 
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avec  les  frégales  Diane  et  Jusiirf.  purunl  seuls  s'échapper  pour 
l'^trû  CL-portdanl  |tri<;  plus  liinl. 

Le  (lôcoiirageiiiciU  que  celle  nouvelle  causa  (tans  les  rangs 
ilu  corps  cxjMHli  lion  11  aire  fmuciiis  est  une  preuve  suDisaulc  de 
riinpor lance  de  la  victuiro  de  Nelson. 

Cependant,  elle  eut  d'niitres  n'sullids.  Mal^çré  loules  les 
assurances  du  Directoire  que  rcxpéililitin  n'uvait  Hé  entre- 
prise que  pour  punir  la  conduite  insolente  des  beys  des 
mameluks  envers  les  sujets  de  la  République  français^;,  la 
Tuniuie  avait  vu  avec  déplaisir  l'occupation  de  rfigypte.  Iji 
nouvelle  de  la  dcïittuctiou  de  la  Qotte  française  à  Aboukir 
d<!cida  le  sultan  qui,  très  peu  de  temps  après,  déclara  la  gm^rre 
à  la  France. 

M.  l'ouss'elgue.  adiuiriislnilcur  pénéral  de  l'armée,  résume 
dans  le  [>assaKe  suivant  les  résultats  malheureux  delà  bataille 
du  1"*aniH  170S  (l)  :  a  Mais  le  (atal  engagement  d'.VbouIur 
ruina  toutes  nos  espérances;  il  nous  empêcha  de  recevoir  le 
reste  des  [orecs  qui  nous  élaient  destinées;  il  .permit  aux 
Anglais  do  persuailer  la  l'orle  de  nous  déclarer  ta  guerre:  il 
ralluma  It^'s  hostilités  qui  venaient  de  cesser  avec  l'empereur 
d'Allemagne;  il  ouvrit  la  Méditerranée  aux  Russes  qui  devin- 
rent nos  voisins;  il  entraîna  la  perle  de  l'Ilalie  et  de  loules  nos 
belles  possessions  de  l'Adrialique  que  nous  devions  aux  heu- 
reuses campagru-s  de  Honaparle;  enfin,  il  lit  avorter  lous  nos 
projets,  puisqu'il  ne  nous  était  plus  possible  d'inquiéter  les 
Anglais  dans  l'Inde.  * 

La  balailTe  du  Nil  coupa  si  complètement  les  communica- 
lions  entre  E'armée  de  Ronaparle  et  la  nitre-patrie  que,  pen- 
dant plusieurs  mois,  le  général  ne  refut  aucune  nouvelle  de 
France  (î).  Les  nouvelles  lui  parvenaient  très  dilTicilemenl. 

Des  lettres,  ap[>orLée^s  par  un  navire  parti  de  France  en 


Ut  Yoi/agr  up  Ihf  MeftHnramaH.Cooiipr  WtlIyaniB,  |>.  87. 

(I)  •  Tant  <)Q0  la  flotle  auurill  la  «iiniRHalraliMi,  ru*|M>lr  muI«mII  I#  < 
ngp;  nul*  PB  fomlial  il'Alwuklr.  Ir<  AdeI'I*  u'inblatMit  aroir  por^  uuo  barrttr 
laiii(tii"i>luMr  i-iilre  la  lulrl»  et  iiiios.  Li-b  Ft|>i''l«  (alblN  no  vlntnl  plu*  ddui 
r£eï|ili'  'IBl'  le  vwIp  luuili'au  qui  au«a  n-alnmerall  lou*.  )  Hlol. 
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juillet,  lui  arrivireot  le  0  septembre;  mais  le  navire  dul 
ft'écUoucr  pour  «Wltcr  d'iHre  pris  par  les  croiseurs  anglais.  La 
5  lévrier  ITflft,  il  reçut  encxire  iIps  iiouvellP5a]i|Hir(i'<!s  pariin 
navire  de  Uuguse,  que  ricux  Français  avaient  adrêlé  et  qui 
réussit  à  gagner  Alexaiiilrie.  On  a  <lil  avec  raison  que  la  ile&- 
truction  de  la  flotte  fraiiçaitie  dans  la  bataille  du  Nil,  bien  pins 
<|u»'  récliec  dii  Saint-Jean  d'Acre,  auéanlîl  les  rêves  do  l'il- 
luslru  conquérant  des  Pjranûdes. 

Par  une  étrange  coïncidenee.  lu  nouvelle  de  I»  de^lrudion 
de  la  flotte  de  llrueys  arriva  à  Paris  le  jour  mi^rac  uû  le  gou- 
vernement Inmcais,  ayant  appris  ofliciellenient  le  dt^barqup- 
inenl  de  Itona parte  en  Egypte,  dècrétail  qu'il  avait  liien  mérité 
de  son  pays. 

Le  niomout  exact  où  Bonaimrte  décida  d'abiindonner  ses 
frères  d'annes  et  de  retourner  on  Europe  n'est  pas  bien  connu. 
Suivant  la  version  générale,  après  la  défaite  des  Turcs  à  Abou- 
kir  le  25  juillet  n'JH,  legénéral  envoya  un  ofïicier  de  vaisseau, 
Dcscorches-Sainle-Croix.  et  son  aide  de  camp  Merlin,  sous  le 
couvert  d'un  jwvillon  de  [larlementaire,  à  bord  dn  vaisï^eau- 
amlral  turc,  sous  le  prétexte  de  traiter  d'un  échange  de  pri- 
;^mniers.  Sir  SIdney  Srailli  se  lit  envoyer  ces  ofllciers.  On 
ùcbangea  quelques  présents,  et  Sinilli  —  probablement  avec 
l'intention  de  décourager  l'armée  Iraiiçaise  —  glissa  parmi  ces 
présenU  un  paquet  do  journaux,  dont,  entre  autres,  un  iiu- 
uéru  de  la  Cazette  française  de  lyancforl  du  10  juin,  qui  donna 
il  ItunaïKirte  tous  les  renseignements  concernant  les  événe- 
nieats  survenus  en  b'nrope  depuis  son  départ  |>our  l'Orient. 
Ccst  alors  qu'il  résolut  de  retourner  en  France  (I). 

James,  d'un  autre  calé,  dit  que  sa  résolution  était  prise 
quL'lque  temps  auparavant,  et  que  Uautheaume  arriva  du 
Caire  ii  Alexandrie  le  3  juillet  avec  l'urdred'urnier  le  Muiron 


*h  ■  T.h  bimi!  ■*»!  écrié  Bofiaparte  on  axiUal  tn«  |i*p4Hi«  «inl  lut  «ni  M 
r.  .  .  I  L'a  |iar  SMbi>V  Sinilli.  I'll3lln  n-l  pirilur!  Toul  le  (ruil  ila  d<»  île 
I'  i>^m!  Il  Uni  i|u«  |i-  |ucic!  •  {lîntoirr  rfr  SafmWott,  \vit   KIIm   RO' 

gBjtiU,  lul.  Il,  p.  lin;) 
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et  le  Carrère.  à  bord  desquels  Bonaparte  avail  l'iotcntion  de 
retourner  en  Franœ  j^  la  prcmiJro  oci'^sion. 

Cu  dt-i>iirt  ùtiiit  m'-ficssitr-  pur  la  îiiluution  critîqiiH  de  la 
France,  et  êtail  coufornie  aux  désirs  du  Uiredoire,  exprimés 
dans  une  lettre  datée  du  29  mai  qui  parvint  à  Bona[)arte  peu 
apr^s  sou  retour  »ii  Caire  de  l'expédiliun  de  Syrie  (1). 

Miol  rap[»orle  que  Bonairarlc  reçut  de  son  ïrère  Joseph  une'' 
lettre  envoyée  secrètement  par   l'intermédiaire  d'un  Gr.'»-. 
nonuiiê  lïourbaki;  il  fallait  qu'il  pressât  son  déparl.  D'autres 
ccriTains.  dont  Bourrienne,  nient  ce  fait;  cependant,  la  lettre 
est  citAj  dans  les  Mémoirn  de  Jatepk  Bonaparte. 

Bnnnparte  i;rul.  au  di'biit.  que  trois  ou  (]uatre  mois  sufFi- 
niienl  pour  fjndt.'ir  en  ■'Egypte  une  possession  qu'un  autre 
général  pourrait  ensuite  consolider.  Dans  une  lettre  à  son  fri-re 
Joseph,  datée  du  Caire  te  fH  juillet  17!)8.  lettre  qui  fui  inter- 
ceptée, le  jçénéral  écrivait  qu'il  retournerait  peut-être  en 
France  dans  deux  mois. 

Afin  de  cacher  son  départ  aux  croiseurs  anglais,  k  scsg<'-nâ- 
raux,  Il  ses  soldats  et  à  ta  population,  Bonaparte  annonc-a, 
entre  autres  faussas  nouvelles,  qu'il  avait  l'intention  de  falro 
une  excursion  dans  la  haute  I-Igypte  injur  attaquer  les  inanie- 
lubs.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Alexandrie  et  fit  voile  pour^ 
France  le  22  aoiM. 

Craignant  de  rencontrer  les  croiseurs  anglais,  les  deux  fré- 
gates qui  le  ramenaient  en  France  avec  les  personnes  qu'il 
avait  choisîtes  (2)  dttnuit  élonger  la  c6Ie  d'Afrique,  prfliïs  à 
s'échouer  et  ii  débarquer  les  troupes  si  des  navires  de  guerre 
anglais  venaient  en  vue.  Après  avoir  quitte  Ajaccîo.  les  deux 


<l>  GamllicauniR  Mali  à  liord  do  VOrititi  b  la  balalllo  dn  Ml.  mal*  U  rut  l*  win 
ih>  leqnlll^r  >T>nl  l>xpl»8iaii  <lu  vulMe^u.  Ohov  «n  il^|WVIi«  au  mliilRlro  <l«  la 
niarliui,  d■lél^  d'AlciaixIrLc.  £1  aoàl.  il  wrli'll  ;  u  Jo  na  fonpmxl*  ihih  «ocum 
mmUicMt  Jn  nie  *alii  iVluippi-  ilu  mlllru  île»  flaimnrn  pI  mi'  itul*  Iioiim-  rlomt  iinu 
jrale  I  l'arrW'ni  ilu  navire.  Ni>  |m>uvuiii  alielBiliv  l«  vajsw^u  de  l'ainiral  Ville 
Ni'vr»,  |o  nMi  dlrlftRfll  «tr  cnllo  |rtaec.  o 

<S)  Honaparir  rimui'-iia  nfoc  lui  l.annM,  Mural,  llerUil«r.  Marmonl.  Andréomy, 
Dnroc,  DttMirm,  I.anMUi,  U(ilup«rt  drs  OMlllmn  «IBcIrnitr  l'amM*  irP.||ypl<'. 
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tréga\es,en  a|iprocliatil  do  lu  ciMn  Irancaisc.  n'échappèrent  à 
une  escadre  anglaise  que  ^râce  à  la  lombée  do  la  nuit  {t). 

Il  e.<l  lin  fait  r<>inarqiiiil]lc,  c'ost  qim  Napoléon,  dans  sa  pre- 
micrcï  i-t  dans  »a  derniî-re  dûfaitu,  fut  hallu  par  nos  compa- 
triotes :  dans  la  première,  par  un  marin  ;  danis  la  seconde,  par 
un  so!dat  Sa  brillante  campa^nQ  en  Italie  et  la  dèlaitc  qu'il 
inflîgf^  aux  mameluks  i-ii  ^^gvple  l'l)aliililt;rt<nt  fi  re^iiardcr  la 
victoire  comme  certaine.  L^  prise  de  la  petite  forteresse  de 
Saint-Jean  d'Acre  ne  paraissait  ))as  pn^seitter  un  sérieux  ob- 
stacle ft  la  valeur  française;  el  cependant  ce  fut  sous  les  iuiir& 
de  cette  ville  qu'un  capitaine  de  vaisseau,  (énergique  et  r(>solu, 
démontra  au  grand  conquérant  de  l'époiiue  que  ses  troupes 
D'étaionl  pa5  toujours  invincibles. 

Sir  Sidney  Smith  ^-lait  quelque  peu  tombé  en  disgrâce;  on 
se  méfiait  de  lui  ilepuis  son  rapport  exagéré  sur  la  destruction 
totale  de  la  Uottc  française  au  moment  de  l'évacuation  de  Tou- 
lon, il  fut  pristHinicr  de  guerre  A  Paris  pendant  prés  de  deux 
ans,  et  s'échappa  avec  la  connivence  d'un  oOicier  royaliste  du 
génie,  l'Iiélippeaux,  qui  partit  avec  lui  pour  Acre,  oii  il  orga- 
nisa la  défense,  fin  raconte  que,  plus  lard,  le  Premier  Consid, 
visitant  la  prison  du  Temple,  voulut  voir  l'appartement  que 
SmiU)  avait  occup4>  el  fit  rol)servation  :  a  Si  les  fous  ne 
l'avaient  pas  laissé  (^-chappcr.  j'aurais  pris  Saint-Jean  d'Acre.  » 

Dans  la  campagne  de  1801  en  Egypte,  sir  Sidney  rendit  de 
bons  services;  au  débarquement  d'Aboukir,  il  commandait 
une  des  chaloupes  qui  portaient  l'artillerie  de  annpngne  et 
fut  spérJalemcnt  remercié  [tar  sir  Italph  AlKsrcrunilùe.  A 
Sajnle-lléli'ne,  Napoléon  a  dit  en  parlant  de  lui  :  «Je  suis 
tàchf  d'avoir  dit  du  mal  de  Smilli  ;  ou  me  dit  qu'il  est  bon  en- 
fant. Sun  gouvernement  ne  sait  pas  apprécier  ses  services  en 
Syrie  et  en  %}ple.  » 

En  février  17^1'.'.  Ilonaparte,  à  la  l^te  de  1:^.000  hommes, 
marcha  sur  la  Syrie,  voulant  ainsi  prévenir  une  attaque  de 
l'armée  oitumane.  (lien  qu'il  silt  que  les  Turcs  rassemblaient 


(Il  BiNi*4Mn«  ilMianiu»  à  Sainl  RafiboAl,  pnS  de  Prw  «■.  le  11  orlubr*. 
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(les  Iroiipes  pour  Ips  envoyer  par  mer  Cil  Égypto.  celle  nouvelle 
ne  le  Irmibta  p;is,  les  personnes  expérimentées  êlant  d'avis 
que,  pendant  six  ou  liuit  mois,  loul  {Icbarqucmcnt  sur  la  cAle 
â'Ëgyple  etiiit  impossible.  Le  17  mars,  les  Fraiiçaii)  arrivèrent 
devant  Salnl-Jean  il'Acre. 

La  place  t'-tail  défendue  par  Djozzar,  le  pacha  d'Acre,  qui 
avilît  été  longtemps  un  sujet  rebflle  du  Sultan. 

A  celte  époque,  la  ville  était  entourée  par  un  mur  flanqué 
do  fortes  tours  et  préct^dé  d'un  fossé  large  et  profond.  Mais 
les  remparts  étaient  délabrés  et  tombaient  en  ruines,  et  il 
fallut  toute  riiabileté  de  l'Iiélîppeaux  pour  mettre  les  défenses 
dans  le  meilleur  élat  possible  dt^  résistanci^.  Ot  otlicier,  qui 
fut  tué  pendant  le  siège,  avait  été  le  condisciple  de  Bonaparte 
il  l'Ecole  militaire. 

Le  commandement  de  la  mer  joua  un  rAte  important  dans 
cesiége,  car  il  est  douteux  que  fJjezzar  aurait  fait  une  si  éner- 
gique défense  sans  le  concours  de  sir  Sidney  Smith,  qui 
ranima  lecounigede  la  garnison  turque,  et  dont  les  cinq  ou 
six  cents  marins  et  mnrini'x  montrèrent  aux  Turcs  comment 
il  fallait  tenir  la  forteresse. 

A  Acre,  le  capitaine  de  vaisseau  sir  Sidney  Smith  com- 
mandait le  7ij;rp  et  le  capitaine  de  vaisseau  R.-W.  Miller  le 
Tlineux,  La  nature  de  la  cAle  et  h'  lion  mouillage  de  la  baie 
peruiettaient  aux  navires  de  l'i^scadre  anglaise;  d'approcher  du 
campde  l'ennemi  et  de  lincommoder  beaucoup.  En  outre,  les 
Anglais  capturèrent  les  caboteurs  qui  étaient  partis  de  Da- 
mletteavecle  train  de  siégedeltonapnrte,  elles  canons  furent 
utilisés  pfiur  la  défense  de  la  placu.  Une  batterie  Oottante 
anglaise  endlait  les  tranchét.>K  des  assiégeants,  et  l'ennemi  était 
harcelé  pjirdeux  caronades  de  (18  du  Tigre  installées  sur  des 
bateaux  plats.  Prés  du  phare  était  une  pièce  en  bronze  de  18, 
sous  le  ciimmandement  d'un  aspirant  du  T'/frju'ii.v,  et  la  demi- 
Inne  Nonl  était  ocriipé*-  par  un  détachement  de  marins  du 
'ligre.  La  porte  de  la  ville  était  tenue  par  le  maltre-vbarpentier 
decedernier  navire  qui  commandait  deux  pièces  de  68(1). 

ll|  t^  Miillolnc  du  iKiMcau  Wrtitlil,  dont  la  morl  sifsKrlfiiiw  dwia  !■  priMti 
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llai^snn  tk'.y  parut  devant  Ac»>  le  ciuqiianle-el-iiiiièiiie  jour 
du  siège.  L'approche  de  ce  renfort  détermina  Iloiiiiparte  à 
donner  un  assanl  «iiurgiquo.  espérant  ainsi  prendre  la  ville 
avant  te  déliarquement  des  tronpes  de  secours.  A  un  niomcnl 
trj^s  criliquc.  quand  les  Fraudais  avaient  pris  une  de»  lours, 
sir  Sidney  Smith,  voyant  que  les  Turcs  venant  de  Rhodes  ne 
pour^ail^Dt  pas  débarquer  à  temps,  mit  à  terre  s«s  équipages 
e(  rêsisin  sur  la  brèche  jusqu'il  l'arrivée  îles  Turcs.  Itunaparte 
détail  encore  emporter  une  seconde  ligne  de  défense  :  cet 
ctlort  lui  paraissant  impossible  apr&s  le  débarquement  des 
renforts  Turcs,  il  leva  le  siège. 

Ccsièfîe  avait  durésoixanle  joiirs  pendant  lesquels  quatorze 
assauts  furent  donnés  et  vingt  sorties  lurent  faites  par  la  gar- 
nison, b's  pertes  des  Français  en  tués  et  morts  île  la  peste 
ou  du  leurs  blessures  montèrent  entre  i.OfM  et  S.OWi  hommes. 

L'attaque  de  Saint-Jean  d'Acre  fut  une  opération  trop  pré- 
ripilée  et  la  (orce  delà  place  ne  fut  pas  bien  i^valuée  [>ar  le 
i^olitnel  Sniisun  qui  uvait  fait  la  recon naissance  la  nuit.  Le 
manque  d'arlillerie  d'un  calibre  suflisant,  la  rareté  des  muni- 
tions et  le  concours  des  navires  anglais  déjouèrent  les  espé- 
rances des  Français. 

Lahandondu  si*^  d'Acre  par  les  troupes  républicaines  lui 
uu  moment  critique  dans  la  carrière  de  Ikinaparle.  Quand 
nous  considérons  l'inconstance  naturelle  deschoses  humaines. 
nous  nuus  rendons  compte  de  la  lourde  obligation,  pour  les 
plus  ïorls  lies  hommes  et  des  gouvernements,  de  réussir  lou- 
jour.'i.  V.n  guerre,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  le  moindre 
incident  peut  changer  radrcateinonl  1j  cours  des  événements, 
l'cndant  les  années  qui  suivirent,  Napoléon  dit  à  plusieurs 
reprises  que  :  n  Si  Saint-Jean  d'.-Vcre  était  tombé,  il  aurait 


4a  TMnpIp  k  Paris  n-mplll  loulr  CEoroiM  (lliormur.  Malt  UenIcnanI  ii  bord  da 
Iitft  il  S»iui  Jran  •rArri'.  Ilmiiino  ci>inm*n<l*nl  du  brkfc  fttterjo,  na  IWM,  Il 
•arieilUH  la  oVe  de  l'r.iDco.  Sur^iriii  xar  hi  ralnr  el  Inllanl  roniru  sito  forlu 
nurM  «  1  i-HitDuïhDrF  ila  JlorbJbao,  lo  Vuxefjn  fol  MIm|i»-  |iiir  dix  triil  nxlrm 
ana^.  tl  itnl  aini^iMir  vu*  fattienn  A\'rv*àea\  lirum  <\e  wiuhui.  M'ri|ti>i,  iMtab 
ifrluniiiwint  b  l'alno,  lai  envajri!  |irUo«inior  fe  Pari*. 
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rhiingé  la  (aco  du  monde,  il  aurait  ùl6  rEiiiitereur  de  loul 
rOrienl.  » 

L'expédilion  anglaise  de  1801  en  Egypte  «st  un  l»n  exemple 
de  l'importance  de  in  suprématie  siinnur.  Les  comlilioiis  entre 
leâ  belligêrantsélaient  absolumeDtdilTérentes  ;ea  ellel,  pendant 
que  les  troupes  anglaises,  grâce  à  leurs  navires,  pouvaient 
assurer  leur  ravitaillement  et  l'arrivée  de  leurs  renforts,  les 
Français  étaient  sans  eommunieatioas  avec  leur  pays  et  sans 
espoir  île  recevoir  les  renloris  nécessaires;  ils  combatlaienl 
avec  la  certitude  que  leur  capitulation  n'était  qu'une  question 
de  temps. 

Les  Français  étaient  absoluoienl  isolés,  car  le  blocus  de 
l'Ëgyplcct  la  surveillance  exercée  par  la  flotte  anglaise  dans  la 
Méditerranée,  empêchèrent  toute  tentative  de  la  part  de  vais- 
seaux neutres  ou  amis  d'uDeindre  la  cAte  d'I'^ypte.  Pendant 
le  blocus  dt;  Malte  qui  «lura  rjeux  ans,  de  septembre  1798 
fi  septembre  1800,  cinq  vaisseaux  seulement  réussirent  il 
entrurdans  le  portai). 


1 1)  l'arUnt  tir  <vll(>  L'\|Hy1llluu  irË^yplP.  k-  malur  CullwuU  it'vxi<riiitu  ainsi  ; 
Il  1^  pin»  Kcnnit  ilniifîiir  |»iii'  un  i-<ir|ii>  dHivilllIcmiiNlri^  i|uÉ  |>ra;i^llo  d'i'floi'tDcr 
uii  ili-liinluiMni-nl,  rVt  rvlili  ilVrii'  ullai|tii'-iliiiiH  )(■  riiur>  ilclu  Iruicrni'i-.  H^iBO 
■fiiniiil  !>■  a>r|M  a  ilpliiintni'  «iln  ri  laut,  lu  |htI<~  <1ii  ruiuaiaiKli'iuciil  de  la  mor 
iwul  miBfiroaicitIro  Min  i.'xliitviici<  i'(  i-iitrtilnrr  li-  il<-Kft*li-(<.  I.o  irl<iui|>he  ihi 
.V.'U«D  »ur  llrui^yii  l'B  vil  le  plus  reuiu[-<|u.-ilili?  c\(>iii|>1u  itrt  Ivaiii*  luwlvntMi. 
l.'aii<l.ii-loii*e  rxpfelllluu  (l'Kg)'|itn  lut,  ix'ut  Clri-,  IVrrour  ntnliiitliiuii  la  plu» 
KTiiiiM  iiu'ail  oommli^  \ij|iuk'uii  •Ijiiis  lt>  ^'luri  ili>  nu  mi^ri'UlIleoM  (arrirrc.  Ua 
prut  rxplti|iipr  Duiubiv  iIVri-Furu  roiiiininr.*  pnr  l<!  tii-atid  ciiai|u^raul  cl  pi'r'indl- 
■Ijrlablo  i  >a  i\'r|iul>llon.  Il  •«.•  Iruuiiinll  '|iiL>l<|iit'(nl».  Il  ni'  ^ul  |>ur  tou/iur«  nJ- 
l'alci'  (.■xndi-iurul  la  |>uii>3Uii<.'u  do  rMUIaiicc  di;  ■<■■  ruiiouiis.  Mal>i>ua  cxiiMlliaii 
d't^ltirplc  <;■>!  im-xf^uinlitA.  Il  l'tnil  ^vldonl  iiuc  In  puiuniirt:  uinfitlnio  ito  rAngl*- 
Icrra  AUlt  trOfi  lorwiilil'l"  |>uur  iiu'oii  \iH  \a  uêxWiivr.  vt  i|uo  li'i  rtiBilili<ia« 
mattlinm  no  iwrmcllairnl  |>aii  irt^xiHSitlnr  unr  ■iniii'o  linncnlc  il'un  bout  à 
rn«iri><l«  In  MAIIti-rrHitiv :  li-  palol  ik>  di'-part  m'iav  du  pUn  d'apr-raltmiii  ^tail 
niagvult:  Ouiik  l'rtal  iW  allalm  ^  evHo  ■•[nhiuo.  IruIropriM)  i^all  uihi  fanlr. 
I.>x|villliiin  lui,  Il  (•4t  tnl,  Uvori*^  pHt  In  cliani-c.  Ul«  pul  l'-vlli-r  la  Ikilto  de 
.\i.>i*uu.  U»  Kranfdl*,  plMaa  d'enlluiu^lunio  pour  l«ur  i-'liFf.  iV^aMirvol  duDn  le 
rfclU  da  \ll.  5Ib1«  l'wâTiUblo  .Vnmodu  i»r«t  ijuand  l'aailral  aiiflali  trouva 
MiIId  ta  llolli'  do  Brapf*  dan»  la  bniu  irAliouklr.  Cnt  rvlileaiiupnl  l'aMa- 
rlru-«  luchiiUF  ili?  \iiIihi«  iiul  lui  aH«ra  ■■  ■rlonplu'  auaal  ootnplrl.  Xapol^n  iw 
■■aUTnIl  |>a>  |wvvolr  i|u«  U  ll<tll«  i]n>emle  (|ul  l'uTail  nulvl  danit  le  lj-raul 
deik-ndtajl  d'Bk  m^uI  roup  U  maltrOMo  du  la  MHlili'mn^-,  diw  nrionnm  d'it«(~ 
rulu  •  la  Syrie.  Mal*  un  lionmo  4'tiM  ■OMl  Du  aarnll  dA  MToIr  qne  U  V*ft' 
rlarlU  tnr  «er  m  lui  «4«U  iMa  OMnitte  e(  q«')l  ue  denajl  pas  co«rlr  un  «1  frutâ 
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N'e$l-C4?^  pas  ritilériorilc  liion  constatéo  i]4>  la  Franc<>  sur  mer 
qui.  d»n^  le  milieu  du  siècle  dernier,  cnusa  la  perle  (lu  Oniida? 
PTétail-il  pashtimiliaiil  pourlo  MInisirede  la  guerre  <le  recon- 
naître que  tous  les  renforts  envoyés  drt  Fi-aucis  étaioni  sûrs 
tl'élrc  interceptes  pendant  la  travers*^? 

Le  Tail  pour  une  ualion  de  posséder  In  llolle  la  pUiâ  consi- 
4léral<lr-  ne  lui  confère  (kis  pour  cela  même  ta  supn^malie 
aliAoluf  sur  mer,  Ciir  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  Hottes 
ennemies  est  une  éventualité  possible.  Pur  suite,  notre  supé- 
riorité sur  nierdevraitélrc  égale  en  principe  h  toute  réunion 
des  tloltes  fies  grandes  puissances  (1). 

En  1807.  on  organisa  une  expédition  pour  tenir  léte  à  une 
seiublalile  coalition.  Par  ou  article  secret  du  traité  de  TiUilt, 
l'empereur  Alexandre  s'engagea  à  mettre  ;i  la  disposition  de 
Napoléon  non  seulemenl  la  (lotte  russe,  mais  encore  les  Oottes 
suédoise  el  danoise.  Des  historiens  français  nient  le  (ait; 
cep<-nilant  Cauning  écrit  dans  une  lettre  A  sir  Arthur  Paget  : 
«Je  sais  (|uc  vous  approuverez  les  opt'-ralions  de  Copenhague 
qui  ont  empêché  la  formation  donc  Confération  du  Nord,  une 
invasion  de  l'Irlande  et  [a  fermeture  des  ports  russes.  Lattussie 
tremblait  pour  Oonstailt.  et  a  désavoué  des  articles  si-crets 
préjudiciables  à  l'Angleterre,  désaveu  qu'aucune  démarche 
amicale  n'avait  pu  obtenir  d'elle  u  (2). 


rimfOB.  n  ni  vrai  i|<m.'  le  di^<«>lTe  uinUaireucBuiTÏI  !■■•  iniuit<<lla(eu>eniraaéaii- 
ItHenU'Dl  àr  U  païuianoo  do*  Franc*'*  'tau*  >n  Mvilllprranrir..  tit^to  u  la  1er- 
taa»  ihf  la  liav<i-  K-Kypl^  l«  eorp*  expMiliounaire  |>iil  «o  inaiBlcnlr  qn»t<iu« 
IsMtat  ni  iu#i>i>  rntahlr  U  ("alodlnp.  Jlal*  la  lUualloii  t>l«it  inB|wuiMe-  U  n'y 
•nll  H»»  d'opuir  ili»  nwvvalr  île*  npoforl».  !.<•>  roiamuiilrnllonn  avoc  Ift  fiolh' 
4b  Linn  iHal«il  Ir^  |irMalri>i>.  tt  iiuanil  Atriyruinl»  jurul  9ur  la  rrrBu  el  <tuv 
Ieb  urmt*ct  aanlomiUi^tii^  Jnlrrvlnn-nl,  Ucaou,  laleti^  |H>ur  MalIniMtr  niK< 
eamitaciu'  hiullli-  ilaiis  <li">  rumliliofi»  auf>!<i  ■l«#oura](i-anto(,  w  reailll  r«utme  II 
•rmll  Itiat  Iim  ilniil*  di?  lo  Iakrr.  Iji  lin  di'uilreiiiD  itr*  rtvri  ihi  doralnaUaa  cm 
«rirai  dB  l'ri'iiilcrOoBMil  tut  U  rn«HA|ui.-iicc  directe  vA  liiiiniMIalc  di>  la  rM|i(afi> 
du  la  clialai'  iibI  le  rellail  k  la  France.  Il  est  pccoai*  h  uu  i^-nér'l  ilc  tx!  flut  eOBi 
pMtrnifnl  a  la  mur,  ronniii  lo  Dl  JVaiwIinn.  Mali,  dana  m  fai,  ta  fKtte  de  la 
■up^oHIf-  '«r  iitcr,  <'r«t  I(^  diiiaitiv.  •  yolt  rfx  triulnttrur,  lUtraU  iIb  I'IbUo- 
éàiilim  dl-  l'iMivmi^  :  Tl>f  tffrtl  uf  marlliitt  i-ummiciii^  un  lané  eai»ptUgiM.\ 

il)  l-a  nMolon  ilr*  flolU»  (rBDçtlici  <'■  i"<|utrB<''v  rdiilro  la  Batte  anglalcoi  on 
MQDi  B'alNiatll  •  aiKun  ri-iallal.  par  niili.'  dn  la  dlii-mxn  (|nl  rxinlall  emttv  In 
•dlel«n  an  pulnl  <lo  vai<  ilr  l'IuUrarlIon  <■(  du  moral. 

iSt  MatRî^*  lenlea  Iw  |iriT«BUviu  prlw!!  (luar  auarer  ll^  «ecn-l  de  l'onlrelteu 
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Niilurt^llvniont  li-i'abiiiel  anglais  s'abrina,  car  TviilrM  de  la 
mer  Ballique  était  comiiiatulûi;  par  le  baoemurk,  qui  imsi^ô- 
dait  une  grande  Hotte  dans  ses  ports.  On  organisa  ilom: 
une  expédition  dans  la  rade  de  YannouUi;  dix-sept  vaisseaux 
de  ligne,  vingt  ei  une  (n^gates  et  d'autres  pi'lits  navires,  avec 
IroÎH  cent  soixante-dix~sepl  1rans|Kirts  pyrtanl  27.01)0  hom- 
mes, commandes  par  tord  Cathcart,  parlirenl  pour  le  nord  le 
26  jnillel.  Touti!  la  [lotie  ('-lait  <^  l'abri  dans  la  rade  d'KIsi'oeur 
le  9  août,  et  des  négociations  ftirenl  immédiatement  entamées 
au  sujet  de  la  livraison  de  la  flott:;  danoise  que  le  guuverae- 
nienl  anglais  |iroineilaii  de  rendri>  au  Danemark  à  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  France. 

Celte  proposition  ayant  été  rejett-e,  la  Hotte  anglaise  cingla 
vers  Copenhague:  les  troupes  furent  débarquées  et  des  bat- 
teries constniittfs.  I.c  Iroisiùme  jour  du  bonil>i<rdemont,  le 
commandant  danois  capitula,  et  la  ville  fut  occupée.  Non 
seulement  toute  la  flotte  danoise  —  comprenant  18  vaisseaux 
de  ligne,  15  frégates  et  plusieurs  bricks  —  mais  encore  nne 
grande  quantité  d'approvisionnements  pour  la  flotte  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Anglais,  dont  les  perles  .se  monlérent 
à  peine  &  deux  cents  hommes. 

Le  prince  rtVgent  de  Danemark,  ayant  prévu  la  capitulation 
probable  de  la  ville,  avait  envoyé  an  géin-ral  Pr>yinann.  gou- 
verneur de  Copenhague,  l'ordre  de  brtllcr  ta  llolte  s'il  était 
forcé  de  se  rendre.  .Mais  l'ollicier  porteur  de  cet  ordre  lut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  au  moment  où  il  était  sur  le  point 
darriver. 

La  capture  de  la  (lotte  danoise  ruinait  les  espérances  de 
Napoléon,  car  elle  nous  donnait  le  commandement  absolu  de 
la  lïaltique  ut  la  factdté  de  protéger  les  Uotte^  de  Suède  et  de 
Russie, 

L»  reddition  de  lord  Cornwaliisà  Yorktown,  le  19  octobre 


peaiUnl  qaa  l«  Inr  «1  l'iimporfur  l^lnkat  en  lnU«  <tu  itUculcr  la  «ori  dca  naUonn, 
un  penanna^e  caclié  ualcailli  NajMitiyua  iiroiMiMr  à  Alexonilre,  el  Alexandre 
MwÏHot  la  propeaMIoa, qao  la  Tfanee  prcmlrall  pmbcmIim  de  ladollc  dJiMOlMi  à 
Copéiiha««e.  (U.-O.  Stapteimi,  Camun/'i  tifr  mid  titnn,  p.  la.) 
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I7HI,  qui  coD<ioinfnH  la  ruine  de  la  ciiusc  anglaise  en  Amé- 
rique, fui  due  ù  l'iibscace  d'une  force  navale  convenable. 

Non  seulement  les  arnu'-es  alli<>cs  de  France  et  de3  f,lali> 
étaient  plus  du  double  des  forces  dont  disi>os»il  le  général 
anglais,  mais  la  flotte  française  aidait  les  Américains,  et  la 
flotte  anglaise  n'était  pas  assez  forte  pour  forcer  le  blocus  de 
la  rivière  d'York. 

I^  su(>énoril<''  elli'rlîve  sur  mer  ne  dépend  pas  tant  du  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  leur  nrmeuieiit  que  de  la  bonne  instruc- 
tion desofliciers  et  drs  équi[>ages  au  point  de  vue  de  ta  tacli- 
rfjoe  navale  l'I  des  manœuvres.  En  1588,  la  tactique  suivie  par 
lonl  Howard  d'Eflîngbam  et  par  ses  lieutenants  expérimentés 
était  du  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'amiral  espagunl,  va 
même  temps  que  la  rapidité  dans  les  évolutions  de  leurs 
unités  de  combat,  qui  étaient  plus  petites,  donnait  aux  Anglais 
un  avantage  cousidéralile  sur  leurs  adversaires.  Dans  la  ba- 
taille du  cap  Saint- Vincent,  sir  John  Jcrvis  n'avait  que  quinw 
ItAiimenis  de  guerre  ^  opposer  aux  vingt-sept  navires  espa- 
gnols. 

Ce  qui  fit  la  r.rauile-Rretapne  sî  puissante  sur  mer  dans  la 
dernière  guerre  contre  la  France  ne  fut  pas  tant  le  nombre  de 
ses  vaisseaux  que  l'incessante  activité,  l'éner^jie  et  la  hardiesse 
de  ses  amiraux  qui  furent  en  outre  merveilleusement  se- 
condés par  leurs  ofïlciers  et  leurs  équi|>»ges.  Une  gntnde 
(Kirtiu  de  celle  puissance  doit  être  attribuée  au  caractère  de  la 
natioD  et  au  sentiment  très  élevé  du  devoir  qui  régna  pen- 
dant celte  périwle  troublée. 

In  des  avantages  t-onférés  par  la  possession  de  la  supério- 
rité sur  mer  dans  les  o|)érations  qui  se  déroulèrent  a  une 
grande  distance  de  nos  cjttes  est  bien  déuionlré  par  la  guerre 
de  Crimée.  Cctie  guerre  prouva  la  vérité  de  la  pbrase  écrite 
par  sir  Waller  Raleigli  :  "  I,es  transports  et  le  ravitaillement 
par  voie  df  terre  n'ont  jamais  pu  égaler  les  tr9ns[iorts  et  le 
nivilailli-meni  |iar  mer.  u  Car,  pendant  que  les  alliés  pou* 
valent  amener  dans  de  bonnes  conditions,  par  mer,  leurs 
renforts  sur  le  tbéàtte  de  la  guerre,  les  troupes  russes,  tirées 
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(les  districts  les  plus  éloignés  de  leur  xaato  empire,  devaient 
francliir  des  niilliers  de  verstes  avant  d'atteindre  la  ville 
assii^gèc.  Le  nombre  des  malades  (|ul  louibiTciit  en  roule  et 
dos  morts  lut  Uhs  considérable.  Citons  un  exemple  rupportè 
par  un  gi^'Déral  russe  :  do  35.000  hommes  excellents  qui  qulL- 
hTcnl  Sainl-Pi'-Ifrshourg  aprOs  avoir  délilé  devant  l'empo- 
reur  Nicolas,  I4.()(H)  seulement  atteignirent  Bébastopol  deux 
jours  avant  la  bataille  d'inlierman. 

La  nécessité  de  renouveler  constamuieiit  la  garnison 
assiég recouvrit  le  sol  de  la  Hussiedes  corps  de  ses  soldats; 
la  marche  ïi  travers  les  |>laines  immenses  de  l'empire  fut,  pour 
ces  soldats,  plus  mortelle  que  le  feu  et  les  attaques  des 
alliés  (I). 

On  ne  pouvait  pas  comparer  les  difîicullés  des  Russes  avec 
celles  des  Français  et  des  Anglais  dans  le  ravitaillemcot  en 
munitions  de  guerre  e(  de  buuclie  el  dans  l'évacuation  des 
malades  et  des  blessés  sur  les  hôpitaux. 

Aprt^â  Sedan,  le  gouvernement  do  la  Défense  nationale  k 
Tours,  ou,  pour  parler  plus  correctement.  M.  Ganibelta  —  car 
c'est  lui  qui,  déployant  une  activité  surhumaine,  travailla 
jour  et  nuit  à  la  tâche  difTicile  de  lever  de  nouvelles  armées 
en  France  —  ne  manquait  pas  d'bomroes;  mais  il  n'y  avait  ni 
armes,  ni  munitions,  ni  sellerie,  ni  liarnacbement  ])Oiir  les 
corps  d'armée  nouvellement  levés. 

A  la  foule  qui  racctamaii  lors  de  sa  première  entrée  â  la 
prélecture  de  Tours,  GainbeKa  ne  répondit  que  par  te  seul 
mot  •>  Travaillons  n,  et  il  donna  l'exemple;  il  ne  se  ménagea 
pas,  coninic  on  a  pu  le  voir  par  les  milliers  d'hommes  rpi'il 
rassembla  et  arma  rians  le  bref  espace  de  quelques  soniiiines, 
atln  de  relever,  si  possible,  la  fortune  de  son  pays.  La  dernière 
partie  de  sa  lâchi;  aurait  été  impossible  si  un  ennemi  avait 


rli  SI  liw  Ru**<it,  «Il  M77.  «rklenl  r*é  mslirM  <l«  la  mer,  II*  anraionl  pn  m 
■ertir  iI'udi-  uiclIk-urH  llgoi-  d'upi-rnllun*  dam  Imr  ni«r<bi'  tur  r^otUnUnvpl*. 
I-BU  lliciut  |ilu<  e«iii'l<>  ii.ir  ini^r  >iir«ll  loiicnV'  le*  ItRne*  iirioripalo*  do  délMiM 
lie*  Tur«>,  Ib  IKinuIiv  el  Ici  thilhanti.  I.l^  IraiU'  ilc  Paria  ilHTO.'  Ii'ur  uvail  InlerdlL 
a'olilrclniilr  DBi!  Oollo  dan*  la  tari  Hiln,  vt  louri  ailvcrmlrc«  iIl»pa>«Jcnt  d'sMi 
uariB»  cMiiUllinlile. 
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blociué  les  cAtes  de  Fnince;  mais,  ïi  celle  épuque,  la  Oolte 
pnissi*'Due  élail  peu  nombreuse  et  eofermée  dans  la  Baltique 
«'1  iliins  la  mer  du  Nord  par  tes  esca<Ires  des  amiraux  Bouêl- 
Willaumez  et  Fourichon.  Aussi  le  gouvernement  de  la  Ué- 
teafe  nationale  pul-il  faire  venir,  de  rétrnnger,  des  armcii, 
des  munitions,  de  ta  sellerie,  du  harnachement  el  beaucoup 
d'autres  articles  nf-e«ssaires,  sans  craindre  qu'ils  lussent 
interceptés. 

Il  n'y  cul  qu'une  exception  dont  parle  ll.-W.  Wilson  dans 
les  nii"  nanti  Krenls  of  the  Franco  GenHa»  War  :  h  Un  navire, 
l'Àugusta,  s'échappa  de  l'Elbe  pendant  le  blocus  des  cdtes  de 
la  mer  du  Nord,  t*t,  paraissant  dans  la  baie  de  Biscaye,  cap- 
tura trois  navires  français:  le  Max,  au  large  de  Brest;  le 
Srtiw/-.V(irrctle  /(enA.4rfo/p/ie,  au  lar^e  de  ta  Gironde.  L'<iMi/M»/o 
finit  par  se  laire  bloquer  i  Vigo,  par  deux  navires  français, 
dont  l'un  mouilla  le  long  de  VAugmta,  pendant  que  l'autre 
croisait  au  large  du  port  (1).  » 

l^nt^temps  avant  l'année  1894,  le  Japon  avait  décidé  de  Afi- 
clarer  la  guerre  h  la  Chine,  dont  les  roules  avaient  été  levées 
|)ar  d'liat)ili>s  lopot^raphes;  tous  les  ports  et  toutes  les  anses 
des  c/^tfs  de  t'Mvée  el  de  Chine  avaient  été  Clément  relevés; 
ea  rOsutné,  t<tut  était  prêt  pour  la  lutte. 


tl)  D.  V^'ilMM't,  troncSititt  m  itclion,  tdI.  I,  p^go  SIS. 
'  Aprt>  atolr  pirli^  rie  l'avurtunieiil  ilu  pivjc-l  de  ilél<ur>|uvBienl  (la  curpt  DtMr- 
■<tr  In  rùte*  ilu  tkjneiDatk  àilu  xiilc  iIl'v  itétuBlre*   «ulitii  |>ar  lu   Irxiupea 
if«  FraMMnl   •■  ilo  Mnc  Malwn,   hi  nia)«r  ralwnll  tnll  ntmarqncf  lao  notre  >u 
fMorilé  giir  Bier  ooaH  rMilll  ««pMidaat  4li-«  fitriiev*  ilans  la  MMlierran^. 

IVoda*!  la  paix.  l'AIgtela  ot  Rome  atalvol  «xig6  ihs  niItlUr*  d'hommea, 
bmK  par  ftull«  (la  l'abtcMce  >Ie  «rotaenn  alleiDandi  dans  la  MiSIlierranM^  dn 
trau|<c«  |m^(^Dl  Hm  Uui9|Kirl<'v-*  du  ClTlIa-Vi-nliia  d(  ika  porti  dL>  [lariinilc.  Om 
liw|ie(  llrnq  (l'Aliii-rici  roui  l'an  ir«int  Ji  Wirrtli.  l'no  hrlKMei  Tenii«  (l«i  iloin«  rea- 
fMtfa  la  ta*  totv*  irariUM-,  iial  Icrrau  lUiii  la  inili-  lu  luiyBa  aalour  (tmiud  vIb- 
nat  tm  groaprr  Im  nnuTt-lltm  Irvi'vc.  ii  |j  tu|ir>'mall«  dita  l-'(«iital*  dnnit  la  BU- 
(Utntnuif«.  rcdt  lu  maiDr  (^Imell.  exrrca  «ir  Iv  cuon  du  la  Inlle  ane  iDlloi^iKe 
pl««  itntndo  itM  l'iROMaee  de*  ttultta  i|DI  croluatnat  itii»  la  mer  du  NortI  «I 
dans  la  Rallii|ni.-.  Car  la  France  a  rela  do  c«niiiiiii  aiec  li-4  ciii|>irL-!i  aatrlals  i?l 
■UuiBon,  iju  uni!  parlled»  aea  lorm  mllIlalrMrit  «Ulluaoi^  dau*  di'i  iituvIiiccd 
■■l»l|inA-«  i-l  dan*  de*  <Wipcoil«ii''iv<  nvre  I(>hiui>II«ii  on  ao  p«al  roiDiuuiil<|iii>r  i|iiu 
rar  iniT.  U>  illal,  ilaa*  nav  iui-rIIIl'  ■ilaiilluo.  nu  (ifuI  d^iioyct  laalu  **  luron 
■or  tm*  >|U«  •■  U  IcIUr  «dl  inalIntHo  Mir  l'aoMB.  ■  (A^ule  du  IradHCltur.) 
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A  la  fin  d'aoïH  <>t  au  comiuencenienl  de  sojiteiiibre  de  celte 
in£mc  anoée,  après  le  combat  au  large  d'Asan.  la  tlolto  chi- 
noise lie  recliercha  jilus  la  flotte  jajionaise  et  !ti>  tint  înacttve  à 
Wel-HaT-Wel.  Ses  adversaires,  bien  qu'engagés  à  ce  iDomeat 
à  Iransiiorlor  en  Corée  le  plus  de  trouiM\<t  poiisible,  avait  ro- 
connu  plusieurs  fois  cette  station. 

Au  commencement  de  septembre,  le  gouvernement  ebinols 
décida  d'envoyer  par  mer  un  corps  de  troupes  en  Corée,  cette 
voie  étant  plus  rapide  r[ue  la  vote  de  terre.  Sachant  que  la 
flotte  japonaise  était  dans  le  golfe  de  Corée,  le  procédé  le  plus 
logique  était  d'aller  it  la  recherche  de  cette  tlotte,  de  la  com- 
btiltre,  et  d'ouvrir  ainsi  la  ntnte  aux  transports  cliargi'-s  de 
troupes.  On  a  dit  que  telle  était  l'intention  de  l'amiral  Ting. 
Mais  In  nouvelle  de  la  défaite  subie  par  les  troupes  cliinoisesà 
Phyong-Yang  exigeait  la  célérité  dans  l'envoi  de  troupes  de 
renfort.  Quatre  à  cinq  mille  hommes  furent  donc  embarqués 
dans  cinq  transports  ii  Talien  liay;  l'escadre  les  rejoignit  en  ce 
point,  et,  le  16  septembre  de  bon  matin,  la  flotte  et  le  convoi 
sa  dirigèrent  vers  )a  Corée.  i.e  convoi  se  tenait  pn'rs  de  terro. 
protégé  par  l'escadre deTing. qui  suivait  parallèlement  lormce 
en  ligne  de  file.  Escadre  et  convoi  atteignirent  le  mt'^me  soir 
l'emboncliure  du  Valu,  et  les  transports  remontèrent  la  ri' 
viére.  Jusqu'ici  le  but  de  l'expédition  avait  été  atteint. 

ïjps  Jaiwnais  avaient  qualrf  flottes  dans  le  golfe  de  Corée.  I-a 
premièrtv  sous  l'amiral  Ito,  comptait  sept  navires;  une  es- 
cadre volante,  sous  le  contre-amiral  Tsuboi,  en  comptait 
qnatre  ;  une  seconde  escadre  volante  avait  quatre  navires,  et 
une  troisième  six.  Ces  flottes  avaient  convoyé  des  lrou|M^s. 
Prévfïnn  îles  mouvements  que  l'amiral  Ting  avait  l'intention 
de  faire,  l'amiral  Ito,  laissant  la  seconde  et  la  troisième  es- 
cadres, volantes  coopérer  avec  les  troupes  de  terre  japonaises, 
quitta  le  convoi  le  H  septembre  avec  les  deux  plus  (ortes  t's- 
cadresct  jeta  l'aucre  au  largo  du  cap  SliopiK'ck.  Dans  l'aprés- 
midi  du  IG,  il  se  dirigea  vers  l'Ile  de  Haiyung-Tao,  qu'il  attei- 
gnit le  17  au  matin. 

N'y  trouvant  pas  ta  Hotte  chinoise,  l'amiral  Ito  se  dirigea 
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dans  r  est-nord -est,  vers  l'Ile  de  Valu.  A  1 1  h.  1/2  du  matio, 
Toyanl  l'Iiorizon  couver!  de  fumée,  il  conclut  à  la  présence  de 
navires  de  guerre  chinois  et  mil  le  cap  dessus  ii  petite  vitesse. 
Vers  tO  heures  du  matin,  c'est-à-dire  depuis  utie  heure  el 
demie,  les  Chinois  avaient  aperçu  dans  le  sud-ouest  un  nuage 
^pais  de  fumée;  Titig  leva  l'ancre  et  se  dirigea  iluns  cette  di- 
ection.  Les  deux  Hottes  s'approchèrent  avec  pri^caution.  A 
Idi  moins  cinq  environ,  les  Japonais  pouvaient  distinguer 
clairement  leurs  iidversaires,  el,  liieiitiM  après,  l'amiral  Ito  si- 
gnala ses  insltueJions  à  ses  commandants.  La  flotte  chinoise 
uvrit  le  leu,  navire  par  navins  les  Japonais  ne  répondirent 
:ie  lorsqu'ils  furent  à  trois  mille  yards  du  centre  de  la  ligne 
^^hinoise  (I). 

^f  Lissa  cl  Valu  sont  les  deux  seules  batailles  navales  (jui  aient 
fêlé  livrées  depuis  l'apparition  dn  euirassé.  A  Lissa,  les  Aulri- 
rhieus  coulèrent  deux  navires  italiens  et  dèsemiKirèrent  rom- 
phttement  un  troiâîèntc;  à  Valu,  les  Jii|>ouaiH  eoul»rent  cinq 
navires  chinois,  el  causèrent  de  telles  avaries  à  un  sixième, 
qu'il  ne  put,  depuis,  naviguer.  Dans  ces  deux  exemples,  après 
avoir  obtenu  un  avantage  marqué  et  la  fiolle  ennemie  se  trou- 
r«nt  encore  ii  leur  portée,  les  vainqueurs  s'abstinrent  d'ê- 
ser  leurs  adversaires. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  dans  ces  deux  ri>cenles 
balaitles  uavales,  les  floltrscvmvoyaieni  des  troupes  dedclxir- 
quenieot;  à  Valu,  cependant,  les  Chinois  ne  tureni  p.'is  gênés 
jiar  la  pn>senee  de  leur  convoi.  A  Lissa,  la  Hotte  convoyai! 
!  paiement  des  troupes;  mais,  comme  Albini,  qui  avait  huit 
^Kr^nds  navires  |>orlant  MO  canons,  ne  prit  aucune  part  à  l'ac- 
^HoD  du  20  juillet,  les  transports  ne  coururent  aucun  danger. 
^Bu  suppose  que.  dans  les  deux  cas,  ce  fut  le  manque  de  muni- 
I  lions  qui  mit  brusquement  (in  au  combat  :  ce  qui  n'est  ce- 
I  pendant  pas  une  raison  suflisante.  car  les  flottes  vaincues  n'é- 
laieut  probablement  pas  dans  de  meilleures  conditions.  Le 


1t)  LoailHalU  dctoUe  tuitaUle  >ral  dunnËa  cumpIMcnienl  dan*  lo<lu^U«.\XI 
la  tntmt'Mtt  m  atiton,  de  il.  R.  Wlbon. 
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Conib»t  lie  Valu  dura  jusqu'à  5  li.  1/2  ilu  soir,  vl  peut-être  l'a- 
miral Ito  considéra -t-il  un  comliat  de  ouït  dangereux  ù  oiuso 
cicla  fatigue  des  t>([ui|)ugcset  du  mHii()iie  de  inunifions. 

Quelles  qut5  soient  les  raisons  qui  aient  influi-  sur  sa  tiéci- 
sAon,  la  Qottc  chinoise  put  gagner  Porl-Artliur  sans  Hto 
inquiétée. 

Bien  que,  par  la  balailio  <le  Valu,  les  Japi^inaU  cti.s.<innl 
afilrmé  leur  su[>i}norité  dans  les  eaux  cbinuises.  les  cinq 
transports  qui  avaient  remonté  la  rivière  et  débarqué  des 
(rou[>es  purent,  quatre  jours  siprbs  la  bataille,  retourner  i 
Taku  devant  la  flotte  vicloriaise  des  Japonais.  (1) 

Ouand  nous  comparons  la  petite  surlace  de.s  lies  anglaises 
it  la  vaste  étendue  du  noire  empire,  nous  devrions  être  les  pre- 
miers à  reconnaître  l'imporianoe  considérable  du  comman- 
dement de  la  nier.  C'est  grAci>  à  ce  commandement  que 
l'empire  de  la  (Jrande-Uretagne  a  été  créé,  et,  comme  il  y  a 
des  intérêts  anglais  do  toute  nature  partout  oi'i  la  mer  borde  la 


<l)  On  «Bit  qHo  le  IS  Mpl«utlH'u  IWt  l'arma  |apanali«  gift*»  une  ttdolre 
prtw|u«  dMsIrr  m  cnlftTmnl  d'nafaiil  riiii|iiiriaiilRp«<i|llou  ulrattglquodbPKonf- 
Yng.  i.'utle  pIsM.  «'itii^  Il  pou  prt<*  1  ''itiiilu  ilikiaixi?  do  S«ou1  et  de  la  rlvlrni  A* 
Valu,  atïil  H/"  atlaiguiv  nimultaii^iui-iil  par  di>i  culuiiii«*  vcanu*  du  S^ttitl  et  de 
n«>niian.  t-o  ninjor  rnllw<Tll  Inlt,  nu  nnlol  clo  la  bnlalllr  iiarale  iSa  YalD  {The  fffètt 
of  Mantiiii  command  ON  taad  l'iimpmgn*.  (lasva  ^'O  et  370).  I«t  re4nar<[Uee 
«iTUtei  :  «  l.D  luur  m^'Uiu  ilu  fumbul  d»  Plioiix  Vaug:,  tu  dvmk-ri  détaelie 
nanle  venue  de  llln>«lilm>  luront  d^barquM  prr*  de  CJieinnlpo.  La  flotta  |>)m- 
nalM  était  oio*!  ilèlinvo  do  «>ii  iSMe  cmtuyeux  d'obwnalioii  el  d'«Morl«,  cl 
BM  «Kcedr*  choUlo  parUI  ImniMialfMiioai  *  In  nwborelio  de  la  Botlo  aanemle 
■T«e  rintevtioa  du  ralU(|uer  ott  ijuVIlu  m  IniuvJit.  Iie*i  |«ura  spr^  ■«•  tortn» 
nsrUliB»*  des  clUitIrM  rivaux  k  rvncuntremnl  (irÈ*  d'np«  Ile  A  p«a  p«^  h  ^te 
dlttalice  de  l'or!  Arthur  ol  iW  l'Mtsalre  du  Valu.  I.*  Botlltlo  chlnolao  mrenalt 
de  la  rivlero  Valu,  incorlaiil  dca  Iranxpurl*  vld«a  i|ui  STaioul  Mfr  dMwrquer 
dea  iMUpee  **t  la  tranlirif  do  i'jfiH'.  ni  rllo  *o  tnravalt  ca  flat  d'inlfriorllé. 
Lci  JiimhU  attaqaèrvat  lan*  In  moitidn*  li^iitatlou....  Au  point  de  me  «tn- 
ttglqvc,  00  Mtaiorakio  eonbat  naval  k  iruuvu  tivc  concluiil.  t.a  ni>lte  aar 
lAiiaelh)  eonp^alt  l«  trAne  du  llreiiou  tul  nilniS)  par  le*  ^ir«UTM  t«rrlbio>  du 
oonbal.  Elle  abandonnai!  aux  ciulneurs  )ai<»tiniB  le  cummandometil  de  la  mer 
Jaune.  I.a  bataille  da  Vain  dMiDa  au  Ja^io»  rriiipIreiaprOtnecn  baolomoret  l«l 
pormlt  d'cnIrvpnMidro  dce  epératlMD  ■|iil  t-uHiwijl  Ht>  linpoMlblMaulrcineiiLAu 
cnn*  artiuD  g^u^ralo  co  |4nin«  mer  dopul*  Trofalgor  ue  ixnit  Mre  oeuiparée  k  la 
totaille  navalo  du  Valu  au  point  do  *ne  de  rinflnoooe  lur  l'hlitotrc  miUlalra.  A 
daUir  do  ce  |o<ir,  la  •Kuiiiu»  du  J>|N>n  lar  k  lliMire  de  la  Ruerretlalt  loAta 
ipiaUe  et  le  (>ïle*ta  Kgnpire  tétait  A  la  mord  d'un  adronalre  ^nll  avait  m^ 
pvlaé.  ■  {Hott  tta  frudMffrar.) 
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(erre,  la  naliuii  iie  devrait  pas  considérer  comme  un  sacrifice 
trop  coûteux  tout  eflori  fait  pour  garder  le  commandement  do 
la  mer. 

Il  eM  trop  évident  que  l'empire  doit  s" ('crouler  si  les  Huttes 

nn^lui!<es  n'ool  pa.^  1»  supériorité  sur  ruer.  Celle  RU[>énorité 

ïoifie  l'exislence  d'une  flotte  invincible,  d'une  Uotle  qui  a 

iKii»'-  une  viftoire  décisive  ou  une;  telle  srri.*  de  victoires  que 

loult5  prolongation  uu  tout  renouvellement  de  la  lutte  soit 

îndu  inutile.  A  défaut  d.i  cts  victoires,  car  il  y  a  KOuveat 

de  longues  périodes  de  pai\,  il  ne  (aul  reculer  devant  aucun 

l'fTnrt  pour  maintenir  tout  à  fiiit  ii  hauteur  le  bon  état  et  l'esprit 

de  la  llotte.de  lellesortequelasupériurilésurnierde  ta  nation 

soit  un  fait  généralement  admis.  [I(istooeritlenl  thaï  uniasthe 

Hrilish  fleelt  art  tupreineitt  sea  the  Empire  tnusl  mnnble  lu  pièces. 

The  mastery  on  sea  mentis  the ptmession  ofim  inr incible  tiiiry,  ofa 

^MU-jf  whieh  either  gained  a  decitire  riclory,  or  such  a  tueces$ioit 

^p/  n'c(on«  as  Ut  rentier  the  prohngiiliu»  or  reneical  ofa  struggle 

Hbojw/en.  In  defauli  uf  iheK  ricfones.  for  there  are  often  tong 

prriodi  ofpratf,  nn  effort  shntld  be  tpared  in  maintnininij  tbe 

thormigh  efficiency  and  spirit  of  the  nanj.  xo  that  the  attained 

;i    superiorilf/  of  tbe  nation  oh  tJie  uiu  tmiy  be  fjrneruihj  aknov- 

^■ttprès  tout  ce  quâ  la  flotte  anglaise  avait  accompli  cl  malgré 

^QSffeDorLs  de  tous  ses  corn  manda  nls  fnrniéi^  par  de  nombreuses 

années  de  guerre,  les  Anglais  ne  purent,  en  ISlï,  posséder  la 

Hkipértorité  sur  mer.  Certes,  pendant  la  guerre  avec  les  Ëlats- 

^l'nis,  il  n'y  cul  pas  de  grandes  iMtiùIies  navales;  mjns,  dans 

tous,  les  p?titâ  engagements,  les  Améric-iins  eurent  l'avantage. 

I'eut-t''tre  nos  triomphes  antérieurs  nous  avaient-ils  endormis; 

peul^tre  les  Américains  durent-ils  leurs  succès  à  la  su|)éi-io- 

^Hlé  de  leurs  constructions  navales  et  à  la  valeur  de  leurs 

^Tnarins. 

bans  tous  les  cas,  reste  le  fait  que  les  vaisseaux  des  Rlats- 
l'Dis  avaient  toujours,  dans  le  combat,  la  chance  de  leur  cdté. 
Suivant  un  écrivain  naval,  les  (régates  ami^ricaines  —  aux- 
quelles r,\agleterre  refus^ùt  ce  nom  —  pouvaient  d'une  s^jule 
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bordée  envoyer  près  de  huit  cents  livres  de  Ter,  taiulis  que  les 
In^gates  anglaises  n'en  envoyaient  que  cinq  c«nts  :  elles  avaient 
des  éqiiipagt^'s  dVnvintn  un  lïprs  pins  forts  que  les  équipages 
des  vaiâs«aux  dont  elles  s'empannent;  elles  claicnt  l'n  outre 
d'un  plus  grand  tonnage  et  possinlaienl  dv^  niuraîlli^s  pins 
(épaisses. 

La  dominatloQ  de  la  Ri'-pnblique  atli(>nicnnc  reposait  sur  sa 
siipréntalie  maritime  et,  connue  il  eï^l  établi  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  trente  mille  citoyens  eu  moyenne  en  état  de  {lorter  les 
armes,  comme  Creasy  le  fait  remarquer,  Athènes  ne  pouvait 
aroir  acquis  sa  puis»inre  «  qu'en  vouant  tous  ses  fils  an  ser- 
vice de  la  Hotte  et  en  les  instruisant  avec  soin  ». 

La  grande  importance  de  la  supériorité  sur  mer  éluil  admi- 
rablement comprise  ]>ar  tes  anciens  maîtres  du  monde. 
>inn)e  dî<iail  leur  plus  grand  orateur  :  o  Qui  est  matire  de  la 

er  est  malirc  de  tout.  » 

Parlant  de  la  multitude  des  tran.<?porls  ra.<isemblés  dans  le 
{(olfe  du  Pécbili  peiulant  la  guerre  de  Chine  de  1860,  lord  Wolsc- 
Icy  dit  «  :  Nul  rassemhlementde  navires  de  guerre  sur  un  seul 
p<iint  ne  |)ouvail  mieux  faire  sentir  aux  étrangers  notre  puis- 
sance maritime  que  cet  immense  déploiement  de  noire  marine 
larcliandeen  un  lieu  aussi  peu  fréquenlë.  Des  flottes  de  guerre 

onlrenl  le  métal  forgéeluslnéon  vue  d'un  service  immédiat; 

ais  nous  avons  dans  notre  immense  marine  marchande  la 
mine  inépuisable  d'où  le  minerai  est  tiré.  D'autres  nations 
peuvent  avoir  des  flottes  au  moment  de  la  déclaration  de 
pierre;  mais,  après  deux  années  d'hostilités  et  les  pertes  qui 
'ensuivent,  ou  iwnvent-elles  puisnr  leurs  recnies?  On  ne 
|orme  pas  des  marins  en  un  seul  voyage  et,  jusqu'à  ce  que 
'autres  nations  puissent  rivaliser  avec  noire  marine  niar- 

lande,  nous  sommes  silrs  d'avoir  toujours  la  supériorité  sur 
'iD3r(l).  » 


_  (1)  tfamtlt*  «/  Iht  tr«r  vUk  ChiM  t»  IKÙ,  bf  1Ie«l««MMwkiM>l  O.-J,  W«l- 
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■EpUIllMi  4*1)11  tivmvp  oxlRcni  <!<«•  pri'fxrAtlfti  fompkU.  —  L'attention 
4»  l»a«  Im  eaplIaluM  «'ml  iwri^  lur  m  lall.  -  PerlM  occaiiuunéca  parla 
giMrrr.  -  L'^algncnnal  ila  la  bue  nallatialfl  >'njout<>  mix  nuire  ijinieull6ii. 
—  La  dltllnvllon  calru  l«i  travail  du  Icaip^  tie  pal\  i>l  la  ptil-iiaration  1  la 
pierre  n'cit  pai  louiixin  ubac*r<V.  —  Muiqaa  lie  firi-riarniiDn  na  IHID.  — 
ObwmlUi»!  dp  rarfloa  Nina*  nr  le  pion  de  campagne  <Io  1~IN>.  -  L'étal -major 
■e  iloil  pM  purilrv  HOD  l«iap<  dan*  Ion  altalrta  da  ■ervtcc  cuoraut.  —  Peodamt 
la  pals  an  •  tout  le  tpin|H  ii(>  piV'pan.'r  in  gnprrp.  —  Lm  finorrct  ol  eipAdl- 
lloD*  de«  leMp«  pawi'*  miiI  ttV-s  ridiea  Gii  onteiEiieini^ulB.  ~  t*iii>  armte  per- 
nuBcaie  cat  uii«  gamnilt;  de  paix.  Le*  piV-pntiilJfi  <>n  vu«  iln  la  gHorm 
■foUent  iHrc  ceolliia».  —  Ils  doiïviil  ri^poiidre  h  un  IniL  —  II*  ihiiieni  talMer 
le  moins  puMibIc  sa  liidnrd.  -  Lua  préparalili  «d  rue  doftxpMilioiud'oiilrc 
■aer  tout  «ncorti  plu*  nfceMolrtn  (|uc  dnim  le*  aatreB  ca*.  —  l-a  flolle  (ran- 
çab»  ■'<Ull  poa  préparée  h  la  gvpnu  ni  1^0.  —  Lc«  préparalifi  iluivpal  coni 
prwHlro  nne  itvdo  dd  IhMtiv  prolitté  de*  opération*.  -  Majii)BC  de  reafelgnc- 
neiit*  oeiMervant  la  C^imre.  —  Nelre  r^pngiiaBCC  *  Taire  le  métier  d'e*irio4i, 

I—  Lettre  de  lord  Rai^laB  iiir  la  ptnurlo  dea  reneoIgncnieDU.       Ofilnlon  de  «Ir 
Edmond  Lyo»  *ur  respMJlleu.  —  l^et  alll^  ne  ronnalwent  pa»  le*  iH'leaMa  de 
S4bul«pol.  —  nemkRiae  do  ilr  K  Créa*)'  sur  la  penf>véraBei.'  dn>  Alhénien». 
■~  Il  laal  pnHiarer  de*  r4*orrti*.  —  lilHcrvntlanii  de  KInglake  *ur  ta  innovalfte 
■iniaUon  dm  forée*  Olienaaneii  en  IKjl. 
Une    exjMkliUon   d'oiitre-mer    iJiflère   des   autres    opéra- 
tions mUitaires  en  ce  que  l'arniiVe  ne  francliil  pas  une  froii- 
lièm  ou  ne  part  pas  tl'iiDe  base  choisie  d'opérations;  dans 
uoi;   expédition  di;  celte  Korlu,  t*Q    eUct.    l'armâc  csl  jetée 
ilans  un  pays  ennemi,  et  tous  les  coinbaiiaiits,  le  matériel  et 
Hks  approiistonoemcnts  doivent  Être  transportés,  d'un  point 
^nloigni-,  a  bord  denavirt>silnnsle  piiy.s  f>niieiiii.  Um  oji^nilions 
^de  cette  nature  exigent  des  préparatifs  très  complets,  car,  si 
tout  ce  qui  concerne  les  cfTectifs.  la  (juantiié  et  l'assortiment 
du  matériel  de  guerre  e(  des  approvisionnements  n'est  pas 
ilculé  avec  minutie,  on  court  le  risque  de  con<;laler  ultérieu- 
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renient  que  tcK  voies  et  moyens  sont  insuflisants  ponr  alleia- 
dre  le  but  proposé  (Opérations  of  Ibis  nature  àemand  rtry 
Ihorouyh  prepanitiom,  for,  wileu  rrrryfhinij  tchieh  reUtU-s  to 
Ihe  mimher  of  trnops,  lo  Ibf  itviount  and  axxortmenl  of  war 
material  and  to  the  quatitity  of  protisions  is  carrfutly  ralnilated, 
Ihen  ii  a  risk  offindimj  the  mcant  inadeffwite  for  Ihe  arcomplith 
ment  oflhe  abject  ice  hâve  in  riew.) 

Aiilrelois,  les  prùparalifs  d'une  cxpi'-dilion  par  mer  deman- 
daient  plusieurs  mois;  mais  telle  est  aujourd'hui  la  rapidité  exi- 
gée par  toutes  les  opôralions  militaires,  que| ces  préparatils  ne 
durent  niiiinlenant  que  quelques  semaines.!^  fait  est  du  prin- 
cipalement il  ce  qu'actuellement  les  armées  étrangères  sont 
tenues  préleiî  à  marcher;  raison  de  plus,  donc,  pour  agir  rapi- 
ment  de  (açon  a  devancer  l'ennemi,  di^  que  la  di^cision  est 
prise  d'opi'^rer  lui  délianiuement  sur  ses  cdtes- 

La  préparation  occupe  le  premier  rang  dans  tous  les  actes 
qui  conduisent  très  ra]iidemen(  au  succès.  Malgré  la  confiance 
que  les  plus  grands  capitaines  avaient  dans  leur  propre  génie, 
tous,  sans  exception,  ont  apporté  la  plus  grande  attention  à  la 
préparation.  Ils  uni  éludiC;  avec  suin  l'organisation  et  les 
besoins  d'une  armée  en  campagne,  et  tous  ont  reconnu  cette 
vérité  incontestable  qu'il  n'y  a  jtas  de  succès  sans  l'interven- 
lion  des  personnes  qui  savent  comment  le  préparer. 
.  Lii  pr<':pa ration  consiste  :  premièrement  dans  une  bonne 
ot^anisation  des  corps  combattants,  de  leurs  services  adnii- 
nistralil'i  et  de  cette  quantité  de  munitions  diverses,  nécessai- 
res pour  commencer  les  o|>éralionïi  ;  secondement,  dans  la 
prise  des  disposiiions  ufHWssitécs  par  les  pertes  qui  se  produi- 
sent à  la  gucrr.f. 

Ces  pertes  sonf  toujours  nombreuses;  et,  de  même  que, 
dans  un  corps  de  cavalerie,  c'est  la  dernière  réserve  qui  pro- 
duit gi^n^ralemi-nl  ivnel  le  plus  considérable,  de  môme,  de 
deux  armées,  celle  qui  est  a  même  de  combler  le  mieux  ses 
liertes  par  un  renouvellement  incessant  d'hommes,  de  chevaux 
et  de  matériel,  cette  armée  est  cellequi.  à  la  longue,  obtiendra 
l'uvanlage. 
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La  guerre  de  Sécession  daii8  les  filais  d'Amérique  en  est  une 
preuve  ;  ce  oe  (ut  ]as  l'itilériorilé  au  {xiint  de  vue  lactique  du 
slnilégique  qui  amena  la  défaite  des  Contédérés  :  ce  fui  leur 
manque  de  ressources  qui,  après  quatre  années  de  lutte,  les 
amena  à  conijiosiiion. 

Dans  une  vingtaine  des  cinquante  engagcnienls  de  cette 
guerre  qui  mi-ritent  le  nom  de  hohiille,  les  Fédéraux  ohlinrent 
la  victoire  ;  dans  les  vingt  autres  enf;n^omenls,  l'avantage 
re>i|a  aux  (Zoof^lérés.  Les  dix  autres  coiril>ats  peuvent  ùlre 
considérés  â  juste  titre  comme  indi'ïcis.  Seule  et  sans  aide,  la 
1U)n(cdéralion  lutta  pendantqualrc  ans  contre  un  ennemi  dont 
la  population  <^Iait  supérieure  f)  celle  du  Sud  dans  la  propor- 
tion de  trois  et  demi  à  un  et  dont  les  armées  étaient  grossies 
pardesmilliersde  recrues  venues  d'Fluro[ie.rendanl  la  guerre, 
les  effectifs  dos  armées  confédérées  ne  tirent  que  décroître; 
efleclifs  étaient  plusi  faibles  en  1S64  qu'en  I86â  ou  1803,  et 
18G5  ils  avaient  encore  baissé. 

Avant  la  guerre,  les  progrés  du  Sud  dans  l'industrie  avaient 
insignifiants;  et.  bien  qu'il  liH  i)  même  d'alimenter  ses 
wtidats  en  exploitant  ses  ressources  territoriales,  il  dnl  faire 
venir  de  l'étranger  les  armes,  b'-s  munitions,  l'Iiabilleraent  et 
les  médicaments.  Cn  blocus  rigoureux  de  leurs  ports  fermait 
aux  Confédérés  tous  les  marchés  étrangers. 

La  vieille  maxime  nous  dit  bien  que  la  préparation  ft  la 
-fjuerre  est  la  meilleure  nianiéri;  de  conserver  la  paix  ;  mais  on 
n'observe  pas  toujours  une  distinction  sufllsantc  entre  le  tra- 
vail pur  et  sinipie  du  temps  de  paix  et  la  pré[>aration  à  la 
guerre.  Quand  nous  ne  sommes  pas  troublés  par  la  perspec- 
tive de  la  rupture  de  la  paix,  nous  sommes  trop  portés  k  faire 
passer  au  second  plan  cette  préparation  el  à  nous  laisser 
3bsorl>er  par  des  questions  de  routine. 

Si  nous  ai>  nous  préparons  sérieusement  à  la  guerre  qu'au 
moment  où  le  grondement  lointain  du  tonnerre  annonce  l'ap- 
procbc  de  l'onige.  nous  apprt!iidn>t)S  k  nos  dépens  que  nous 
avons  perdu  un  temps  très  précieux. 

Pour  monlrcr  les  résultats  de  lu  négligence  dans  la  prép»- 
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ralion  à  la  guerre,  nous  pouvons  cilor  la  U\tU>  avec  la  Russie 
en  1854-SS.  Lu  longue  période  de  paix  qui  préomula  guerrede 
Crimée  nous  avaictil  rendus  insouciaols  -,  nous  avions  n(''gligo 
IVtudede  l'art  de  la  guerre,  i;l  nous  avions  presque  perdu  de 
vue  le  but  rt^ri table  qui  oblige  les  nations  à  supporter  lo  lourd 
fardeau  d'une  armt^  pi-rmauenle. 

Le  résultai  de  l'expédition  fui  considéré  presque  comme  un 
icalk-ocer  (I)  :  on  Uf  Uni  aucun  compte  de  la  njsistatice  que 
les  Russes  pouvaient  nous  offrir,  ou  des  renforts  qu'ils  accu- 
muleraient assurt^mcnt  dans  la  péninsule  dis  que  rnbjcclif 
réel  di:S alliés  serait  connu.  Dans  la  certitude  que  la  vicloîrv 
serait  facile,  on  ne  lit  aucune  prévision  en  vue  d'un**  longue 
caHi[>agiie,  et  il  en  résulta  que  les  troupes,  privées  de  véte- 
.ments  convenables.  Se  trouvèrent  exposées  aux  intempéries 
d'un  hiver  rigoureux. 

L'n  corps  de  combattants,  si  courageux  et  si  discipliné  qu'il 
soit,  est  une  arme  inutile  en  campagne  s'il  n'a  pas  les  S4>rvices 
administratifs  nfo^e$sain>s  pour  subvenir  ft  tons  ses  besoins. 
Quelques  années  avant  celle  guerre  de  Crimée,  une  adminis- 
tration imprévoyante  avait  supprimé  le  dernier  vestige  du 
Hotfdt  tt'ayijoH  Train,  et  l'année  anglaise  (nt  privée  du  noyau 
d'un  service  organisé  de  transport.  Ce  que  le  service  des  trans- 
ports avait  réuni  en  toute  liftte  à  Varna  dut  Aire  laissé  dans  ce 
port  â  cause  du  manque  de  navires,  et  le  peu  qui  tut  débarqué 
pr^sd'Knpatoria.  ajoute  à  ce  que  le quartier-mallre général (2) 
put  rassembler  après  le  débarquement,  était  insulTlsant  pour 
(aire  faci?  aux  besoins  d'un  corps  d'armée. 

I.«s  officiers  du  Commissariat  Department  (3)  étaient  peti 


(I)  Cwt  uu  Irrinr  itr  coarw*  :  «h  italk-aviT  c*i  hoc  cour*»  nn«  roacBrronls. 
\!f9tr  <l»  irifluflfar.  • 

<j)  \m  qutirtrr  wailrr  gniernl  ni  cUari;i'-  iIks  canlonnciBOMta,  d*  ranfM- 
menl,  île  l'«inturi|ui-<n«iil.  >lu  it^bongiicinfiit  ol  ilci  muuvt-inefits^ea  Invftm; 
H  rMlg»  la  unlrei  ile  M*rclii.'.  (ail  cuaDHlIru  Im  |>0iilUi)a>  à  occuper,  dlrlgo  In 
MTVlW  de*   r(icaiinai>>«ii«^(  «•!  lien  ^VS•lr>l|IDl^lllt^nU  cl  eanlrCilc  l'oxplollallo*  dM 

roMaaroM  licali'i  imi  layn  i-unt^ml.  i.Vof'  'lu  Irndiiclfur.i 

l3l  1-e  rouiiiiiiuari'il  DepttrlmrMl,  itui  o  m^ial^  )n*qa'c«  iftlO  iUm  t'orniM 
aaglatfe  ci  qui  n'uxibic  |>lut  i|u«  iIaii»  rinile,  r*t  rr*ltiiialf-nl  île  nuira  Intea- 
dalle*,  .ialourd  hnl.  il  a  i>ri»  le  iiom  d'.lriwy  Srruce  forp*.  |.To{r  du  traduc- 
(«ir.) 
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Dombreuxet  o'avaionl  |tas  \én  eflectiLs  de  soiis-agcnls  nOc«8- 
saire»  pour  assurer  les  dt^lails  du  service  (I).  Les  officiers  eux- 
mêmes  n'avaieni  pas  l'expérience  porsonnello  pour  surmouter 
les  iliflicuUés  inliéreiites  j)  r.ipprovlsionneiiieiil  df  grosses 
masses  de  troupes  co  campagne. 

La  première  bataille  révéla  l'iosuflisance  du  service  de 
santé.  Après  la  bataille  de  l'.VIma,  il  y  a^ail  si  peu  de  brancar- 
diers pour  relever  les  blessf's  que  les  marins  durent  improviser 
tleii  brancards  au  moyen  de  pieeesde  toile  R\<tù-i  ii  deux  avirons. 
Aucun  préparatil  n'avait  été  fait  en  vue  d'un  grand  nombre 
de  blessés;  il  D'y  avait  pus  de  transports-hôpitaux  réguliers. 
el  il  n'y  avait  pasd'hftpital  d'évacuation  susc^pliblcde recevoir 
un  grand  nombre  de  malades  et  de  blessés. 

I^  choléra  traversa  la  mer  Noire  avec  larnice  anglaise: 
150  hommes  environ  furent  immergés  et  300  eholértciues 
durent  Atre  laissés  h  bord  au  moment  du  déltaniuement.  I*lus 
lanl,  le»  malades  cl  les  blessés  furent  évacués  sur  l'IiOpital- 
général  de  Sculari  ;  la  Iravorsé*^  duni  trente-six  heures;  mais 
un  grand  nombre  d'hommes  moururent  {tendant  ce  voyage 
par  suite  de  l'insufllsance  de  prépandifs. 

Pendant  les  premiers  mois  di>  la  f^uerre.  le  servire  des 
vivres,  des  transports  par  terre,  de  rhabillement,  des  ambu^ 
lances  ne  fut  pas  assuré. 

Parlant  du  plan  de  campagne  dre.tisé  par  Rotmparle  (tuolque 
temps  avant  de  prendre  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise d'Halle.  Carrlon  .Nizas  (ait  l'obsi-rvalion  suivante  qui  est 
juste:  ■  Le  temps  et  le  travail  sont  absolument  indispensables 
pour  faire  quelque  chose  de  vérilableraonl  grand.  El.  si  des 
questions  d'un  ordre  supérieur  paraissent  avoir  été  impro- 
visées, alors,  en  réalité,  celle  improvisaliun  apparente  doit 


1 1)  (  ton  oltlrlvn  ili-  co  i«rvi<«  i-lalcnt  ùm  g*nUrairn  •|nl  iwovoiMivul  il'iiii 
ilitUtl  du  Trésor:  et  Uen  qa'ii>  irauaal  adrcoMir  dri  r^nltUloiu  aux  aat«' 
nU*  mlliiilrpi  »tm  |iIim  ou  nolii«  de  cIumw  iI«  riïuMir,  Ib  iasD'|ual»nt 
•Id  rrMll  lMli*|M«i«tiNe  pour  agir,  u  Kiogliike,  tnctutoa  of  lAr  Crimnt, 
i«L  It.  IL  lt«. 


BO 


BIPHDlTlOTiH  MILIT.tlRE.S 


être  explilluép  par  Ift  (ail  que  qirelf|u'un  a  songé  à  ces  queslions 
—  c'est-à-dire  les  a  soigneiiscmenl  éludiées  —  au  moment  où 
personne  iiiilre  n'y  songeait.  Di>  sorte  (]ii'aii  nionu'nl  on  l'upi- 
Clion  publique  est  mise  en  éveil,  les  personnes  qui  ont,  dés  lo 
déhul,  abnrdr  ces  questions  soni  jugées  les  plus  capabh»;. 
C'est  le  secret  des  grandes  actions.  It  consiste  dans  un  travail 
persévt^ranl  et  prolongé  de  l'esprit  dans  un  scn;:  donne  I.a 
'  [lersjiicacilc,  l'intelligenca  et  le  {{énio  sont  la  faculté  de  prévoir 
ce  qui  doit  attirer  à  la  fin  l'attention  générale,  et  de  s'y  pré- 
parer avec  soin.  On  peut  alllrmcr  avec  assurance  que  l'acle 
mûrement  et  longtemps  rellcchi  est  déjà  à  moitié  fait,  ii 

On  il  tout  le  temps  voulu  |H;ndant  la  paix  pour  préparer  la 
guerre,  et  les  principaux  etioris  de  l'élat-tuiijor  général  doi- 
vent être  dirigés  dans  ce  sens.  C'est  un  grave  tort  de  (aire 
traiter  par  les  ofliciers  d'élat-raajor  les  plus  anciens  les  ques- 
lions du  service  courant,  qui^ne  sont  pas  d'une  telle  dillicullé 
qu'ellesexigenl  desconuaiwsances  Irésélevées.  (a  prépanilion 
a  la  guerre,  d'un  aulre  côté,  exige  des  connaissaoees  étendues 
el  desofTu'iersqut,  grdc4!àleurexp4'Ticnce  et  leur  travail. con- 
naissent â  fond  tes  conditions  el  les  nécessités  d'une  armée  en 

CiiuqiagiiG. 

Une  longue  |)ériode  de  paix  avec  des  rsippels  périodiques  A 
l'ëcononiie.  et  le  manque  d'expérience  de  la  guerre  cbez  les 
oFTiciers,  nous  sont  [iréjudirialiles  quand  une  guerre  éclate 
brus(|ucment.  Il  en  est  souvent  résulté  que.  dans  un  moment 
très  critique,  on  s'est  trop  pressé  el  qu'on  a  négligé  certains 
précédents  très  utiles. 

Il  n'y  a  pas  que  la  connaissance  de  plusieurs  armes  qui  doit 
occuper  l'allention  des  priiic([)aux  olliciers  d'élat-rnajor;  ils 
tlevraieul  aussi  catait^uer  tous  les  besoins  d'une  armée  sul* 
vant  les  dillércnts  cas;  ils  devraient  cunnallre  toutes  les  res- 
sources des  arsenaux  et  des  niaoulaclures  en  équipement,  en 
approvisionnements,  en  matériel  de  guerre;  et  ils  ne  dfvraienl 
IMS  ignorer  le  mode  rapide  de  ravitaillement  d'un  corps  expé- 
dilionnairu  à  l'aide  de:â  ressources  du  lerriloire.  Quand  uno 
guerre  serait  imminente,  ils  seraient  ulurs  à  même  de  profiter 


I 


DWIirRB-MKII 


SI 


do  leurs  travaux  anli-rieiirs,  el  ils  iréprouveraienl  aucune 
difficulté  û  tenir  tout  prêt. 

Les  divers  services  devraient  travailler  dans  le  m^nic  sens. 
chacun  dans  .sa  ^«pi'icialilé,  e(  de  plu»  hautes  auluritvH  seraient 
chargés  de  coordonner  tous  ces  eflorts. 

It  va  beaucoup  devrai  dans  le  pasi^ago  suivant  : 

u  L'administration  de  l'armce  el  delà  marine  semble  avoir 
été  n^léc  sans  qu'on  ait  envisagé  ta  seule  guerre  en  vue  de 
laquelle  l'année  est  conservée,  ou  les  guerres  particulières 
dans  lesquelles  la  Grande-Bretagne  pourrait  (tre  entraînée. 
C'est  comme  si  la  nation,  dans  ses  prévisions,  avait  oublié  la 
possibilité  de  la  guerre  (1).  i» 

Les  guerres  et  les  expéditions  antérieures  sont  pleines  de 
leçons  utiles  qui  devraient  être  étudiées  avec  la  plus  grande 
attention,  afin  de  voir  ce  qu'il  faut  imiter  ou  ce  qu'il  faut  éviter. 
Eo  ce  faisant,  nous  devrions  toutefois  nous  abstenir  de  copier 
aveuglément,  et  toujours  examiner  à  fond  les  divers  détails 
lie  ces  guerres  afin  de  discerner  jusqu'à  quel  point  chaque 
leçon  peut  convenir  à  nos  conditions  spéciales.  Toutes  les  mo- 
difications que  le  progrès  et  les  nouvelles  inventions  ont  In- 
troduiti'S  exi(;ent  une  sérieus<r  élude,  aliii  de  se  rendre  compte 
jusqu'à  quel  point  ces  progrès  et  ces  inventions  ont  modiOé 
les  événements  du  passé.  Toutes  les  théories  douteuses,  toutes 
les  simples  proliabilitésdevraientétre  mises  de  côté,  et  chaque 
leçon  devrait  être  étudiée  d'une  façon  essentiellement  pratique. 

Malheureusement  le  mode  de  préparation  dépend  de  la  com- 
;  position  des  conseils  de  la  nation,  suivant  que  l'élément  civil 
oti  militaire  a  la  pré[H>ndérance.  Cela  varie,  el  le  bon  état  do 
l'armée  est  souvent  eu  lutte  avec  la  question  d'économie.  Né- 
gliger la  préparation  de  la  guerre,  s'en  tenir  avec  quiétude  k 
l'état  de  l'armée  en  temps  normal,  c'est  oublier  le  but  pour 
lequel  une  nation  s'impose  de  lourds  sacrifiées  afin  de  garder 
un  corps  de  combaltanls  en  vue  do  projets  ollensils  ou  défon- 
sifs.  t'ae  armée  permanente  est  une  assurance  qu'une  nation 


(Il  Imfrnat  l)rfenee.  p. 
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paye  pour  avoir  la  paix  ei  pour  sauvegarder  les  nombreux 
iiilor^ts  lanltii)  Anglelei-re  qu'à  IV;tranger,  dont  dt^pcnil  la  pros- 
périté du  pars.  1.»  nation,  par  snitf,  a  donc  tous  les  droits  île 
se  falro  rendre  oomptede  l'état  de  pr^'^paration  à  la  guerre. 
sachant  que  toute  négligeiicct  sur  ec  point,  si  elle  ne  mène  pas 
à  un  désastre  irréparable,  augmentera  considérablement  les 
dépensas  oct^sionnées  par  les  0|Miralions  niililain-s. 

Kn  juillet  1870,  la  nal-on  françaisi3  exigea  brujammenl  la 
guerre;  mais  l'armée  n'était  pas  prête,  beaucoup  d'entre  nous 
se  rappellent  ralTirmation  fanfaronne  du  maréchal  I^  Bœuf:  il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  le  contredire,  (l^tte  voix  était  celle 
du  général  ïrocUu.  qui  protesta  contre  la  guerre  et  démontra 
que  l'armée  n'était  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  l'armée 
prussienne,  beaucoup  mieux  organiMïc. 

Nous-m<^mes  nous  réclamons  inslammenides  préiwiratifsde 
guerre  quaiid  nous  sommes  troublés  jur  quelifue  mal  réel  ou 
imaginaire;  absorliée  ensuite  par  des  siiéculations  financières, 
noire  attention  se  détourne  bientôt  du  danger,  et,  en  même 
temps  que  nous  reprenons  conlianc4>.  nous  ne  nous  inquiétons 
pas  de  savoir  si  tes  mesures  nécessaire^ont  été  prises  ou  non. 

Une  brandie  imiiorlante  de  la  préparation  à  la  guerre,  c'est 
la  formation  de  chefs  capables  et  d'officiers  d'étal-major  in- 
struils.  Ce  tait  de  s'appliquer  aux  mêmes  petits  détails  pendant 
de  longues  années  ue  peut  qu'êmousser  l'intelligence.  Les 
ofllciers  doivent  apprendre  ce  qui  leur  sera  nécessaire  quand 
ils  atteindront  les  grades  élevés  ;  à  eux  d'étudier  les  nouvelles 
applications  de  la  science,  tes  nouvelles  inventions  dans  l'arme- 
ment, les  nouvelles  méthodes  de  combat  et  loutce  qui  regarde 
les  grandes  questions  de  ravitaillement  et  de  transport.  Nos 
ofllciers  ont  l>eaucoup  h  faire  pour  se  iterlectlonner.  c^r  pcnUanl 
les  années  de  leur  vie  ot'i  la  mémoire  les  sert  le  mieux,  ils 
s'appliquent  trop  peu  A  leurdevoirs  professionnels. 

Considérotis  les  tioirimes  qui  se  destinent  au  droit,  à  la 
médecine,  au  clergé,  A  l'industrie  ou  à  l'enseignement;  nous 
les  voyons  assidus  au  travail  de  dix-huit  6  vingt-quatre  ans. 
Le")eune  ofiicier  fait-il  de  mime?  Quelqu'un  peut-il  aflinner 
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en  coiiscieacc  qu'il  Iravailtc  sérieusement  ^  se  perfeclioiincr 
pendant  tes  quelques  |ireniiëres  années  qui  suivent  sonurrivêe 
au  n'-uimont? 

Il  csi  iltilioile  de  croire  que  nos  oiliciers  manquent  d'anil>i- 
UoD  au  point  de  ï« déclarer  satisfailsd'acquérir  une iV-putalion 
k  Imn  marc1ii>  en  vain(i,uant  des  ennemis  mal  commandés, 
mal  armés  et  indisciplinés  (1).  Une  nation  comme  la  nôtre,  qui 
a  tant  d'intérùls  ù  sauvegarder,  |x>ut  à  tout  moment  tîtro 
appelée  à  se  mesurer  avec  une  des  grandes  puissances  de  TEu- 
rope.  tes  talents  seront  alors  HM^IIemenl  soumis  k  l'ôpreuvo  ; 
et  ifera  victorieux  le  parti  qui  compteni  les  oUiciers  connais- 
sant le  mieux  la  guerre  et  les  plus  rapatiles  dans  la  conduite 
des  comltaltunts,  et  non  le  parti  qui  complt'ra  les  généraux 
et  les  ollîciers  d'étal-major  les  pins  chamarrés. 

Les  diflicullés  que  rencontre,  en  temps  tic  guerre,  l'approvi- 
sionncriM'ntd'unearmre.  sont  tellement  grandes  que  le  ravi- 
taillement d'une  grandearmée  en  campagne  devrait  ûtiv  l'olijet 
dune  étude  sptiriale  de  la  part  de  Ions  les  onîciers  d'ètal- 
major  et,  surtout,  des  oiliciers  du  Commissariat.  Le  système 
d'approvisionneraent  suivi  en  temps  de  [kiIx  ne  convient  quo 
très  peu  an  service  de  guerre.  l'our  ohlenir  une  connaissance 
approfondie  du  sujet,  il  faut  fouiller  l'Iiisloire  et  connaître  à 
(und  les  méthodes  suivii'S  par  l^uvois,  par  Frédéric  le  Grand 
et  par  Napoléon.  Nos  petites  guerres  fournissent  trop  peu  d'en- 
selgnunienls  â  ce  sujet,  et  le  ravitaitlunienl  [trovenanl  exclu- 
sivement de  la  tiase  est  une  méthode  surannée. 

La  préparation  ii  la  guerre  devrait  être  continuée,  et  toute 


lli  Ton*  les  lie  m  m»  «'fit-oi  ne  ilulirni  pa<  ilnimr  dvi  rx|iMU)<i«ii  cmiitnei 
rteuni'-ntrlm.  Paon  cm  ^ondlUa**,  igiM'IiiiKTï  mlnnlM  «le  l>ra««aro  Tonire  un 
MUinnl  niMtiifrv  (wuieiil  faire  |Krar  un  liullviilu  |itui  <jue  iIm  otmi'Ua  d'élwlca 
«MwacrnM  A  rioalru^lion  i-l  k  la  (atUlartlon  itn*  iH-tolui  dp»  •ulilaU  ;  doa  vaeel9 
raoalMiU  4an«  tvilvK  ot|h'vli(loiM  iwut«iil  ti»ii4  tiro  |vr^iuJkliiM«i.  <]uand  nom 
■aruBs  *|>p«lé<  à  Inltrr  cunlm  an  cancnil  lUçac  dr  Cf  nom.  t\li  rtçtil  lliinking 
am  muil  irfrttate  thf  hankmng  a[Wr  iknrt  and  rrmm'fialiif  rifmlttton*. 
1%  tkfit  a  ffH  Miiiufr*  of  sti'.laHlrn  ayaintl  an  imitgrtrM  fw  oïdy  f>it«A  onr 
oM  Wllrr  tkan  yntru  of  iltidy  and  atlffluni  I»  Ike  Irrjiiiiiig  and  iriiittt  of  iht 
MUtftt :  ¥mt  eontlanl  tHCffM  in  tHth  ralfrcrun  mat/  ttU  agaiMi  u*  irlifit 
tvUfi  lu  eiKOunler  <i  foe  ttorlh]/  of  Ihe  immc.) 
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t'attenlion  que  mérite  cette  queslion  importante  devrait  avoir 
paiirhiit  de  s'ussurcr  que  tout  est  pr^l  en  uan  d'iïvénement. 
I.'èlat-mujor  d'une  armée  inspirera  de  la  conlianceà  la  nation, 
quand  le  pays  saura  tgue  le  but  principal  des  elTorLs  de  cet 
État-major  est  de  tenir  tout  prf^l  pour  une  enlrée  en  cam- 
P3v:ne.  et  que  son  attention  se  porte  plutôt  sur  cette  prt^para- 
tiori  k  la  gnerrc  quo  sur  le  service  courant. 

t'n  elTort  soudain  et  momentané  dans  la  préparation  h  la 
guerre  ne  saurait  convenir;  il  faut  un  système  approprié  et 
indépendant  ou  de  t'état  de  nos  nuances  ou  du  plus  ou  moins 
d'attention  que  des  ofiiciers  sont  disposés  à  lui  accorder  sui- 
vant leurs  idées.  I.a  granda  vitesse  des  navires  à  vaiieur  et  la 
rapidité  des  communications  à  l'aide  du  télégraphe  électrique 
rendent  évidemment  les  erreurs  beaucoup  niolnii  graves 
qu'autrefois;  toutefois,  comme  il  est  du  devoir  d'une  adminis- 
lion  prudente  de  préparer  la  guerre  pendant  les  loisirs  de  la 
paix,  toute  grosse  erreur  dans  les  prévisions  ne  saurait  être 
excusée. 

11  y  a  sans  doute  certains  événements  fortuits  qui  ne  peuvent 
pas  toujours  être  prévus,  et  qui  dérangunl  quelqui-fois  les  plans 
tes  mieux  préparés.  Il  ne  peut  en  être  aulremeut  avec  la 
variété  des  combinaisons  qui  se  prCrsenlenI  en  temps  de  guerre, 
et  qui  sont  la  cause  fréquente  d'erreurs  de  jugement.  Néan- 
moins notre  sollicitude  devrait  toujours,  grùce  à  une  applica- 
tion constante,  laisser  le  moins  possible  an  hasard. 

C'est  parce  que  les  sujets  ji  prévoir  sont  nombreux  qu'ilfaut 
étudier  d'avance  tous  les  détails  conceruant  la  mobilisation. 
Ouand  on  aura  pris  la  précaution  de  prévoir  et  de  bien  penser 
k  tout,  on  aura  beaucoup  de  chanced'éviler  cette  incertitude  et 
celte  perplexité,  dont  ne  peuvent  bien  .se  rendre  compte  que 
les  oniciers  d'état-niajor  chargée  de  la  préparation. 

Ce  qui  étonnait  surtout  chez  Napoléon  et  faisait  une  grande 
Impression  sur  l'esprit  de  ses  sujets,  c'était  de  voir  un  homme. 
dont  les  plans  gigantesques  semblaient  absorber  toutes  les 
facultés,  s'occuper  lui*mt''nie  des  plus  petits  détails. 

Son   activité  d'esprit  était   vérllabloment  prodigieuse;  Il 
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montrai)  dans  ses  préparatifs  une  sagacité  et  une  exactJtude 
èionnantes  ;  tout  était  niiiiiitiiHi-ïcninnl  c»lc(ilé,  et  il  ne  négli- 
geait aucune  mesure  pouvant  assurer  le  succès. 

Tmites  lns  grandes  puissances  sont  dans  la  m^mo  situation  ; 
elles  ne  peuvent  connaître  le  moment  prt^cis  où  elles  seront 
obligées  de  tirer  IV'péo  ;  néanmoins,  leurs  grands  étals-majors 
généraux  (ont  tous  leurs  efTorts  pour  mobiliser  et  concentrer 
de  nombreux  corps  d'armée  dans  le  plus  court  laps  de  temps 
possible.  A  fortiitri,  celle  laçon  de  faire  devrait-elle  s'appli- 
quer aax  opérations  d'oulre-mer;  en  effet,  comme  dans  ces 
opérations  l'objcclil  est  situé  loin  de  nos  rivages,  il  est 
de  toute  imiiortancc  d'assurer  le  départ  du  corps  expédition- 
naire le  plus  lAt  possible. 

Quand,  pendant  l'été  de  1870,  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  le  Cabinet  français  projeta  d'envoyer 
dans  le  noni  un  corps  de  40.000  hommes  .mïus  les  onires  du 
général  Itourbaki.  Ce  corps,  espérait-on,  devait  être  sérieuse- 
ment renforcé  par  les  Danois.  Bien  que  toutes  les  mesures 
concernant  unf  t'xi>édition  dans  la  Baltique  eussent  été  étu- 
diées, rien  n'était  prêt  quand  le  moment  arriva.  Les  navires 
n'étaient  pas  en  état  de  prendre  la  mer;  pas  un  commandant 
naval  n'était  nommé  :  les  magasins  étaient  vides  :  les  équipa- 
gi'S  n'étaient  pas  rassemblés.  Il  manquait  800  ofilclers  cl 
16.01)0  marins. 

Bientôt,  les  revers  de  Wœrth  et  de  Forbuch  exigèrent  l'envol 
de  tous  les  soldaLs  sur  la  frontière  de  l'est,  et  il  n'en  resta  pas 
un  seul  disponible  pour  la  Baltique. 

On  peut  admettre  que  nos  arsenaux  et  nos  manufactures 
contiermcnt  l'équipement,  l'habillement,  les  voilures,  la  selle- 
rie, les  harnais,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  en 
quantité  sulTlsaiite  pour  doter  la  plus  grande  armée  que  nous 
puissions  mettre  en  campagne.  Au  moment  de  l'ouverture  des 
hostilités,  lactivilé  et  les  travaux  de  toute  sorte  augmente- 
ront dans  ces  arsenaux  et  manufactures,  de  façon  ,'i  pouvoir 
satisfaire  il  toutes  les  demandes  possibles,  soit  au  début,  soit 
dans  le  cours  lies  opérations.  En  même  temps,  il  faudra  passer 
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des  niaixhés  pour  la  foiirnilure  <ies  vivres,  des  fourrages,  des 
médicaments,  etc.  Les  chevaux  de  réserve  devront  èlre  ras- 
semblés, inspectés  el  répartis  suivant  les  besoins  des  divers 
corps. 

I,es  mouvements  des  arnKws  ont  souvent  été  retardéïi  par 
suite  de  l'insuflisance  des  transports  qui  se  désorganisent 
rapiiicmonten  rHm[>ai.'ne.  C'est  parcfcôléque  l'ariiii'i!  anfjlaise 
a  géuérniement  péclié  ;  aussi  {Hiralt-il  nécessaire  d'inculquer 
que  ta  rrêalion  d'un  modo  cDlciice  de  transport  constitue  une 
lies  brandies  les  plus  importantes  de  Ja  préparation  à  la 
guerre. 

I^s  dilTiciiltés  augmentent  en  raison  de  t'éloignement  du 
théAtrc  de  ta  guerre,  des  arsenaux  métropolitains,  de  ce  qu'on 
peut  appeler  avec  juste  ndson  la  base  nationale.  It  ne  faut  [>as 
l'oublier,  quand  on  calcule  le  nombre  des  troupes  et  la  quan- 
tité des  munitions,  d'habillement  et  d'approvisionnements 
qui  sont  nécessaires.  Le  calcul,  en  tout  cas,  devra  ^tre  très 
minutieux;  il  faut  prévoir  it  temps  tous  tes  besoins  d'une 
armée  au  début  et  dans  te  cours  de  la  campagne,  el  ne  pas 
attendre,  pour  faire  ces  prévisions,  que  les  bostililés  soient 
déclarée.s.  Kînglake  accuse  avec  juste  raison  lord  .\berdecn  de 
ne  pas  avoir  profilé,  pour  préparer  la  guerre,  des  neu(  mois  do 
l'année  que  les  Itusses  lui  laissèrent  (I). 

Dans  A  fhort  hhtvrtj  ofour  nwi>  timex,  M.  Justin  Mac  Cartliy 
affirme  que  te  Cabinet  comptait  des  membres  qui  nevouliiieul 
pas  la  guerre,  flirtant  du  premier  ministre,  il  dit,  a  lord  Aber- 
deen  délestait  la  guerre  el  jugeait  ce  moyen  de  rt^ler  les 
conflits  cnlre  nations  si  absurde  que,  presque  jusiiu'à  rècliiinge 
des  premiers  coups  de  canon,  it  ne  pouvait  croire  que  le  peu- 
ple anglais,  intelligent,  pitl  être  forcé  k  celle  guerre  i>. 

Nos  préparatifs  doivent  comprendre  l'obtention  de  rensei- 
gnements. Une  étude  de  nos  guerres  fera  voir  que.  sur  &• 
point,  nous  avons  généralement  inonln'  peu  d'aptitudes.  It 
semblerait  presque  qu'il  existe  chez  nous  un  préjugé  contre 
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l'espionnage  qui  ne  semit  pas  considt^ré  comme  un  acte  abso- 
lumtiol  honorable. 

En  t85i,  k'-s  AITnires  f^lrangères  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  réuni  quelques  rt-ns^-igni'menls  conreniaiit  la  Crîmiïe. 
On  n'en  avait  cependant  que  iris  peu  sur  les  défenses  de  Sé- 
iKistopol  ou  sur  les  elleclifs  que  les  Ku&ses  avaient  dans  la 
presqu'île  de  Crimt^e.  Aucun  des  cbef^  de  la  Motte  ou  de  l'ar- 
mée ne  s'était  préoccupe  d'obtenir  des  renseignements  dignes 
do  confiance.  Kingtake  blâme  principalement  les  anilmsita- 
deurs  qui  ne  s'en  seraient  occupés  qu'au  moment  où  la 
guerre  était  imminente.  «  L'obligation  de  rassembler  des 
Fcnseigiiement-s  par  de$  moyens  clandestins  répugne  telle- 
mont  à  un  gentleman  anglais,  qu'il  y  a  luujours  lieu  de 
craindre  que  cette  obligation  sera  négligée  ou  mal  exécutée 
par  lui.  On  oo  pouvait  peut-être  pas  trouver  deu\  hommes 
moins  capables  d'employer  des  espions  que  lord  Slratlord  ou 
loni  Itaglan  (I).  • 

Cette  noblesse  |de  caractère  chez  ces  deux  genlilsliommes 
leur  Tait  grand  bonnaur:  mais,  dans  la  diplomatie,  comme 
dans  la  jtuerre,  il  faut  laisser  un  pou  de  cAlé  la  dc-licatessc  des 
senti menls  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  recijnnaltre  le 
véritable  étal  des  alTaires. 

Le  19  juillet,  nous  voyons  lord  Raglan  écrire  au  duc  de 
Newcaslle:o  II  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître  que 
la  décision  de  faire  une  descente  sur  les  eûtes  de  Criim*  lui 
prise  pluttM  par  tléférence  pour  les  vues  du  gouvernement 
anglais,  portées  ti  ma  conoaissauce  par  la  dépéclie  de  Voire 
(irâcc.  et  |)our  le  consentement  connu  do  l'empereur  l^uis 
Napoléon,  que  par  suite  des  renseignements  possédés  par  les 

itorilés  navales  ou  militaires,  soit  sur  les  forces  de  l'ennemi, 
soit  sur  son  étal  de  préparation. 

«  Ix  fait  No  doit  jtas  ètro  cat^lié  ({ue,  ni  l'amiral  anglais  ni 
l'amiral  français  n'ont  pu  obtenir  de  renseignements  fermes 
sar  l'armée  que  les  Russes  peuvent  mettre  en  campagne  ou 
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sur  le  nunibro  d'homtiies  aUcctéâ  k  ta  Oéfonse  de  Sébasiopol; 
le  man^hal  Snint-Aruduil  et  uioi  manqiiim.s  également  de 
reiDDCi^-neinenlii  sur  ces  iinportanles  ciiieslions,  el  il  semble 
qu'il  u'y  ait  aucune  chance  d'en  obtenir  (t).  » 

Si  iiiédiiH:retneiil  rensi^ignés  qu'ils  fussent  sur  le  p»ys  qu'ils 
avaient  reçu  l'ordre  d'envahir  et  sur  les  lon:es  dont  les  Russes 
pouvaient  disposer,  les  chefs  des  ariiiéus  alliées  pouvaient 
cependant  prévoir  qu'ils  rencontreraient  reooemi  entre  lo 
poi|it  (le  débarque  nient  et  Sébaslopol. 

En  outre,  ils  ne  pouvaient  ignorer  que,  s'ils  étaient  coi 
mandés  par  un  cliet  adroit,  par  un  chef  ipii  se  conforme 
rait  aux  principes  justes  de  l'art  de  la  guerre,  les  Russes 
devaient  vraisemblahlemeol  attaquer  leur  tlanc  gauche  et  les 
forcer  âeonihallre  le  dos  appuyé  â  la  nier. 

Ces  chefs  curent  la  chance  de  trouver  le  prince Mentscbikofl 
pirrdaiil  sa  meilleure  chance  de  succès,  le  prince  croyant  que 
les  alliés  épuiseraient  leurs  forces  dans  leurs  elTorts  pour  em- 
porter une  position  qu'il  jugeait  pouvoir  tenir  trois  semaines, 
et  que  lis  n'nlorts  auraient  suflisarnriienl  le  temps  d'accourir 
<le  Bessarabie  par  l'érékop  et  Siinplicropol. 

D'après  sir  Edmond  l.yons,  lord  Itaglan  pensait  que  «.  le 
caractère  de  tonte  l'expédilion  était  celui  d'une  surprise,  que 
cette  expédition  était  entreprise  sans  connaissance  précise  de 
la  force  et  des  ressources  de  l'ennemi.et  que,  dans  une  grande 
mesure,  ils  (les  alliés)  n'étaient  pas  mieux  renseignés:  que 
tout  ce  qu'ils  savaient  d'une  façon  certaine,  c'est  que  ta  vic- 
toire de  l'Alniii  avait  été  un  rude  coup  pour  l'ennemi (2)  n. 

De  ce  qui  précÀ-de,  il  ressort  clairement  que  lorsque  leH 
alliés  débarquèrent  en  Crimée,  ils  ne  prévoyaient  [>as  un  siège 
prolongé.  Cependant,  le  but  de  l'invasion  était  la  destruction 
des  lorlifica lions  de  Séhastopol.  Après  avoir  marché  vers  le 
sud  et  établi  leurs  bases,  les  deux  chefs  hésitèrent  encore  h 
tenter  un  assaut  :  en  effet,  ils  étalent,  k  ce  moment,  plus  dis- 
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posés  à  augmenter  qu'à  déprécier  la  forre  des  Russes.  Ceux-ci 
mirent  â  profit  l«  relard  des  envaliisseurs  qui  altendaiont  t'ar- 
rlvC-e  de  la  prosse  artillerie.  Sous  leurs  yeux  mêmes,  ils  élevè- 
reiil  et  aruiùreiit  dos  ouvrages  eu  terre  d'une  telle  furce  qu'Us 
dÉllèrenI  pendant  onze  mois  tous  les  eflorls  des  assiégeants. 

0  Dieu  que,  écrit  Kîoglake,  ce  soit  devenu  une  habitude  et 
nn  acte  de  prudence  prévoyante,  chez  les  gnimles  puissances. 
de  cbercher  ù  obtenir  en  lemps  de  paix  des  plans  et  des  ren- 
seignements complets  sur  les  forteresses  des  États  rivaux, 
l'Angleterre  a  négligé  de  le  faire  (en  même  temps  qu'elle  a 
négligé  bien  d'autres  obligations  militaires  qu'elledevrait  rem- 
plir en  lumps  de  paix);  ilarrivaque.  daiislecasdeSébasldpol, 
il  y  a  eu  la  même  négligence  de  la  part  du  ministère  de  la 
guerre  français.  Ni  la  France  ni  l'Angleterre  n'eurent  de  ren- 
soignemetits  authentiques  sur  l'étst  des  défenses  de  (erre  de 
SébaslopoI(l}.  » 

El  reïi  rensoignemenls  élaienl  pourtant  indispensables;  en 
e0et,  comme  l'écrit  l'auteur  :  «  Pendant  quelque  temps,  la 
politique  du  tsar  avait  été  de  dérober  Sébasto|>ol  aux  yeux  de 
l'Europe,  et,  en  géni'ral,  un  ne  permettait  a  aucun  visiteur  de 
pénétrer  dans  la  place,  o 

Dans  nos  préparatifs,  il  faut  prévoir  loul  ce  qui  est  néces- 
saire pour  atteindre  le  butqu'on  s'est  proposé.  Ocasy,  parlant 
de  la  di*faile  des  Alliéniens  devant  Syrarusc,  dit  :  «  Mais 
.Mhénes  s'étail  donné  comme  r^gle  de  ne  pas  se  laisser  arrêter 
par  des  diflicultés  ou  par  un  désastre  dans  toute  campagne 
commono:>e,  tant  qu'elle  possédait  les  moyens  df  faire  un 
effort,  si  désespéré  qu'il  fi!tl.  pour  arriver  au  but  (2j.  » 

Comme  nous  l'avons  dit.  la  seconde  partie  de  la  préparation 
à  la  guerre  consiste  dans  la  prise  de  dispositions  nécessaires 
pour  combler  les  déficits  qui  doivent  nécessairement  se  pro- 
duire. La  formation  d'une  réserve  est,  nalurflleiuenl,  le  point 
capilal  dont  on  doit  s'occuper.  Nous  pouvons  nous  procurer 
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chez  les  nations  élraoKèrcs  du  malériel  de  guerre,  des  appro- 
visioniiem^rils  et  d^s  vivre.s,  mais  les  troupes  ne  jieuvenl  être 
lirévs^  que  de  la  niélropolu.  Kn  mi-nie  lem[is  qu'on  organise 
une  expédition,  il  faut  mettre  sur  le  pied  de  guerre  les  troupes 
qui  seront  nécessaires  pour  combler  les  déliciLs  rfeullaut  des 
maladies  ou  des  blessures  et  pour  renforcer,  s'il  y  a  lieu,  l'ar- 
m(^-  en  nanipiigne. 

Il  doit  y  avoir  un  plan  bien  arrêté  pour  la  mobilisation  des 
forces  auxiliaires,  de  telle  sorte  qu'aussilAl  la  dt-claration  de 
guerre,  elles  soient  eu  état  d'acquérir  la  solfdité  des  troupes 
régulières.  Klles  doivent  être  mises  à  m(';me  de  prendre  la 
camiMgnegrùceà  la  perfection  de  leur  inslrtidion  tbéoriqueet 
pratique.  Les  forces  auxiliaires  constitueront  ainsi  une  réserve 
sur  laquelle  on  pourra  compter  au  besoin.  Les  soldats  qui 
roinbat tirent  ;i  Talavera  étaient,  (wur  la  plupart,  sortis  si 
récemment  de  la  milice  que  beaucoup  d'entre  eux  en  portaient 
encore  sur  leurs  habits  les  marquer  dislinctives. 

L'absence  de  la  conscription  limite  nos  efleclifs,  et  il  s'est 
présenté  de  ce  chef  quelques  difncul1é>i  qui  n'ont  éti';  surmon- 
tées que  par  l'emploi  de  mercenaires  étrangers.  Qui  ne  rougil 
en  se  rappelant  la  façon  dont  se  levaient  les  soldats  pendant  la 
répression  de  la  révolle  de  l'Amérique?  Nos  compatriotes 
restaient  paisibles  spectateurs,  pendant  que  les  sujets  de 
princes  étrangers  étaient  vendus  à  l'Angleterre  pour  se  battre 
à  leur  place. 

Dans  le  dernier  volume  de  Peniutala  War,  Napier  montre 
que  les  Iroupi's  anglaises,  A  la  On  de  la  guerre,  en  avril  1814, 
se  montaient  à  62.471  hommes  en  tout.  L'ne  fraction  de  cette 
armée  fut  envoyée  en  Amérique  et  l'autre  fraction  fut  congé- 
diée. F.n  mars  ItJlS,  l'armée  de  vétérans  avec  laquelle  Wel- 
lington avait,  l'année  précédente,  envahi  les  provinces  méri- 
dionales lie  la  France  n'était  plus  disponlblt;.  Itien  que  l'elTort 
principal  sur  le  mémorable  champ  de  l>alnille  de  Waterloo 
ait  été  supporté  par  les  .\nglais,  les  forces  du  duc  étaient  coni- 
poséesde  la  façon  suivante  : 
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S!). 389  Anglais. 

(l.7%t  AlIcinaiKtâ. 
lO.IWl  miliciens  hanovriens. 

0.3(X1  Brunswickois. 

2.926  Nas.s.111. 
M.iSA  l-aj-H-Has. 


ToT-U.  :  69.834 
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lit  peu  élevé;  le  conliiigunl  anglais  était  lîODsUliié  à  l'aide  dy 
secoDds  Iiatailluiis  ou  de  n'^inient!>  composés  surtout  de  con- 
scrits. ].a  plupart  des  soldais  n'avaient  jamais  été  au  feu.  et  la 
conduite  do  certaines  troupes  étrangères  causa  quelque 
Inquiétude  pendant  la  Ijalaille. 

Jurien  de  La  Graviére  fait  la  remarque  suivante  :  «i  Comme 
Wellington.  Nelson,  en  vrai  Anglo-Saxon,  ne  mctlail  pas  en 
doute  le  patriotisme  d'un  .soldat  bien  pavé,  bien  lialiilléel  bien 
nuurri.  w  I.e  soldat  t^l  le  marin  anglais  ne  sont  pas  le!>  seuls 
hommes  qui  combattraient  courageusement  dans  ces  con- 
ditions; en  t'(Tfl,  la  solliciludt'  pour  leur  bien-être,  combinée 
avec  une  benne  iii*ilruction,  a  toujours  fait  de  bons  soldats 
[i'bommes  qui  ont  l'espril  giu-rrii-r. 

Kinglakecriliqup  quelque  peu  n  la  répugnance  affectée  pour 
les  troupes  d<^  sauvage-^  et  la  tiainc  des  guerriers  indisci- 
plinés» qui,  dit-il,  Sont  si  conmiunes  clie?.  les  militaire.''.  Il 
cite  les  cas  de  la  guerru  de  la  Péninsule,  de  la  campagne  de 
Waterloo  et  de  l'itisurreetion  de  l'Inde,  dans  lesquels  t'insulTi- 
sance  des  réguliers  anglais  dut  être  suppléée  par  des  Portugais, 
des  Alloiuands  et  des  soldats  itidit'i>nes  de  l'ilttidouslnn.  Il 
hiftnic  lord  Ita;^Ian  de  ne  pas  avoir  utilisé  les  guerriers  qui 
abondaient  dans  l'empire  olloman  en  IM54.  i4  qui.  convena- 
blernent  encadré-S,  lui  auraient  permis  de  prendre  la  cam- 
pjigne  avec  une  nombreuse  armt^c. 

l'uLi^iue,  dans  loule  expt'dîtion  d'outrc-mer,  les  effectifs  des 
trctupes  que  la  (irandi-fln-Iit^'ue  peut  débar(|iier  sont  limités 
parle  nombre  des  navires  exigés,  personne  ne  conleslera  lu 
grand  avantage  d'ajouter  k  ces  Iroupes  un  corps  d'auxiliaires 
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hardis  et  giitirriers  condiiils  par  dos  ofliciors  qui  sont  leurs 
clieïs  nés,  qui  saveril  les  manier  el  modérer  leur  mode  de 
combat  souvent  trop  impétueux  et  trop  désordonné.  Néan- 
moins, un  pays  nui  compte  une  population  de  39  millions 
d'babilants  ne  devrait  éprouver  aucune  dinieullé  ù  mettre 
sur  pied  s  util  sa  m  ment  de  soldats  pour  livrer  bataille. 

La  question  de  l'envoi  d'une  petite  colonne  |)0ur  une  ex- 
pédition lointaine,  avec  l'iotcnlion  de  la  renforcer  ii  l'aide 
(le  contingents  îndigi-nes,  est  à  discuter.  Dans  plusieurs 
circonstances,  bien  que  les  contingents  fussent  pris  parmi 
les  tribus  les  plus  guerrières,  ils  avaient  été  levés  k  la 
hftte,  et  n'avaient  ni  la  discipline,  ni  l'iiislnictiun  sufDsantes 
pour  marcher  avec  les  troupes  régulières.  Dans  ces  condi- 
1i<»ns,  des  contingents  indigènes  sont  plutôt  une  cause  de  fai- 
blesse qu'un  surcroît  de  force  ;  il  ne  faut  donc  épargner  aucun 
eflorl  pour  expédier  une  colonne  de  troupes  disciplinées  et  in- 
slniitcs  de  fat:on  à  venir  à  bout  de  la  résistance  prévue  chez 
l'ennemi. 

Pour  montrer  dans  quel  état  de  perfection  nous  aimerions 
voir  une  force  expéditionnaire  quitter  nos- rivages,  nous  ci- 
leronH  le  passagi;  do  sir  Edward  Creasy  concernant  les  prépa- 
ratifs failli  par  les  vVthéniens  pour  une  expédition  contre  Sy- 
racuse. «  La  flotte  que  les  .Xthéniens  armèrent  contre  Syracuse 
était  en  tout  point  digne  de  l'Ëtal  qui  formait  de  tels  projets 
d'empire  universel;  elle  a  été,  avec  juste  raison,  citée  comme 
la  pins  magnifique  qui  eût  jamais  été  expédiée  par  une  répu- 
blique libre  et  civilisée Le  zèle  de  chaque  citoyen  rivalisa 

itvec  le  ï:Me  de  lu  république  pour  fournir  îi  chaque  galère  le 
meilleur  équipage  possible  et  ii  chaque  iroop  l'armement  le 
plus  parfait.  » 


CHAPITRE  IV 

LE  SECRET  EST  UN  ÉLÉMENT  OE  SUCCÈS 


Vn  d^baniueincnl  iirojelé  en  pays  rnneiiii  doil  fWo  Iciiu  caclii-,  -  -  liitllcultè  do 
tenir  le*  pr(>[iaraUFs  secrets.  —  U*  furent  Itien  caclirs  dauit  ruxiiiKllllon  df 
Hollande.  —  Sang-Ko-lln  Sin  no  croil  iias  it  nos  bruyantes  inlontiotis.  —  Bona- 
parle  recourt  à  lou>i  \^*  arlillcea  pour  tenir  Becri-te  son  c\|H:ilil)on  d'Kgf  pte.  — 
l.i-  goureraemenl  anglais  est  mis  en  éveil.  —  Nelson  envoyi-  dans  la  Mëdller- 
ranée.  —  Bonaparic  i|uiUc  Tnulan.  —  .Nelson  reçoit  des  rentoils  cl  cliercho  la 
flotte  française.  —  Il  devance  les  Français  oi  arrive  à  Aiexaudrie.  —  Bona- 
[larle  arrive  en  Kpypie.  —  Nelson  naviguu  le  long  des  cAte-i  d'Analolie  et  arrive 
h  Syracuse.  —  Dooaparlo  hj)te  le  d<^ban|uemcnt.  —  Kinglako  Dionlre  com- 
menl  l'exiiêilKlon  de  Criméo  fut  dicléo  par  nos  compatriotes.  ~-  Coiuioent 
l'Anftlelcrrc  dt^volla  ses  plans  k  la  Ilussie.  --  (dominent  la  Dussic  nu  sut  \>ai 
prolller  de  nos  relards.  ~  Les  dilDcultês  de  lenir  cachés  tes  mouvenionls  et  le^ 
inlentlons  odI  cousidérablcmenl  angueiité.  —  .\  Kuclierort.  un  navire  francaU 
tombe  dans  la  (lotte  anglaise,  s'tichappe  et  donne  l'alarme.  -  KITicacité  des  me- 
sures prises  en  1882. 


Cacher  complètement  nos  intentions  à  notre  adversaire  et  à 
ses  alliés,  telle  est  la  source  fondamentale  du  succès  dans 
toutes  les  opérations  militaires.  Un  débarquement  en  pays 
ennemi  est  une  opération  si  délicate  qu'il  fauls'ellorcer  d'em- 
pêcher que  notre  projet  ne  s'ébruite  à  l'élranger. 

Tandis  que  les  dispositions  concernant  la  mobilisation  et  la 
concentration  des  forças  de  terre,  prises  comme  mesure  gé- 
nérale et  ordinaire  de  précaution,  ne  causeront  pas  un  émqî 
excessif  chez  les  puissances  voisines,  les  préparatifs  d'une 
expédition  maritime,  étant  extraordinaires,  sont  susceptibles 
de  provoquer  une  plus  grande  méfiance.  Ces  préparatifs  de- 
mandent à  être  faits  sur  un  si  grand  pied,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'empêcher  la  nouvelle  de  se  répandre  ii  l'extérieur. 
A  toute  époque,  mais  principalement  pendant  les  crises,  il  ap- 
partient aux  diplomates  de  reconnaître  ce  qui  se  i>asse,  et  on 


H 


KxPKDiTioNs  ïiiurAines 


emploie  de  nombreux  agenis  spéciaux  e(  sagaces  pour  alliT 
aux  nouvelles. 

James,  dans  son  récit  de  l'expt^dition  tic  Hollande,  fail  re- 
marquer :  «  Par  suite  de  la  lilterlé  de  &a  presse  et  de  l'activité 
et  (le  )'iDlclli(j;ence  de  ses  journalistes,  l'Angleterre  est,  dd  tous 
les  pays  du  monde,  c<.flui  qui  peut  te  moins  garder  le  sxrel 
d'une  exiM''dition.  Pour  cette  expédition  de  Hollande,  ce- 
pendant, le  {gouvernement  anglais  avait  admirablement  caché 
ses  desseins,  ju^u'au  momoDt  où  l'expédition,  qui  était 
niontt'^sur  un  pied  considérable,  fut  sur  le  iwinl  de  partir  n  (1). 

Le  même  secret  a  été  gardé  dans  l'expédition  contre  Iloclie- 
(orl  en  1";i7.  Ij^s  navires  avaient  pris  la  raer  depuis  uuG 
semaine  quand  robje<:tif  lut  connu. 

Dans  notre  dernière  guerre  avec  la  Chine,  lord  Wolseley  (i) 
racflute  comment  des  papiers  très  intéressants  lurent  trouvés 
dans  la  maison  du  mandarin  à  Sinho.  Dans  un  de  ces  docu- 
ments, Sang-Ko-tin-Sin  prétendait  qtie  nous  n'avions  jamais  eu 
l'intention  de  passer  à  l'exécution  de  nos  projelsen  Chine,  parce 
4]ue  nous  en  parlions  trop.  H  laisait  cette  remarque  :  <i  Ceux 
qui  (ont  la  guerre  gardent  le  silencesur  les  mouvements  qu'ils 
projettent;  tout  est  discuté  et  lait  en  secret:  on  voile  les  tam- 
bours et  on  ne  montre  pas  ilc  itavillons.  »  Ri  Wolseley  ajouta  : 
0  En  somme,  il  nous  croyait  en  état  de  faire  la  guerre  d'une 
façon  plus  systémalique  et  plus  sage  que  nous  ne  pouvons  la 
faire,  nous  Anglais,  par  suite  de  l'excessive  liberté  laissée  ù 
notre  presse  sur  tous  les  sujets,  h 

Quelle  merveilleuse  puissance  il  y  a  dans  te  silence  !  Bona- 
parte recourut  à  tous  les  artifices  pour  emp^her  tes  prépa- 
ratifs de  son  expédition  d'%yple  d'élre  coimus.  Il  fallait 
détourner  l'attention  publique;  et,  tout  en  ancctant.îi  cet  cllct. 
d'entrer  dans  les  vues  du  Directoire  relatives  à  nue  invasion  de 
l'Angleterre,  le  général  était  secrètement  invite fi  organiser  une 
autre  armée  et  ii  nisâcmliler  une  llolle  à  Toulon.  Ix  projet  qu'il 


tt)  JanM»,  y»ml  Sittorg.  vol.  U.  p.  XrT. 

^  Hanalin  of  lA«  irur  tittS  Cbttui  in  1800,  p.  ISl 
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svail  l'iiilt-ntinn  dVxi^cuter  iilisorbait  depuis  longtemps  son 
allenlion;  il  |>araisKail  racilc,  aurait  sulisfail  l'orgiK^il  iialioDal 
et  alarmé  t'Anglelerre,  parce  qu'il  comproinclluit  la  stabilité 
de  ses  pi>ss<.>ssioiis  diiiis  les  Indes  Oriontaleg. 

La  ruse  de  Bonaparte  tnt  adniirablcnietil  secondée  par  le 
Direcioire,  et  l'objt^ntif  véritable  de  rexpédiUon  fut  gardé  si 
secret,  que  la  Hotte  avait  ti^}it  mis  i\  la  voile,  quand  le  plus 
ancien  ollicii^r  de  vaisseau,  à  Toulon,  se  plaignit  au  ministre 
lie  la  marine  de  n'avoir  aucune  connaissance  des  mouvements 
del'escadre.  Cependant,  comme  les  préparatifs  de  cette  mys- 
térieuse expédition,  dont  personne  n'avait  pu  deviner  l'objectif, 
se  faisaient  en  plusieurs  jioinls  en  France  d  hors  <1e  Tnince, 
ù. Marseille.  Toulon,  Gènes,  Civita-Vecchia  el  en  Corse,  il  n'était 
pas  poiisible  de  cacher  complètement  le  fait  qu'on  projetait 
quelque  grande  entreprise. 

Le  frouvernement  anglais  eut  vent  des  préparatils  faits  à 
Toulon,  et  ce  lui  dans  l'inlenlion  do  découvrir  leur  vi'-rilable 
objectif  que  l'AMiiraulé  invita  lord  Saint-Vincent  qui,  en  avril 
I7ft9,  se  trouvai)  devant  Cadix,  k  détacher  quelques  navires  do 
sa  flotte  pour  aller  croiser  dans  la  Méditerranée. 

Le  consul  anglais  à  Livourne  écrivit  k  lord  Saint-Vincent 
que  les  Fninc^is  avaient  rassemble  400  navires  dans  les 
ports  de  l*rovence  et  d'Ilalie,  et  que  ces  navires,  escortés 
par  des  vaisseaux  de  guerre,  dont  on  poussait  l'armement 
avec  une  remarquable  activité,  pouvaient  facilement  trans- 
porter *0.000  hommes  en  Sicile  ou  à  Malte,  peut-être  même 
en  f^'plc.  Il  Quant  à  moi,  écrivail-il,  je  ne  considère  pas  cette 
dernière  destination  comme  improbable.  ii(l). 

Le  S  mai,  Nelsuu  lut  envoyé  avec  3  navires  de  guerre 
pour  iirendre  des  renseignements.  I.e  17  du  même  mois,  il 
caplara  un  corsaire  français  dans  le  voisinage  du  cap  Sicié,  et 
apprit  qup,  en  coniplanl  les  vaisseaux  vénilicns,  il  y  avait  k 
Toulon  lu  vaisseaux  de  ligne  dont  ITi  étaient  pr.'ts  à 
prendre  la  mer  ;  en  outre,  Ronaparle,  à  la  létc  d'un  corps  con- 


ilj  Imtiem  lU  La  Grailtre,  Kuerrtt  mantiaitt.  Uimm  I,  p.  flH. 
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sidêrable  di;  Iroupes,  était  sur  le  iwint  d'embarquer.  Cepen* 
dani  on  ne  put  obtenir  aucun  renseignement  sur  le  but  de 
l'expédition;  on  lit  plusiiiurs  hy|lmll^Kes,  mais  pi^rsonne  ne 
découvrit  le  véritable  objectif  du  gouvernement  français. 

Un  point  mérite  ici  d'attirer  l'attonlton,  car,  pendant  quel- 
que temps,  il  fiiillit  compromettre  le  cours  des  événements. 
Quand  Nelson  entra  dans  la  Méditerranée,  il  avait  avec  lui  les 
frégates  Esmerald  ut  Terpsichorc  et  la  corvette  Bonnc-Citoycitne. 

Le  20  mai.  il  essuya  un  coup  de  vent  et  fut  séparé  de  ses  (ro- 
galos  qui  no  le  rejoignirent  jamais  dans  la  suite. 

Le  i9  mai,  Bonapitrle  mît  à  la  voile  avec  les  divisions  de 
Toulon  et  de  MnrstHlIc,  En  route  il  fui  rejoint  par  les  détache- 
tnenls  venant  de  Gènes,  de  Corse  et  de  Civila-Vecchia.  1^  flotte 
française  et  le  convoi  comptaient  environ  quatre  cents  voiles. 
Le  vice-amiral  Rrueys  commandait  avec  le  œntre-anilral 
Ortheaume  comme  major-général  de  l'escadre. 

L.a  flotte  d'escorte  comptait  13  vaisseaux  do  ligne,  1  de 
120  canons,  !î  de  80  et  10  de  74,  â  vaisseaux  de  ligue  vénitiens 
de  64  canons,  et  72  bricks,  corvettes,  cutters  et  avisos. 
200  transports  devaient  être  rejoints  en  route  par  200  antres  ; 
Baraguay-d'llilliers  devait  partir  de  Gènes,  Desaix  do  Civita- 
Vcccbîa,  et  Vaubois  de  la  Corse-  t^s  troupes  comptaient 
3G.000  hommes  environ.  Le  contre-amiral  Blanquet-Diiciiayla 
conduisait  l'a  vant-gardc  avec?  vaisseaux  de  ligne;  le  contre- 
amiral  Decrès  conduisait  l'escadre  libère;  el  le  contre-amiraj 
Villeneuve  formait  l'arriferc-garde  avec  3  vaisseaux  de  ligne. 

Pendant  ce  temps,  lord  Saint-Vincent  avait  reçu  ilu  ministre 
l'ordre  d'envoyer  12  vais.seaux  de  ligne  dans  la  Méditerranée 
pour  barrer  la  route  à  l'escadre  fraiivaise.  Le  24  mai,  8  bdii- 
ments  de  guerre  expédiés  d'Angleterre  rejoignirent  l'escadre 
devant  Cadix,  et  permirent  ainsi  ii  l'amiral  d'envoyer  ce  deta- 
chemenl.  A  C^idix,  également,  on  prit  tontes  les  précautions 
pour  empiicher  le  déjiart  de  ce  renfort,  destiné  ii  Nelson,  d'être 
connu  en  ville;  les  navires  nouvellement  arrivés  reçurent 
l'ordre  de  rejoindre  les  anciens  hors  des  vues  du  port,  et 
tnouilH-renlau  large  de  Cadix  pendant  la  nuit. 
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La  Holle  de  Nelson  comptait  13  nuvires  de  74  canons, 
1  de  .lO.  et  !  brick-sloop,  la  Mutine  (1);  on  lui  donna  carte 
blanche;  ses  instructions  élaicnl  de  ponn^tilvre  la  Ootte  Tran- 
çaisc,  et,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  la  prrniire.  de  la 
couler,  delà  bràlerel  de  la  délrutrt  (t).  Quand,  après  lodéiKirl 
del'expt^dition,  on  apprit  a  Toulon  et  à  Piiris  qtie  Nelson  était 
dans  la  Mi-dit^rrain-o,  on  conçut  quelque  crainte.  Cette  nou- 
velle arrêta  dans  le  port  un  convoi  de  36  gri>s  navires  prêt»  à 
prendre  la  mer.  malgré  les  demandes  réiléréesde  Uonaparte 
de  hâter  son  di^parl. 

Vers  le  13  mai,  Nelson  apprit  ledi^parl  de  l'expédition  fran- 
çaise dont  la  destination  était  encore  absolument  inconnue. 
Le  14  juin,  au  large  do  Civita-Vccchia,  l'amiral  anglais  apprit 
que.  dix  jours  auparavant,  les  Français  avaient  été  vus  dans 
Je  sud-ouest  d*;  la  Sicile  se  dirigeant  vers  l'est. 

Sir  William  Ilamilton  manda  de  Naples  que  les  Français 
s'étaient  probablement  dirigés  sur  Malle,  et  le  20  juin,  Nelson 
apprit  par  le  consul  anglais  de  Messine  la  prise  de  cette  Ile  |)ar 
les  Français. 

A  environ  12  lieues  au  sud-t^st  du  cap  Passaro,  en  Sicile,  la 
Mutine  rencontra  un  brick  génois  et  apprit  que  la  flotte  Iran- 
çalse  avait  quitté  Malte  le  18  et  le  19  se  dirigeant  vent  arrière 
vers  le  nord-ouest.  I.e  même  jonr,  22  juin,  à  l'aurore,  deux 
frégates  suppos»*?  françaises  furent  aperçues  par  Nelson,  et, 
_d'après  le  journal  de  bord  du  Vitnguttrd,  le  ÎMmIre  fut  envoyé 

leur  poursuite,  mais  fut  rappelé  sur  tes  renseignements 
"obtenus  par  le  navire  marchand  génois. 

Il  paraît  évidemment  étrange  qu'ayant  aperçu  quelques 
navires  français,  Nelson,  qui  se  plaignail  de  ne  pouvoir  obtenir 
des  renseignements  sur  l'ennemi,  ne  se  soit  pas  lancé  ii  leur 


(I)  C«  lirVck  lr*ntali  tTalt  Hi  uplur^,  l'anitto  pr^cMcnlv.  par  ho  coaat*  da 
Lii*rl|r  et  lie  Ir  JViurriv,  A  T^^rlRe,  pendant  i[u«  mh  coanauiibiil  et  pfvaqai) 
bnit  réqBlpagc  i^alenl  i  lrrr«. 

iïi  Srerti  ImirMttiaa  (rvm  Mrl  ^inl-VInciMit  lo  S«lnim,  VUia  de  PatIi,  oR 
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poursuite.  Voici  ce  qu'il  (^ril  îi  C!Suj<^l  (I)  :  •<  Je  ne  peux 
tU-cuuvrir  ni  connaître  en  ce  moment  la  direction  de  la  llolte 
française:  j'en  sui:«  rt^duit  à  de  vagues  conjcclureï!.  Tous  mes 
insuccès  jusqu'ici  proviennent  du  incin(|tie  de  (régates.  Au 
large  (lu  cap  Passaro.  le  22  juin,  j'aperçus  au  point  du  jour 
deux  Irégaleb  .suppiis^cs  Irançaisi!:;,  el  on  a  ilil  qu'un  vaisseau 
de  ligne  ayant  à  bord  les  richesses  de  Malte  était  sous  le  vent 
de  ces  frégates;  mais  c'était  la  destruction  de  l'ennemi  que  ju 
cherchais  et  non  des  richnsstw  (2).  » 

Alexandrie  {paraissait  maintenant  la  destination  la  plus  pro- 
bable de  rennenii,  et  la  flotte  anglaise  se  dirigea,  Imiles  voiles 
deliors.vcrslesud-est.bu  J2  au  28  on  ne  communiqua  qu'avec 
trois  navires  :  deux  venant  de  l'Archipel  et  un  d'Alexinidrie; 
mais  ils  ne  purent  fournir  aucun  renseignement  sur  les  Fran- 
vuis. 

AHn  d'empêcher  les  vaisseaux  marchands  de  donner  des 
renseignements  aux  Anglais,  le  vice-amiral  Brueys  avait  pris 
la  précaution  de  (aire  suivre  la  Hotte  par  tous  les  navires  qu'elle 
renconlrail,  et  il  faisait  bonneganle  pour  le->  empêcher  de  fuir. 
Néanmoins,  mt^rac  avec  la  plus  grande  vigilance,  les  accidents 
arrivent  ;  le  brick  génois  qui  avait  averti  Nelson  de  la  direcitoti 
prise  par  l'ennemi  était  passé  inaperçu  ^  travers  la  niasse  des 
navires  français. 

Sans  cela  le  secret  de  Bonaparte  était  gardé  absolument. 

Le  26  mai,  sous  la  latitude  du  cap  Bonara,  Bonaparte  avait 
appris  que  Nelson  était  dans  la  Mt'Hli  terra  née  avec  trois  navires 
et  eu  attendait  dix  autres.  Celte  nouvelle  dul  lui  causer  quel- 
que ini|uiétude  et  quelque  hésitation.  ¥.a  quittant  Malte  le 
IS  juin,  Bonaparte  se  dirigea  vers  Candie,  qui  était  loin  d'étro 
sur  la  route  la  plus  directe  de  l'Kgypte,  Arrivé  on  vue  du  cap 
Uumzzo,  la  (lotte  changea  de  roule,  se  dirigea  sur  la  côte  d'.Mri- 


{I)  Lrilfr  lo  a.  F,.  *tr  Wi'Atam  aamiUom,  i'angimrd^  SyraeaM,  &)  Ui.  Joly; 
>'«liKin'*  dovpalchRu,  vol.  lU,  i>.  M, 

(S)  La  trttC><i->  la  SriMiMr,  ^  Imnl  iln  lailBollf  *i'  IrouraUml  Raragnay  d1llllti>rii 
«TM  ha  défiMiM  de  th>ua|i«rlc  t«r  U  priiu  de  Mall«,  réivnduil  de*  Chevailt^r*, 
et  d'ii«l(M  Iraiilifw,  rul  ptUn  pandanl  tac  retour  ca  frniia>,  l«  tî  tnln.  apK* 
DM)  ralUs  PteMaMCk 
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quf!,  ol,  lu  21  juilltit  arriva  en  vu»  d'Alexandrie,  aux  environs 
de  la  crique  du  Manboul.  NeUan  avait  paru  Ip  ^28  juin  devanl 
Alexandrie,  el  était  rcirarli  vers  le  nonl  à  la  recherche  de  l'en- 
nemi. On  dit  qu'on  aperçut  le  même  jour,  d'Alexandrie,  les 
voiles  anglaises  partant  et  les  voiles  françaises  arrivant. 

Les  deux  flottes  sVlaieut  croiw^s  i'i  une  disianoe  de  fïO  milles. 
L'atmosphère  était  brumeuse:  l'escadre  anglaise  naviguait  en 
ordre  !ïerré  et  n'avait  ni  (rOgates  ni  bfttimenis  légers  pour 
s'éclairer. 

Ce  bonheur,  dans  cette  expédition,  d'avoir  échappé  ji  la  flotte 
anglaise  et  â  son  amiral  éni>rgique  iieul  compter  {tarmi  le^ 
nombreux  coups  de  chance  que  .Napoléon  a  eus  dans  sa  car- 
rière mouvementée. 

Ite  quels  pelils  événements  dé|i«nd  souvent  la  destinée  des 
nations'  Kn  parlant  de  la  fuite  de  Mahomet,  de  La  Mecque  h 
Mt^dine,  (')il)hoii  remarque  :  «  .-V  ce  moment  mémorable,  la 
Innce  d'un  Arabe  aurait  pu  changer  l'histoire  du  monde  (I).  d 
Si  Nelson  avait  (ait  route  plus  à  l'est  pendant  quelque  temps, 
te«  nombreuses baiaillesqui  nrit  manpié  lecommencenientdu 
siècle  actuel  n'auraÎL'Ol  jamais  été  livrées. 

Bonaparte  était  si  loiirmenlé  par  la  crainte  de  voir  le  retour 
de  la  noite  anglaise  que,  ne  tenant  pas  compte  de  l'état  de  la 
mer,  des  rochers  dangereux  qui  bordaient  la  c-ôte  et  des  obser- 
vations de  ses  olliciers  de  vaisseau,  il  décida  de  débarquer 
immédiatement.  Trois  mille  six  cents  hommes,  appartenant 
aux  divisions  Menou,  Bon  ei  Kléber,  furent,  avec  de  grandes 
diUicullés,  descendus  Jt  l'aide  de  cordes  dans  des  canots  pen- 
dant la  nuit  el  débarqués  à  un  t>oint  situé  k  9  milles  environ 
d'Alexandrie.  Ces  troupes  furent  formées  en  trois  colonnes, 
el,  dans  la  matinée,  sans  cavalerie  ni  artillerie,  le  général 
marcha  sur  la  ville  dont  la  prise  coûta  environ  \0  lues. 

L'é|>oqUe  choisie  pour  rexpêdition  d'Egypte  était  propice, 
car  l'année  précédente,  sauf  un  ou  deux  croiseurs,  aucun  l>Att- 


(II  OlIituB,  Tht  liUtorg  ofllir  iteUne  anti  fitll  of  the  Homan  £ii>]Hr«,  roi.  VII, 
rhat^  I. 
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ment  de  Riiorre  anglais  n'«^tait  ontrû  dans  la  M(îditorruii^<>.  Le 
commerce  anglais  y  était  laible,  et,  en  1798,  les  amiraux 
anglais  étaient  oecupés  h  surreiltci'  les  flottes  espagnoles  et 
françaises  li  Cadix  et  à  Brest. 

La  difficulté  qu'éprouva  Nelson  it  trouver  la  flotte  française 
est  un  point  liisloritiue.  No  la  trouvant  pas  i'i  Alexandrie,  et 
omettant  (le  se  rendre  compte  comment  son  escadre,  plus 
maniable,  pouvait  l'avoir  dC-passée,  Nelson,  dans  sa  fiévreuse 
anxiété,  se  dirigea  au  nord  vers  lu  côte  d'AnatoIie.  Il  revint 
alors  le  long  de  la  côte  de  Candie,  et,  le  19  juillet,  arrivait  i 
SyracusH.  1^  24  du  iiinino  mois,  son  escadre  cinglait  de  nou- 
veau vers  l'Egypte,  et  arrlTait  le  1"  août  devant  Alexandrie. 

Le  détKirtiueuienl  de  Honaparlc  en  l'Egypte  est  un  exemple 
frappant  des  avantages  qu'on  peut  retirer  quand  un  garde  »oi< 
gniîusriuent  le  silenecsur  uneex))édiliond*outre-mer.  Malgré 
toute  son  activité  et  sa  hardiesse,  Nelson  ne  parvint  pas  ti 
pénétrer  les  intentions  et  les  mouvemcDls  du  général.  Va  leçon 
qu'il  nous  enseigna  tut  oubliée  dans  notre  dernière  guerre 
avec  la  Russie. 

Dans  son  Itiraxion  of  thr  Crimett,  aprbs  avoir  admis  que 
la  belle  résistance  faite  par  tes  Turcs  sur  le  Danube  et  que  la 
retraite  des  Russes  avaient,  de  fait,  éloigné  toutes  les  justes 
raisons  de  conflitenire  tes  puissances  occidentales  t^t  la  Russie, 
Kinglake  remarque  :  a  L'Angleterre,  cependant,  voulait  tenter 
l'aventure,  ell'empereurilcs  Français  était  également  très  dési- 
reux de  gagner  la  confiance  de  son  peuple  par  quelque  action 
glorieuse.  » 

Dans  le  |>assage  suivant,  l'historien  de  la  guerre  montre 
comment,  eu  185i,  ce  fut  le  pays  qui,  par  la  voix  du  Timet, 
dicta  aux  ministres  les  résolutions  qu'il  fallait  prendre  (I). 
Le  matin  du  15  juin,  le  grand  journal  déclara  que  les  grands 
objectifs  politiques  et  militaires  de  la  guerre  ne  poun-aient 
être  atteints  tant  que  Sébastopol  et  ta  flotte  russe  existeraient; 


(I)  Tarlaul  iIit  la  niarrlwf  ilc  sir  JutiH  Mou»  mur  Satainuni|iie,  .N'aplor  ^rlt  : 
H  ll'i^tall  la  rutuali-  cla  jn-nfl*'  'rAiiRli'U-rrn  cl  ivllo  ilu  guuTrnieiimnt  ijH'èl  mar- 
cUt  tu  •valil  iB  wHiar*  du*  Espagnuli.  a  —  PentiunUi  irnr,  bock  IV,  cbap.  3. 
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mais  que,  si  la  position  centrale  de  la  puissance  russe  dans  le 
sud  de  l'empire  êlail  délniiie,  tout  l'édifice  dont  la  construc- 
lioD  avait  demandé  des  sifecles  aux  czars  de  Russie  s'écrou- 
lerait de  fond  en  comble  ;  le  journal  déclarait  en  outre  que  la 
prise  (le  Séitasiopol  et  l'occupation  de  la  Crimée  étaient  des 
objcclif.s  qui  couvriraient  tous  les  (rais  de  la  guerre  et  régle- 
raient définitivement,  en  notre  laveur,  les  principales  ques- 
tions en  litige  (1);  enfin,  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
d'attein'Ire  ces  objectifs,  parc*  qu'un©  paix,  qui  laisserait  la 
Russie  en  possession  des  mêmes  moyens  d'agression,  ne  ferait 
que  la  mettre  à  même  de  recommencer  la  guerre  suivant  son 
bon  plaisir  (3). 

Il  La  même  puissance  qui  ordonnait  de  faire  l'expédition 
empêcha  de  la  tenir  cachée.  Ce  fut  tout  le  peuple  anglais  qui 
décida  l'entreprise,  et  ce  fut  lui  qui  donna  librement  à  la 
Russie  les  avantages  qu'on  retire  de  la  connaissance  des  plans 
d'uD  ennemi  »  (3). 

Kingiakc  montre  clairement  la  futilité  d'essayer  de  tromper 
l'ennemi.  ■<  Dans  cette  vue,  on  essaya  de  faire  croire  qu'Odessa 

était  le  premier  jioinl  à  attaquer Pour  tromper  l'ennemi  par 

la  simple  propagation  d'un  bruit,  la  première  mesure  k 
prnndrr-  pour  un  général  est  défaire  circuler  h)  (ausse  nouvelle 
chez  quelques-uns  de  ses  compatriotes.  Cela  était  diflicile  k 
obtenir  de  la  part  de  lord  Raglan,  et  Je  ne  crois  pas  qu'il  put 
jamais  agir  ainsi  (4). 

Quant  à  son  collègue,  le  maréchal  Saint-.\rnaud,  il  prenait 
si  peu  de  soin  de  cacher  l'objectif  des  alliés  que,  le  2S  août,  il 
lit  sortir  un  ordre  général  disant  que  les  alliés  allaient  en 
Crimée  et  ne  conclueraient  la  imx  que  dans  le-s  murs  de 
Sébastopol. 


Ht  t-a  i|iir4il»ii  (at  loin  d'#trc  K-^lér  A'anc  laçoa  ptrmwMMXri  pnr  tout  to  usk 
•I  rarfpnt  il^ai^  pendant  )o  tl'^o  dv  Si^Iiailopol.  K«  ISTO.  •|uaii4  la  Knac* 
MKemnta  mm  At»  défalle*  i>era*aiil».  \e  nar  |«sea  i]«0  (a  moment  UmH  tmb 
de  »c  plna  rccoanallrc  la  IrailA  Ar  IKX: 

(3)  KlDglaka,  Innuton  of  Ihe  VrtMtta,  tôt  II,  p^  80. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpretianl  ilaus  cel  exemple,  c'est  que, 
l'Angleterre  ayant,  par  la  presse, dévoilé slcomplèteiiitinl^oii 
intenlion  irunvaliir  la  Oimée  dès  le  mois  de  juin  1854,  les 
Russes  aient  fait  si  peu  de  prt^paratifspourarroterlesenvalils- 
SGursi'i  leur  débarquement. 

En  septembre  1854,  la  c6le  de  la  Crimée  au  nord  de  Séltas- 
topol  n'était  nullement  protégée;  la  (lotte  russe  rtrsiinl  inaclive 
dans  le  port  de  Séliastopol,  et,  suivant  Kinglake,  le  prince 
Mentscbîkoll  —  général  et  grand-amiral  commandant  eu 
Crimée  —  a  ne  voulait  pas  voir  l'invasion  menaçante.  Dès  le 
début,  il  relusa  de  croire  au  bruit  de  l'arrivée  de  l'armada, 
et  t'élat  avancé  de  la  saison  venait  maintenant  le  confirmer 
dans  son  idée.  11  était  trop  tard,  disait-il,  pour  une  invasion 
cette  année,  et,  avant  l'été,  la  paix  serait  signée  »  (I).  O  fut 
pour  lui  faire  connaître  les  ioleotions  des  alliés  que  le  prince 
(iortsrliakoll  lui  écrivit;  le  porteur  de  la  lettre,  le  uotunol  de 
ïodleben.  arriva  à  Sébastopol  le  ii  août;  mais  Menlscliikofl 
s'cntéta  et  ne  voulut  rien  entendre  dos  a\lsdc  son  camarade 
plus  vigilant  et  plus  prévoyant. 

La  rapidité  de  pro]Kigalion  des  nouvelles  cmp^^clie  que  no» 
intentions  soient  gardées  atissi  secrètes  tiue  piir  le  passé, 
évidemment,  le  développement  des  agences  télégrapJiiques, 
la  rapidité  actuelle  des  communications  pitstales,  le  grand 
nombre  des  journaux  quotidiens,  tout  contribue  à  rendre 
diUIcile  de  garder  le  secret  concernant  les  etleclifs,  les  dispo- 
sitions et  les  mouvements  d'une  armée.  L'empressement 
général  pour  obtenir  les  premières  nouvelles  et  la  lutte  entre 
les  éditeurs  des  journaux  sont  tels,  que  certains  faits  tombent 
prématurément  dans  le  domaine  public. 

Li  poste  transmet  rapidenietit  les  journaux  dans  les  étals 
neutres,  où  cliaque  lait  intéressant  est  télégraphié  k  l'ennemi. 

L'utilisation  d'agenLs  secrets  imur  obtenir  des  renseigne- 
monLs  sur  l'ennemi  n'e.tt  nullement  une  innovation;  mais 
leur  lAcbc  est  actuellement  bien  lucililée  grâce  au  dévelop- 


^1)  KlmtUkc,  IncMfon  of  th*  rriotta.  \-ot.  m,  p.  118. 
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penieot  du  télégraphe.  Et  cette  tâche  sera  encore  bien  plus 
facile,  si  on  ne  preml  pas  les  pins  grandes  précautions  pour 
empêcher  les  nouvelles  de  leur  parvenir  prt-'maturt^iuent  en 
temps  ùa  guerre.  Les  communie»  lion  s  lélégrapliiqnes  entre 
deux  l-Hats  qui  se  préparent  h  la  i;uerre  peuvent,  jl  est  vrai, 
^Ire  conpt^s:  mais  il  est  impossible  d'empêcher  les  nouvelles 
de  parvenir  par  d'aulres  cfthles. 

Mt^me  autrefois  il  était  dillicile  de  cacher  les  intentions  hos- 
nies.  Partant  des  niesnres  prises  en  Hollande  en  IfiSS,  Macau- 
Lay  écrit  :  «  Rien  ne  pouvait  einp4>cher  les  hommes  intelligents 
de  s'apercevoir  que  Guillaume  faisait  de  grauEls  [tréparatifs 
navals  et  o)ili(aîres.  cl  de  se  douter  du  but  de  ces  prépara^ 
tifs  (I)  «.  Dans  l'expédition  de  Roehetort,  en  1757.  le  vice- 
amiral  Kriowles  fut  chargé  ilt-fiecluer  une  re{:onnaissancc 
avec  sa  division  entre  les  Iles  de  lïé  et  d'Oléron.  dans  le  but  de 
chercher  dans  cva  parages  nu  mouillage  pour  la  flotte.  WoKe 
écrit  :  <■  Un  grand  Itsltiment  de  guerre  français  qu'on  sn)>posait 
revenir  des  Indes  orientales  ou  occidentales  arriva  au  milieu 
de  la  flotte;  trois  navires  furent  chargés  de  lui  donner  la 
chasse;  le  bâtiment  dut  serrer  la  cdte  en  amont  do  la  rivière 

de  Bordeaux,  et  Ki,  nos  gros  navires  durent  ral)andonn.';r 

Les  habitants  donnent  l'alarme:  ils  ont.  la  nuit  dernière,  lirt^ 
des  Coups  lie  canon  tout  le  long  de  la  cdte,  et  nous  apercevons 
en  ce  moment  la  fumée  s'élever  au-dessus  du  rivage,  pour 
signaler  saus  doute  nuire  apparition  h  (2).  C'est  ainsi  que  tut 
découvert  l'objet  de  l'expédition. 

haos  quelques-uns  des  récits  de  la  campagne  de  Waterloo, 
il  est  dit  qu'en  I81i)  Napoléon  concentra  rapidement  le  gros  de 
ses  troupes  derrière  la  triple  ligne  îles  solides  forteressiis  que 
la  Francf  possCKlail  sur  h  frontière  belge;  et  qu'avec:  une  sou- 
daineté et  un  secret  qui  délièrent  tous  les  cimire-préparatifs. 
11  franchit  la  frontière  espérant  surprendre  les  Anglais  et  les 
Prussiens.  Celle  assertion  a  été  bien  réfutée  par  le  général  von 


(9)  trttrr  r>i  hii  fnthn,  iinlnl  SI  H-|<liiiiil«r  IT57. 
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OUech  (1),  qui  démontre  que,  plusieurs  jours  avant  te  14  juio. 
les  Prussiens  el  les  Anglais  furent  avisés  de  la  concentra  lion 
des  Français  en  avant  d'eux.  De  nomlireux  rapports  citèrent 
le  nombre  tli^s  troupes  et  les  villages  qu'elles  occupaient. 

Comme  exemple  do  bons  résuHaUs  obtenus  par  Je  lait  d'avoir 
c«cbé  nos  plans,  nous  pouvons  citer  l'expédition  d'Ëg}'pt«  de 
1882.  On  ne  laissa  rien  transpirer  des  opérations  projetées 
dans  la  dir^-ction  du  cimal  de  Suez.  Le  18  août,  la  flotte  jela 
l'ancre  dans  la  baie  d'Aboukir  avet:  l'apparenix'  de  vouloir 
débarquer:  A  la  tombée  de  ta  nuit,  elle  se  dirlgim  tranquille- 
ment vers  l'est,  dans  la  direction  de  i'ort-SaTd,  distant  de  cent 
vingt  milles. 

Il  est  dit  dans  le  compte  rendu  ofliciel  de  la  guerre  que  cette 
ruse  niussit,  et  qu'à  l'arrivée  au  Caire  de  la  nouvelle  de  l'at- 
taque projetée  à  Aboukir,  3.(KH>  l^gyptJens  furent  immédiate- 
ment envoyés  pour  renforcer  la  parnison. 

I,'occu|>alion  de  Port-SaTd  lut  conduite  avec  lant  de  mystère 
que  le  navire  de  guerre  français  le  la  Ga liston niire.  bien 
qu'amarré  à  la  même  bouée  que  le  II.  M.  S.  JfoHflrrVi.qui  four- 
nit lecorps  de  débarquement,  ne  se  douta  pas  du  projet  de  des- 
cente k  terre.  I>es  hommes  ne  furent  prévenus  qu'it  1 1  beures 
du  soir  de  se  tenir  pri'ts  à  débarquer  à  3  heures  du  matin. 
A  Ismallia,  distant  de  42  milles  de  Port-Saïd,  un  détachement 
de  5C5  homme-s  débarqua  dans  un  silence  parfait,  et  le  matin. 
de  bonne  heure,  maîtrisa  rapidement  la  garnison  d'Arabi.  Le 
premier  détachement  fut  renlora-,  le  niiimo  soir,  par  600 
hommes  embarqués  sur  deux  petits  bâtiments  légers.  Toutes 
les  dragues  et  toutes  les  gares  du  canal  furent  occupées,  ainsi 
que  le  bureau  télégraphique  de  Kantara. 


(1)  C*Kiiehte  4t*  FeUtnsuff  ron  I81S.  luieA  archimiuchtn  «uWIra,  rao 
Ullech,  gênerai  dor  tntaatcrlc,  (i.  Si,  88. 
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Lx  auccn  Uriirnd  ilcs  opdcltri  vl  des  runniiiïsuncsi  dci  cbofii  du  ta  flollc  ol  île 
rum^.  —  Il  liul  »'«rn  ri-inpllro  lwnui^DU|i  li  Irur  bonn«  Mlenlo  noIiMtlh)  ot  à 
l»nr  bon  «est.  —  Eii-niiiliv  d'arrui^*  ln-ureux  «ulrc  (i^i^auv  H  Éiniraiix. — 
Ijh  (delà  d«  la  OolU-  te  prtofeupcnl  dn  la  iilrclé  ilo  Imn  aavlroi.  —  Exih^II 
Uon  d'.%lcéii«.—  CrtinlCH  i»iMti^r64.'«  <lv  Dupurri^  —  Il  c««tii  Innctit  iIddh  In 
taie  lie  Palma.  ~  Soti  lgtioran<o  du  la  cAIr  d'Afrt(|ue.  —  }liiri-li«  eu  uvuuL  dea 
FrMCAl»  relantrâ  par  «ullv  du  moniiio  du  tnunttiona  de  Riicrrti  «l  de  Iwucho. 

—  I^boii  du  clicf.  —  Il  ilukl  lo  (alra  uIidit  de  >i>s  IruuiMv.  —  l,v  duc  dp  Mi>diiia- 
SMi>nl». —  IHik«.  —  Le  raplIaiiiF  du  vuluki^uu   l>u[H'llt  TliiiuuL'n  et  Iv  l>au|ihlu. 

—  (^«Iil«i  luiliUimt  àvi  jç6iirr>ux  ï.vv  i>t  Jackjui).  —  l'a  rtiet  ilo'il  posrMor 
l«  ronDinn!  àe  hou  ^us>erii«<ii>eal.  —  Il  lui  taul  un  iu|(i-iiiciit  nain  et  <<«  I» 
pronplllade  Aaai  les  cba*|[«ii>unl(  de  pl*u*.  —  Il  dnlt  riM]ii<'r  qiioiquo  rhow. 

—  rill  cboisil  tva  fAu^raus.  —  Sir  Juhn  Morduuiit.  —  l'iii  diuiili  Amlierut 
psur  MfniDanilor  te»  Ironpo*  un«oy^««  k  Cape  llrvrlon.  —  l'tll  chulall  Wolf4>.  — 
Seriïcua  de  Wol[«.  ^  Avaneeniviit  rapide  de  Bana|iarte.  —  On  perinvl  h  Wulte 
4e  (liolilr  «ça  ofliclur*.  —  Se*  dlUcollAt  poar  laln>  nonimir  Cnrloton  i|airler- 
UMler-gmei^l.  ~  Kzriuptea  de  géDéraax  <|ul  m.'  «uni  di<i[iiit:"^s  ^  ou  Ag« 
avance.  —  HrilMloti  do  Klni^akc  lur  loi>l  RAfilnn.  ■-  (la  pciil  iiniu^iir  ta 
Uealk^  ilu  eominanlenHint.  —  L'nilé  de  coiiirnsiidi-inent.  —  l>ll)iculk'ï  dv  liarl- 
barmifji  dan*  *f»  pmairrM  campai^iie*.  —  l-urd  Ua((l«ii  i>t  Snliii-ArnMid  eo 
CrlMÀ—  Sir  Hopo  lir«nl  «I  do  Uontaotien  eu  Chine.  —  I.p*  h'rniiçal*  rHnaent 
be«reBMfiienldeinaroli«r  arce  l«a  Aatjlals  eu  ^itypte  va  I88S. 


Dans  toule  ex|M*Hliiion  milttairo  d'outre-mor,  U  y  a  trois 
phases  «lislincles  :  le  voyage,  le  débarquemenl  el  les  opéra- 
tions ultérieures.  La  dircclioti  des  mouvements  d'un  grand 
nombre  de  traiisiMjits  et  de  l'escadre  cliargée  de  les  convoyer 
exige  les  connaissances  (ecliniques  et  l'expérience  de  Tamiral 
commandant.  Im  seconde  phase  est  un  eflorl  combiné  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  qui  regarde  à  la  (ois  le  général  el  l'amiral; 
el,  bien  (]ue  dans  lii  troisième  pliase  le  gAii^ral  doive  prendre 
la  direction  suprême  des  o|)êmtions,  encore  u-t-il  .souvent 
besoin  de  la  cooi>éralion  el  de  l'assistance  de  sou  camarade  de 
la  (lotte. 


iOn 


KM'KtilTIOKFi  HILITAIKK^: 


Le  succt'S  dans  îles  expédilions  de  cette  nuture  dépendra 
toujours  beaucoup  de  la  capacité,  des  connaissances  profes- 
sionnelles et  de  l'énergie  de  l'amiral  et  du  ^éiii^ral  cliurf^s  de 
I>ntreprisc. 

La  tÂclie  de  la  flotte  et  de  l'armée  exige  une  grande  unité  de 
vues,  quand  il  s'agit  de  clioisir  le  point  le  plus  convenable 
pour  le  débarqueinenl  et  de  régler  l'ordre  qui  doit  présidftr  A 
v.e  débarquement. 

S'il  ne  s'agit  que  du  choix  du  |>oiiit  de  détmrquemeni,  on 
admettra  que  l'opinion  du  chef  de  la  Hotte  doit  préTatoir;  il  y 
a  plusieurs  f-lémeni.s  qui  sont  d'un  ordre  essentiellement  na- 
val, comme  la  nature  de  ta  i-dle.  la  fréquence  de  certains  ventit 
et  les  courants.  Mais  comme  il  y  a  d'autres  questions,  iotëres^ 
sanl  les  opérations  militaires  après  te  débarquement,  qui  doi- 
vent entrer  en  ligne  de  compte,  on  ne  peut  poser  de  r^gle 
absolue.  H  semble  plus  raisonnable,  d^s  qu'on  a  clioisi  deux 
chefs  caiwblcs  et  entreprenants  dont  le  devoir  est  d'agir  do 
concert,  de  compter  sur  leur  bonne  entente  mutuelle  et  sur 
leur  bon  sens. 

Il  fut  un  tt;mps  où  les  officiers  de  terre  et  de  mer  s'aimaient 
peu,  et  des  expéditions  combinées  ont  éclioué  souvent  par 
^uitiï  du  manque  d'unité  de  vues  et  de  concorde  entre  les 
commandants  des  deux  services. 

Le  profeitseur  Laugliton  cite  dans  sesSItulies  w  .\iwal  llix- 
lory  un  exemple  frapiwnt.  dans  lequel  le  manque  d'entente 
eulre  les  cummandants  naval  et  uiilitiiire  lit  échouer  une  opé- 
ration qui  promeltiiit  de  réussir  admirablement.  .\prùs  une 
heureuse  croisière  sur  les  cdtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Ttiu- 
rot  reçut  le  mui mandement  de  six  bâtiments  de  guerre.  ave<' 
la  mission  di>  faire  une  diversion  dans  le  Nord.  Les  navires 
quittèrent  Dunherque  le  IS  octobre  1759.  Les  équipages  étaient 
moins  nombreux  que  d'habitude,  mais  les  navires  porinicni 
des  soldats  pour  le  service  fi  terre;  il  yen  avait  en  tout  l.âiMI, 
commandés  par  le  lirigiidier-général  de  Flolicrt. 

Thurol  avait  été  corsaire,  contrebandier  ou  pintle.  peut-tMre 
m'ime  un  pou  de  chaque.  DeF]ol>ert  lut  irrite  d'f-tre  placé  sous 
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563  ocdres,  et  il  s'ensuivit  une  querelle,  momentanément  apai- 
Béû  pitrTIiurol  qui  iiioiilra  los  ordi-es  du  Roi  prouvant  qu'il 
était  sans  conteste  le  couuiiandiinl  en  cliel  de  l'expédition.  Le 
manque  de  provisions  ne  fil  qu'augmenter  fanimosilé,  et  les 
tttnders  de  terre  el  de  uier  se  uiulinèrent.  De  Flobert  demanda 
il  rentrer  en  France;  Tliurot  refusa  d'acquiescer  à  sa  demande 
tant  i|u'il  n'aurait  pas  été  tenti>  quelque  nctioii  pour  l'Uonneur 
(lu  pays. 

Après  avoir  toucha'  ii  plusieurs  endroits.  Tlinrot  entra  dans 
le  fiellast  Lougli  le  iO  février,  vers  niinuil.  Il  pressa  alors  de 
FlDl>ert  d'attaquer  immédialemeni  Belfast  el  de  menacer  d'ia- 
euDdier  la  ville,  afin  d'unieuer  les  habitants  ji  fournir  nipide- 
nienl  des  vivres  et  ii  payer  une  forte  contribution.  Cela  fait, 
ou  allaqueniit  Currîckfergus,  afin  de  délivrer  les  prisunniors 
B  français  détenus  dans  celte  place,  qui,  n'étant  pas  importante, 
^■ne  iMuvail  fournir  que  peu  d'argent.  Tout  devait  être  mené 
^^rapîtlenienl,  de  façon  il  rembarquer  avant  que  les  navires 
^^iuiglais  fussent  avcrli:^  du  dt-barquenicnt  dus  Franç-iiis. 
^1  De  Flobert  insista  pour  attaquer  la  plus  petite  place  d'abord  ; 
le  21  février,  à  midi,  il  débarqua  600  hommes  â  Kilroot,  à  deux 
ou  trois  niilli'S  de  CarricItbTgus.  Carrickfergus  possédait  un 
chAleau  délabré  et  une  garnison  de  deux  cents  recrues;  la 
résistance  fut  faible,  et  la  place  capitula  bienlilt.  Afin  d'être 
ménagée,  la  ville  convint,  h  titre  de  rançon,  de  ravitailler 
l'escadre.  Thunit  pressji  inutilement  de  Flobert  de  niiircher  le 
iour  suivant  sur  tU-UasI  qui  était  faiblement  protégé:  le  lende- 
main, il  renouvela  ses  instances  en  disant  qu'il  ne  rembar- 
querait pas  les  troupeii.  qu'il  valait  mieux  qu'elles  reslaiuuint 
prisonnières  en  Irlande  pluliM  que  de  mourir  de  titim  à  t>ord. 
^_.M.  duf^vonac  avait  remplacé  de  Flobert,  blessi'*;  il(-^:rivit  que 
^■l'unuemi  rasseniblail  des  forces,  et  qu'il  était  absolument 
nàcessairc  d'embarquer  les  troupes.  Voyant  que  les  ofliciers 
ne  voulaient  pas  marcher  sur  Elelf;isl,  Tliurot  remlwrqiia  les 
troupes  le  25  au  soir  :  si  désireux  qu'il  fut  de  sortir  de  la  baie, 
ne  put  lever  l'ancre  que  If  i!)  vers  minuit  parsuile  ties  vents 
contraires.  Ce  retard  avait  permis  au  gouvernement  anglais 
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de  faire  remonter  du  sud  de  l'Irlande  une  petite  escadre  qui 
ruina  l'expédition  de  Thurot. 

Le  professeur  Laughton  fait  cette  remarque  :  «  A  vrai  dire, 
cette  querelle  entre  Flobert  et  Thurot  était  un  exemple  frap- 
pant d'un  cas  qui,  dans  le  siècle  dernier,  et  en  Angleterre  plus 
qu'en  France,  rendit  inutiles  tant  de  nombreuses  expéditions 
dans  lesquelles  les  forces  de  terre  et  de  mer  devaient  combiner 
leurs  efforts.  De  ces  expéditions,  l'échec  de  Vernon  à  Cartha- 
gèn3,en  1741,  fut  peut-être  le  plus  significatif  et  le  plus  désas- 
treux; mais  il  y  en  eut  bien  d'autres;  et  le  retour  constant 
des  difficultés  semble  indiquer  que  la  base  du  système  est 
fausse,  et  qu'il  y  a  eu  chez  les  individus  plutôt  des  loyaux 
malentendus  qu'un  esprit  de  chicane  ou  un  sentiment  d'anti- 
pathie. Il  faut  ajouter  qu'à  cette  époque  il  existait  entre  marins 
et  soldats  un  sentiment  réciproque  de  jalousie  et  de  mépris, 
sentiment  partagé  par  les  officiers.  Ce  sentiment  était  sans 
doute  assez  fort  chez  les  soldats,  mais  peut-être  plus  fort  chez 
tes  marins  qui  voyaient  leurs  élégants  rivaux,  malades  à  la 
mer  et  inutiles  à  bord,  et  n'avaient  pas  l'occasion  de  les  voir  à 
terre  faire  admirablement  leur  service.  Lepipe-ciay  avec  sa  tête 
poudrée,  cérémonieux  et  guindé  dans  son  uniforme,  déplai- 
sait beaucoup  au  lar  de  l'ancienne  marine.  Si  ce  dernier  avait 
connu  Shakespeare,  il  aurait,  pour  dépeindre  l'objet  de  son 
mépris,  emprunté  les  expressions  de  Hotspur  —  propre  et  élé- 
gamment habillé  —  frais  comme  un  nouveau  marié  —  par- 
fumé comme  une  modiste.  —  Aussi  le  marin  avait-il  un  ordre 
de  préséance  qui  durait  encore  jusqu'à  ces  dernières  années. 
Moi-màme  j'ai  entendu  dire  et  même  soutenir  —  un  messmate 
avant  un  shipmate,  un  shipmate  (1)  avant  un  étranger,  un 
étranger  avant  un  chien,  mais  un  chien  avant  un  soldat  o  (2). 

Il  existe  dans  nos  annales  de  nombreux  exemples  de  désac- 


(I)  Pipe-clay  (hianc  (l'Kgpagnc  pour  les  budlolerles)  est  un  sobriquet  désignant 
na  soldat;  tar  (goudron)  est  un  soliriquel  désignant  un  vieux  marin;  le  messmate 
est  le  camarade  de  plat  de  tiord,  analogoe  au  camarade  de  lit  de  l'ancienne 
armée;  le  skipmale  eut  le  compaBuon  de  traversée.  {Noie  du  Iraftueteiir.) 

0}  Stiutie  in  Kavai  Bislory,  by  John  Kaox  Laughion,  M. A.,  p.  3tO. 


n  rltTHC  UER 


109 


corJ  enlm  tes  lieux  chefs.  En  1C95,  une  escadre  commaDdée 
par  le  commothre  Wilmol  lit  voile  pour  l'Amérique;  navi- 
guaient a\ex:  elle  douze  navires  porlaiil  un  n^ginienl  de 
i.'HH)  hommes  coDimamlé  par  le  colonel  Lakc  Litlingston. 
Leurs  ordres  étiiicnt  cl«;  coopérer  avec  les  Espagnols  h  llispa- 
uiola  (I)  contre  lus  Français.  Le  evmmodorc  el  le  colonel  ne 
«'enleodirent  pas;  Wilmot.  qui  ne  désirait  que  s'enrichir,  (ut 
ccusé  non  $«uleinenl  d'avoir  désobéi  au\  onlres  dn  Roi, 
lais  d'avoir  essayé  de  (aire  échouer  l'entreprise  en  entrete- 
nant dtfs  intc-tligciices  avec  l'ennemi.  Dans  les  0[Hirations  qui 
suivirent,  Smotlell  rapporte  :  a  Bn  un  mol,  les  olliciers  de 

(terre  et  de  mer  vivaient  dans  un  état  de  dissension  continuelle; 
ils  .se  rendirent  excessivement  désagréables  aux  Espagnols  qui 
renoncèrent  à  toute  entente  avec  eux.  » 
Ileurcusement  lu  julousie  entre  les  deux  déparlenivnl.s  est 
une  aHaire  Hnie,  et  pas  un  Cabinet  no  tolérerait  aujourd'hui 
que  des  opérations  (usscnt  compromises  par  suite  do  désaccord 
l'Dtrç  lesdeuv  cliets.  Comme  exemple  d'une  heureuse  entente 
entre  les  commandants  naval  et  militaire,  nous  avons  l'amiral 
^Boscawen  et  leg«iiéndAudierls,en  1750,  sir  John  Jcrvisetsir 
Hcharles  Grey.  en  1793  (2),  lord  Kcith  et  sir  Ralph  Aber- 
^cromliieen  ISOl, sir  Edmond  Lyons  et  lord  Raglan  en  lS!i4-5S. 
En  parlant  des  deux  derniers,  Kinglake  dit  qu'il  y  avait  entre 
eux  une  entente  muette  —  une  entente  telloque  ni  liédeurdc  la 
part  des  autres,  ni  erreurs,  ni  subter(uges,  ni  prudence  tardive, 
ni  exagération  îles  dilllcultés  et  des  dangers  n'empteheraient 
les  lrou|>es  de  la  Reine  de  déharqucr  sur  la  côle  de  Crimée  (3). 
Plus  loin,  l'historien  monlre  combien  l'al)sence  de  rapports 
(lerMunels  entre  lord  Raglan  et  l'amiral  Doudas  (ut  préjudi- 
ciable au  service  public  (4). 


(I)  m«|MJilo1«  twi  l«  Mn  éoaui  a  llalll  par  Cbri*l«]ibe  ColvBb.  (Xott  du  (ra. 

iSl  SI  beuMuiHs  lui  ri!Xp<>(1liion  <«nlro  le*  IW  ilcs  IndMwddMUlMiiiM,  nal 
\  ■••  boitMs  iliipoiltiolii  lin  Kraocal*  et  ti-nr  oouraK*  «KiWpirti  tf  Ih»  li>>t>' 
krrMl  1««  une»  uprr»  >v*  «ulre*  M>lr«  I«h  laainit  dm  AngUU. 
i3\  KiBglake,  Inr^itloitoflhtCrlinttt,  tuI.  II.  |i.  127. 
ai  Riaglake,  vol.  Itl,  p.  3111. 
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Le  commandant  de  la  flotte  s'intéressera  naturellement 
beaucoup  plus  k  la  sûreté  des  navires  qu'aux  militaires;  cepen- 
dant cet  intérêt  a  aussi  une  grosse  importance  pour  les  mili- 
taires, car  une  armée  jetée  sur  une  cdte  ennemie  ne  peut  pas, 
pendant  un  certain  temps  du  moins,  se  dispenser  du  concours 
de  ses  navires. 

Si  les  navires  sont  réellement  en  danger,  les  appréhensions 
de  l'amiral  peuvent  avoir  quelque  influence  sur  les  plans  du 
général.  Dans  l'expédition  contre  Lorient  (1746)  mentionnée 
dans  le  chapitre  I,  comme  la  saison  de  l'année  était  mal 
choisie,  il  faJiait  s'attendre  à  des  gros  temps.  L'expédition 
quitta  Plymouth  le  14  septembre;  elle  comptait  seize  vais- 
seaux de  ligne,  huit  frégates,  des  galiotes  à  bombes,  des  navires 
chargés  d'approvisionnements,  et  trente  transports  portant 
six  bataillons  et  de  l'artillerie,  soit  en  tout  S.800  hommes. 
Après  avoir  construit  une  batterie  pour  bombarder  Lorient, 
l'amiral  Lestock  représenta  au  général  Sinclair  que  la  flotte 
se  trouvait  dans  une  position  très  exposée;  en  cas  decoiipde 
vent  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  elle  courait  grand  risque  d'être 
jetée  à  la  côte.  Cette  observation  amena  le  général  à  donner 
l'ordre  de  reml>arquer  et  d'abandonner  l'entreprise  (1). 

Théodore  Mommsen,  dans  son  Histonj  ofUome,  fait  l'obser- 
vation suivante  au  sujet  du  commandement  :  «  Cependant  elle 
était  encore  plus  mauvaise,  cette  disposition  en  vertu  de 
laquelle  le  commandement  de  la  flotte  était  considéré  comme 
un  apanage  du  commandant  en  chef  de  l'armée  de  terre,  et 
quiconque  se  trouvait  par  hasard  président  de  la  cité  se 
jugeait  capable  non  seulement  d'être  général  mais  encore 
amiral.  Les  pires  désastres  que  Rome  essuya  dans  cette 
guerre  (2)  furent  dus,  non  aux  tempêtes,  mais  à  la  présomp- 
tueuse folie  de  ses  citoyens  amiraux  (3).  » 


(1)  L'iii'oitibut  au  largu  ilo  Tuulon,  en  février  lT4i,  contre  lesdaLlea  do  Fraoce 
et  d' Es  patine,  fut  perdu  [lar  Hulle  du  mamiue  d'entente  entre  les  amiraux.  West, 
te  conimanilant  du  Woncick,  fut  l'assé;  mais  Lesloek,  son  vire- amiral,  lut 
acquitté. 

(2)  La  première  guerre  puni([ue. 

(3)  The  HislOT'j  of  Rome,  by  Tlieodore  MomuiBea,  Iranslaled  by  the  Réf. 
W.  r.  UckaoD,  vol.  Il,  p.  7G. 
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Lc|titcux  échec  de  l'expédition  (le  Hoche  en  Irlande,  en  ITîMî, 
I  un  bon  exemple  de  la  futie  de  pcrnieltre  à  un  oITirier  de 
l'annét*  déterre  de  ne  pas  tenir  compte  des  objectiitns  des 
oDloiers  du  vaisseau  qui  ont  de re\périence.  Hoche  a^ait  une 
pauvre  idée  de  la  Hotte  de  son  pays;  jusipi'au  moment  où  il 
lrrHiv.1  personnellement  en  lace  des  risques,  il  méprisa  ceux 
lit'  les  olViciers  de  vai^^sean  français  craignaient  de  courir;  et 
ut-^lreélait-il  irrité  de  leur  manque  complet  d'initiative.  Il 
débarrassa,  par  son  arri^ncc,  d'un  amiral  qui  legAnailel 
lesuocesseurparaltavuirfnit  preuve  de  trop  de  complaisance. 
Uans  des  cas  plus  récents,  en  Crimée  et  dans  la  guerre  de 
Cliiae  de  1800.  Ie:<  Français  s'arrangèrent  pour  donner  défait 
commandement  suprême  au  général.  Le  général  sir  llope 
ranl.  qui  comin.indail  les  lroui».'s  anglaises  dans  la  dernière 
de  ces  guerres,  écrit  :  «  Les  règlements  français  di(Ièrc*nt  des 
nôtres  en  ce  qui  concerne  le  commandement,  quand  les  forces 
de  terre  et  de  mer  sont  employées  simultanément.  L'oflicier 
de  l'armée,  s'il  arrive  qu'il  soit  le  |ilus  ancien,  a  le  pouvoir 
d'employer  la  Hotte  comme  lion  lui  semble, et  rire  renit  (I).  » 
^On  peut  se  di-mandt-r  si.  dans  cetle  manière  de  (aire,  l'avan- 
ie d'avoir  un  seularlùire  n'est  pas  assure  au  prix  de  sérieux 
incouvénienls. 

Dans  W  vieux  temps,  les  deux  services  n'étaient  pas  très 

distincts  en  .\Dglelerre.   rendant  le  ri^ne  d'Klizabetli,  il  y 

avait  des  capitaines  de  vaisseau  ijenUenien  qui  commandaient 

des  flottes  ou  des  navires,  et  qui  ne  possédaient  que  très  peu 

'fxpériencc  navale.  On  est  surpris  d'apprendre  que  les  eom- 

andanls  ne  connaissaient  ni  le  cauonnage  ni  la  pratique  de 

lactique  navale. 

A  ré|ioqtiH  «li;  la  Uépublique,  on  nommait  comme  commls- 
ires  nvec  rang  de  général  à  lamerfyrH^rttffl/  .va)  des  hommes 
ris  il  lerre.  Moiik  piissa  d'un  service  à  l'autre.  Pepys,  parlant 
a  floi  te  [kcndanl  le  régne  de  Jacqnes  I),  dit  que  les  marins 
palrieieria,  qui  à  cette  époque  parvenaient  aux  sommets  de  la 
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I  (I)  sir  (liriiD  tiraal,  Ineidtntt  tn  ih*  CAiiM   War  o{  IWO,  [•.  8. 
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hiérarchie  sans  avoir  assisté  ù  un  combat  naval,  élaieat  tn 
même  temps  otTiciers  généraux  à  la  mer  et  colonels  d'infanterie 
à  terre.  Le  commandant  en  chef  de  toute  expédition  organisée 
soit  par  le  gouvernement  soit  par  des  particuliers,  était  nommé 
d'emblée  amiral  ou  général. 

Le  général  et  l'amiral  ont  des  devoirs  et  des  responsabilités 
distincts.  Le  devoir  de  l'amiral,  dans  les  expéditions  militaires, 
est  de  débarquer,  le  mieux  et  te  plus  rapidement  possible, 
l'armée  et  tout  ce  qui  appartient  ù  cette  armée.  La  rapidité, 
cependant,  est  une  condition  secondaire,  la  sûreté  des  navires 
étant  la  première  condition;  et  jusqu'à  ce  que  le  débarque- 
ment soit  terminé,  la  responsabilité  de  l'opération  appartient 
k  l'amiral.  Les  troupes  de  terre,  impatientes  de  jouer  leur 
rôle,  tiennent  rarement  compte  des  difficultés  de  la  mer. 

Ce  soin  des  navires,  cette  crainte  pour  leur  sûreté  peuvent 
néanmoins  être  exagérés.  Ce  lait  se  présenta  dans  l'expédition 
d'Algérie  en  1830,  pendant  laquelle  le  général  de  Bourmont 
fut,  jusqu'à  un  certain  point,  irrité  par  la  prudence  exagérée  de 
son  camarade  de  la  flotte. 

Dès  le  début  même,  le  vice-amiral  Duperré  avait  considéré 
l'entreprise  —  dont  la  direction  navale  lui  avait  été  confiée — à 
un  point  de  vue  pessimiste.  Il  avait  été  particulièrement  frappé 
par  ses  diflicultés,  et  avait  même  conclu  qu'il  était  était  impos- 
sible de  l'exécuter  avec  succès  cette  année-là.  Un  officier  qui 
a  de  pareilles  idées  a  une  prédisposition  naturelle  à  exagérer 
les  obstacles  et  les  chances  défavorables,  et  est  plus  tenté  de 
retarder  l'entreprise  que  de  l'avancer. 

Malgré  ses  remarquables  talents,  Duperré,  dans  ce  cas, 
laissa  paraître  que  sa  haute  situation  était  un  peu  lourde  pour 
lui,  et  que,  par  nature,  il  n'était  pas  de  taille  à  endosser  les 
responsabilités.  Ce  fait  explique  beaucoup  sa  prudence  exa- 
gérée et  la  lenteur  de  plusieurs  de  ses  actions. 

Arrivé  en  vue  de  la  côte  d'Afrique,  et  épouvanté  par  l'aspect 
menaçant  du  temps,  il  décida  de  faire  un  mouvemont  rétro- 
grade et  de  chercher  un  abri  dans  la  baie  de  Palma,  où  il  se 
proposa  de  rassembler  les  navires  de  guerre  et  les  transports 
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el  d'attendre  un  luoniL'nl  ptoti  favorahle  {loiir  approcher  des 
cAtes  d'.VIgurie.  Cctlo  di3cisioii  provoqua  uq  grand  mt!a)nlûn- 
lement  parmi  les  {rou|>es  de  lorre. 

L'amiral  Duperrê  peut  avoir  été  troublé  par  le  souvenirdu 
désastre  «(u'eissuya  l'expedMiun  conimandi^  par  Charles-Quint  ; 
mais,  dans  le  cas  actuel,  la  saison  n'était  pas  aussi  avancée. 

Le  général  do  Boiirmont.  dans  une  lettre  au  miiiislrn  de  la 
guerre,  écrit:  «  U  est  très  regrettable  que  le  service  naval,  au 
Jieu  de  revenir  en  arrière,  n'ait  pas  attendu  sous  voiles  lu 
retour  d'un  temps  maniable  qui  aurait  rendu  le  débarquement 
possible.  Il 

l.'événeiiient  prouva  qu'une  telle  solution  aurait  pu  ètn; 
adoptée,  car,  i>endant  que  Duperré,  sous  le  coup  de  ses  appré- 
hensions, étiiit  inactil  k  Palnia,  deux  navires  de  guerre  français 
venant  du  sud,  rapportèrent  que  te  temps  avait  été  unilormé- 
nient  beau  sur  la  nAte  d'Alrique. 

Ilpaucoup  d'indécisiun  ilatis  Irs  ordres  paraît  s'filre  produit 
en  ce  moment.  1^  28  mai,  dans  l'attente  du  mauvais  temps, 
des  ordres  lurent  donnés  au  convoi  de  relAcherdans  ta  Itaie  de 
f'alma:  mais,  le  vent  tombant,  ces  ordres  furent  annulés.  La 
tliittille  df  débarqueniimt  était  partie  le  29  de  ce  mouillage,  et 
était  restée  sur  la  cdte  d'Afrique  jusqu'au  4  juin,  quand  elle  fut 
rappelée:  elle  arriva  à  Palma  le  6. 

On  a  alleyiié,  pour  sa  défense,  que  riiniiral  avait  pté  induit  en 
erreur  par  une  fausse  interprétation  donnée  ii  une  dé|>èclie  de 
M.  d«  Clairval,  l'ofricier  qui  commandait  le  blocus.  Duperré 
lui  avait  fait  demander  de  quel  cdlé  souOlait  le  vent.  L'olTicier 
répondit  qu'il  soiifllait  frais  de  l'est  et  qu'il  avait  été  obligé  do 
naviguer  en  prenant  deux  ris.  L'amiral,  qui  ne  coimaissait  pas 
la  pftte,  ignorait  que  ce  vent  était  excellent  pour  débarquer 
dnns  la  baie  ouest  de  Sidi-Fcrrucb,  où  la  mer,  h  l'abri  de  ce 
vent,  était  aussi  calme  que  possible  tant  que  le  vent  continuait 
â  soutller  do  l'est. 

L'i  baron  d'Haussez  écrit  .dans  ses  notes  :  a  Arrivé  dans  la 
baie  de  Palma.  l'amiral  Duperré  fut  de  nouveau  en  proie  à  ses 
hésitations  lialiituelles J'étais  pi;rsonnellemenl  1res  impa- 
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tient;  mais  j'étais  soutenu  par  les  pleins  pouvoirs  donnés  à 
M.  (le  Itoiinnont  ii  In  demande  du  l)aii|)tiin.  Il  avait  6lé  con- 
venu entre  le  comte  de  Bourmont  et  moi  qu'il  ne  ferait  usage 
de  ces  pouvoirs  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  Toutefois  j'étais 
persuadé  t|»'il  n'Iiésilerait  pas  â  son  servir  si  l'intérêt  du  ser- 
vice l'exiffeail  (I).  » 

ApK;»  la  bataille  do  Staoueli,  le  19  juin.  Il  y  eût  dans  les 
opérations  un  arrêt  qui  provoqua  de  l'irritation.  Le  général 
rapporte:  u  Mais,  malgré  mes  demandes.  Monsieur  l'umii'alue 
voulut  jamais  permettre  à  tout  le  convoi  de  naviguer  avec 
l'cM'adre,  ou  même  ii  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures. 
Aussi,  iui  traut  de  liuil  jours,  nousnousarrélonK  pour  attendre 
les  vivres,  à  défaut  desquels  la  prudence  nous  défend  d'avancer 
dans  un  pays  accidenté  et  inconnu  qui  n'olTro  absolument  pas 
de  ressources.  »  Ce  fut  la  prudence  exagérée  de  Duperrê  qui 
forçâtes  troupes  françaises  à  rester  quelque  lera|ksimuiubile8. 
Ce  retard  permit  Ji  l'armée  algérienne  de  rassembler  ses  ren- 
forts, et,  par  suite,  de  reprendre  confiance.  L'amiral  avait  évi- 
demment oublié  ces  paroles  de  Boulin  :  «  Rapidité  et  hardiesse 
devraient  être  la  devise  de  l'expédition.  » 

Le  petit  nombre  des  voilures  et  des  mulots  alors  à  la  dispo- 
sUton  des  serv  ices  adml  nistratif  s  empêcha  l'armée  de  s'éloigner 
de  ses  magasins.  1^  biiron  Oennire.  le  chef  de  l'intendance-,  dit 
qu'il  n'y  avait  à  terre  que  M  ou  50  voilures  ù  deux  roues  et 
60  mulets  de  bât.  Les  transports  portant  les  chevaux  pour 
l'artillerie  de  siège  et  tous  tes  approvisionnemcnls  devaidal 
quitter  la  baie  de  Palina  le  13  juin  ;  mais  le  moment  favorable 
avait  été  perdu,  et  ils  furent  rolenus  jusqu'au  iS  par  un  vent 
de  sud-ouest.  Leur  débarquement  à  Sidi-Ferruch  ne  com- 
mença que  le  25  juin.  * 

Un  des  points  les  plus  importants  de  la  préparation  est  le 
choix  des  otnciers  à  qui  devront  être  confiées  la  direction  des 
opérations  et  le  commandement  des  divisions  et  des  brigades  : 


(I)  Paplrrf  poUli^in  4»  Uaron  d'Ilautttx. 


n  orTiiB-Msn 


ItS 


choix  des  principaux  oHiciers  d' état-major  est  également 
important. 

Il  faut  choisir  le  gênerai  1c  plus  capable,  et  le  Cabinet  doit 
lui  confier  la  préparation  cl  l'éxecution.  Quand, en  1798,  Nelson 
lut  nommé  un  commarulomcnt  de  l'escadre  envoyée  <!ans  la 
Méditerranée,  quelques  amiraux  plus  anciens  que  lui  tirent 
des  remontrances  sur  ce  qu'un  jeune  officier  leur  était  préféré. 
Lord  Saint-Vincent  répotidit  avec  juste  raison  que  a  ceux 
qui  étaient  responsables  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
hommes  ». 

Quand  on  choisit  le  général  le  plus  capable,  il  ne  (aut  pas 
tublier  que,  en  outre  du  talent  et  des  connaissance^  profes> 
sionnelles,  un  général  doit  posséder  la  conliance  et  i'allL-cUon 
(le  ses  troupes.  Il  doit  pouvoir  leur  r.omnmniquer  son  énergie 
et  son  ardeur;  il  doit  être  prêt  à  partager  toutes  leurs  pri- 
"vHtions.  Monk  avait  le  don  de  s'attacher  les  soldats;  il  l'tait  le 
plus  aimé  de  tous  les  officiers  du  l'armée.  Ce  fut  l'affection  et 
la  confiance  qu'il  leur  inspirait  qui  stimulaient  les  eflorts  de 
PS  hommes.  Quand  les  troupes  savaient  que  Wolfe  était  ma- 
'lade,  leur  entrain  diminuait;  quand  il  se  rétablissait,  toute 
^l'armée  poussait  un  soupir  de  soulagement. 
H    Quand,  à  la  mort  du  marquis  de  Sunta-Cruz,  Philippe  II 
Hordonna  au  duc  de  Médina  Sidonîa  de  prendre  le  crtmmande- 
ment  de  rf'Xi)p<litiondirigf''econlrR  l'Angleterre,  leducrêimndit 
^que  «  l'afTaire  était  si  grande,  si  importante,  qu'il  ne  pouvait 
Bconsciencicu.semeiit  pas  l'entrepnMidre,  car  il  manquait  abso- 
lument d'expérience  ou  de  connaissance,  soit  de  la  mer,  soit 
do  la  guerre  u.  \j)  professeur  Latigblon  ajoute  :  û  Ses  objections 

kbe  furent  cependant  pas  écoutées,  et,  dans  un  moment  mal- 
heureux pour  sa  réputation,  le  duc  consentit.»  Le  roi  d'Es- 
pagne courait  'd  la  défaite  en  confiant  une  importante  expé- 
ditioniiunhommequi  ne  pouvait  évidemment  pas  commander 
la  confiance  à  ses  subordonnés. 
ir  En  164'J.  lUake,  qui  débuta  comme  soldat  dans  la  guerre 
Hcivile,  lut  nommé  général  de  la  ftolle  {ijnierfll  of  tbr  sra).  IMen 
qu'il  fit  rapidement  preuve  d'une  capacité  transcendante  dans 
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la  guerre  navale,  cependant  il  no  parait  pas  qu'il  laissa  voir 
que  la  mer  était  su  vraie  splière.  Blake  avait  néanntoina  donoé 
des  iH'euves  de  quelque  talent  militaire  ;  ut.  à  celle  époque,  en 
Angleterre,  le»  deux  services  n'étaient  pas  aussi  distincts 
qu'ils  le  sont  maintenant.  Le  choix  fut  heureux;  car,  plus  que 
tout  autre,  il  contribua  à  rendre  rAngleterra  maîtresse  de  la 
mer.  en  mi^me  temps  qu'il  réveillait  cet  esprit  d'entrepris^^  et 
d'intrepiditu  qui,  depuis,  a  été  le  caractère  saillant  de  la  marine 
britannique. 

Au  moment  où  il  était  question  en  France  d'envahir  l'Algérie, 
le  Dauphin  demanda  uu  capitaine  de  vaisseau  nupetil-Tbouars: 
uSi  vouâ  étiez  ministre  de  la  marine,  a  qui  donneriez-vous  le 
commandement  de  l'expédition  ?»  I«  capitaine  de  vaisseau 
répondit  que,  bien  qu'il  fût  trop  jeune  et  d'un  grade  trop  |»eu 
élevé  pour  se  pernitrltru  de  dr.niierson  avis,  c'était  cependant 
sa  conviction  que  n'importe  quel  officier  général  était  capable 
de  eonduire  l'entreprise  qui  ne  présentait  aucune  dilTicullé. 
«Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  ai  tiemaodé,  reprit  Son  Altesse 
Royale.  Je  vous  ai  jiosé  une  question  précise,  et  je  vous  de- 
mande une  réitonse  précise.  Si  vous  étiezministre  de  la  marine, 
qui  nom  nieriez- vous  au  commandement  de  la  Hotte?  Je  vous 
ordonne  de  répondre.  »  I.e  capitaine  de  vaisseau  Dupelit- 
Tliouai's,  ayani  ^éf]f^chi  un  instant,  répondit  :  «  Je  nommerais 
l'iiniir;)!  Duperré.  »  A  l'annonce  de  ce  niun,  le  visage  du 
Dauphin  exprima  quelque  mécontentement,  car  Duperré  était 
hostile  au  gouvr-i-nement  et  était  lié  avec  des  iwrsonnalilés  ap- 
partenant A  l'opposition. 

Sou  Altesse  Royale  se  ressaisit  et  demanda  les  raisons  qol 
avaient  amené  le  capitaine  de  vai><seau  à  nommer  Duperrè.' 
«  1^  première,  répondit  Dupetit-Thouars,  c'est  qu'il  a  à  son 
actif  les  combats  les  plus  remarquables  pendant  les  demiëres 
guerres;  la  se«'onde,  c'est  que,  de  tous  les  amiraux,  il  est  celui 
qui  inspirerait  le  plusdcconlianceii  la  flotte.  » 

Quand  lord  Howc  tomba,  avant  l'attaque  malheureuse  do 
général  Ahercromlûe  sur  Ticonderoga,  WoKc  écrivit  que» 
u  par  suite  de  cette  mort,  c'en  était  fait  de  l'expédition,  car  le 
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)rtl  ('ïlait  l'esprit  ih;  l'arnirect  le  moilleiir  oflicif^r  au  sersiat 
du  roi.  a  11  exprimail  aiii^ti  ses  idées  sur  I»  valeur  du  chef. 

II  y  cul,  pendant  la  guerre  de  Séœssion  en  Amérique,  quel- 
que-s  cliels  1res  distingués.  Ce  qui  (ul  vérilaldeinent  élorinant, 
c'est  que  ces  oflkiers,  sans  expérience  dans  les  grades  infé- 
rieurs, purent  nssumcr  la  direction  de  gro^^s  masse»  de 
Iffiupes  daosdes  opérations  difficiles. 

I.a  blessure  sérieusi^  que  le  g^méral  Jobnston  reçut  à  la 
_balaille  de  Seven  l'ines  mit  en  volette  t'Iiomme  le  plus  capa- 
ble, le  clief  1c  plus  illustre  de  ta  guerre,  le  général  Robert 
I.ee.  ■  Peu  d'hommes  dans  l'ancienne  armée  des  I^lals-0ni8 
ont  élè  plus  aimés  ot  plus  respectés  que  le  général  l.ee  :  on  a 
dit  que  son  caraclJ>re  ressemblait  à  celui  de  Washington.  Issu 
d'une  vieille  famille  honorable  de  la  Virginie,  il  avait  em- 
brassé la  carrière  dt^  armes  et  servi  avec  distinction  au  Mexi- 
que. Quand  la  Virginie  se  sé[>ara  de  ITnion.  il  donna  à  regret 
^fci  déu)iw*ion;  mais,  convaincu  que  son  premier  devoir  était 
^■e  soutenir  sou  l-)lat,  il  en  embrassa  la  cause  avec  chaleur. 
^H||  biens  et  la  r^-sidence  de  sa  famille,  se  trouvant  prés  de 
^^^sliington,  lomlNTent  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  furent 
perdus  pour  lui.  De  riclie  qu'il  était,  il  fut  réduit  k  une  pau- 
vrelé  relative  ;  mais,  couiuie  beaucoupde  ses  compalrioles,  il 
abandonna  lout.  volontiers  et  sans  chercher  de  compensa- 

Knn,  jiour  la  cause  qu'il  soulenail.  Par  son  esprit  et  par  sa 
trsonnaiilé,  il  paraissait  spécialement  qualilié  pour  devenir 
'  chef  et  gagner  les  affections  de  l'armée  du  Sud.  Dépourvu 
dégoisme.  il  s'attacha  par  des  serilimenls  d'affection  )>crson' 
îllc  les  généraux  sous  ses  ordres;  d'habitudes  simples  ol 
rao<lesie,  il  tu(  pour  l'année  et  pour  les  vieux  olTiciers  un 
lodéle  d'abnégation,  de  patience  et  de  dcsiotéressemenl.  Il 
shaussa  aussi  le  prestige  de  l'armée  par  d'autres  qualités 
lus  élevées.  Homme  profondément  religieux,  il  arrêta  la 
■nce  irop  commune  dans  les  camps,  en  mi'nie  temps  que, 
sa  conduite  envers  les  ennemis,  il  atténua  le  phn  possible 
horreurs  de  la  guerre;  en  oulrc,  dans  les  campagnes  nïlé- 
earesen  pays  ennemi,  it  lit  preuve  d'une  indulgence  que 
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beaucoup  de  généraux  Fédéraux  aiiraieril  bien  fait  d'imiter. 
Son  empressement  à  partager  les  privations  de  ses  hommes 
et  le  courage  Iroiil  qu'il  monirailau  feu  le  faisaient  chérir  des 
simples  soldats  ;  et,  si  l'on  a  pu  dire  que  des  hommes  comme 
les  généraux  Jackson,  Longstreet  et  Sluart  ont  été  les  bras  de 
l'armée,  le  général  Lee  peut  incontestablement  en  être  consi- 
déré comme  la  léie.  Tel  était  l'homme  maintenant  ji  la  tête  de 
l'armée  chaque*!  de  détendre  Itichuiond  il).  » 

Un  autre  général  qui  acquit  une  n^putation  bien  mériléu 
pendant  cette  niéme  guerre,  ce  fut  le  général  Thomas  Jona- 
than Jackson,  qui,  par  suite  de  sa  belle  défense  à  Bull  Ituo, 
reçut  le  nom  »\c  Jiickitou  le  mur  de  pierre  {SI"nru:allJafkwn). 
Fietcher  dit  de  cet  oHicier  :  a  La  campagne  dans  la  vallée  de 
la  Shenandoah  tut  une  des  plus  brillantes  de  la  guerre.  Avec 
une  petite  armée  de  I5.0il0  hommes  au  plus,  il  avait  défait 
en  dét^iii  les  générau.x  Banks.  Frémont  et  Shiclds.  et  avait 
paralysé  si  complètement  l'action  du  général  Mac  Dowell  qu'il 
avait  empêché  les  renforts  d'atteindre  l'armée  du  Potomao. 
I^s  réstillaLs  de  la  campagne  dépassèrent  même  les  prévi- 
sions: et.  quand  nous  reparlerons  des  armées  devant  ilicb- 
mond,  nous  verrons  quelle  grande  influence  eurent  sur  les 
événements  ultérieurs  tes  opérations  dans  In  vallée  de  Sbe- 
nando»b.  La  réputation  acqui>;c  par  le  général  Jacki<on  dans 
cette  campagne  ne  s'étendit  pas  seulement  en  Amérique,  mais 
encore  en  Europe.  iNon  seulement  il  avait  montré  les  plus 
grands  talents  comme  slratégislc,  mais  il  prouva  aussi  qu'il 
possédait  c«tle  importante  qualité  pour  un  général  :  le  pou- 
voir d'inspirer  à  ses  hommes  son  propre  enthousiasme  ot  do 
s'assurer  leur  concours  en  communiquant  à  chaque  officier  et 
soldat  ce  qu'on  peut  jtresque  appeler  du  fanatisme  pour  la 
cause  qu'ils  soutenaient.  Eu  plus  do  ces  qualités,  le  général 
Jackson  avait  acquis  au  début  de  la  guerre  une  connaissance 
parfaite  de  la  vallée  de  la  Shenandoah  cl  de  ses  environs, 
ainsi  que  le  concours  des  habitants,  qui  s'empressaient  de 
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(I)  fffitory  of  tAi  amtrieai  trar,  bjr  tloal.  «otonel  Fletdier,  vol.  n,  p.  31. 
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fournir  des  renseignements  au\  Conliidérés  et  de  les  refuser 
811X  Fédémux  (I).  v 

Cette  esquisse  des  quali(<!-s  militaires  de  ces  deux  K^néraux 
distingués,  que  nous  empruntons  au  compte  rendu  de  tu 
guerre  de  Fletcber,  fait  ressortir,  en  quelques  mots,  les  qua- 
lités que  le  gouvernement  doit  rechercher  chez  un  chef. 

Le  chef  d'une  armée  doit  Hre  tiar<li.  et  le  succès  récompen- 
sera souvent  roriginalitê  de  ses  mesures  quand  elles  seront 
exiMîuIées  avec  la  rapidité  qu'elles  doivent  comporter.  Il  doit 
s'efforcer  d'avoir  le  calme  de  Marlborough  et  de  Wellington 
dans  tes  moments  critiques  :  il  peut  v  arriver  en  s'IiabJluant 
ù  prendre  de  l'empire  sur  Iui-ru(^me. 

l'n  chef  doit  ùtrc  un  oflicier  dont  le  caractère  et  les  antécé- 
dents seront  un  sitr  garant  qu'il  nièneru  »  bien  et  complète- 
ment l'expédition.  Kn  outre  de  la  capacité,  il  doit  posséder 
licaucoup  d'initiative,  de  façon  ii  ne  négliger  aucun  moyen 
d'atteindre  le  but.  (Mus  dilTicite  est  l'enlreprise,  plus  grande 
doit  être  l'attention  qu'un  chef  doit  accorder  aux  arrange- 
ments préliminaires  et  aux  détails  même  minutieux.  Les 
grands  capitaines,  qui  devraient  servir  de  modèles  aux  ofll- 
ciers,  ont  montré  une  énergie  infatigable  et,  dans  leurs  prévi- 
sions, ont  laissé  le  moins  possible  à  la  chance. 

Une  grande  connaissance  de  l'administration  est  nécessaire 
à  tout  officier  qui  veut  assurer  le  bon  étut  de  son  armée. 
Wellington  était  admJnislruteur  :  quelques  généraux  seule- 
ment de  Napoléon  l'étaient,  en  dehors  de  Davoul,  Suchel, 
Saint-C)T  et  Soult.  Aussi  les  troupes  de  Suchet  en  Espagne 
éiaienl-eiles  bien  liaI>ilU^s,  bien  nourries  et  disciplinées;  elles 
avaient  une  réserve  d'approvisionnements  pour  un  an.  Kn 
181S,  le  corps  de  Davout  était  le  mieux  organisé;  tout  était 
réglé  avec  te  plus  grand  soin.  Après  Smotensk,  le  maréchal 
réduisit  au  strict  nécessaire  le  petit  équipement  de  ses  soldats. 
de  sorte  que  chaque  liomme  pouvait  porter  du  pain  pour 
quinze  jours. 


(1)  BûtoTjf  o{  Ikf  amtrUvn  «ar,  hj  lUrnl.-colaeol  Fleleber,  v«L  II,  p.  TO. 
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On  peut  être  gûnéraleiiient  sur  qu'un  général  liabile  et  pra- 
tique, qui  sait  bien  ce  qu'il  a  à  faire,  [irendra  lirs  disiwsilions 
voulues.  Dans  rexpédition  d'Abyssinie.  sir  Hobert  Xapier 
avait  carte  blanche,  et  le  succès  de  c«Ue  oxpédition  montre 
que  la  confiance  du  gouvernement  dans  ses  capacités  et  son 
expt^TÎence  militaires  éliiil  bien  ptaci-e. 

Il  laul  qu'un  chef  ail  droit  â  la  confinnce  du  gouvernement. 
1,0  Sc'-iiat  romain  ne  lut  Jamais  liicn  (lisiKtsC:  pour  Scipion  : 
avant  la  bataille  de  Z;ima,  il  essaya  de  le  remplacer;  mais, 
quand  la  question  (ut  port(«  devant  les  citoyens,  ceux-ci 
montrèrent  phis  de  bon  sens  et  rejetèrent  celle  mesure.  I.a 
seule  accusation  portt'-e  contre  Scipion  ôlail  qu'il  avait  ollerl  A 
l'ennemi  des  conditions  trop  htmombles,  de  crainte  A'Hrv 
obligé  de  remettre  à  un  successeur,  en  même  temps  que  son 
commandement,  la  gloire  de  terminer  la  guerre  la  plus  dure 
que  Home  ait  tentée. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  de  ne  pas  changer  les  chevaux  au 
milieu  de  la  rivitire,  et  II  ne  peut  y  avoir  de  doute  que,  sans 
puissante  raison,  il  n'est  pas  prudent  de  changer  le  chef  dans 
le  cours  des  optïration.s. 

nia  perrare  in  beUo  non  tiret  (I)  était  la  devise  des  Romains 
qae  nous  avons  vu  applifjuer  à  nos  armét^s.  Dans  l'Inde,  sir 
Charles  Napier  ren)plaça  lord  r.ough.  et  dans  l'Afrique  du  Sud 
sirGarnel  Wolseley  remplaça  lord  Chehusford.  Dans  les  deux 
cas.  on  n'eut  pas  l'occasion  de  juger  de  ta  sagesse  île  lii 
mesure,  car.  dans  les  deux  cas.  la  bataille  finale  de  la  cam- 
pagne ^-tail  livrée  avant  l'arrivée  du  nouveau  commandant  en 
chef. 

En  arrivant  au  pouvoir.  Pill  s'efforça  d'ari"êter  la  st'rie  des 
désastres  que  l'Angleterre  avait  éprouvés  dans  la  première 
partie  de  la  guerre  de  Sepl-Ans.  GrAce  h  l'arlmirable  perspi- 
racilé,  qui  est  une  des  facultés  les  plus  précieuses  des  esprits 
supérieurs,  il  discernait  prouiplêmxnt  chez  les  autres  les  qua- 
lités qu'exigeait  la  réalisation  de  ses  desseins.   Il  se  faisait 
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11)  A  U  gvtvif,  i\  d'mI  pu  prml'  'là-  •>•  ■[•ini|i«ir  iloux  l«l«. 
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gloire  île  R  chercher  le  mérite  là  où  il  itouviiil  Ip  trouver  ». 
D'nprès  lai,  seuls  les  soldats  «l'une  bravoure  et  d'une  capacité 
reconnues  devaient  commander  les  forces  de  l'Angleterre.  Il 
lui  (allait  des  hommes  de  lu  Irempe  de  l'aniira)  Bf»s<:awen, 
dont  il  disait  qu'il  n'avait  jamais  reculé  devant  les  dangers, 
qu'il  ^-tail  toujours  plein  de  ressources,  et  qu'il  ne  conunissait 
pas  le  mot  échec. 

Pill.  supérieur  en  cela  à  tous  les  hommes  d'Ëtat  anglais, 
avait  le  don  de  communiquer  son  esprit  indotnptiihte  à  tout 
individu  qu'il  choisissait  pour  l'aider. 

La  hardiesse  est  la  qualité  indispensable  ilans  des  expé- 
ditions oi'i  la  responsabilité  est  considérable;  mais,  en  général, 
la  hardicSH-  diminue  malheurou.<«ment  av(x  l'â^c.  Sir  John 
.Mordaunt,  l'olTicier  choisi  pour  commander  la  ninlheureus4> 
«•xpédilion  contre  nocheforl,  t>n  17^)7,  malgré  ses  brillants 
exploits  antérieurs,  ne  put  pas.  comme  le  prouva  l'événement, 
endosser  de  sérieuses  responwihilités. 

Sîr  John  avait  de  nombreux  états  de  services.  Il  entra  dans 
l'arm(*e  en  1741  :  en  I74S,  il  atteignit  le  grade  de  brigadier, 
commanda  une  division  à  Culloden,  et  se  signala  à  KalTehll 
par  son  intrépidité.  Il  fut  nommé  lieutenant -gêné  rai  en  ITIîi, 
cl  bien  qu'il  n'eiU  |ius  les  hautes  qualité!)  d'un  chef  militaire, 
fut  remarquable  de  vigilance  et  de  bravoure.  En  1757,  il  étail 
infirme  de  corps  cl  d'esprit  (  I  ). 

Son  incapacité  dans  l'expédition  contre  Rocbefort  provoque 
la  remarque  suivante  de  Wrigbt  :  n  II  y  avait  en  tout  dix 
r^mentsd'infanlerie,  cinquante  cavaliers  légers  et  un  train 
considérable  d'artillerie,  sans  compter  des  chevaux  île  trait, 
des  plateformes  pour  batteries,  de  nombreux  approvision- 
nements ;  en  résumé,  il  ne  manquait  rien  pour  assurer  le 
ftuccés,  sauf  un  général  l  (2)  n 

Qnand  l*itt  cherchait  de  tous  cMés  un  chef  capable  pour 


II)  n«n«  l>a|Mill»ii  H'OHmI,  ni  last.  l>ni[M-rour  XnpoWnH  NI  iloniui  lo  cdoi- 
miBrieiBEBt  dr  ion  vmiSn  ï  un  oiHcirr  iioi  Hali  iU-|irlni^  |t«r  une  ■rirkine  m»- 
Urfi«  «i  |xr  ik^  -uii(l(;iunM  pliy-'l'iui»  <-u«sMi-f  jMm. 

l4  Wrlfhl,  lift  »{  Waifr,  p.  7% 
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l'expctlition  de  Cap  Breton,  on  1758,  voyant  qu'aacun  des 
grands  chefs  n'i^tait  »  bailleur,  il  appela  le  colonel  Amiiorsi. 
qui  s'était  distingué  en  Allemagne,  le  Tit  général,  et  lui  confia 
le  comnianiienicnl  des  lorcns  do  terre. 

Wriglit  attribue  avec  juste  raison  le  résultat  lieureux  des 
opérations  au  choix  des  officiers  les  plus  élevi*s  en  grade. 
«  Ainsi,  iKir  suite  d'une  n'-unionheurou^crlc  chefs,  Louisbuurg 
fut  pris  avec  une  force  considérablement  inférieure  f)  celle  qui 
avait  levé  le  siège  l'année  précédente.  L'harmonie  qui  subsiste 
entre  les  (orw^s  «le  terre  et  de  mer  —  ce  lui  pour  la  première 
fois  dans  notre  histoire  un  vérilable  i'nited  iVrciee  —  peut 
inconte^itabU-ment  être  coni^idért'w  comme  la  cause  prindimle 
de  cet  admirable  succès. 

Il  Bien  que  les  qualités  guerrières  des  (roif  chefs  —  car 
Whitmore  et  Lawrence  ne  jouèrent  aucun  rôle  remarquable  — 
lussent  1res  dissemblables,  tous  obéirent  au  même  motif,  leur 
devoir  envers  leur  pays  ;  cl  c«  fut  le  lien  qui  maintint  réunis 
Boscawen,  plein  d'expédients,  Atnberst,  diligent  et  prudeol, 
et  Wolfe.  prompt,  averitiiroux  et  infatigable  {I).  » 

I. 'attention  de  Pitt  fui  attirée  pour  la  première  fois  sur  Wolfe 
dans  l'expédition  de  Hochefort.  Ayant  découvert  en  lui  un 
oflicier  à  qui  on  pouvait  confier  des  entreprises  difllciles,  le 
ministre  lui  confia  la  direction  dos  opérations  pour  la  prise  de 
Quéhec. 

James  Wolfe  recul  sa  première  commission  comme  en- 
seigne au  a*  régiment  d'infanterie  dès  l'ftge  de  quinze  ans.  Il 
fit  canip:i(;ne  de  bonne  heure,  ayant  pris  part  à  la  mémorable 
bataille  de  Dettingen.  Son  bataillon  ayant  été  ensuite  rapatrié 
pour  la  répression  de  la  rébellion  en  Ixossf,  Wotff  assista  aux 
batailles  de  Falkirk  et  de  Culloden.  On  rapporte  qu'après  ce 
dernier  combat,  traversant  le  champ  de  bataille  avec  le  duc 
de  Cumberland,  ils  rencontrèrent  un  highlander  blessé,  la 
tète  appuyée  sur  un  bras  et,  sur  la  iHiuche,  le  sourire  haineux 
du  vaincu  :  «  Wolfe,  cria  l'impitoyable  duc,  hnVlez  la  cervelle 


<i)  Wrlfiht,  Uft  ù{  Wolfe.  (k  308. 
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de  ce  manunl  qui  ose  montrer  tant  d'insolence  1  d  Wolfe 
répondit  à  cet  ordre  qu'il  ii'ùtall  pas  un  bourreau.  On  dit  que 
cf^tle  réponse  retarda  son  avancement,  il  se  distingua  en  1747 
et  fut  blessé  ù  Lalleldt. 

Ses  services  en  fxos.se  avaient  valu  au  Jeune  officier  une 
réputation  bien  méritée  qui,  fait  assez  singulier,  grandit 
pendant  l'exiiédilioii  niiil  conduite  contre  Rocliolorl.  Wulfe 
était  ijuarier-masier-yenenil  de  la  colonne  expéditionnaire,  et 
Il  fut  universellement  admis  ipic  les  résultats  des  opérations 
auraient  été  diflêrents  si  ses  conseils  avalent  reçu  l'accueil 
qu'ils  méritaient.  A  son  retour  on  Angleterre,  le  ^1  octobre 
1757,  il  (ut  nommé  colonel.  I.e  peu  d'importance  à  faire  valoir 
SCS  flroits  est  constaté  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  oncle 
Walter  le  12  janvier  1757. 

"  Je  joue  dans  celte  aflaire,  écrivait  Wolfe,  un  rôle  plus 
élevé  que  je  ne  l'aurais  voulu  ou  désiré.  La  lenteur  de  quel- 
ques vieux  oOiciers  a,  dans  une  certaine  mesure,  forcé  le  gou- 
Tcrnement  à  descendre  aussi  bas.  n 

Sa  conduite  il  lu  prise  de  Louisbourg,  prise  due  principale- 
ment h  5on  activité  et  «i  sa  hardiesse,  lui  valut  d'être  appelé  le 
hCros  de  Louisbourg. 

Il  dut  h  la  haute  estime  que  ses  vertus  et  ses  talents  mili- 
taires inspiraient  sa  nomination  au  ranjîde  major-général  — 
bien  que  ce  rang  fût  hcat  en  Amérique  —  â  l'Age  de  trente- 
deux  ans,  il  l'époque  où  l'armée  était  un  foyer  de  coriuplion. 
Quand  Audry,  déprtK:iant  les  services  distingués  de  Bonaparte, 
Ot  valoir  comme  raison  la  jeunesse  du  général,  ce  dernier 
riposta  :  «  On  vieillit  rapidement  sur  le  champ  de  bataille,  et 
j'ea  arrive  h.  On  peut  Itiendirede  même  de  Wolfe,  car  il  avait 
de  nombreuses  campagnes. 

Un  général  spécialement  choisi  comme  chef  d'une  armée 
doit  être  un  homme  qui  sache  se  faire  ot>éir,  car  il  devra 
commander  ot  diriger  de  nombreux  ofllciers  capables  et 
expérimentés.  Il  doit  immédiatement  justifier  le  choix  de 
sa  personnalité.  C'est  ce  que  fit  Bonaparte.  H  n'avait  pas  tout 
â  fait  vingt-sept  ans  quand  on  lui  donna  le  commandement 
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de  l'arniéc  d'Italie,  oii  se  trouvaient  de  nombreux  généraux 
anciens  de  service.  Mais,  dès  la  premitre  unlrevue.  Bonaparte 
leur  montra  <|ul  était  le  maltrf,  et  les  brillants  exploits  qui 
suivirent  bienttH  lui  nssurtretit  une  obéissance  comptÈle  el 
une  su})ériorité  lnc«n(eslée. 

l'ill  donna  à  Wolfe  le  privilège  spécial  de  choisir  la  plupart 
de$es  subonlonnés.  En  parlant  des  olTiciers  les  plus  élevés  en 
grade,  Wolfc  écrivait  :  «  Les  trois  brigadiers  placés  sous  mes 
ordres  sont  tous  liommes  de  grande  valeur  d;  «-«iiendant,  et 
avec  juste  raison,  il  n'aima  jamais  Townshend,  qui  lui  avait  été 
imposé  comme  brigadier,  et  qu'il  ne  consentit  A  prendre  qu'au 
dernier  niuinent. 

Townshend  devait  son  avancement  à  de  puissantes  influence.-; 
de  famille  {son  frért*  Charles  était  ininislred'fjal),et  il  se  cou- 
vrit de  ridicuteen  essayant,  apreslatnortdcWoUe.de  voler 
une  partie  du  mérite  de  sini  général,  u  La  capitulation  de 
Quél>ec  (ut  reçue  par  Townshend,  écrit  Bancroft,  comme  si  la 
victoire  était  son  œuvre,  et,  dans  son  récit  de  la  ttataille,  il 
oublia  de  citer  le  nom  d<-  Wolle,  qu'il  critiquait  aini^i  indirec- 
tement. Il  arriva  de  la  sorle.  grftce  à  une  simple  campagne 
d'été,  h  Si-  faire  glorifier  et  rt'-compenser  (1).  d 

Le  caractère  hasardeux  des  opérations  de  guerre  est.  par 
cela  même,  une  preuve  sufUsanle  «[u'il  faut  un  chef  audacieux 
et  énergique.  1^  première  condition  [tour  obtenir  le  succès 
est  donc  de  choisir  un  oOlcier  qui  comprenne  tout  à  fait  la 
iiHliire  de  sa  lâche,  et  de  lui  lais^r  autant  que  possible  r.ar1o 
blanche  dans  la  conception  de  ses  planset  dans  le  choix  de  ses 
principaux  ïiiibordonnés. 

Le  comte  de  Mnltke  remarque  :  «  Un  état-major  général  ne 
s'improvise  |>as  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre.  U  doit 
avoir  été  organisé  longtemps  avant,  pendant  la  paix,  et  doit 
être  en  coolact  constant  avec  le-;  trou  («s. 

H  Mats  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  l'êlat-major  général 
connaisse  celui  qui  sera  son  futur  chef,  qu'il  soit  en  contact 
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intime  avec  lui  et  qu'il  gagno  sa  coiitiaiice,  sans  quoi  sa  posi' 
tion  e^t  intenable.  » 

Tout  général  apiielé  à  exécuter  une  ontn>iprtse  liiflîcJle  cher- 
chera naturellement  ses  collaborateurs  parmi  les  camarades 
qui  lui  inspirent  de  la  coiinaucc.  Cost  à  lui  de  les  pousser, 
quand  il  a  découvert  leurs  mérites.  C'est  ce  dont  WoIIe  se 
rendait  parfaitement  compte.  Il  écrivait  au  capitaine  Martin, 
de  rarlillcrie  royale  :  c^  Rien  ne  me  plaît  tant  que  de  rendre 
justice  il  ces  <jeiitlenieH  qui  se  sont  distingui>s  sous  mon  com- 
roandemenl  ;  et,  s'il  était  aussi  facile  de  récompenser  que  de 
louer,  ils  n'auraient  aucune  raison  de  se  plaindre,  n 

WoUo  cliûisit  comme  iiiljiiiliiiil-gfHrriit  {1}  Isaac  Barr^.  son 
vieil  associé  de  Louishourg,  et,  connaissant  les  cagracités  do 
(^rlelon.  témoigna  le  désir  de  l'avoir  comme  f/nurfrr-muxrrr- 
yenerul. 

11  ne  céda  pas  sur  ce  dernier  choix,  même  devant  les  pn- 
Jugi's  personnels  du  Itoi.  Guy  Carleton.  plus  tard  lord  l>or- 
chester,  avait  encouru  la  disgrâce  du  roi  à  la  suite  de  quelques 
remarques  désobligeantes  qu'il  aurait  (ailes  sur  le  compte  des 
gardes  hanovriens.  A  la  lin,  WoHe  gagna  son  procès;  mais 
l*iil  avait  dû  Intervenir  en  personne  pour  iwrsuader  Sa  Majeslé 
que  si  un  général  n'avait  pus  le  droit  de  choisir  ses  c«llabora- 
leurs  immédiats,  il  ne  pouvait  être  rendu  complètement 
rcîsixinsalile  en  cas  d'échec. 

Le  Itui  lui  ayant  accordé  son  ami  intime  Caricton,  WoHe, 
après  plusieurs  refus,  consentit  it  prendre  lo  hommrabte 
Geurgo  Townshend  comme  second  brigadier. 

Le^  Inlirmités.  contractées  souvent  pendant  les  années  d'un 
service  pénible  et  pi-iidant  le  séjour  sous  lous  les  clinials, 
s'accenluenl  avec  l'ilge.  .Wp»s.viiifi  ?>j  eorporem}w  est  un  pro- 
verbe incontestable,  et  l'absence  d'initiative,  jointe  ii  un  excès 
de  prudence,  est  souvent  In  conséquence  d'un  mauvais  état  de 


<ll  l.'«4'Mlai»I-fmMi-al  c«t  ebatyr  >!«•  loncUa»o  ailimnltlraUTi.'a;  Il  Ml  duif* 
•(rfrUMMMrt  ilaa  i|«MUoit»  ûv  i)iKlp4lii«,  40  rocrul«an(;iil,  U'IiaMIliMUuiil,  irwiBé- 
■udil  d  d'ikiIrucUon  ilM  Uwapc*.  (.Vfftv  4m  Utt4uettttT.\ 
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sanlé.  Rien  qu'en  {général  l'audace  diminue  avec  l'Age,  il  y  a 
ou,  cependant,  de  remarquables  exemptes  d'oOiciers  qui, 
malgré  leur  vieillesse,  se  sont  monlr*^  généraux  très  capables 
et  1res  entreprenants.  Souvarof  avait  71  ans  quand  il  chassa 
les  Français  d'Italio  en  17^0.  Sir  Ralph  AbercroiiihieëlaK  dans 
sa  soixante-huitième  année,  quand  il  exécuta  l'audacieux 
déKtrqucment  d'Aboukir  et  livra  ta  bataille  d'Alexandrie. 
Radeslky  avait  atteint  sa  qualre-vingl-lroisiéme  année,  quand 
il  écrasa  le  Piémont  U  la  bataille  de  Novaro.  On  peut  m^me 
dire  qu'il  acquit  sa  réputation  européenne  à  80  ans  passés. 
Moltke  avait  prét«  de  70  ans  quand  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  ['Allemagne.  Sir  Thomas  Grahara  (depuis  lurd 
Lynedoch)  ne  commença  sa  carrière  militaire  qu'i«  iC  ans  :  cl, 
l>endanirexpi'>dition d'Algérie (1830).  le  premier  qui  sauta  t 
l'eau  pour  gagner  la  terre  était  te  colonel  d'Armaillé.  com- 
mandant le  l-i*  régiment  de  ligne,  un  ofllcier  très  alerte  do 
68  ans. 

Le  maréchal  de  Saxe,  le  général  qui,  suivant  le  grand  Fré- 
déric de  Prusse,  était  le  maître  de  tous  les  généraux  d'Europe, 
était  si  faible,  par  suite  d'une  longue  vie  de  dissipation,  qu'il 
ne  pouvait  ni  monter  à  cheval  ni  porter  la  tenue.  Dans  lii  cam- 
pagne de  1745,  bien  que  n'ayant  que  51  ans,  il  suivait  l'armée 
en  litière.  Au  moment  le  plus  critique  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  il  quitta  s^i  litière  p^iur  monter  à  cheval,  mais  il  dut  se 
faire  soutenir  de  chaque  côté  par  un  cavalier. 

Kinglakc  fait  les  observations  suivantes  au  sujet  du  com- 
mandant de  l'armée  anglaise  en  Crimée  :  «  L'emploi  d'une 
forccarméuest  un  moyen  d'arriverù  un  but.  I^  but,  c'est  la 
victoin^  sur  le»  ennemis,  et  on  gagne  cette  victoire,  en  partie 
il  est  vrai,  par  un  sage  emploi  de  la  discipline  et  de  la  méthode, 
mais  en  partie  aussi  en  entretenant  chez  ceux  qui  sont  appelés 
'a  exercer  le  commandement  cet  état  d'esprit  indépendant  et 
large  qui  met  un  homme  à  mi''me  d'adronterlincunnii. 

I  Mais  pendant  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  (1),  loid  Raglan 
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sVlait  occupé  de  régler  les  afiaires  du  service  courant  en 
temps  de  itaix,  et  cette  tixistcncit,  si  elle  dure  trop  longtemps, 
est  loin  d'être  une  bonne  préparation  au  commandement 
d'une  armée  en  campagne  :  parvc  qu'un  olTicier  on  temps  de 
paix  est  porté  par  son  tempérament  in^me  à  viser  à  l'unifor- 
mitc.  et  que,  d'un  autre  cdté,  le  génie  de  la  guerre  a  horreur 
de  rimiformité  et  méprise  les  formes  cl  les  règlements  (I).  » 

l'u  oflicier  qui  prit  part  au  siège  et  dont  les  opinions  sont 
généralement  jiistt^s,  écrivait  :  «  J'estime  que  le  plus  grand 
détaut  de  lord  Haglan  était  son  e:ccessive  bienveillance  et  son 
désir  de  plaire  à  tous  ceux  qui  l'abordaient;  c'était  sans  doute 
nn  homme  d'un  talent  considérable,  mais  la  sphère  qui  lui 
cou\onait  c'était  un  hurcau,  ou  les  Ilorse  Guards  ou  VOrd- 
nanee  (2).  »  Comme  on  peut  le  voir  dans  ses  lettres  au  duc  de 
Xewcastle.  lord  Kaglan  n'approuvait  ]>as  le  projet  d'invasion 
de  la  Crimée;  mais,  dans  sh  loyauté,  il  était  prêt  à  exécuter 
d'une  laçon  ferme  les  ordres  qu'il  recevait. 

Le  don  du  comiuandcmcnl  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde, 
mais  on  peut  l'acqucrir;  il  faut  cependant  des  occasions. 
Beaucoup  irofllciers  qui,  pendant  des  années,  sont  retardé» 
par  la  lenteur  de  l'avancement  dans  le  régiment,  et  qui,  par 
la  force  des  circonstances,  sont  simplement  tenus  d'exécuter 
strictement  les  ordres  de  leurs  supérieurs,  perdent  toute  ini- 
tiative et  toute  confiance  en  eux-mêmes.  L'aptitude  au  haut 
commandement  qu'ils  peuvent  avoir  est  anéantie.  Tenus  en 
lisière  pendant  des  années,  il  ne  leur  est  pas  permis  do  créer 
quoi  que  ce  soit  ou  do  montrer  (|uellcs  .sont  les  facultés  qui  se 
cachent  sous  leur  zêle  dans  l'accomplissement  de  leur  service. 
Quand  dos  hommes,  comparativement  jeunes,  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'être  placés  dans  des  situations  où  il  y  avait  de  la 


(Il  KlBjtlaii?,  /nitUJoit  of  thr  friuint,  vol.  M,  p.  17. 

I3j  LrUert  (rom  camp,  by  (.ulin  Frederick  Campbell,  p.  MB. 

l«a  Borre  CitarJt  wwt  l'clatmajor  et  Im  tigreaa:!  «la  gAoénl  ta  diaf,  t 
laaén».  La  Oréututce  Conmitllee  Mt  un  comité  compOM)  d'aSDclon  <t«  l'araite 
•1 4a  I»  llitUa  «t  de  drilt  n%i  é(iKl(e  Im  iiaMitou  de  «euiracUM  dn  cuom  M 
»Mm  «MMrMat  Im  alldu,  voKvr».  proietillM,  MaallloM,  alnal  qaa  lea  laran- 
U««*  et  t>erlM(l«nDciiMUiU  ila  l'arUllorliN  (.Tofe  du  tradiirletir.) 
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responsabiliiô.  ils  ont  su  inapirer  la  confiance  et  se  faire  obéir. 
Après  raniicxion  du  Pnnjiih.  beaucoup  do  jeunes  ofDciers  — 
Herbert  Edwardes,  Nicholson,  Ncvillc  Chamln'riain  —  se  trou- 
vt>r(-nl  lUinii  ce  cas  et  ne  iiiontrtircnt  bienlût  tics  ofliciers  |M)li- 
liques  et  militaires  excellents:  tel  n'aurait  pas  été  le  cas  s'ils 
avaient  continué  A  taire  simplement  leur  service  régimenlaire 
avec  leur  l>»laillon  de  Sfpns*  <  I  ). 

La  guerre  est  un  état  exceptionnel,  et  il  n'est  pus  donné  à  tout 
le  monde  de  faire  campagne  de  guerre,  moyeu  d'avancer  r8|il- 
dement.  Combien  de  fois  un  oHIcier  en  perd-il  l'occasion,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  on  (|u'il  ne  n'ul  pas  6lre  cboisî  |>nur  un  ser- 
vice spécial,  parce  qu'il  est  considère  comme  indispensable  là 
oii  il  est  ?  l^es  officiers  qui  ont  eu  la  cliance  de  gagner  la  con- 
fiance des  grands  cliels,  ou  qui  ont  eu  l'occasion  d'avancer 
rapideraeni,  l'oublient  trop  souvent  et  nionirenl  peu  d'indul- 
gencepour  leurs  camarades  moins  heuruux  et  cependant  aussi 
capables  qu'eux. 

Le  système  du  clioi.K  pour  les  hauts  grades  devrait  s' «étendre 
aux  basgrades,  car  beaucoupd'onicicrs  capables  sont  modestes. 
<>t,  à  moins  que  leurs  supérieurs  imnitylials  ne  les  mettent  en 
vedette,  [leuvent  i>asser  leurs  meilleures  années  dans  les  bas 
grades;  ce  qui  leur  nuira  au  moment  où  l'âge  de  la  retraite 
aura  sonur.  L'avancement  s|)écial  ne  devrait  ]>as  £tre  presque 
exclusivement  réservé  comme  une  réx-Dn>pense  pour  laits  de 
guerre.  Notre  armée  est  tellement  disséminée  que  beaucoup 
d'officiers  excellents  et  andntieux  qui  ont  passi;  |iar  le  Stnff 
ColUijr  (â)  sont  empêchés  de  (aire  campagne,  quand  l'occasion  M 
se  prosente,  par  le  simple  fail  qu'ils  sont  employés  ilans  le  ^ 
service  d'tttat-major  dans  quelque  guraîsoD  très  éloiguée  du 
siège  de  la  guerre. 
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(I)  Uh  ttpuyt  klpahli)  uiU  ■<.«  toldalii  liutitiPiin  r^enltrr*  iht  firuii^  da 
tnila»:  toult'fuU  MUe  «xiiroNtkin  no  ti'x|>|<)<n"''  nn'itiiK  taslMAliM;  la  e^vatlM' 
r4gnU«T  iBilIgrnir  eti  ap|>ef(>  (owtir.  {Sou  4a  trxvtufltHT.) 

\l)  L«  Slalf  ftiUrgr  («t  IVrolo  il'^lnt  matur  pn-ail*  Stnilbortl;  l4f«  caur*  itDrMIl 
dpMT  m»:  oprt^i  arolr  (laBii*  le  Ji-naivr  evuiui-n,  l'vOIricr  r*(  aalori»^  à  faire 
Hltrr»»!)  noinil"*  liTlIrt*^,  *,  r.  (pu.'iifvJ  Sla^ Cii'.ltye,  \n»*F  luir  Ir  Sud  lAllFjtoi 
■il  iivul  tire  »()|)elc  ù  («rvirdaiM  IVtal  iiiaiur;  k*  p.  f,  C  vit  l'injulitli-iil  <ti'  irrvfld 
■Um  r*rai^  tr«i<j|tc.  (Xote  rfw  Irniurirur.) 
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Toole  mesure  radicale  qui  iHinwi  les  ofticinrs  de  l'aclivilé 
pour  la  slniptt  raison  d'Age,  sans  clause  qui  permette  de  con- 
serverceux  qui  iiossèdeiil  l'ftxpérienœ,  lescapiiclK^s.  l'énergie 
physique  et  morale,  est  une  mesure  préjudiciable  aux  iolériMs 
du  pays.  Lu  relrailo  par  limite  d'âge  est  un  niityeu  coitleux 
d'accélérer  l'avancement;  il  serait  très  désirable  d'avoir  un 
5\'Sl'!rac  plus  large  et  diminuant  les  cfTets  du  lavoritisme  et  du 
sentiment.  On  peut  liien  dire  qu'avec  une  presse  libre  il  n'y  :i 
|ilus  denépolisme. 

OaaUniel  généralemeni  qu'un  indi\idu  qui  sait  tirer  le  meil- 
leur parti  )iossil)le  des  occasions  se  mettra  lui-même  en 
vedette.  Toutefois,  1»  perst^vi-rance  sans  occasions  oCTre  peu 
de  cliance  d'arriver,  et  les  occ^isions  ne  son!  pas  mesurées  de 
ta  même  façon  à  tout  le  monde.  Nelson  écrivait  :  «  Ainsi  mu 
vie  peut  être  un  exemple  que  la  persévérant  dans  toute  pro- 
fes-iioii  sera  trî-s  probablement  répompensée.  N'ay;int  )>as  eu 
d'béritafîe,  n'ayant  pas  été  heureux  diin.s  les  parts  de  prise,  j'ai 
reçu  tous  les  bonncurs  de  ma  profession;  j'ai  été  créé  pair 
d'Angleterre,  etc.,  etc.,  comme  le  montre  le  jounial  ci-joint; 
et  je  puis  dire  :iu  lecteur  :  ii  Va  et  fuis  de  même  1  n  Xous  recom- 
mandons au  lecteur  de  faire  de  m<-mc,  niais  de  ne  jpas  oublier 
que  notre  plus  grand  héros  naval  s''est  servi  des  expressions 
Ir^  prohnlilrmeiil . 

Si  l'unité  de  direction  est  l'essence  d'une  bonne  administra- 
tion. Il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  opérations  militaires. 
L'unité  de  conmiandement  et  l'unité  de  plan  sont  les  condi- 
tions indispensables  du  succès.  Comme  le  dit  sir  William 
Napier,  «  le  premier  élément  de  succès  en  gue  rre  est  que  tout 
doit  emanerd'unc  seule  léte  ».  Aussi  la  désunion  et  la  lenteur 
i^unl-elbfs  toujours  les  caractéristiques  d'une  armée  de  nalio- 
nalités  mélangées,  (tl  is  on  this  oaount  Ihat  ilwtnwn  and  tar- 
lUnra  arr  iilirng»  fharosleristic  of  an  army  of  miml  mttio~ 
nalitin.) 

t*no  guerre  dirigi-e  par  un  conseil  est  toujours  mal  conduite. 
bans  ses  premières  campugnes  sur  lo  continent,  Marlhorougli 
n  obtenait  que  très  difficilement  le  consentement  et  la  roopé- 
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ration  HClive  dos  allic-s,  surUiiit  des  llollandais.  Nous  pouvons 
en  juger  par  le  passage  suivant  d'une  de  ses  lettres,  écrile 
juste  aviint  la  bataille  de  Blenlieim  :  n  J'ai  sniadc  raison  de 
croire,  écrirait  le  duc,  que  tout  ira  liien.  car  je  constate,  avec 
plaisir,  que  tous  les  otTiciers  sont  dispos«'-s  h  ob<!ir  uniquement 
pour  me  faire  plaisir;  il  citait  loin  d'en  être  ainsi  dans  les 
Klaudr<-'s.  où  j'étjiis  ui)tigé  d'avoir  le  consentement  d'un  con- 
seil de  guerre  avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit,  n 

La  guerre  de  Criinùe  et  notre  dernière  expédition  en  Chine  ool 
donné  d'autres  preuves  des  frottements  et  des  lnconv<^nieDts 
qui  sont  les  conséquences  naturelles  du  manque  d'unité  dans 
le  commandement.  Parlant  d'une  façon  générale,  il  n'y  »  pas 
que  les  préjugés  nationaux  qui  interviennent;  par  suite  de  leur 
Individualité,  les  deux  chefs  ne  jugent  pas  de  la  même  façon. 
Lord  Raglan  dut  montrer  un  tact  considérable  en  traitant  avec 
le  maréchal  Saint-Arnaud  la  question  de  la  traversée  de  la  mer 
Noire  cl  du  choix  du  point  de  dél>arquemi;nt  on  (Crimée  des 
armées  alliées.  Son  collègue,  soutirant  d'une  sérieuse  maladie, 
était  irritable  et  indécis:  ce  fait  seul  a  dû  embarrasser  heau- 
coup  le  général  anglais. 

Pendant  la  guerre  de  Chine,  il  y  avait  divei^enee  de  vues 
entre  le  général  Montauhan  et  sir  HopeGrant  au  sujet  du  ctiol.x 
du  point  d'attaque  des  défenses  de  Taku. 

Ij)  général  français  insistait  fortement  pour  que  les  forts  de 
la  rive  droite  du  Peîho  lussent  attaqués  les  premiers,  arguant 
que  leur  prise  couperait  lu  retraite  des  troupes  tartares  par  la 
grande  route  de  Tien-Tsin.  Sir  Ilope  Grant,  soutenu  par  sir 
itoliert  Napier,  pour  des  raisons  plus  justes,  préconisait  une 
attaque  contre  les  forts  du  Nord  situés  sur  la  rive  gauche. 

On  avait  reconnu  que  non  seulement  les  défenses  de  c«s 
derniers  forts  étaient  plus  faibles  que  celles  des  forts  du  Sud, 
mais  encore  que  le  grand  furt  du  Nord  avait  des  vues  sur  Iq 
grand  fort  du  Sud  et  l'eutilail  dans  toute  sa  longueur,  el  qu'il 
prenait  à  revers  luules  tes  défenses  de  la  rive  droite. 

En  outre  de  cette  considération,  une  attaque  contre  les  forts 
du  Sud  forçait  les  alliés  ii  opérer  sur  la  rive  droite  du  Pelbo, 


4 


I>  OUTRE- MER 


18i 


ce  qui  aHaililissait  les  elTecUfs  nécessaires  pour  garder  les 
Conimuoicalions  avec  Pebtaiig  et  la  floUe. 

Sir  Dope  Graiil  faisait  valoir  qu'en  opérant  contre  les  lurls 
du  Nord  les  :i)liés  attaqueraient  les  forts  les  plus  faibles  de 
l'ennemi,  cl  que  toutes  leurs  forces  resteraient  sur  la  rive 
gauche  du  Pelho.  Bien  que  le  raisonnement  des  généraux 
angliiis  fut  inconleKtahlo,  le  gt'-niinil  Irançais  ne  céda  qu'en 
protestant  (!).  Les  résultats  de  l'attaque  du  22  août  prouvèrent 
la  JHstessiî  des  vues  dt>  sir  llopo  Grant. 

s  Le  général  de  Monlaul>an  était  si  fortement  opposé  au 
projet  d'attaque,  écrit  sir  Hope  Oranl,  qu'il  refusa  de  donner 
d'autre  assistance  que  cello  d'un  seul  hataillonde  iOO  lioninics 
eu  tout  avec  une  faiWe  force  d'artillerie,  alors  que  nos  effec- 
tifs en  jeu  atteignaient  2.;>00  liomnics.  En  outre,  pour  marquer 
encore  plus  sa  désapprobation,  il  ne  parut  sur  le  lieu  du 
combat  —  comme  j'en  ul  élt^  informé  par  des  officiers  d'élat- 
major  anglais  qui  furent  témoins  oculaires  —  qu'après  l'heu- 
reuse issue  du  combat  contre  le  fort  du  Nord.  A  co  moment, 
il  n'avait  pas  son  épée  (â).  d 

Si  II!  manque  de  connaissances  militaires  et  l'absence  de 
précautions  ('lénientaircs  de  la  partd'Arableu  1882  lurent  des 
circonstances  heureuses,  plus  heureux  encore  lut  le  refus  du 
gouvernenienl  Irançuis  d'aider  l'Angleterre  dans  la  répres- 
sion de  la  révolte  de  l'armée  khédiviale.  Si  les  Français 
avaient  inarclié  avec  nous,  il  n'y  a  pas  do  doute  que  le  manque 
d'unanimité  qui  caractérisa  la  dirt^tîon  des  opérations  en 
Chine  en  ISGO  se  serait  de  nouveau  produit  en  Egypte. 

Cette  réOexion  n'est  pas  faite  avec  l'intention  de  jeter  un 
blâme  sur  le  pays  dont  les  soldais  combattirent  bravement  à 


'Il  l-e  tlrmlrr  parncriiiilKi  dn  la  r^jianHi  ilu  gfnital  <lr  MonUuUan  an  nimO' 
rauilum  dan*  k^uvl  kir  lli'|i«i  Cianl  )iru|KiMiil  iralt*qui>r  k>*  fnt(s  <lu  ^onl  «e 
■«•rnlnr  alutl  :  •  Mim  oliwrtaUun*  ual  Mir(«nl  pour  Irtit  de  Hi-içain-r  ma  mpvn- 
Mliilll^  mlltlnlru  ti»  ■vlir  <to  maa  «uareniMnont,  lUnt  le  ci*  oU  II  |«t{«vn|l  la 
qvcsllun  *'JD>  In  palnl  Uf  vai>  uù  !(•  l>nTiia|;e  uvi-liifiuu.  ■ 

1*1  InetdrnU  m  thi  r'Aind  H'or  n/' 18(10,  bit  Hope  licaBt^  prlvBle  \wuaià», 
WBipll*!)  t>r  rotoMl  B.  Kiiollf*  IL  A.,  |i.  W. 
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cdté  des  nôtres  en  Crimée  et  en  Chine,  car  il  est  plus  que  pro- 
bable que  ce  manque  d'unanimité  se  présentera  quelle  que 
soit  la  nationalité  des  alliés.  Il  n'est  pas  tant  imputable  à 
l'orgueil  national  ou  Jt  la  jalousie  professionnelle  qu'au  fait 
que  les  ofQciers  ont  été  élevés  dans  des  écoles  difiérentes  et  ont 
à  obéir  à  deux  Cabinets  distincts. 
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«didcailoaa  de  l'éfMMiue  neluulle.  —  Cliuigein«nlii  don»  le»  eOecilf*  du  gvecra 
dM  am«3  de  t^m.  ~  l.a  Tnpeur  niudlDe  Ie«  cundilloi»  il»!  oxpMlUon*  par 
■Mr.  ~  K»inar>]ii«i  de  loril  Woln^lrr  nu  iiitot  (t(vi  cannorilùres  noglaltM  dans 
U  K«crr(!  Oc  Chine.  -~  Ija  ironliiiKc^iil*  uii^lo*iiiilipiiii  ilans  J'oxpcdlllon  d*l\|)yple 
rn  MM  et  us  IS8i.  ~  I.04  llnm«lns  ont  riiti'tt  il'ulllltnr  U«  mncis  A  linrd  de  leur» 
pKra  de  KiMirre.  —  EiI«fU  pour  app1Ii|uer  la  vapeur  â  la  iiuvitpiUoa.  —  I.b 
MvIgaUon  h  vapeur  «iir  mer  diito  do  1818.  —  Invcaliuu  dn  ItU-Mco.  ~  Sahttl- 
lalion  du  I^r  au  bols  'laiis  la  (>ou»'[rucllcin  Aiyn  nnvlrea.  —  \as^  uavirM  ï  VHiwnr 
bcililvut  l'enlrcllcu  d'uno  arméo  en  camiioiiiii.'.  —  Li»  riviei  ilccunacrvo  iiiaId- 
llMMnt  en  bon  dut  la  lonU  de»  hotnmp*  eiiil)nM)ui.''ii.  —  la»  traosporis  .'i  la 
■tr  Mumil  uioli»  iht  ii*quM  d'Aire  enlui^.  —  L,«i  ulTolt  de  l'annomcnt  nirtQoI 
■«avpni  eiDpf«li<<r  uim  vl|toiireii*o  puarmlti;.  —  l.co  navlm  d6pendoDt  aujour- 
d'hui de  Ivur  mafliitivï.  ~  LUia  ul  Valu  sont  les  »cuIh  cas  de  guerre  navale 
dMA  Im  condlUoBt  DuurtilW.  llf  nn  pcrtneitnnt  pas  An  partor  un  fuKemeot. 
-  («rtaiaei  iuvualioiiit  u'viil  pas  i>Dcaru  èHi  unuiplèlt-inHiil  «oumiicii  à  l'txpiV' 
ricftce.  —  Premier  rmplot  de  l'éperon  oa  rombal.  —  Oorabardcmi^nt  dre  farta 
4' Alexandrie.  ~  Elteli  du  fen  de*  narlre*  anglalt.  —  Perlea  de*  £grP')c*>«.  — 
AUaqan  de* Intlerlc* il«  cAle  par  do>  nnvirns.  —  Ann^llersilou  dana  lec  petlUa 
me.  —  L«  léW^raphe  tavorlae  l'acllou  coinldni'o  do  deux  colenoee.  —  Len- 
Uar  du  la  iraiHinl»l«ii  doe  nanre1lo>  entre  la  Modilerranén  el  la  ntor  llonge 
ra  IlStlel  eu  IWI.  —  LiiMMUvé  par  le  li>l^raplie.  —  t.e«letnD«  du  pa««i  «oui 
ttani  les  ndllcnni  eiMclKnemi-nli.  —  .VapoliHin  reconimamlo  l'étude  dea  ciim- 


Dans  l'examen  de  Inulos  \f^9i  questions  qui  intéresM;nt  les  ex- 
Nitions  militaires  par  mer,  notre  attention  est  naturellement 
attirée  sur  l'immense  différence  qui  existe  entre  l'ordre  ancien 
des  cboses  el  l'ordre  actuel.  Dans  notre  dernière  expédition 
pw  mer  contre  une  grande  imissance—  dans  rinv.i«fion  de  la 
*^fe  —  I»  plupart  des  iKltimcntsde  guerre  et  des  transports 
'lÈpeDitatent  encore  des  vents.  Reaucoiip  de.s  changements  et 
•IcsamùUoralionsqiii  ont  été  la  caracléristique  si  marquée  de 
'a  'lerniére  moitié  de  c«  siècle  étaient  encore  dans  l'enfance. 
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el  on  ne  songeait  infime  pas  »  la  plupart  de  nos  ioveotions  les 
plus  ri^cenles. 

Depuis,  il  s'vsl  produit  dos  cliungeinenls  o^nsidârable!;  non 
seulement  sur  mer,  niais  encure  sur  (erre.  L'énorme  masse 
(lo  combiittiiiils  (|uc  la  pluiiiut  iIch  naltons  peuvent  mellre  en 
campagne,  les  facilités  qu'ottrent  les  chemins  de  Ter  iwur  leur 
rapide  ronce  ni  rat  ion,  les  amollorations  dans  l'arnieinent,  la 
précision  des  télémètres,  la  rapidité  de  transmi.ssion  des  nou- 
Tclles.  la  plus  grande  attention  accordée ù  l'étudo des  sujets  mi> 
litaires  el  navals  et  à  la  réunion  des  renseignements  par  les 
grands  états-majors  ||;énérau>:.  la  prû|>ara(ion  plus  complète 
de  la  guerre  el  l'éléviition  du  niveau  de  rinstriiction  chez  les 
officiers,  tout  tend  à  (airo  d'une  expédition  militaire  par  mer 
une  entreprise  plus  ditlicile  aujourd'hui  qu 'autrefois. 

Au  sujet  de  la  force  militaire  actuelle  des  puissances  élran- 
gÈres,  cette  opinion  pnîvaut  h  l'étninger  que,  avec  un  empire 
aussi  vaste,  avec  de  nomhreux  points  isolés  et  exposés  qu'il 
faudrait  giirder,  aucune  force  que  la  Grande-Bretagne  pourrait 
employer  loin  de  ses  riv;iges  ne  pourrait  résister  aux  eflectils 
qu'il  lui  faudrait  combattre.  {:Yo  forée  whtch  Greal  liritnin 
could  emploi/  far  aicatj  from  her  stiore*  woulil  be  nipuble  t»f  rrtis- 
timj  tite  numltert  hroiujbl  injainst  ha\) 

La  substitution  presque  totale  de  la  vapeur  comme  a^ot  de 
propulsion  pour  les  grands  navires  a  entraîné  des  modifications 
imporlanles  dans  la  condition  dos  expt'-dilions  par  mer.  Pres- 
que toutes  les  exp4>(lilions  des  temps  passés  ont  eu  lieu  sons  le 
vieil  état  de  choses,  à  l'époque  où  les  navires  devaient  compirr 
avec  les  vents  et  les  courants,  el  oii  ils  étaient  moins  oom- 
hreux  et  d'un  plus  faible  tonnage  qu'ils  ne  le  sont  maintenant. 
La  descente  de  la  Manche  par  la  flotte  qui  portait  les  troupesà 
Cap  Ilreton  en  1758  fut  contrariée  par  de  forts  coups  de  vent, 
cl  les  navires  furent  chassés  dans  le  port  de  Plymouth  par  une 
tempête.  Il  fallut  à  la  tlotle  presque  trois  mois—  du  1i)  février 
au  10  mai  —  pour  atteindre  Halifax.  Deaucoup  de  transports 
n'avaient  pas  plus  de  200  tonneaux. 

Dans  son  livre  inlOrcssant  The  Subttltfm,  le  révérend  G.  R. 
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Gleig  ilfjone  une  description  d'un  voyage  à  la  voile  au  coin- 
mcncemenl  de  ce  siècle.  Ea  mai  1813,  le  8>  Liglil  Inlanlry 
finlaiilerie  légîre)  s'einlmniua  it  Douvres  â  (icsliniilion  île  la 
Pt^DiDSiile.  Après  avoir  dil  ([iie  le  navire  dul  mouiller  à  Taliri 
du  cap  de  Dungeness,  le  révérend  écrit  :  «  Knfm,  le  vent  fiiililit 
et  nous  reprîmes  la  mer;  mais  ce  ne  (ut  que  pour  être  hallotté 
p:ir  le  mauvais  temps  le  plus  In  (supportai  île  auquel  aient 
jamais  été  exposés  des  hommes  assoiflL-s  de  gloire  mililaire. 
BrigliloD,  Worthing,  Haslings,  Easttiourne,  lous  ces  porls 
déniaient  successivement  devant  nous,  et  tous  restaient  si 
IOQgt4-mps  en  vue  que  nous  souliaîlions  c^^irdialcmeol  que 
l'Océan  les  engloutit.  Nous  avançâmes  avec  la  même  vitesse 
dcsespt^rante  jusqu'en  vue  du  port  de  Plymoulh,  dans  lequel 
nous  Itlmes  oldigés  d'entrer  pour  nous  ravitailler  eu  eau  et  en 
vivres  frais.  .\  {'lymoutlt.  nous  perdîmes  encore  une  semaine 
précieuse;  aussi  juillet  étail-il  très  avanctï  avant  que  nous 
puissions  dire  que  notre  voyage  était  réellement  commencé  ; 
et  encore  ce  ne  fut  que  le  13  août  que  nous  pilmes  apervevoir 
la  ligne  tourmentée  de  la  côte  d'Kspagne.  En  traversant  la 
Itaiu  du  Biscaye,  nous  avons  été  pris  pur  un  long  calme  et  Ital- 
loUés  par  la  lioule  qui  existe  lialiitnellcment  dans  ces  para- 
ges. •  Quels  progrés  (uits  depuis  cette  époque  dans  la  vilesse 
et  dans  les  dimensions  des  navires  '.  » 

Malgré  toute  l'ardeur  que  mettait  Nelson  pour  rattraper  Vil- 
neuve,  quand  ce  dernier  allait  dans  les  Indes  occidentales  et 
ea  revenait,  sa  vitesse  moyenne  n'était  que  de  93  milles  pur 
joor.  C'ext  c«  que  montre  l'extrait  suivant  de  son  journal 
privé  :  (I  Notre  parcours  en  revenant  de  Barlmile  jour  i>our 
jour  fut  de  3.i"/J  milles;  notre  parcours  du  cap  Saint-Vincent 
it  La  narbade  était  de  'A.îil  milles  ;  de  sorte  que  notre  parcours 
de  retour  ne  comptait  que  232  milles  de  plus  que  notre  par- 
cours d'aller,  nn  tenant  compte  de  la  différence  de  longitude 
et  de  latitude  entre  La  Barhade  et  lîarbude;  soit  une  moyenne 
par  jour  do  3t  Ueues  moins  9  milles,  n 

En  iSno,  la  marine  française  estimait  que  la  plus  longue  tra- 
versée de  France  en  Algérie  devait  durer  trente  jours.  Au  jour- 
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d'Iitii,  la  Lravcrs(-e  d'Algérie  exige  Hulnril  d'heures  qu'elle  exi- 
geait de  jour»  autrefois. 

Actuelleiiienl,  les  navires  portent  leur  proitre  force  niolrice 
et  ne  sont  plus  ohligés  (l'att4;ndn?  les  vents.  Lord  Wolseley , 
dans  iu)n  n'-cil  de  ia  guerre  avec  la  dilne  en  IH60,  fait  l'obser- 
vation sulvantu  au  sujet  des  canonnières  anglaises  :  h  Plus  oo 
considt;re  cette  cxpÉdition  et  plus  on  se  rend  compte  des  dUG- 
cult^  que  nos  ancêtres  devaient  surmonter  en  pareil  cas;  à 
cette  époque,  ne  disjiosant  pas  de  la  vapeur,  il  leur  fallait  des 
semaines,  ou  plus  prohablemiMit  des  mois,  pour  faire  ce  que 
nous  faisons  en  quelques  jours,  u  Néanmoias,  il  ne  faut  pas 
onlilier,  d'un  autre  cdté,  que  le  cliarlion  est  dt>venu  lu  vie 
mi-mo  d'un  navire,  et  que  la  néceiisité  de  refaire  du  cbarlmn 
entraîne  souvent  des  dinicultês  ignorées  autrefois;  en  outre. 
l>eaucoupde  réparations  ne  peuvent  se  faire  sans  l'aidudema- 
cbines. 

I.e  cliarlion  n'est  pas  seulement  nécessaire  [xuir  la  propat- 
8ton;  il  est  indispcnsalilc  pouréctairer  le  navire  à  l'électricité, 
|)our  distiller  l'eau  île  mer,  et  olitenir  l'eau  potable,  et  Veau 
pour  les  soins  de  propreté,  ainsi  que  pour  l'alimeiilalion  des 
chaudières,  pour  pomper  l'eau  de  mer  employ('«aux  lavagos; 
il  est  enfin  indispensable  pour  assurer  la  ventilation  et  la  nia- 
nœuvrodu  gouvernail,  etc. 

Les  navires  de  guerre  ne  peuvent  embarquer  qu'une  quan- 
Ulc  limitée  de  charbon, comparativement  aux  navires  de  com- 
merce de  première  catégorie;  cl  la  dépense  de  charbon  parles 
machines  auxiliaires  à  bord  d'un  navire  de  guerre  est  assez 
considérable.  Si  nous  ne  considérons  que  les  croiseurs,  nous 
trouverons  que  leur  puissance  est  afiecléc  |>ar  la  nécessilé  de 
refaire  le  plein  des  soutes:  comme  wtio  opération  nu  peut  se 
faire  que  dans  les  stations  decbarl>oa  nationales  ou  dans  les 
ports  neutres,  il  devient  plus  facile  de  les  atteindre  { 1  ). 


<l)On  ull  i|n4>  In  nitrlni.'  Irnofnlw  ■'turilc  !■■  tuii<;lioiini>inrnt  d'un  apiarell. 
dll  Kpputi'il  Trn)|iurl(>y,  (|iii  |vfiu(-t  i5ti  IranilHirih-r  du  diarboii  u«  pivinw  mer. 
IXte  aBiif-liiirallun  |*-.nui-l  l'ïlitroiuii-at  aux  rrol«.>ari  iln  (unir  la  nivr  Ht»  )i>n|t 
Icoip*  :  lualK  n>  lriia*liunh.'in<'ut  ik-  xaiiralt  <tiliwlui.T  par  Iom*  1rs  Icni)».  iSntr 
du  tntanHtur.) 
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t)3tts  les  expéditions  ti'ËgypIe  lie  1801  et  de  1802,  un  contin- 
gent anglo-indien  (ut  détaché  pour  coopérer  avec  les  troupes 
venues  (Iti  la  Méditerranée),  ni;iis  dans  des  condiiionsesscntiet- 
lement  dîllérentes. 

Uni'  partie  du  86'  n-giment  fil  voile  de  Bombay  le  58  déoeni- 
lire  1800  avec  le  contre-amiral  Blankel.  L'amiral  arriva  à 
Jodila  au  commencement  de  tévrior  1801,  et,  ii  parlirdece 
port,  ses  navires  mirent  près  de  trois  mois  pour  arrivera 
Saut.  Le  général  Baird  quitta  également  l'Inde  en  di>cemlire  ; 
le  premier  détachement  de  sa  coloime  déliarqna  h  Kosi«éir 
le  limai  1800.  mais  le  général  ne  déhiirqiia  que  le  8  join.  Eu 
1882,  le  premiur  lran.s{>orl  quitta  Itombiiy  te  21  jnillcl.  et  il 
était  à  Suez  le  8  août  après  dix-huit  jours  de  traversée.  Les 
autres  (raclions  de  la  division  qui  partirent  chaque  jour  jus- 
qu'au id  aoilt  étaient  toutes  à  Suez  le  7  septembre.  Le  fî^dnx-. 
lies,  qui  avait  à  lionl  le  général  comniandanl  le  i-onlingenl 
uDgIo-indien.  quitta  Itombay  le  'J  aoill  cl  êlait  à  Suez  treize 
joursaprés,  le  Secourant. 

Au  commencement  de  ce  sii-cle,  la  mer  Itougc  étall  surtout 
(réquentt'-c  parde.s  cal)oteurs;  ce  ne  (ul  que  longtemps  après 
(|u'rlle  devint  la  grande  roule  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon 
et  de  l'Australie.  Depuis,  la  grande  extension  du  commerre,  le 
développement  des  constructions  navales,  et  l'introduction  de 
la  vapeur  nous  ont  permis  de  connaître  beaucoup  de  mers 
difliciles  et  ont  rendu  plus  sûre  la  navigation. 

Les  Eiâlimenls  de  guerre  des  anciens  avaient  en  général  un 
faible  tirant  d'eau,  et  étaient  mis  ii  sec  tous  les  hivers.  Avant 
le  comnu-ncenient  de  l'ère  actuelle,  le^  Ilomai  us  avaient  conçu 
l'idi'-e  du  reuiplacer  les  avirons  de  Icur^i  g»li>res  par  des  roue$ 
mues  à  ta  main-  Plusieurs  propulseurs  de  ce  genre  (urenl  pro- 
posés: mais.surce  point,  la  pratique  nerê|Miudit  pasfi  ta  théorie. 
L'InlrMluction  de  la  Iwussolc  fd  (aire  un  grand  pas  à  la  navi- 
{tiiltou:  mais,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  les  navires 
conlinuéreut  à  utiliser  les  venl-s  comme  (orco  motrice,  et, 
pendant  le  combat,  le  principal  oiiiectifétaUdegagner  le  vent 
A  don  adversaire. 
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La  dernière  amélioration  apportée  ù  la  marine  à  voile  fu 
clipper.  Ce  genre  de  navires  fut  spécialement  construit  en  ' 
d'olitenirdes  traversées  rapides  ;  à  cet  effet,  le  clipper  ai 
un  avant  i'flilé  et  long  et  une  mAture  inclinée.  On  cherch 
combiner,  dans  leur  construction,  la  plus  grande  capacité 
transport  avec  la  forme  la  plus  favorable  pour  la  vitesse.  I 
clippers  firent  des  parcours  très  rapides;  dans  une  Iraver 
de  Melbourne  à  Liverpool,  le  Liyhtnimj  couvrit  2.5S0  milles 
une  semaine,  soit  une  vitesse  de  quinze  milles  et  demi  à  l'hei 
pendant  toute  la  semaine. 

Quand,  en  1857,  de  gros  renforts  lurent  envoyés  dans  l'ïi 
pour  la  répression  de  la  révolte,  on  affréta  quelques  bes 
clippers,  le  Champion  oftite  Scm,  \e  James Bainex,  le  Whirlwi. 
et  d'autres.  Ils  ne  donnèrent  pas  la  vitesse  qu'on  atten<j 
d'eux,  il  cause  du  la  faiblesse  des  vents  alizés  qui  souffler 
cette  annéc-lii.  Le  clipper  a  décliné  par  suite  des  progrès  dt 
navigation  à  vapeur.  ■ 

Le  promoteur  de  la  navigation  ii  vapeur  fut  le  marq 
Jouflroy  d'Abbans.  Ce  gentilhomme  français,  secondé  par 
mécanicien  nommé  Périer,  travailla  de  1770  à  1781  pour  In 
ver  le  moyen  d'appliquer  à  la  navigation  la  machine  à  vap* 
de  Walt.  Avec  beaucoup  de  peine,  il  réussit  à  constnure 
navire  de  quarante-six  mètres  de  long,  qui  lut  d'ab( 
essayé  sur  la  Saône.  L'Académie  des  sciences  n'accordaaucu 
attention  aux  résultais  qu'il  avait  obtenus,  et  peu  apréî 
Révolution  exila  le  marquis. 

Tous  les  efforts  faits  aux  I*Itats-L'nis  par  William  lien 
Jobn  Flilch,  Iturlington,  Ilaaisey,  Samuel  Morey,  Nathi 
Road  et  Oriiisby  deiueun'îrcnt  stériles.  En  Angleterre,  Patri 
Miller,  James  Taylor,  et  Symington  avaient  essayé  avec per 
vérance  de  résoudre  le  problème,  et  le  dernier  construisit 
navire  à  vapeur,  la  t'hiirlntle-lhiiiilax,  pour  remorquer 
navires  sur  le  canal  de  la  Clyde  (I). 


(t)  La  f hiii  toile  JiHHitaii  fui  nli)iiiiliiii[ii''i'  ;i  ruiisc  lU's  iIc'-kAIsiiup  h-*  ri-moiiii 
l'eau  laiMiii'iil  aux  rivi>)>  ilu  raiial. 
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Fulton,  qui  avait  tiluilic  bqiiostion  «n  France,  conslruisit  nii 
â,  sur  ta  Seint^,  un  navire  k  vapeur  qui  réalisa  une  vitesse 
'Se  trois  nœuds  à  l'iieun?.  I^es  propositions  qu'il  fit  alors  au 
;<iUTernemenl  du  Ronaparlt<  n'iiyanl  jkis  été  favorableuieol 
cueillies,  il  retourna  aux  États-Unis  en  1806,  après  s'être 
procuré  les  plans  île  la  machine  «le  la  t'hiu-lotte-ihunim.  Là,  Il 
installa  sur  le  Clrrmont  une  des  machines  ii  vapeur  de  Watt 
d'une  loreo  de  vingt  chevaux,  et  obtint  de  bons  résultats.  L'an> 
née  suivante,  le  flermont  lit  le  voyage  de  New-York  k  Albany, 
soit  une  dislance  de  cent  vingt  milles,  en  vingt-quatre  lienres  ; 
peu  après,  un  service  réjnilierfnt  éfahli  sur  l'Ilndson  entre  les 
eux  villes. 

Il  iieut  sembler  étrange  que,  la  machine  à  vajwur  de  Watt 
ayant  fonclionné  d'une  manière  satisfaisante  pendant  quelque 
ps  dans  les  manufactures,  il  ail  fallu  une  aussi  longue 
ériode  de  trente  ans  pour  l'appliquer  aux  navires.  Mais  il  y 
avait  beaucoup  de  diniciillés  à  siinuontcr.  Le  logement  dune 
machine  massive  à  bord,  la  recherche  d'un  mécanisme  con- 
eoable  pour  Iransmellre  la  force  aux  propulseurs,  l'espaco 
^«aire  pour  le  cbarlion,  il  avait  fallu  tout  i-tudîer  ;  il  avail 
lemeut  fallu  tenir  compte  de  l'espace  nécessaire  pour 
issurer  une  navigaliou  convenabU-.  pour  loger  les  passagers 
et  pour  arrimer  le  chargement. 

Eq  1812,  Ri<lt  et  Tliomson  c■tllslrui^ircnt  sur  la  Clyde  un 
navire  à  vapeur  appelé  la  Comel.  Kn  1815,  un  navire  û  va|)eur 
fit  une  traversée  de  Glascow  à  Londres,  et,  en  1818,  un  autre 
alla  de  New-Vork  à  la  Nouvelle-Orléans.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  se  servit  régulièrement  de  la  navigation  à  vapeur. 

Ou  t-mploya  au  début  des  roues  à  pales,  une  roue  élfint 
placée  de  chaque  cAté  du  navire  à  l'extrémité  d'un  axe  en  T. 
Ce  système  avait  plusieurs  inconvénients,  dont  l'un  était  que, 
dans  les  coups  de  roulis,  une  des  roues  sortait  de  l'eau,  tandis 
que  l'autre  rencontrait  une  résistance  anormale,  ce  qui  fati- 
nait  lieaucouples  machines. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  navires  ît  aubes  avaient  de 
nombreux  désavantages;  leurs  grandes  roues  et  leurs  tam- 
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bours  étaient  une  cible  remarquable  pour  l'artillerie  eiuiRiuie; 
une  partie  de  la  machine,  se  trouvant  au-dessus  de  la  ligoede 
flottaison,  nVIait  pas  siilTmanimenl  à  l'abri  doi;  pnijeolileK  de 
l'adversaire;  enfin  les  lanibuurs  gênaient  l'emplareinenl  des 
pièces. 

Ces  dê»ivanlages  étaient  très  apparents  quand  F.-P.  SmiUt 
etEri<'S!fO(i(l)rr'solureiillcprobIfcnH-'en  inventant  un  meilleur 
propulseur,  l'iiélice.  Le  premier  essai  fut  fait  en  Angleterre  où 
un  navire  h  vapeur,  muni  du  nouveau  propulseur,  fut  con- 
struit et  essaye  sur  la  Tamise  en  1837.  Rn  t8i0,  on  c^instruîsil 
le  Arehimedrx,  de  S32  tonneaux  et  de  ^chevaux.  Malgré  un 
temps  trtts  mauvais,  ce  navire  lit  la  traversée  de  Ciravcsend  à 
Portsraouth  en  vingt  heures.  Vers  celle  époque,  Kricsson  alla 
aux  ^lal.s-L'nis  sur  le  Hnherl-Slorkfo» ,  im  navire  k  vapeur 
construit  par  MM.  taird  pour  un  gentleman  nméricain.  O 
navire  à  vapeur  riait  mu  par  une  hélice,  et  t-etlc  invention  fut 
rapidement  adoptée. 

Les  avantages  de  rhélicje  pour  un  nuvire  dr  guerre  sont 
évidents  :  le  propulseur  est  placé  entièrement  sous  l'eau,  el 
son  axe  est  suffisamment  luis  pour  mettre  la  machin**  h  l'abri 
du  feu  de  l'ennemi.  La  dis)Kiritioii  des  tambours  permet  d'in- 
slaller  des  pièces  au  milieu  du  bâtiment,  disposition  avanta- 
geuse. 

Dans  ce  dernier  demi-siècle,  le  développement  des  construc- 
tions navales  a  été  rapide,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
qu'il  a  atteint  son  apogée  (2).  Les  progrés  faits  jusqu'à  muiple- 
nant,  comme  on  l'a  vu  {>ar  la  comparaison  déjà  laite  entre  nos 
deux  ex|ié(lilîons  d'hlgyple,  ont  trbs  considérablement  facilité 
le  transport  d'unie  armée  pur  mer. 

L'uri(-iiu)  de  quelques  récentes  applications  remonte  fort 
loin.  Il  pafiill  certain  que  les  premières  expériences  de  bateau 
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(I)  Os  tut  ErlcNMii  (lui  fli  Im  pUiu  ilu  ITonifor  poor  lo  i(ou%eniotnMil  tMint 
oit  ItNII. 

<i)  Les  «iMincrt  l'tteîapt  pt  Uorga»  prirent  port  a«  l>oinl>«rdeiii«al  il'.tcre  •■ 
UOO.  Le  pnunler  m'àlait  i|u«  île  30»  dI  lu  HKOdil  ilo  310  choraux. 
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soiis-mariD  on!  ulé  failus  soits  le  W>gne  de  Jacques  I*'  pur  un 
Holtamlaiii  nonuné  Cornélius  Urelthel.  Biislinell  élutlia  égale- 

eui  le  moyen  de  détruire,  par  une  invt-nlioii  soinldaMe,  les 
vaisseaux  anglais  niouillés  sur  la  cAle  pendant  la  guerre,  de 
rinilépendaiioe.  On  dit  queJolinâon.capilainb  américain,  avait 
projet**,  uu  moyen  d'un  bateau  sous-marin,  de  faire  évader 
Napoléon  de  Saiote-Hêlène  :  entreprise  périlleuse  qui  fut  ren- 
due inutile  par  la  mort  de  l'Knipereur.  Fulton  porta  son  atten- 
jon  sur  ce  point,  et,  en  1801,  créa  un  sous-marin  destiné  à 
employé  dans  les  guerres  navales. 

Le  liautUtix  pouvait  naviguer  sur  et  sous  l'eau  ;  une  sptière 
en  laiton  n'inpiie  d'air  comprimé  fournis.<ait  l'air  rospl- 
ralile.  l'iusieurs  essais  furent  faits  avec  ce  hateau  dans  le 
port  de  Brest  ;  mais  te  gouvernement  français  refusa  de 
l'accepier. 

l^  navigation  à  vapeur  fit  de  grands  progrès  grAce  à  ta 

Institution  du  1er  uu  iHjLsdiinsla  construction  des  navires  (I). 
Le  poids  d'un  navire  en  fer  n'est  que  les  deux  tiers  du  poids 
d'un  vaisseau  en  liois  de  même  dimension  ;  et.  comme  le  na  vin; 
en  fer  est  plus  léger  que  le  navire  en  liois,  il  Hotte  mieux.  Les 
perfocti'imicmunts  suca^ssifs  de  la  macliine  marine  ont  aug- 
menté considéraMement  ta  vitesse  des  navin^  ii  vapeur,  de 
sorte  qu'on  a  réalisé  une  plus  grande  économie  de  cliarlion. 
l-a  vapeur  a  considérablement  rt-duil  les  duri'-es  de  traversée, 
a  diminué  le  nonilire  des  accidents  et  substitué  la  certitude  A 
l'inccrlilnde.  FJIe  a,  d'un  aMé,  rendu  les  surprisis  plus  faciles 
ft  la  guerre  :  d  un  autre  côté,  elle  a  rendu  hasardeuses  cer- 

ines  opérations,  étant  donné  la  rapiililé  avet!  laquelle  ces 
ngiéralioni^  peuvent  être  interrompues  par  suiti-  de  l'arrivée 
rapide  d  une  force  enneniii-. 

Ea  c4)mpnrant  les  avantages  des  navires  à  vapeur  actuels 
Kur  li>s  navires  à  voiles  de  l'ancien  lumps,  nous  ne  [touvons 


dite  arrc*ili-  luitt  ilu  riièiie l'Iiik-nl  >(To-9Hirc!  pour  liiVriUr  IoÏAOJou  XfM 
NDC*  lia  huU  dp  diarpnkto  rraployi'*  lUiu  ta  cuaolruHlMi  d'un  raU*i-un  de  ît 
■,  (luallu  itrixélail  fvalu^  à  I.OiniltrM  par  canoR. 
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omettre  de  noter  la  rapidiCé  avec  laquelle  il  e!>t  po»siljle  de 
venir  en  aide  aux  forcfîs  en  campagne.  Cette  rapidité  facilite 
non  sfuletiient  l'envoi  des  renforts,  mais  encore  l'envoi  du 
niat(':ricl  de  guerre  et  des  approvisionnements  ;  car.  étant 
donné  que  nous  avons  lu  supériorité  sur  mer,  rien  n'emp<^clte 
d'envoyer  des  steamers  rapides  dans  les  ports  neutres  les  plu« 
voisins  pour  aclietor  tout  ce  dont  le  corps  (;\p4><litionnair<> 
peut  avoir  Iresoio. 

Le  téli^raptie  électrique  rend  des  services  précicuxcn  temps 
de  guerre,  en  maintenant  une  communicalion  rapide  et  con- 
stante entre  le  chef  d'une  armée  en  campagne  et  le  ministre  de 
la  guerre;  c«  dernier  est  tenu  exactement  au  courant  dos 
besoins  de  l'armée,  et  peut  ainsi  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  fournir,  sans  perdre  de  temps,  tout  ce  qui  a  élé 
demandé.  Les  envois  peuvent  être  expédiés  directement  de  )a 
métropole  ou,  par  l'intermédiaire  de  nos  consuls  ou  do  nuit 
maitions  de  commerce,  do  quelque  point  mieux  situé  par  ra|»- 
porl  au  thé.tlrc  do  la  guerre  :  il  y  a  ainsi  économie  de  temps  ot 
d'ai^enl. 

La  mise  à  terre  des  troupes  et  des  animaux  est  un  point  qui 
doit  toujours  lixer  notre  iittfiulioii.  Par  suite  des  améiiuraliuns 
dans  la  construction  des  vaisseaux  d'aujourd'hui,  et  par  suite 
de  l'augmentation  du  nombre  des  passagers,  on  a  été  amené  à 
se  préoccuper  de  ta  conservalion  des  vivres  et  de  la  c^jmpres- 
siuu  des  fourrages,  pour  subvenir  aux  besoins  des  grandes 
masses  d'hommes  et  d'aniuiau:c  qui  doivent  (aire  une  longue 
traversée.  Nombre  de  provisions  embarquées  aujourd'hui  sont 
plus  nutritives  que  celles  d'autrefois  ;  elles  lionneiit  moins  de 
place,  et  peuvent  être  gardées  très  longtemps  sans  risquer  de 
se  détériorer.  La  nécessité  d'embarquer  une  grande  quantité 
d'eau  n'existe  plus,  uiaiulenant  que  les  steamers  sont  munis 
de  condenseurs. 

I^  soldat  n'est  plus  exposé,  i)endant  de  longs  voyages  sous 
les  tropiques,  à  contracter  certaines  maladies  qui  sont  la  con- 
séquence d'un  usage  continu  de  vivres  salés  et  de  la  privation 
d'eau.  On  prend  plus  de  soins  ~  alimentation  généreuse. 
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meilleiirevcnlilalioQ.fourniliirt^alKiiKluntod't'^du — de  la  santé 
des  bommos  et  des  ctiev»iix.  de  sorte  qu'il  la  lin  de  la  traver- 
sée il.";  sont  dans  los  meilleures  conditions  [Hissiblcs  pour  siip- 
porter  les  fatigues  de  lu  campagne. 

Nelson  s'occupait  de  sa  Hotte  avec  tant  de  sollicitude  que 
jamais  le  scorbut  n'y  parut,  .\prfts  seize  mots  de  croisière 
ininterrompue  entre  le  cap  Sainl-Sébaslien  et  la  Sardaigne.  sur 
les  six  milli!  marins  de  sa  flotte  il  n'y  avait  |)as  un  malade. 

Les  transports  u'ékuit  plus  obligés  d'attendre  les  vents  favo-- 
râbles  peuvent,  quand  nous  avons  le  commandement  absolu 
de  la  mer,  appareiller  de  porls  dilTérents  et  se  rassembler  sAre- 
ment  en  un  |>oint  flxo.  En  admettant  mJ^me  que  la  puissance 
maritime  de  l'advt'rsaire  n'iiit  pas  cb;  réiluite,  ces  transports 
courront  moins  de  risquesqu'aulrefois  d'être  capturés.  Ancien- 
nement, on  envoyait  àcs  frégates  et  d'autres  navires  à  voile 
rapides  en  éclaïreurs  pour  découvrir  les  mouvements  et  les 
intentions  de  la  Hotte  ennemie. 

Nous  avons  vu  comment  Nelson  cou|)a  le  sillage  de  Bona- 
parte en  1708,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  bâtiments  légers. 
.\HJaurd'bui,  avec  des  croisours  rapides,  le  servi»;  d'explo- 
ration peut  se  faire  à  de  tiien  plus  grandes  dislances,  en 
m^rae  temps  que  le  nuage  dense  de  tumûc  form<-  iMir  une 
Hotte  sous  vapeur  révélera  aux  naviresi^^claireurs  la  position 
de  l'ennemi. 

Dans  le  cas  où  l'escadre  d'escorte  viendrait  à  ^tre  défaite,  le 
convoi  pourrait  lacilement.  en  forçant  de  vapeur,  échappera 
la  OoKe  victorieuse.  Indépendamment  du  fait  que  beaucoup 
de  vapeurs  de  commerce  sont  plus  rapides  que  les  vapeurs 
de  guerre,  une  bataille  livnK;  à  fond  des  deux  cdlés  cau- 
mm  de  telles  avaries  aux  bâtiments  de  comltal  qu'à  la 
du  la  flotte  victorieuse  ne  sera  guère  en  meilleur  état  que 
la  flotte  vaincue;  et  on  se  demande  si,  après  un  sérieux 
engagement,  le  vainqueur  sera  en  état  d'entreprendre  une 
vigoureuse  poursuite  {iiml  H  may  he  cotmitrred  lUmbtful  1/ 
afler  n  lerious  enijagcmeiit  the  conqueror  will  Ik  in  a  position  to 
undertake  a  rigorom  punuit). 
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Indt-pciidamnicnl  dos  avaries  cuiisÉcs  aux  navires,  l'explo- 
sion des  gros  olms.  le  carnage  et  le  désordre  mettroni  à 
l'épreuve  le  courage  des  plus  hardis;  et  apn>s  un  engagement 
de  quelques  heures,  les  équiiMiges  seront  tellement  fatigués 
qu'il  leur  laudra  un  moment  de  repos. 

Les  combats  navals  entre  HIake  et  Van  Tromp  furent  très 
chauds.  Dans  l'Iiiatoire  d'Angleterre,  la  victoire  est  rdclanuf 
par  les  Anglais,  et  dans  celle  de  Hollande  par  les  Hollandais  : 
on  a  dit  que  les  engagements  furent  si  furieux  que,  dans 
chacun.  Anglais  et  Hollandais  étaient  liion  liattus. 

La  hatailledu  Ml  en  est  encore  un  exemple.  Dans  la  journ^M! 
du  î  août,  les  Anglais,  ayant  leurs  navires  désemparés,  furent 
incapables  d'empêcher  l'amiral  VilleDeuvcdes'écliapiH>r  de  la 
haie  d'Ahouklr  avec  deux  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates. 
Nelson  ne  put  qu'envoyer  Hood  avec  le  Zealous  pour  faire  la 
twursuilo  ;  et  encore  le  rappela-l-il  bientôt  pour  ùvller  uni» 
lutte  inégale. 

La  puissance  destructive  des  canons  d'aujourd'hui  com- 
parée avec  celle  des  anciens  canons  est  énorme.  Chaque  pro- 
jectile qui  pénètre,  en  outre  de  l'effet  terrihle  qu'il  est  suscep- 
tible de  prMiuire  à  bord  dans  tm  espace  renfermé,  peut  causer 
des  avariesdans  les  machines  oudansie  système  de  la  barre  ui 
mettre  par  suite  le  bâtiment  hars  de  comlial.  Il  peut  faire  dans 
le  flanc  une  ouverlurequi,  si  elle  n'a  pasde  conséquences  plus 
sérieuses,  causera  beaucoup  d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'eHe 
soit  réparée.  Sans  doute  les  portes  éiancbes  seront  fermées 
pendant  le  combat,  ce  qui  empêchera  l'eau  d'envahir  :  mais  un 
navire  dans  cet  état  ne  peut  pas  tHre  ca|>aliled'un  long  effort. 

«  t}ii^»d  les  navires  étaient  poussés  par  le  vent,  la  Naturu 
intervenait  constamment  pour  coninirier  les  résultais  dus  au 
talent  et  pour  donner  à  un  des  adversaires  des  avantages  qui 
étaient,  jwmr  l'autre  adversaire,  aussi  imprévus  qu'inler- 
fltls(l).  n  Devons-nous  croire  que  do  tels  coups  de  chance  ont 
disparu  aveci'iutroduclion  de  la  vapeur? 


(t)  .VupaJ  Warfar*,  Ri-ar  AiliiiirÉlCvknti,  p.  9M. 
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Les  l>d(iai(^ols  de  guerre  (raujourd'liiii  dépeudenl  absolu- 
ment de  leur  rnaclnnc.  Tout  est  fait  à  liord  à  l'aide  d'une  tna- 
cbioe  quclcfitique,  ([ue  la  moindre  avarie  |ieut  mutlre  luu's 
d'usage.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  consultant  un  ouvrage 
pul)li<ï  dcrnit'TKiiicnt  i>iir  l'ingénieur  do  la  flotte  Reginald  C. 
Oldknow  (1).  dans  lequel  cet  odicier  dit  qu'à  Itord  du  il.  M.  S. 
Vulcan.  il  n'y  ii  pas  moins  de  98  machinas  à  va|teur,  dîsliuctcs. 
avec  194  cylindres;  il  y  a  en  outre  30  torpilles  avec  90  cy- 
lindres, ce  qui  fait  un  total  de  128  machines  et  de  284  cy- 
lindres. Le  Vulcun  l'-lant  un  navire  spécial,  un  torpetio  dépôt 
ihip  (navire-dépAt  pour  les  torpilles),  ne  peut  pas  iMre  c-onsi- 
déro  comme  un  type  ordinaire;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
tous  les  liAtimentR  de  combat  ont  à  Intrd  lieaucoup  de  petites 
machines  ou  machines  auxiliaires. 

Celui  qui  désire  av  (aire  une  idée  do  ce  que  s^^ront  probable- 
ment les  lutiires  batailles  navales  trouvera  c6  sujet  1res  bien 
Iraitt^  dans  le  chapitre  Wlll  de  l'ouvrage  de  II.-W.  Wilson, 
InittcliiiU  in  Aelinn. 

La  bataille  de  Lissa,  en  18(itï,  et  la  guerre  si  no-japonaise  de 
ISSi-ISO.")  sont  h'S  siuils  exemples  de  bataille  navale  sous  le 
Douvel  ordre  de  choses.  Sauf  qu'elle  afait  ressortir  la  valeur 
delà  cuii'asso  comme  mode  do  protection,  l'avantage  d'avoir 
un  chef  entreprenaut  et  énergique,  et  la  nécessité  de  taire 
toujours  des  manœuvres  navales  et  des  exercices  de  canon- 
nage,  la  première  de  c«9  l>ataillos  n'a  rien  permis  de  préjuger 
pour  l'avenir. 

Tegetliofl,  l'amiral  autrichien,  atteignit  son  objectif  en  sau- 
vant  Lissa  ;  cependant  il  savait  que  sa  tlolte  était  intérieure  ;i 
la  flotte  italienne,  que  ses  canons  étaient  impuissants  contre 
des  navires  cuiras.«iés  et  que  ses  é[>erons  n'étaient  pas  aussi 
faciles  à  employer  qu'on  le  croyait.  Il  ne  put  poursuivre  à 
cause  de  rinlêriorité  de  vilesse  de  ses  navires  et,  si  désireux 
qu'il  lui  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  son  adversaire,  il 
a'absUnt  de  provoquer  un  autre  engagement.  Les  Italiens, 
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(l'un  autre  ciilé,  avuienl  coiisominé  lu  pliipiirl  de  leurs  muni- 
tions dans  le  1)OJiiimrdetnent  cl  dans  le  combat  naval,  et, 
comme  ils  étaient  sur  le  point  de  manquer  de  charbon,  ils 
aliundotinèrent  toute  idée  de  faire  un  nouvel  elTort  pour  ré- 
duire leurs  adversaires  et  rentrèrent  à  Ancdne. 

1^  bataille  de  Lissa  lut  livrée  il  y  »  Irente  ans,  et,  depuis,  tes 
changements  dan*  la  conslruclion  des  navires  de  guerre  i-l 
dans  le  malt'-riol  ont  tHê  considt-raliles.  Les  vaisseaux  de  ligne 
en  liois.  dont  Ituskin  disait  :  o  Considérez-le  de  bout  en  bout, 
un  vaisseau  de  ligne  est  la  plus  belle  elioîie  que  l'homme, 
animal  sociable,  ait  jamais  faite  d,  furent  éliminé*)  des  tloUes 
par  le  feu  des  obus,  et  on  a  dû  créer  un  type  plustorraidable. 
Le  5  sc|itemt)re  18134.  Napol('M)n  III  ordonna  la  construction  île 
cinq  batteries  llotlantes  qui  devaient  porter  une  cuirasse,  et 
dans  ces  batteries  Uottantes  nous  avons  les  premiers  navires 
k  vapeur  cuirassés. 

Lo  Victoria,  le  dernier  des  trois-ponts  en  bois,  (ut  achevu  et 
armé  en  1860,  et  la  mi>me  année  vît  commencer  les  deux  cui- 
rassés le  Warritir  et  le  /(/«rA-ZYmcf. 

Depuis  la  construction  du  premier  cuirassé,  une  lutte  s'esl 
engagée  entre  l'artilleur  et  l'ingénieur;  l'un  s'efTorcant  de 
rendre  son  projectile  capable  de  percer  les  cuirasses  dêfca- 
sives  les  plus  (orles  des  navires,  l'autre  augmentant  successi- 
vement l'épaisseur  des  plaques  et  améliorant  la  qualité  (le 
l'acier,  alln  de  rendre  son  navire  invulnérable. 

I^s  améliorations  dans  la  construction  des  navires  vont  en 
progressant.  Lo  plus  grand  steamer,  lancé  aux  Ëtats-Uulsen 
18%,  était  le  i'ni»!/lntniti,  de  11.330  tonnes  brut  (1).  En  jan- 
vier 1897,  le  nouveau  croiseur  anglais,  protecteur  du  com- 
merce, Trrribte,  do  14.200  tonnes  —  Irère  du  l'oiverfut —  ler- 
mina  ses  essais  et,  pendant  quatre  heures,  réalisa  nue  vitesse 
de  22  n.  14  h  l'heure.  Les  deu.x  navires  [leuvent  aller  à  New- 
York  et  en  revenir  sans  faire  de  charbon,  ou  peuvent  (ranchir 
dix  mille  milles  à  fi  nœuds. 


Il)  La  t*aD«  an)[l«i«e  ait  dp  inarofllc  pied*  cube*  «nglali  o«  O.îSCi  do  U  tana 
Iraaçalw.  (,Vul«  du  traJutteur.i 
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On  ne  peut  guère  tirer  de  conclusions  d'un  combat  contre 
me  n«l(e  auiisi  mai  conatiliit-e.  uussi  mai  cntratnéo  cl  aussi 
mat  commandée  que  hi  IloUo  chinoise  ii  Yahi.  Son  infériorité 
vi<;-à-vi<;  de  la  Hotte  japonaise  était  trop  grande  ;  la  nmitlé  des 
t-quipages  était  conipiisée  df  n*cnies  il  |»eine  dégrossies;  les 
navires  étaient  mal  commandés  et  se  masquaient  mutuelle- 
ment dans  le  tir  di-s  pii-ces  qui  était  exlréun-menl  mauvais  et 
lent.  II  n'y  eut  pas  <le  commandement  ;  la  première  décharge, 
tirée  par  les  pièces  de  12  ponces  (1)  du  Tiinj-Ywu,  causa  un 
tel  cliranlement,  que  les  ofDciers  chinois  qui  se  trouvaient  sur 
passerelle  furent  renversés;  en  outre,  l'amiral  Ting  et  son 
"■chel  d'élat-major.  te  major  von  llanneken,  lurent  si  indis- 
posés par  la  commotion  qu'Us  durent  être  descendus. 

A  Valu,  comme  h  Lissa,  les  pertes  consistèrent  principale- 
ment en  hommes  qui  se  noyèrent  au  moment  où  sombrèrent 
les  navi^e•^a^ariés. 
^    Il  y  a  plusieurs  inventions  récentes  qui  n'ont  pas  été  sbumi- 
^■es  complètement  à  l'épreuve  de  la  guerre.  Nous  pouvons 
^Kiter  notamment  le  torpilleur  (2),  la  torpille  automobile,  les 
"torpilles  fixes  et  les  torpilles  de  contact,  le  canon  s<ius-marin, 
et  le  chercheur  électrique.  I.e  pro%'erbe  suivant  lequel  il  n'y  a 
Il    rien  de  noux'eau  sous  le  soleil  est  liien  justiflé  dans  le  «is  de 
Hl'éperon  ;  après  une  période  de  plusdedeuxmilleans,  l'éperon 
fut,  en  ISGâ,  replacé  h  l'avant  du  navire  comme  engin  oflensif 
dans  la  guerre  navale.  Iticn  que  rendue  encore  plus  puissante 
par  la  grande  impulsion  que  donne  la  vaiicur  aux  navires 
modernes,  la  valeur  de  l'éperon  est  très  contestée,  et  cette 
question  ne  sera  résolue  que  le  jour  où  les  arguments  pour  et 
contre  auront  reçu  la  sanction  d'une  l^laille  entre  doux  flottes 
fuissanlus. 


I 


II)  Lm  pi*«e  de  li  iMiKiM  Ml  du  callbiv  lie  C.Xll.  tJtole  du  lr«4teUtr.] 
1I>  Le  mal  lorpilia  lui  appllqni!  pour  l«  prrinlèra  M*  k  uno  InTcntlon  itr  Kvl 
«  K<  d'aolrtv  A  mûrira  In*,  et  omiiInT-n  pfimlnul    l>    Rnvire  «nire    la  Granile 
irvtagM  H  l«  Était  In  lu  «n  IS1I  tBIi.  Criilt  an  bateau  *oui  mutin  •)»!  itriall 
ploMr  tau*  U  tat^e  il  un  satire.  Uc«  nuMca  n  wersitviU  do  la  tar|>llli>  do» 
llalU>|aa  ca  IKU.  «4  (m  AmfrlctiM  l'eaptofènat  m  grand,  lA  «auvent  avoc 
•MCé»,  d«na  la  gnrtrc  de  Sétviom. 
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On  sa  servit  pour  la  première  foi;:  cte  l'éperoo  dans  le 
combat  de  Hamplon  Roads,  le  8  mars  i86Z,  quand  le  Utrrirmr 
éperonna  lu  CumfN-rlaud  (1).  Le  choc  fil  incliner  le  navire 
fédéral,  mais  l'éperon  avait  été  si  mal  lt\e  à  l'avaul  du 
Merrimac  qu'il  se  détacha  du  coup.  Le  trou  ainsi  tait  du(  élre 
bouché  avec  des  madriers  avant  que  le  navire  pût  se  mesunT 
le  lendemain  avec  le  Motiiior, 

En  essayant  de  donner  un  coup  d'éperon,  il  esldidiciledediru 
d'avance  quel  est  celui  des  deux  naviresqui  sera  le  plus  avarié; 
eu  tout  cas,  le  navire  qui  éperonne  n'est  pas  sans  courir  un 
grand  danger.  En  approchant  un  navire  qui  a  une  torpille 
prâte  à  être  lancée,  il  est  évidi^nt  que,  avant  que  l'assaillant 
soit  à  la  dislance  voulue  de  son  adversaire,  il  court  le  grand 
risque  de  sauter,  t'ncommandant  peut  époronneravec  quelque 
chance  de  succès  quand  le  navire  ennemi  a  été  mis  hors  de 
comlml  par  le  Icu  d'artillerie;  mais,  en  outre  du  risque  de 
causer  îles  avaries  à  son  propre  navire  en  courant  sur  son 
adversaire,  ce  commandant  perd  l'occasion  défaire  une  prise 
avantagense. 

L'avenir  de  l'épsron  dans  la  guerre  navale  est  très  incertain 
et  on  ne  s'en  servira  1res  prohahlemcnt  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. 


(1)  l.p  s  m«r*  IMS.  nn  n«rln  i  vapeur  ilo  Fumm  dngulif^ro  fat  apotc"  •ortanl 
■lu  |Mrt  (le  Norfolk  u(  «iMCumlanl  ior^nol  ilniih  In  cllrcrlioii  il^Scwair»  l'uliil.  On 
■iKnnla  lo  danger  aux  aavirui  («li^r.-iui  l'iimluTlanil,  Cottyrftt,  Htnnriolit, 
Saint- luvrrne»  ot  Kaanokr.  i|d1  iVlalnnl  raouilli^s  k  llainpton  ll«aili,  I.o  vonalK 
niyalérienx  reMoBiMtil  i  uiiu  iiialeioii  IloUeiiVe  tluiit  In  elii-utiJi6e  et  le  luit  n'éli* 
T«|pnl  nuilcM»  d«  l'oau.  Il  an  illrlgra  drutt  aur  .NVwiwrt:  cbangcant  e«ianlU>  il* 
roate.il  mil  le  cap  *ur  l'oiulmuchuru  ilii  Jamea  lllvi>r,i>li  «(^  tronvalmt  la  CuM^r- 
lanJ  ol  lo  Cviiyrru.  âca  Inlnnllana  di-vlorunt  blcutdl  imIiIimiIm,  «I  on  roooBBM 
le  («.'lier  MirataiS  Hrrrimof.  consirult  A  Norfulk  par  le*  <ontiMté»,  A  Mn 
a[ipri>rbc,  lo  Cnmktriaiut  Inl  carofa  une  bord^  de  um  ^rosH-a  |M(e«a  :  les  pn>- 
jiviîkv  retioiidirNit  Hir  la  calrawo  du  Hrrrimae  *diia  lalrti  nacuu  ollol.  L'artU* 
Ivrlo  du  Cartffretg  n'obtint  pai  de  mellleun  rnullals.  .^ugmi-ulsat  de  viieaae,  le 
JfcrTtiiiili;  ta  dlrisua  v«n  le  fumlifrlaHii.  et  lo  Itapi»  île  aon  l/wn  kenk  (rpMvn) 
«m  plein  mlllea.  Ultant  nlnal  an  trou  Intmea»  dan>t  lo  flanc  da  navire  IMAral. 
HédMrfieant  an  bofdi^:,  lo  MfTTimae  roprll  itu  cliamp  et  (u»ca  de  ■onvean  «ir 
fOB  adienalru.  Lo  itimbrriand  «tall  ainsi  nii*  hor*  de  eoMbal  «I  eonmovca  * 
eiMlur  :  isai*  aon  iiavillua  flollull  eucoro  an  voni  et  aea  pièce*  h  pivot  lir^reMl 
un  ilernier  coup:  tout  iMall  Uni.  !■«  brair«  étalpaRO )>TaU  rcliii>r<  de  ae  ntoitro  ri 
eonUlt  avRC  le  f'nmhtrlaHit.  (.Volf  «Tk  ir«àuetrvr,  eiltailo  de  l'omfltlt  Uuntrf 
o(  Xht  irrral  Htbetiuin,  \^r  Jamo*  Xoere,) 


I 

É 


Il  OnilE  >IBH 
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En  ce  qui  coucerne  les  eOels  d'une  attaque  exécutée  par  une 
flotte  contre  des  fortiticiitioDs,  nous  sommes  plus  à  même  de 
formuler  des  conclusions  fermes;  et  comme  il  peut  titre 
nécessaire  d'exécuter  de  pareilles  attaques  afin  de  s'assurer 
une  bonne  l>ase  d'opérations,  il  sera  inslructif  d'étudier  ce  qui 
■st  arrivé  en  ISS*. 

Cepoiiibnl  nous  avons  d'aliord  le  cas  du  bombardtmieul  de 
Lissa:  mais,  ù  celte  époque.  l'artillerie  n'avait  pas  atteint  son 

I développement  actuel,  et  le  tir  de  la  llotte  italienne  fui  piteux. 
Les  instruments  pluseflicjices  de  destruction  introduits  depuis 
I8G6  n'ont  pas  rendu  la  guerre  plus  lerriMe:  rat  on  peut  dire 
avec  raison  qu'avec  ces  instruments  les  luttes  seront  plus 
courtes  et  plus  décisives,  et ,  ])arsuile,  le  total  des  perles  d'exis- 
tences sera  moindre.  Le  bombardement  des  ports  d'Alexandrie 
fut  la  première  occasion  dans  laquelle  une  flotte  du  nouveau 
type,  cuirassitp  et  [lortant  de  grosses  pièces  rayées  des  plus 
puissants  modèles,  a  attaqué  des  batteries  ù  terre  armées  avec 
In  grosse  artillerie  aciuellc. 

Les  forlificalions  d'Ale.xandrie  venaient  d'être  réarmées  par 
lekIiiMive  Isniall;  on  avait  mis  en  hatlerio,  le  11  juin  1882, 
7  grosses  pièces  rayées,  iSâpiècesàJlmelisse,  ot33  mortiers; 
a  flotte  anglaise  avait  un  total  de  87  grosses  pièc«s  rayées. 
Les  Anglais  étaient  sui>éneurs,  non  seulement  dans  le  nom- 
re  des  grosses  pièces,  mais  cinquante  de  leurs  pièces  étaient 
ucoup  [dus  puissantes  que  le^  plus  gros  canons  eu  batterie 
dans  tes  forts.  Aux  grosses  pièces  de  la  (lotte  s'ajoutait  un  feu 
puissant  de  canons  Maxim  et  Nordenfelt. 
|h  Les  défenses  égi'pliennes  étaient  disposées  de  telle  sorte 
^Bqu'il  n'y  avait  pas  deux  forts  pouvant  se  prêter  un  mutuel 
appui;  la  maçonnerie  était  eu  outre  inférieure.  Néanmoins. 
d'après  le  rapport  de  sir  iieaucbamp  Seymour,  il  fallut  dix 
heures  et  demie  pour  éteindre  le  tuu  des  batteries.  1-a  mer,  ce 
juar-lj.  était  extraordinairemi'ntcjtlnie,  et  les  navires  anglais 
ie  trouvaient  îi  une  telle  dislance  du  rivage  qu'ils  ne  couraient 
quo  peu  de  danger, 
f^s  canons  égyptiens  étaient  servis  mollement,  et  leur  tir 
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était  mauvais.  Le  cai>itain»  d'arlJllcrie  Walfon)  en  montre 
Jans  le  passage  suivaul  les  causes  proliables  ;  «  It  semblerail 
quo,  CD  r^glt^  gtriK^rale.  i)  n'y  avait  pas  <le  gurgousï^e»  pitnnes 
ilnns  les  magasins,  puisqu'il  n'y  a  que  dans  le  fort  Kas-el-Tîn 
qu'on  trouva  quelques  gargoussiers  doublt^son  métal.  l.'asp«ot 
des  magasins  p«riuel  de  croire  que  les  gargousses  êtaienl 
confectionnées  pendant  le  combat,  et  lecbargeuicntdoit  avoir 
été  l'atenii  pur  suite  de  la  faible  diiiiunsioii  des  balances. 
Teut-élre  ce  fait  explique-l-il  les  nombreuses  irrégularités 
dans  le  tir  de!«  Égyptiens,  puisque,  probablement,  la  cbargt! 
était  fréquemment  iuférieure  it  lu  cbarge  réglementaire  (I).  n 

Sur  un  total  do  :Mil8  coups  tirés  paria  flollo.  on  releva  lii 
atteintes  bien  accentuées  ;  si  ou  y  ajoute  un  nombre  égal  pour 
les  attcintcsqui  n'ont  pas  pu  être  relevée«(  exactement,  on  verra 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  8  p.  100  des  coups  tirés  qui  aient  pro- 
duit de  l'edet. 

u  D'une  façon  approximative,  dit  le  c-apilaine  Walford,  sur 
te  nombre  des  coups  qui  ont  atteint  les  forts,  50  p.  100  ont 
passé  |>ar-dessus  le  paraprt.  .'Cl  p.  100  ont  frappé  l'escarpe,  et 
environ  17  p.  lOÛont  louclié  le  parapet.  »  Le  pourcentage  des 
coups  aurait  été  plus  faible  si  la  mer  avait  été  agitée,  caries 
lames  auraient  considérablement  giiné  la  précision  du  Ur. 

D  Quant  aux  Gatlings  iqui  tirèrent  7.100  coups  pendant  le 
Comliat),  il  sullira  de  dire  que,  après  de  minutieuses  ruclier- 
ches  dans  tous  les  forts  et  batteries,  on  ne  put  trouver  aucune 
trace  de  leurs  projectiles.  On  releva  cinq  marques  de  projec- 
tiles des  canons  Nordenfelt  qui  tirèrent  l(>.2:i:t  coups. 

D  II  n'y  avait  pas  d'empreinte  visible  de  projectiles  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  canons-revolvers  sur  les  escarpe.^ 
et  sur  les  parapets:  mais  il  a  été  rapporté  qu'un  nombre  con- 
sidérable de  projectiles  Nordenfelt  fut  ramassé  dans  le  fort 
Mecks.  Les  etiets  des  slirapnels  étaient  beaucoup  plus  nom- 


I 
I 
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(1)  Tlif  rffftl  liflhr  bombttniiutnt  of  Ihr  fofU  q(  Hnandria,  Il  )niUn  HSl- 
LMlurcdi-IIvi.>fe<lt<yM(i|»lii  N.  L.  WaIIoM.  II.  .\..  HuyaMiiktiMl  ScttIo;  IntUto 
UoM,  n'OCIX,  p.  isa 


1)  OtTnK  JIEII 


1M 


I 


hreuxet  plus  marqués  que  le5elTclsdesin»c/irHr-j7Mt»(canoiis- 
p  vol  vers). 

M  (îSl  nalurfllfinenf  dinicile  de  déterminer  avec  quelque 

ilude  les  pertes  des  Égyptiens  en  lui^s  et  en  blesses.  Les 

l^ilgypliens  en  uccusfliit  280,  ptindanl  que  les  oITiciers  de  la 

Ootle  estimeal  ce  nomlire  ft  500.  D'après  ce  que  j'ai  vu.  je 

croirais  assez  que  le  preniipr  nombre  représente  le  total  des 

lioiume.s  qui  tombèrent  dans  les  batteries,  et  que  le  S4-cond 

comprend  tes  pertes  de  l'infaulerie  qui,  dit-on,  était  rangée 

D  bataille  en  arrière  des  forts.  Le  nombre  des  bommes  au 

rviee  des  piètres  ne  dépassa  probaldenu^nt  pas  2.000;  d'aprvs 

es  renseignements  aullientiques,  la  plupart  dccescanonniers 

laient  des  Nubiens,  les  meilleures  lroui»sde  l'nrniée  *>gyp- 

leDOc.  o  Ces  perles  furent  principalement  produites  par  des 

claU^  des  revi^tements.  Li  flotte  anglaise  eut  Ti   tués  et  2fi 

blessés,  et  les  navires  recurent  environ  iH>  coups  dans  leurs 

coques. 

Démonter  quelques  canons  et  mettre  liors  de  combat  un  bon 
nombre  decanonniers  D'est  pas  tout  coque  l'on  cherclie.  Un 
nrl  à  terre,  con.struil  avec  des  matériaux  susceptibles  de 
i>sister  au  tir  de  l'artillerie,  armé  avec  des  piè^s  h  grande 
puissance  servies  par  des  eanonniers  bien  instruits,  disposant 
d'un  nombre  presque  illimité  de  munitions,  aura  toujours 
ravanlayesur  les  navires  do  guerre;  la  défense  peut  durer 

Itant  qu'il  reste  une  pièc«  en  éUt  de  tirer. 
I  n  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  l'observation  suivante,  faite  à 
l'époquedans  le  L'ttiled  Service  Gazette  :  n  Si  les  forts  d'Alexan- 
drie avaient  été  armés  avccdes  pièces  plus  puissantes,  c^jmmo 
celles  qui  se  trouvent  sur  les  eûtes  de  France  etd'Allemaftne, 
^t  si  Uis  pièces  avaient  élé  servies  par  des  artilleurs  français 
bu  allemands,  le  résultat  de  la  lutte  aurait  été  bien  difTérent. 
Ntius  aurions  eu.  suivant  toute  probabilité,  au  moins  un  tiers 
de  notre  flotte,  sinon  coulée,  tout  au  moins  mise  hors  de 
combat  et  de  service.  » 

Ijss  bombardements  d'Alger,  d'.\cre,  de  Sfaxct  d'Alexandrie 
bot  ê{c  effectués  contre  des  ennemis  inférieurs  sous  tous  les 


152 


eM>KDiTto.NS  siii.tr.unEs 


rapports  el  dépourvus  de  connaissances  en  arliHerîe.  A 
Alexandrie,  notre  supériorité  était  trop  grande  pour  qu'on 
piiis-se  tirer  une  conclusion  sérieuse.  Cependant  ce  l>oinl>arde- 
raent  semble  avoir  dômonli-é  que  l'effet  du  tir  des  navires  les 
plus  puissamment  armés,  aux  distances  moyennes,  même  con- 
tre de  mauvaises  batteries,  est  beaucoup  moins  considérable 
qu'on  le  croil  géii(:nilenu-nl  (  l  ). 

Le  succès  des  navires  contre  les  forts  est  l>eaucoup  une 
question  da  distance.  Pour  réduire  des  forts  au  silence,  il  laui 
disposer  d'un  nomltre  sullïsant  de  navires  et  ouvrir  le  feu  de 
près.  Protégés  comme  Us  le  sont  maintenant  par  une  cuirasse, 
les  navires,  utilisant  celte  protection,  devraient  s'engager  le 
plus  pri'S  possible.  Le  bombardement,  par  la  flotte,  des  forts 
de  mer  de  Sébastopnl,  le  17  irctobre  1854,  ne  produisit  aucun 
effet,  —  les  navires  tirant  à  des  distances  variant  de  I.COO  à 
i.800  yards.  Toutefois,  trois  navires  anglais,  sur  la  touche, 
tirant  à  des  distances  de  SOO  h  1.200  yards,  balayèrent  toutes 
les  batteries  découvertes  attaqm'^s. 

Dans  la  lutte  finale  pour  la  possession  d'Alger,  en  1830,  lu 


(I)  Lo  ^wluUl^d(:lIl«llt  tout  tvccot  dos  l»aU«riei  ila  KOnM  do  SanUagiMlo-Cabi 
|i«r  l'cMcaiIro  ain^ri<*lni^  vltMii  cn«or»  li  l'appui  ae  rsMorUoa  4a  rolnnd  l'un»  _ 
la  baltvrie  Miirro.  i  l'et{  du  çoulcl.  comiitail  cluigcanouii  en  brvnii!  île  IGoniUiii^ 
(rpi,  «o  f.tt.iri^ant  |>ir  U  hourlir,  cl  deux  obuiinn  de  it  Cfrntlini'lri**  jio  dur 
puni  (iiuli-uirul  («ir  la  lK>UL-hi'.  Ces  pilbMti  parlaient  lu  mlllàtlino  du  xvitr  *iMe 
i-t  avalcot  é\^  (laiinlormt^. 

I.a  btUcrlo  Soeapa,  i  roui.'"l  du  Rouli>t,  pomplall  Irol»  obn*i«r«  dii  ïl  «miU- 
nUrea  (buvclwl  el  ■l«ns  canoiii  lloulurla  du  10  cvolluiHret.de  nadMu  réoeni  el 
débnniu^  du  croliour  RriiM  Mncfit*, 

Va  balluriv  f'unttt  K'rT'ta.  <m  urrirti'  A*  goulvl  i>t  vulUanl  la  |ka«te,  cain|>tal> 
■Irui  caiiun*  Krui>)>  de  !i  i;cii(lui«lrc»i  deux  oba»ict»  de  13  e«nllRi£ira  »(  dans 
pIM-H  lloniorla  ilv  tC  ccnlImCIrM. 

t>t  ttvli  ballerln  vouaient d'^^lreélcvi^eai-l  l'Iaiiinl  plui  uu  moini  btiïO  McriM. 

l.'arUlliYlo  ilo  l'orailro  niuiTkaliKT  Hait  Iwaaruap  plas  nonibrvuae.  mldli 
H4^1«el  MUiptall  dmt  pMtea  de  395  ■ullllraf'trtw,  dv  363  uiitliluttrua  «tde  ISS 
■iIlliinrlrM. 

Maigri-  |>lB«l(<uri>  |oun  il<>  bombardonK'nl  r4  nno  i^nurtn*  romominalloa  da 
■lUDltiiiB*,  l'arltlli-ric  de  l'uittaiite  aiu6rl«aia«  ni*  causit  i|Uq  'IuvIiiuai  aiartet 
n^llEcal'Ii.'t  aux  bitiIvrlM  «fpagnoli». 

C'««t  (laillFur*  l'aris  ir«llel«r*  «onpiHMta  (amiral  ri>nrnti!r,  R^^ral  Borgnl» 
Itoibardui,  i>lc.).  iinii  dan*  uu  dticl  d'itrtltlerle  entre  dciculraniiaclde*  tvllorh* 
d»  cM«.  lus  laieuiicrt  *e  tnini'i-ul  en  i^lal  d'Inl^orll^  mar^vto  Tii-t-tl*  4a 
«cfDMdtd.  lA'vti'ifv  trudiiffur.) 
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.-fce-ainiral  DiiperrO  lut  inviK^  par  le  gc*néral  de  Bourinont  k 
coopérer  hvoc  les  Iroupes  de  (erre  en  faisant  une  (aussc 
attaque  Ou  cAlé  de  la  mer.  L'amiral  ne  voulut  pas  conipro- 
mellreses  navires  et  alléyiiaqu'ilsétaienlsur  lepieddepaix, 
par  suite  de  la  réduction  faite  sur  les  effectifs  des  txiuipages 
afin  de  laisser  plus  de  placit  aux  troupes  pendant  la  traversée. 
Toutefois,  la  Oolte  tit  une  démonstration  le  !«  et  le  3  juillet, 
mais  â  une  lello  distance  des  lialterles  que  presque  tous  les 
proieclUes  tombèrent  à  l'eau.  Les  seules  pertes  essuyées  par 
la  flotte  furent  de  dix  tués  et  do  quatorze  blessés,  dues  il  l'éda- 
lemenl  d'une  pièce  de  3(î.  Le  général  Valiizé  cl  les  officiers  qui 
inspei'tèrent  les  forts  après  la  prise  d'Alger  ne  rclcvùrenl  que 
douze  à  quinze  marques  de  projectiles,  et  le  ^é-néral  déclara, 
non  sans  mépris,  qu'il  se  chaqçeait  de  réparer  les  dégâts  faits 
par  la  Hotte  k  I»  ville  pour  une  somme  de  sept  francs  cin- 
quante centimes  (t). 

Les  attaqui^  de  Cjiarleslon  par  mer  sont  les  exemples  les 
plus  insiructifs  que  nous  ayons.  I^  Gouvernement  de  l'Union 
attachait  beaucoup  d'imiMrtance  à  la  prise  de  Charleston  qui 
résista  [wndanl  quatre  ans.  I^s  monilors  de  l'amiral  ï)upont 
lurent  sérieusement  endommagés  dans  l'attaque  du  17  avril 
J863;  leur  feu  —  le  Keokuk  tirait  k  550  yards —  ne  fit  aucune 
impression  et  n'îniligea  que  des  avaries  de  peu  d'importance 
Hux  forts  confédérés.  L'amiral  rappela  ses  monitors  au  Iwint 
d'une  heure  environ;  ses  commandants  et  lui  étaient  d'avis 


II)  M.  Altrw)  >cUeBi(«il,  »  la  [Mrc  *3  île  wn  Bûtoirt  ifr  la  eongn/tr  d'Mftrie, 

Idll  :  ■  lj!  vIcr-aiDital  111  Mn  daT«ir  i-n  a'oipciMal  vaa  ioalilcim-iit  â  an  iKiutru 

|l«  anU«  i|u«  lo  toi  iDl  avait  oonlW*.  Sa  Mule  laulir  (ni  d'avoir  donoi-,  ilanit  i(iioI- 

lt|a«  iMtMifBa  un    peu  tion(>e>s  An  *on  rappcci,  li'i  |>roporMOD«  d'au»  utl»qn« 

[wlrie*^  a  ta  ^«1  n'Àlalt  i|D'nne  iWiBonMrBUoii.  U>  liravo  inarlu  qui  «omptall 

M>  u  rin  qaebinea  (w^M  bfjllaniri.  minini>  l«  contial  du  3  )ull]«l  ISItt  ««ntr« 

tv  H'InrfAaa.   la  i'rylnn  tl  le  AtUII,  c4  cammo  te  mmli«l  prc*  do  liraoïl  Port 

(33  et  ]!i  avQI  at  la  BM'iue  snai-vidtiu*  I'm^u  Indien,  u'arall  p«st>cMh>  d«e«tl« 

^JlalM  «nimal^  pour  a|uul(ir  d«  l>rillanl  k  sa  carrlrm.  • 

Son  cMupialrlvtii  ne  Ini  \ni  la  muI«  per«onD«  Il  criUinor  b  ce  t»iet  te  tiniTe 
BBlroJ.  Jaups.  doat  l'IiUli^re  h1  Impacliato,  écrU  :  «  .SI  tamaUtoeonlreuiuiral 
b«mD  Uuiwrtw  himoK  <t*  paco*  «l'aaa  («■elurr,  Il  r«gn>Utii«,  uon  «n  iwinuic* 
•tr,  ifatolr  lait  un  conipt«  reudv  aua*!  Inexact  du  la  v ifloite  iiuu  l«t  ha nls  fonda 
ri  l«a  raelUin  ito  liraud-Poil  Inl  ionubtcai  philât  ((dc  la  liraioura  de*  martlH 
Irmoc^  «u  h)  canon  île  tea  «atawans.  «  —  Xiva:  Htntms,  vol.  V,  p.  417. 
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<|U'il  n'y  avait  rien  ii  giigner  en  continuant  ratlaque  (I)-  ^ 
!iiic:<'«S£(!iir(Ii.-  Dupont,  le  contru-nmiral  Unlilgren,  ne  fui  pas 
plus  lieui'eu::  diins  ses  allaquus  du  10  juillet  el  du  17  aoill.  Il 
avilit  ejisayi!  iIp  (airL-  l'iiniHissihle  et,  depuis  lors,  il  n'y  eut 
plus  d'engagonient  importiinl  de  cuiruRsc  contre  Charloston  (i). 

Quand  des  navires  s'approchent  au  dclii  d'une  dislance  rai* 
tîonnaMe,  ils  doivent  s'attendre  à  iHre  sérirusenn-nt  <^ndoni- 
niagés.  Dans  l'attaque  des  forts  de  Lissa  eu  juillet  1866.  le 
fimnidabili',  un  des  plus  piiissiints  navfrcs  de  la  flotte  Ita- 
lienne, s'engagea  avec  la  batterie  casenmtée  Madonna  k  Port 
Saint-fîiorgio  à  une  dislan&î  d'environ  300  yards:  sa  coque 
fut  atteinte  quatre-vingt-dix  fols  r^l,  quoique  supérieurement 
commandf'r,  il  dut  se  retirer  sans  avoir  rien  lait. 

Un  fort  peut  résistera  un  lir  prolongé,  el  un  coup  frappant 
le  revêtement  ou  le  parapet  d'un  ouvrage  ne  causera  jamais 
autant  de  dommage  qu'un  projectile  qui  ptmétre  dans  un 
uavire.  Kn  outre,  il  n'y  a  pas  de  comparaii^on  entre  la  valeur 
d'un  l>àlimenl  de  guerre  ut  la  valeur  d'une  hatterie  à  terre  (3). 
Dans  le  tir  k  bord  d'un  navire,  non  seulement  11  est  trfrs 
dillicile  d'apercevoir  l'objeclir,  mais,  ce  qui  est  absolument  un 
>.'rand  inconvénient,  c'est  qu'il  est  Impossible  de  constater  les 
véritables  dégAts  qu'on  lait.  En  outre,  comme  des  engagements 
à  grande  distance  tendent  à  diminuer  le  moral  des  com- 
Ixittants.  il  faut  éviter  do  se  retirer  au  delà  de  la  distance  la 
plus  favoralilc  aux  canons  et  aux  canonnicrs. 

Cesl  dans  le  but  d'emp^^cber  les  navires  de  guerre  de 
s'approcher  trop  près  que  les  batteries  à  terre  sont  souvent 


<l)  Qa.init  Ip  pm ïrrnriBcal  <li>  Wanltlniiton  ln*t«la  |H>ur  (|ue  faillirai  I>u|nmI 
uUn'iuitl  IIbnilo*>i>n,  Kiii'uim  k'Mi'vn  roi>lti>  crUi'  nnln'itrlii-.  •>  lu  Mml  coup,  Ml- 
U,  coitlvra  un  navire,  iwnilaiil  i\uv  cvol  coufi*  n<>  |«uveril  rtituire  un  tort  a* 
allroco,  tDnim«>  tou*  rnvcji  tu.  !>■■  loin  Immualilrs  de  la  lorce  ol  àe  la  rrala 
tauci>  H'ul  l'UBlro  VMn.  t 

(S)  |ii>u>  iNtlIr  aUoqai'  «lu  IT  arrll  IHIEI,  le  ««ni  ma  m  Irai  Dupont  rouUII  torrrt 
loa  iwann  de  CliariMinn.  il^[<^ilu<.'n  par  Ico  (or)*  ?>anil«r  pi  lloollrlp,  atre  non 
In^hi  eulraif^Sn  i;t  hull  luonlluni  :  le  Knkuk.  le  |<lu(  laiHu  do  noullur*.  (al 
m«U>  par  in*  tin>>(irUlt-i  ili^  ronf^li^^.  iSalf  tlit  tra/itiftrir.) 

{3)  L'n  lKlllHi>-nl  de  ({urrrr  ilu  tu»  .Vite  Millo  S^.tXO  llvrea  par  caiM*;  no 
rmluMir  cnuini*  r.li>«livj.'i(i,  ID.CW  llvnt*. 
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placées  avec  iutiïntion  pTH  des  hauts-fonds  ou  près  d'autres 
'bsUiclRs.  En  luut  cas.  elles  ne  doivent  jamais  permettra  aux 
navires  ennemis  de  prendre  l'initiative,  ou  de  venir  à  petite 
piriOe;  car,  en  ayis^wiit  ninsi,  elles  iM^rdtuit  la  suiKirioritê  que 
leur  donne  la  stabilité  des  plaies-tormes.  Elles  doivent  être 
munies  de  nombreus^^s  traverses  ann  d'abriter  les  bommes  et 
les  masques  des  pi^ce5  et  de  les  protéger  contre  le  feu  des 
canous-re  Vol  vers,  qui  sont  devenus  maintenant  un  puissant 

!  auxiliaire  h  l'armement  des  navires  de  guerre. 
I  Une  opinion  prévaut  que  les  chances  de  rt^ussile  d'une 
attaque  par  mer  contre  des  batteries  de  cflte.  qui  ont  Olù  des- 
sinées et  consiruiles  avec  soin,  ont  été  diminuées  plulAt 
Iju'augmcntèes  par  les  arafrliorations  et  les  inventions  de 
j^erre  modernes  (1). 
Les  canonniers  à  terre  ont  des  instruments  très  précis  pour 
j  déterminer  les  dislances  ellliriyer  leur  Ur,  tandis  que  Iwî  na- 
L  vires,  tirant  dune  plate-forme  plus  ou  moins  stable  suivant 
^■'état  de  la  mer,  ne  peuvmit  pas  trouver  la  distance  avec 
^nulant  de  précision.  On  peut  dire,  en  faveur  des  navires,  que 
^'leurfeu  est  dirigé  contre  unecilile  Û\e  et  que,  en  se  dépla- 
^çanl,  ils  peuvent  dérouler  leurs  adversaires;  reste  cependant 
^■i  savoir  si  cette  mobilité  ne  gène  pas  la  précision  de  leur 
^propre  tir. 

I^s  quelques  exemples  que  nous  ayons  d'un  débarquement 

ffif'ctué  L-u  présenoo  do  ronnomi  ont  eu  lieu  à  une  époque  0(1 

a  limite  de  la  portée  efliiMce  du  vieux  lusil  à  pierre  était  de 

>nt  yards,  tlumbien  notre  fusil  actuel  rayé  et  à  magasin  dil* 

n*  du  lourd  et  incomnioile  fusil  h  pierre  de  17S8  et  de  1801  I 


I  A  nM«r  t  re  wu)vi  rojitiiioii  ilu  uii-or  CullwoU  (of>.  ni.)  :  ■  Um  ileux  f  mMlM 
BiarilliB»  lie  l'empire  i!b  (Ihlar.  Pi»!  Arlhnr  H  Wrtliai-WiTi.  bik- 
■WfMt  IubIihi  IfS  ili'ux  h  <■•■  iiUw|ur«  fur  terrr.  Il  n'f  a  ivppn<lnBt  rlru  do 
MUffcnanl  ilaiM  lo  (ail  i|ne  le  Japoo  ts  ili'vida.  poar  op^mr  coolro  ces  iltMS 
fiUaas  d'Nnws  c«imtmi1c*,  k  ^mptofor  le*  tom^  il«  U'trf  >«  ll«ii  <loa  Iokim  aa- 
•  alen.  Toaro  l'tifaUitre  niTalu  >i«4  l«nir>*  niodi-iuen  Icmil  ï  ilnaiiprcuiur  l'allaifiM', 
IMT  dca  lluUea.  ilo  ballerlca  di'  cAli>  ■!  ccllnrl  soat  psInontm.Co  D'rut  |>ait  |>»ur 
^  oBtreprlto'  aatal  riutaiw*  qu'uiir  lalliin  ■V(l»m>  il'anivcr  h  ta  puliHU«(i 
*«r  BH<r.  (•■>  I-ltiMenl  <!«  Mintiul  inudrriio  nidlr  tir.iur»up  Inip  dicr  («ur  ItMitM* 
niM  parvIllB  opànUon.»  (A'olr  <fn  traituettiir.) 
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La  portée  actuelle  de  notre  fusil  (Lee-Metford)  est  de  â.900 
yards,  et  celle  de  la  pièce  de  campagne  est  de  5.000  yards. 
Dans  l'espaco  d«  quelques  décades,  les  dimensiftns.  la  portée 
et  la  pénétration  des  grosses  pièces  se  sont  i^^alemenl  déve- 
loppi'-rsd'inus  maiiij^re  incmyalde. 

Non  seulement  on  a  apporté  de  grandes  améliorations  afin 
d'oblenir  la  rapidité  de  chargement  et  d<-  déchargement  des 
»rmes  'a  feu,  mais  on  se  préoccupe  acluellement  l>eaucoup 
d'assurer  ta  précision  dans  le  tir  en  développant  et  en  soignant 
les  exercices  de  tir  et  de  canonnage  (t).  Des  exercices  continus 
d'appréciation  des  distances,  des  tirs  sur  buts  à  éclipse  et  des 
feux  de  guerre  ont  fait  du  lanlassïn  un  tireur  très  redou- 
table. 

La  puissance  de  l'oflcnsive  cl  plus  encore  de  la  dcfenstrv 
a  considérablement  augmenté  par  suite  de  l'adoption  de 
canons  à  tir  rapide  et  de  eanons-r4f\'olvers,  cl  la  possibilité  de 
couvrir  elTicacement  de  projectiles  une  zone  donnée  est 
actuellement  très  grande. 

Parmi  les  nombreuses  applications  de  la  science  moderne  à 
la  guerre,  aucune  n'est  plus  précieuse  que  le  télégraphe  élec- 
trique, dont  le  service  le  plus  important  est  d'assurer  la 
transmission  rapide  des  renseignements  au  quartier  général  ; 
il  permet  ainsi  à  un  général  do  disposer  ses  forces  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  ;  les  ordres  et  les  inslruclions  sont 
envoyés  rapidement  dans  toutes  les  directions;  les  mouve- 
ments combinés  sur  le  théâtre  de  la  guerre  sont  assurés  avec 
une  remarquable  précision. 


(I)  L'amiral  Parrntpil  nv«lt  an  Dr«ni)  in't|>riii  pour  Im  <«noiu  iK  ellall  «onvi-nl 
te  rat  aulvaiit  puar  v\|>1I<ihit  ce  inéprlri.  Priiduiil  la  Kutrrrc  a¥M  la  GriiMito'Dn- 
lngnc-.  Il  Mslt  mt'llihtpmait  (Miilrnnt)  A  t>oril  'lu  niivlrc  du  «oinniuilore  noWBD*, 
le  HufX  Junior.  A  cvllo  i'(Kii|ue.  nu)  iiavlri.-  ii'étall  uulurifA  k  \>ê»6ttvr  do  MbII 
diB*  l«  |>oH  dn  XcurVorfc  cha*  faim  ocHnIk*  iigiiaux  |ir^lalilM.  DbiTMM,  q«t 
Mail  un  nflirier  un  p«>«  laMUcIsnt,  coaoïiUaait  par(nll>>iiioal  <vtl«  conalga»; 
m»  Milr  oepciiilaKl.-ll  m  fit  pd*  l«  «IrmI  i-l  «eniiagou  ilaiis  la  paft*«.  QvoBd  II 
(■t  à  bonn*  port4«,  )m  IwlUtHwh  Imtc  ouvrlrrnt  inr  lo  navlra  >»  tau  tellenHnl 
lutoBM»  i|u«  l«  MMUlMlore  (ul  obllgA  de  t'ut*U-r  ot  d'envoyer  an  ramil  h  Um 
pour  donuor  do«  os|)11c«1Iod(.  Patir  une  ralMOOU  iwarunoanlir,  l't'fiVJ'-Jiuiiar 
(■I  ret4rd6  et  raata  août  la  leu  el  i  l>««»o  porii«  pen<laiii  unp  «ivmlbeaR: 
eepcadaKl,  ponoue  ne  fui  Moa*£. 
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Grâce  au  têlil-graphe.  les  diflIcuUés  qu'on  renconlmil  pour 
'faire  agir  de  concerl  deux  colonnes  parties  de  points  apposés 
ont  i:«ssé  d'exister.  It  est  quetquelois  impossible  d'assurer  la 
communiait  ion  directe  it  tiuvors  un  pays  orxuiH^  par  l'en- 
iieini;  mais  les  lïls  et  les  câbles  sont  tellement  nombreux 
u'ils  prrmetteal  de  contourner  ce  pays  et  d'établir  la  com- 
munication électrique  entre  deux  colonnes  marcbant  de  deux 
points  opposés.  Pendant  la  s"erre  russo-turque  de  1877-78. 
Ii's  télégryninu'ft  échanges  «-ntre  Conslanlinople  et  les  autres 
capitales  de  l't^urope  passaient  par  le  golfe  Persique  pour 
atteindre  l'Kuropo  rià  Aden. 

tEn  1798,  la  communication  entre  ta  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  était  quelque  |>cu  établie.  Apr^^  la  bataille  du  Nil, 
Nelson  envoya  un  lieutenant  de  vaisseau  par  terre  jusqu'à 
Bombay;  cetotlicier,  porteur  de  dépêches  pour  le  gouverne- 
ment d«i  rindi!,  pass<)  par  Alexandrette,  AU>p  et  Itagdad,  d'oi'i 
il  descendît  le  golfe  i'ersique.  Le  voyage  fut  accompli  en 
soixante-cinq  jours.  A  l'époque  de  l'expédition  anglaise 
d'lt'.gyp(e,  sir  Hobert  NVilson  dit  :  «  La  communication  a  tou- 
jours été  mainieiiue  avec  l'amiral  Blankct,  cl  lord  Koilli 
envoya  *iei\x  lois  un  officier  de  vaisseau  à  Snez.  La  première 
lettre  écrite  par  l'amiral  ii  sir  Halph  Abercrombie,  lettre  que 
le  général  llulchinson  reçut  à  Rosette,  était  cbiiTrée  et  ne  put 
èlre  traduite,  ta  clef  ayant  été  perdue  (1).  n  Cctli!  façon  de 
communiquer  au  moyen  de  messagers,  qui  avaient  beaucoup 
de  précautions  à  prendre  iwur  éviter  d'élre  enlevés,  était 
nécessairement  très  lente  et  n  avait  pas  grande  valeur  comme 
uyen  d'assurer  une  mutuelle  cooi)ération. 
four  montrer  la  dilTérence  entre  les  vieilles  méthodes  et  les 
nouvell(»«,  nous  [louvons  prendre  un  cas  qui  se  présenta  en 
Angleterre  en  IGSi). 

Monmoulb  débarqua  îi  Lynie  dans  l'après-midi  du  11  juin. 
Le  uuire  de  Lyme,  un  tory  dévoué,  .s'enfuit  à  Iloniton,  d'où 


Tlioiii»  WlhiM,  l"^  Ifll. 
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il  (lApiyiia  un  messager  au  Conseil  privé.  Le  courrier  atteignit 
Londres  (à  156  milles  de  Honitou)  le  13,  A  S  heures  du  matlD. 
Avec  les  moyens  actuels  de  communicalion.  un  léléRramme 
auraileté  entre  les  ninins  du  ConHiil  privé  avant  que  le  maire 
se  fat  éloigné  de  Lynicde  quelques  milles. 

AprJ>s  Ahoukir,  le  H.  M.  S.  Uttnder  fil  voile  en  emportant 
des  dépêches  ]M)ur  le  comte  de  Saint-Viocent,  et  le  houuu- 
ruftle  comtnandiinl  Ciipel,  de  la  Mutine,  fut  envoyé  à  l^ndres 
par  terre.  Ce  dernier  quitta  les  bouches  du  Nil  le  7  uoâl,  mai» 
n'arriva  h  l'Amirauté  que  te  2  octobre.  On  voyage  plus  vite 
aujourd'hui. 

Au  début  de  ce  siècle,  les  nouvelles  parvenaient  leotoment. 
En  1805,  Mack  iivait  atteint  l'Im  avant  qu'il  recitt  des  aou- 
velles  des  mouvements  de  .Napoléon,  ou  môme  qu'il  sût  que 
la  Grande  Année  avait  quitté  la  côte. 

Nous  avons  vu  dans  un  chapitre  précédent,  eu  parlant  de 
l'attaque  de  Lissa.  rim])ortauc«  du  service  que  le  tel l' graphe 
peut  rendre  en  temps  de  guerre.  Le  retard  apporté  k  ce  mo- 
ment par  I»  flotte  autrichienne  est  expliqué  par  l'incertitude 
dans  laquelle  se  trouvait  son  amiral  au  sujet  du  vérilatde 
objectif  de  la  flotle  italienne.  Mais  un  télégramme  envoyé  par 
le  gouverneur  de  la  halmatie,  le  19  juillet,  informa  TegetUiof 
que  l'attaque  était  commencée,  et  l'amiral  prit  aussilôt  la 
mer. 

Il  peut  sembler,  k  premi6re  vue,  que  les  grands  change- 
raenls  qui  sa  sont  produits  dans  le  cour-s  de  ces  dernières 
aimées  ont  rendu  moins  importantes  les  leçons  du  passé.  Le» 
hommes.  c<'pendaut,  n'ont  pas  changé,  non  plus  que  les  prin- 
ciiie.-t  fondaïuenlaux  de  l'art  de  la  guerre;  aussi  la  nt'^'csslté  de 
modeler  nos  actions  d'aprê-s  l'expérience  du  passé  existe-t-elle 
toujours.  Le  vrai  talent  consiste  à  savoir  profiter  de  ces  leçons. 
en  ne  renouvelani  pas  les  erreurs  et  les  fautes  des  cauipagiies 
antérieures.  A  la  guerre,  de  même  qu'on  ne  sait  jamais  exac- 
lemcnl  tout  cm  qui  devrait  être  connu,  de  même  il  est  rare 
qu'on  (ente  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  ;  et  comme,  depuis  le 
nouvel  état  de  clioses,  il  n'y  a  pas  eu  de  guerre  conduite 
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seatndum  artem.  il  y  a  beaucoup  de  prohlèmes  qui  n'ont  pas 
ncore  rec"  une  sululion  saiisfaisiiole.  Les  officiers  diffèrenl 
1^  vues  sur  Iwauooiip  de  points  essentiels,  et,  comme  il  ne 
Vesl  pa$  encore  pre^enlO  d'otrciisions  perinetlant  de  recon- 
nnllre  quels  sont  les  poinU  justes,  nous  sommes  obligés  de 
nus  guider  d'après  les  cas  analogues  antérieurs,  en  n'ou- 
bliant  pa.s,    toutefois,  de    tenir  compte  des    tnodiricidions 
iipporltes  aux  circonstances  par  la  différence  entre  les  moyens 
des  tenipfi  passés  et  les  moyens  de  l'époque  actuelle. 

Ce  qui  a  ett^  dit  d'un  poète,  naxciitir  mut  (il,  ne  s'applique 
pas  à  un  ronducleur  d'hommes.  Aristole.  désireux  d'in- 
spirer de  l'ardeur  niiiilHireii  son  élève.  Alexandre  le  Grand, 
lui  recommandait  d'étudier  VIliadr.  Napoléon  rcconimanitail 
également  l'élude  des  guerres  d'Alexandre.  d'Annihal. 
e  t^ar.  et  pressait  tous  les  officiers  de  prendre  comme 
niodéles  les  arllons  de  ces  grands  capitaines.  M  joignait 
d'aiilf^urs  rexemplc.  yu  préceple;  et.  cependant,  il  y  avait 
jiulant  de  difTérence,  au  point  do  vue  de  l'oi^anisation,  de 
l'anneinent  et  de  ta  iai^iique,  entre  les  troupes  qu'il  comman- 
dait et  celles  de  l'antiquité,  qu'il  y  en  a  maintenant  entre  les 
^armées  du  Premier  Knipire  et  ct^lles  d'aujourd'hui. 

Chez  nous,  mnlheureusemenl.  on  porte  peu  d'attention  à 
étude  de  l'hlgtoire  militaire.  Certes,  il  est  Iftcheux  que  l'étude 
de  notre  propre  Iiistoire  soil  néglig»'*  dans  nos  écoles,  mais  ce 
qui  est  infiniment  pire  pour  le  |Ktys.  c'est  que  l'iraportanc* 
qui  K'allaclie  à  l'étude  de  l'Iiisloire  niililairc  ne  soit  pas  .suffi- 
samment reconnue,  et  que  cette  histoire  militaire  ne  fasse  pas 
partie  des  programmes  d'examens. 
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ÎDtipatM  RxpAdtttuDH  d'0Dlr«  mur  lUni  ce.  nièclc.  —  Lci  Iroupeii  no  ituiil  gë«ié- 
raleiupul  PM  Inniporli^oe  «ur  Im  nnvlr««  i1o  Kurrrn.  —  li-aver>ée  do  lA 
mer  Nolro  es  I8H.  —  AvanlagM  iIm  Immporl*  h  \»pvav.  —  Va  \ona»ge,  — 
ToniiMCO  iiAt(auln>.  —  I-e  nombra  de»  troupo  Dmiilo^rm  itit  llmllf  par  la 
■(«FnUoii  dci  IrauBporI».  —  L'uiliW  sur  le  [lieil  ilv  tnx-i'rc.  ~  Tumiafte  néMwiU 
par  li«  illvi^rm»  mnll^.  —  Ulipoiitloni  |>i'iw«  par  tic  WÉIllam  Mrnds  en  188!: 
—  lni>p«eliiMi  des  «avire*  ilti  coturixrrcv.  ~  Un  ne  iloil  iilliVrlri'  >|ii0  «Jm  iiarIrM 
du  U  ptirmltm  calégorir.  —  rumpuruUun  ilu  uoiiihtv  île  DaTirva  «n|iloyi>« 
itlM  la*  espMlll«na  d'Alg^lo,  d'Ativ-alnio  el  d'K^jyn'o  i,l>»i\  —  La  Rih*I«,  on 
«ffl  loR^e  d'empranler  dts  IrausiratU  aux  auLti-i  juji. 


1^ 


Beaucoupd'expcdîlions  (l'outre-mer  ont  en  Heu  depuis  la  fin 
dos  giicrniâ  napoK-ouir-imes;  mais,  dans  quatre  d'onire  elles 
seulement,  les  efîeclifs  des  troupes «'niplDjées ont  i'tiS  considé- 
rables. Ce  furent  :  l'exptklition  d'Al^ériede  1830.  dans  laquelle 
les  edeclilîi  des  Fninçais  niontt-rent  ;i  37.000  fantassins,  ii  4.000 
cavaliers  el  à  une  quantité  proportionnelle  il'arlillerie  ;  l'inva- 
iiion  de  la  Crimée  on  1851,  dans  laquelle  les  lorces  des  alliés 
monli-renl,  suivant  Kinglake,  à  fi3.000  homniPs  ;  li>  transport, 
en  isei.del'arniwi  du  l'otomac,de\VasIiinglon  au  Fort-Mon- 
roe.  et  l'expédition  d'Irl^yptede  1882,  dans  laquelle  les  troupes 
débarquées  h  Alexandrie,  ù  Ismallia  et  à  Suez  montèrent  à 
35.702  oflkiers  et  hommes. 

La  présence  d'un  grand  nombre  de  soldais  générait  consî- 

rablement  le  service  intérieur  et  la  discipline  d'uo  navire 

guerre,  el  paralyserait  son  action  on  cas  de  combat  :  l'en- 

eorabrenient  des  batteries  entraînerait  de  gr<tsses  pertes; 

aussi  les  troupes,  en  règle  générale,  soul-elles  embarquées 
brr4  man.  u 
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sur  des  Iransiwrts  spéciaux  ;  ce  n'est  qu'exceplionnellement 
qu'elles  sont  mises  à  bord  des  navires  de  guerre. 

D'après  le  prufessoiir  l.auglilon,  l'Arinadu  espiignole  semble 
avoir  été  une  exceplion  à  la  règle  générale.  "  Les  marins. 
dit-il,  cédèrent  la  place  aux  soldats,  et  les  soldats  comman- 
dÈrcDl  ;  lc8  marins  firent  les  corvées,  et  pas  un  d'eux  no 
m:uigri^>a  au  sujet  des  mesures  prises  par  les  soldats  qui  étaieitl 
lesmallres.  » 

Malian  dit  en  parlant  de  Texpi^dition  de  Hoche  en  Irlande  : 
0  Chaque  vaisseau  de  ligne  portail  ROO  soldats  qui,  avec  l'équi- 
page, (ormaieni  un  total  de  1 .300  lioninies.  I.es  frégates  en 
reçurent  chacune  250  environ.  Dans  ce  cas  particulier,  les 
ar^^uments  en  faveur  du  transport  de  l'armée  à  bord  de  na- 
vires de  guerre  l'emportaient  sur  les  arguments  conlniircs; 
mais  il  y  a  loujour.s  un  grand  inconvénient  à  encomt>rer  des 
navires  de  guerre  de  tant  d'hommes  inutiles  e(  généralement 
malades,  qui  gAnent  pendant  la  manœuvre  et  le  combat.  » 

On  a  beaucoup  el  injustement  reproché  àOautheaume d'être 
rentré  à  Toulon  en  février  I8()l  ;  mais,  bien  qu'il  eûl  un  ou 
deux  navires  de  plus  que  l'amiral  Warren,  il  ne  pouvait 
ai^ccpterlabatailledans  de  bonnes  conditions  avec  ses  navir<â 
endomma^-éiel  cliargi^  de  soldais  et  de  matériel  de  guerre. 
Il  n'avait  pas  l'ombre  d'une  chance  de  prendre  le  dessus  sur 
la  ÛottH  anglaise  qui  n'était  pas  encombrée,  et  qu'on  savait 
supérieure  en  navires  et  en  équipiiges.  Ganlheaumc,  en  marin 
brave  et  compétent,  reconnut  avec  juste  raison  que  les  chances 
lui  étaient  trop  défavorables.  Un  seul  navire,  comme  daiisie 
cas  de  la  Uf<jh\Mr,  pouvait  réussir  à  échapper  à  l'ennemi: 
mais  un  si  graml  convoi  ne  le  [>ouvaît  pas.  L'impuissance  de 
la  marine  française  fut  toujours  une  c^use  d'irritation  pour 
Napoléon.  L'empereur,  qui  ne  se  rendait  pas  compte  de  l'étal 
dans  lequel  la  Itépublique  avait  laissé  tomber  la  marine,  était 
Injuste  en  rendant  les  oITicters  responsables  de  l'iuférîorité  de 
sa  Hotte  (I). 
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(I)  Nipoieoo  te  moBlrt  peu  MU*raU  On  3lliHl«M]r.  Cet  «nricir,  «Ion  le  H** 
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Dans  les  premiers  U-iiips,  quaod  tes  navires  du  commerce 
l'avaitiul  pas  di>  très  grandes  dimensions,  et  surtout  quand  il 
'y  avait  rien  ft  craindre  en  merde  ta  part  «le  l'ennemi,  peut- 
Iro  eu^t'it  avantageux  d'embarquer  les  troupes  à  liord  de 
navires  de  guerre.  F'artanl  du  déiKirt  de  l'expi^dilion  d'Abcr- 
crombie  de  Matle  pour  l'Egypte,  te  capitaine  Walsli  dit  ; 
^Bt  N'olrodiviïiion  rompliiil  trcnle-ltuil  grOM  navires,  prlncipale- 
^^peot  des  navires  de  guerre,  disposés  et  équipés  pour  recevoir 
^Hbb  troupes.  Ces  navires  de  guerre  ont  tous  tes  avantages  sur 
^Bes  transports  ordinaires,  parce  qu'its  sont  en  général  plus 
^spacieux  et  plus  rapides  (1).  h 

^m  Fn  1830,  le  capitaine  de  vaisseau  Dupelil-Tliouars  était  (or- 
^Rement  d'avis  que  les  troupes  françaises  destinées  à  l'expédi- 
tion d'Alger  fussent  cmliarquécs  sur  des  navires  de  guerre, 
qui,  selon  tui,  pouvaient  conteuir  Iwaucoiip  plus  d'hommes  et 
,  pouvaient  mieux  lutter  eontre  les  courants  et  le  mauvais 
temps.  11  recommaudail  deint)arqHer  sur  cliaque  navire  de 
guerre  un  demi-regimeni  (le  régiment  était  de  2,000  lionimes 
sur  le  pied  dt-  guerre).  Do  la  sorte,  douze  navires  auraient  em- 
porté 13.000  bommes  qui,  une  lots  déttarqués  dans  la  pres- 
qu'île de  Sidi-Ferructi,  auraient  pu  nbîister  à  toutes  les  forces 
de  ta  Régence,  t^s  deux-ponts  ou  tes  Irois-ponts  ne  devaient 
avoir  que  :)M  marins  eo  tout,  et  leur  ballcric  basse,  seule, 
devait  «"In'gîirnie  de  canons;  on  avait  ainsi  de  la  place  pour 
un  millier  de  soldats  avec  leurs  accessoires  en  artillerie  de 
campagne,  en  équipement,  en  munitions  et  en  vivres  pour 
deux  ou  trois  mois;  de  la  sorte,  dès  le  régiment  à  terre,  les 
eux  navires  pouvaient  lui  fournir  tout  ce  qui  tui  était  néc«s~ 
ire  pour  entri-r  en  campagne. 
A  ces  douze  navires,  il  proposait  d'ajouter  douze  frégates 


I  cMttiv  amiral,  «toi  nvali  cdikIiiII  «on  ftteadro  dan*  Im  liiilt^  o<ci4lesiale« 

.  Tmi  avait  FBiBMiiïo  ■n><>  |>oiiIc«  mi  seul  iMTlr«  <«e  iikI  ««Il  rart>  k  mtlo  ^- 

li(ae,>,  >|UÉ  ai  ail  laOiifé  il«  duiumagM  MiM4iKral>l«t  aux  poMaMlaiW  oa|(la)««*el 

I  Ult  |ilu>ivnri  prix-i,  rrclnma  InnlilciMont  sa  prouioUon  a«i  |ir«<l«  i»  Tlce-anlnl. 

(I)  JvKrnat  a{  Ikf  liU  atmpaf*  m  tlçnpl.  ty  Thunins  Waltli,  raplain  In  Ht* 

'3ia;R«l}'i'in  ni  lli'jfîmtal  »l  (ml,  aide  do  nmi'  lo  nia;»r  grMral  Sir  EfRi  (Me 

K.  D.,  p.  li. 
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armées  en  ttùie,  avec  un  équipage  de  350  à  300  marias.  Sur 
chacune  d'elles  iMiuvaieDl  *tve  embarqués  400  liooiuies  avec 
tous  leurs  impeiiimonla  nécessaires  pour  entrer  en  campagne 
après  te  dét)arqncinent.  Ces  deux  divisions,  d'un  total  t\e  17.00(1 
à  18.000  hommes,  pouvaient  i^tre  mises  jt  (erre  le  premier 
jour,  parce  que  les  vingt-quatre  navires  qui  les  portaient  pou- 
vaient lac'ilement  mouiller  sur  une  seule  ligne  dans  la  baie  de 
Sidl-Ferruch.  Une  telle  petite  Hotte  pouvait  tenir  ta  mer  et  se 
mouvoir  en  ineillcur  ordre  au  cas  où  le  mauvais  leniiis  eoipiV- 
clieniit  un  diibarqucmenl  immédiat. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Dutwlit-Tliouars  calculait  qu'un 
navire  mouillé  à  8  heures  du  m^tin,  k  un  ou  dcii.v  mille» 
au  plus  du  rivage,  pouvait  di'barquer  facilement  un  millier 
d'bommcs  en  cinq  heures,  à  raison  do  deux  cents  hommes  par 
chaque  chaland  et  d'une  heure  par  voyage.  D'apn'ts  ce  calcul, 
à  2  heures  du  soir,  les  18.000  hommes  auraient  été  dêbarquiiâ 
des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates.  Ces  navires  auraient 
donc  eu  à  leur  disposition  le  temps  qui  restai!  de  3  heures 
il  8  heures  du  soir  iKuir  mettre  ii  terre  dans  lu  presqu'île  l'ar- 
tillerie et  les  approvisionnements. 

Son  avis  fut  suivi  de  point  en  point,  en  ce  qui  concernait  le 
transport  des  troupes.  Des  357  transports  affrétés  spécialement 
pour  l'cxpédUion,  120  seulement  furent  fournis  par  la  marine 
française  du  commerce;  les  237  autres  étaient  étrangers.  On 
a  dit  que  leur  tonnage  total  était  de  71 .000  tonnes  (1),  et  que 
leur  nolissement  coitla  entre  seize  francs  et  seize  francs  cfn- 
quante  centimes  par  tonne  et  par  mois. 

Dans  l'automne  de  I85i,  les  Français  et  les  Turcs  se  serTi* 
rent  de  leurs  navires  de  guerre  pour  transporter  leurs  troupes 
eu  Crimée;  les  Anglais,  d'un  autre  cdtc,  affrétèrent  ît  cet  effet 
des  transports  spéciaux.  Dans  colle  expédition,  la  proportion 
de  cavalerie  par  rapport  aux  autres  armes  était  très  petite.  I..es 
Français  neml>arquèrent  que  cent  cavaliers  pour  faire  le  ser- 


I 
I 


I 


W  Uu«l<iu(w  nni  du»  ultft^tn  odI  4A  6tn  iri*  peUl*.  |inl*qii«  l«  t«iiii»K«  nafcn 
Mmll  liMU  do  9M. 
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vice  iT ordonnances,  el  réduisirent  de  six  à  qiiiitr«  le  nombre 
des  chevaux  de  chaque  pièce  (1).  Les  Anglais,  qui  disposaient 
•le  plus  de  moyens  du  transport,  emmenèrent  eti'.Crimëc  tous 
les  chcvans  d'artillerie  et  un  corps  de  mille  c*n\'iiliprs  (i). 

La  lloiic  des  alliés  comptait  environ  400  navires.  Seuls,  les 
Anglais  avaient  une  ejk-adre  eu  6lal  dc  protéger  celte  flotte 
pendant  la  traversée  de  la  mer  Noire;  en  ellet,  les  navires  de 
guerre  français  et  turcs,  encomlux'^t  de  troupes  comme  ils 
l'étaient,  ne  pouvaient  prendre  part  à  un  combat  naval,  si  la 
flotte  russe  était  sitrlie  dc  Séliastopol  pour  attaquer  les  aUiés 
sur  mer  (3). 

La  flotte  française  portait  plus  de  20.000  iiommes.  I^s  ponts 
4le  quelques-uns  di-s  navires  étaient  rouverts  de  troupes 
ntassées  les  unes  sur  les  autres.  Tous  les  vaisseaux  de  ligne 
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tl)Le  iiiaai[u«  d«  urnlorii.'  fnt  prolwbtem^nt  une  des  raiaoniKiui  oiup^li'reet 
!•  nnrfcbal  Salnl  Artmud  de  Fumiili^tvr  la  vicloire  de  l'Aima  eu  tiuunuivuni  lea 
BiiMa  f  ■Inen*. 

(3)  La  brifiile  île  RroiM  cdvslorlo  rNlo  cd  Tuniuie. 

pt  CelU  Irxen'^  de  lu  luor  Noiru  fui,  puur  Im  aillé*  une  i»>^rli<d«  tcv»  crIU' 
;  i]«e  *«nll  II  adTcnu  at  I»  flotli^  rnuo  le'  avait  aUaqa6*  on  mer  ? 

•  1.4^  MrdM  d'vMorii^  ilti  la  iininlireuae  flotte  ofceMSlre  eu  lrau»|ioit  d'une 
mrwivae  cuapa^ae  do  l'iO.OOO  humnioi.  écril  le  mafor  Callwcll,  ciilralnall  une 
lourd*  rwpenMMIIIA  |>0Hr  l'.imlrnl  qui  on  ^tnlt  chnrtii''.  Kn  cllol.  par  «UltAda 
■MUMlveda  navlrt-t,  k'«  valt^uaux  de  (tuirrru  Iraucïli  ol  lurca  étaicul  emplofâ* 
••■ne  IraniporU,  et  Vetcaiif  .irieUiM>  rculnil  taule  ilinpoulbl»  romino  encorttt. 
{.MlOrrea  luvalee  ruMMM,  l>i«(i  'luaTiul  abuiiduiinn  lu  liuule  mer  et  à  Vabrl, 
MaIoIéI  «neore  Inlach:».  Il  |iaralt  i)u'au  nunirul  ob  la  grande  armada  m  illrigetll 
ven  la  Crimta,  il  y  a<ait  A  ra»ere,  >  Sél>8ïlo|Kil,  un  iicidbre  iJo  MUacola  de 
cmnlm  ^1  aa  nenilin  d«  navlt«a  de  gu^rns  qui  oKorialctii  U  [orc«  «xpédlU«ii- 
nain,  ttn  tait.  !•■  g'^^^ranx  •Ihta  cevruranl  un  terrible  risque  que  l'hmirMS 
4*b*r<]«etiieut  mr  l«a  riia^M  de  rettneml  jx-'ui  noul  juililter.  Qukiiil  IlifoUoi 
Pioba  Ifiala  bbc  doieontc  ««r  Im  cAtoa  du  IVIoitomie  malgré  )•  Aotlo  ft^Mt)!!» 
m  kmug  fea  ■'tal.  c'eat-i*(lire  aJentamév,  »i  d^lruilo,  »l  r<!dn<le ft  riiBpuixMnce), 
U  Iraniftorta  •«•  In>iipoa  par  ^«lirlon;  malflo*  omlravx  cl  ([Aiktraux  [rancale  et 
Miflali  flreai  traii«par<er  toute  l'ariuAe  en  un  nul  Tarage-  Lee  Bniranx  dii  fur, 
«e  aKkiat  pai  ijvv  Im  navlrci  de  gnorr*  trancol*  et  o(l«iiiai»  Atolcot  eneocabréa 
•!«  Intapn  et,  |>ar  nulle,  ttnr*  d'^iat  de  cftubatlrv,  peirdlrcnl  uue  belle  occeel«n, 
Vtm  <■  eiBipaitnet  »nl  fait  resiorUr  rinlltiefioe  de  ia  pal»aar«  navale  ■or  lea 
•pinUau  mllUalrea  k  terre  d'un«  façon  plw  (rappitnioque  ta  «□errcdcOlmte, 
dMl  In  ce«r«  n'offre  paa  d'jnrldenl  {tliu  reMuqa^le  iiu«  ta  fnatp  rooimlie  par 
U  Belle  ntm  in  tmng  de  ne  peu  falr«  lonUr  *a  pr'iMBOe  aa  tMIxai  de*  h««M- 

eiUalle  par  Ir  Iradwloar  do  tlie  efffcl  of  marifiuie  commaiMf,  rte.l 
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et  les  vapeurs  do  guerre  étaient  cliargi-s  (le  lrou|>es(l);  \eSlon- 
tfhetlo  portait  plus  de  l.MK)  hommes  sans  compter  son  équi- 
page, et  Iq  l>//niy  avait  it  l>or<l  :t.000  l)llmm(^s  en  tout.  I<es 
autres  navires  étaient  chargés  en  proportion.  Ot  entassement 
augmenta  le  nomhre  des  malades  et  la  mortalité  pendant  la 
traversée  de  la  mer  Noire.  Les  Turcs  avaient  six  vaisseaux  de 
ligne,  un  trois-ponts.  ciuq  deux-ponts,  et  deux  fré^tesqui 
portaient  environ  6.000  lionmics. 

Les  forces  anglaises,  comprenant  un  tot:il  de  33.i.')i  ofliciers. 
sous-onicicrs  et  soldats  avec  Tt.^tiO  chevaux  (â)  ot  5\  canons. 
traversèrent  la  nier  Noire  avec  plus  deconfort.  On  avait  affrété 
6  cet  ellcl  21  transports  à  vapeur  et  fîi  transports  îi  voile. 

Kn  plus  des  transports  alîrélés.  il  y  avait  cinq  lroop~shipt 
(transitorls  spéciaux  pour  les  trouftes)  dont  quatre  à  hélice  ot 
un  it  voile,  et  plusieurs  navires  cbartunniers  chargés  d'ali- 
menter les  navires  à  vai)eur.  Celte  dernière  pn'*c«ntion  était 
très  nécessaire,  car,  suivant  sir  William  Russell.  quand 
l'armada  eut  traversé  la  mer  Noire,  plusieurs  navires  étaient 
tellement  à  court  de  charbon  qu'ils  auraient  eu  quelques 
diffîcultés  |>our  atteindre  Sébaslupol  s'il  avait  lallu  y  aller. 

L'escadre  d'escorte  comptait  dix  vaisseaux  île  ligne  dunl 
deux  à  hélice,  quatre  frégates  dont  une  à  hélice,  onze  vapeurs 
de  guerre  dont  neuf  à  aubes  et  doux  à  hélice,  un  vapeur  ;< 
aubes  armé  pour  le  service  du  général  commandant  et  des 
dépêches,  cinq  remorqueurs  et  deux  paquebots  de  rivière. 

Dans  les  futures  expéditions  par  mer,  on  n'emploiera  plus 
que  des  vapeurs  comme  (ransjiorts,  de  sorte  que  les  vapeurs 
n'auront  plus  it  remorquer  de  vaisseaux  à  voile,  comme  cela 
s'est  produit  dans  l'invasion  de  la  Crimée  et  dans  la  dernière 


(l)<jua»d  on  ératna  la  Crlni^,  une  uraïKlo  parUi>  ■)««  (omc*  angUlwi*  M 
rapaliiiti  Dur  de*  valMMiux  du  liitne.  J'canhatiiual  è  KaMlevh  sur  ie  n.  X.  S. 
(>Hm  atco  dMX  compi^tM  ér  mou  r^inesl,  k-  iï*  r«jral  higblandon*.  Il  r 
■vail  PO  o«trO  A  boni  une  hallorko  d'arUherU  ot  leA  Tï*  ei  iW  r^IncHla  »m  cmu 
pW. 

(3)  P»nr  Im  canon*,  I.Oîi:  pour  la  nralsrlo,  ULIO;  pourt'Alai  mafor,  CS;  jHMr 
In  étala  Mojon  de*  r««[l>"«<>t>.  130:  tu(«l  3.319. 
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guerre  do  Chioefl).  1^  remorquage  ost  une  opénition  désa- 
gréable, dont  les  déUiils  d'exécution  sotil  particuUèremenl 
difliciles.  Il  n'est  pas  siirprriianl  qtie,  dans  le  r«cit  de  la  pre- 
luR're  da  ces  expéditions,  le  coi'responduDl  sp4^:ial  du  Tima 
ait  u'c.ril  :  «  L'exùculion  du  plan  lui  loin  d'i^gaU-r  la  prt'^lsion 
avec  laquelle  il  avait  été  arrêté  sur  le  papier.  »  Comme  les 
remorqueurs  n'ont  pas  tous  la  mèuio  puissance,  il  esl  dlflicile 
de  garder  l'ordre  prescrit:  malgré  la  plus  grande  attention, 
les  plus  (orts  remorqueurs  prendront  la  tite,  et  les  plus  faibles 

i  re.sleronl  on  arrière.  L'introduction  île  la  vapeur  comme  lorca 
motrice  a  rendu  une  expédition  de  ce  genre  beaucoup  plus 
rapide  et  beauc^iup  plus  facile  qu'autrefois.  Non  seulement  on 
ne  tient  plus  compte  des  caprices  du  temps  et  de  l'inconslance 
des  Tcnts,  mais  le  plus  grand  tonnage  des  navires  actuels 
favorise  l'emltarquemenl  d'unités  complètes  avec  leur  équi- 
Itement.  leurs  munitions,  leurs  transports  régiraentaires  et 
leurs  ^  ivn"s.  en  iin^nie  temps  qu'il  réduit  le  noinltre  des  navires 
ilans  un  convoi  —  question  d'une  importance  considéralde, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  probabilité  de  rencontrer  l'ennemi  k  la 
mer.  Knfln.  un  autre  grand  avantage,  c'est  que  tous  les  navires, 
éluQt  à  vapeur,  peuvent  mieux  naviguer  de  conserve;  oc  qui 

[n'était  pas  toujours  possible  avec  les  vieux  navires  à  voile. 

Quand  on  affrète  des  navires  pour  le  transport  des  troupes, 
il  faut  dés  le  début  calculer  le  tonnage  qui  sera  nécessaire.  Le 
tiinnage,  eu  ce  qui  c^incerne  les  navires,  est  la  mesure  de  c^ipii- 

icilé.  la  tonne  n'étant  pas  une  mesure  de  poids,  mais  une 

[sDcaure  de  volume  dont  la  valeur  est  de  40  pieds  cubes. 

Les  navires  sont  enregistrés  il  tant  de  tonnes  brut.  Le  prin- 

''cipe  d'après  le([Hel  le  sysitme  actuel  de  mesure  fut  établi  en 
1S35,  e»tt  qiu?  la  contenance  cubique  totale  d'un  niivire  »u- 

■  dessous  du  pont  el  des  espaces  fermés  au-dessus  du  pont  est 
prise  comme  tonnage  total,  dont  on  déduit  tous  les  espaces 


IllTralao  InMtporla  IrantparK-rcnt  I»  Iroupn  do  riDdf.  Uofan'al  RMi«rq«é* 
)«ii|d'k  nunff  Kong  par  dis  «loamnra  i|ul  «valonl  àe  l'istaMterte  k  twrd. 
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non  occupés  par  les  marciiandises,  et  les  espaces  occupés  par 
lit  machine,  iilln  d'arriver  au  tonnages  oITidel  net. 

Pour  déterminer  le  lonnnge  nécessaire  au  transport  d'un 
corps  de  troupe,  il  faut  tenir  compte  de  la  longueur  de  la  tra- 
versée et  de  la  saison  de  l'année.  Pour  de$  traversées  très 
courtes,  il  y  aura  peu  d'inconvénients  à  embarquer  un  grand 
nomlire  (riiounnes  i^t  de  cliovaux  ;  mais  pour  des  lungiit-s  tra- 
versées, surtout  sous  les  tropiques,  il  faut  éviter  l'entassement 
qui  engendrerait  les  maladies.  Lo  tonnage,  par  exemple,  qui 
fut  jugé  sufllsant  dans  le  cas  de  l'expédition  de  Mac  Cleilar 
vers  le  sud  de  la  baie  Clu-sapoake,  aurait  été  insufDsant  pour 
nos  troupes  qui  allèrent  dans  l'Inde  pour  la  répression  de  la 
révolte,  ou  dans  le  Natal  pour  la  guerre  du  Zululand. 

La  traversée  de  la  Manche  jwut  élre  considérée  couinie  une 
traversée  très  courte,  pour  laquelle  on  estime  qu'un  tonnage 
minimum  d'environ  une  lonue  el  demie  par  homme  et  deux 
tonnes  et  demie  par  cheval  suinrait(l).  Si  la  traversée  dure 
plus  de  la  moitié  d'une  semaine,  il  faut  tout  de  suite  plus  d'es* 
pace  et  ne  pas  calculer  moins  de  deux  tonnes  par  homme  et  de 
six  tonnes  par  cheval.  II  ne  serait  pas  prudent  de  toujours 
baser  les  calculs  sur  de  petites  traversées,  caria  vigilance  de 
l'ennemi,  ou  le  temps  défavorable  pour  un  débarquement, 
peuvent  obliger  de  garder  les  troupes  à  bord  plus  longtemps 
qu'on  ne  l'avait  prévu,  ou  peuvent  obliger  d'alionger  la  tra- 
versée pour  aller  tenter  le  délHirqueiuenl  sur  un  point  autre 
que  le  point  prévu  au  départ. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  avons  pris  le  cas  le  plus  diffi- 
cile de  tous,  celui  d'une  ex|>édition  en  un  point  quelconque 
du  mondt!,  cl  pour  laquelle  la  traversée  exige  des  semaines.  Le 
lounage  nécessaire  pour  des  traversées  de  cette  longueur  est 
estimé  à  deux  tonnes  et  demie  par  homme  et  à  sept  tonnes 


(I)  DiMi  Ktn  prajel  d'iovMtun  de  r.\ii|tleU-rre,  Ka^Wou  eoncul  TUIte  de  M  wr- 

*rtr  do  poUU  navïm  mu*  h  l'ariron,  (|ai  noraletit  pu  érlUir  le*  raUiMiix  éa 

^ttrtTv  «Btrlai*  lott^i  de  rpilcr  iiiimohilcn  |ur  «uite  du  ttiaci<)nc  de  vunt,  et  r(al 

■nrah-nt  MA  mi*  li  »i<f  ài-t  Variirtv  >nr  la  efitu  angUlMi.  —  Mahar,  In/liMiMV  of 

*#«  po«tT  upoH  tbt  ftetuli  HftotnUon  i"ul  t'mpirt,  \o\.  Il,  p.  Ili. 
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parclicval.Cotniiie  la  plupart  dt-snavire-'^  doiveut  porter  (tes 
fourgons  et  des  voitures,  il  faut  ajouter  au  total  du  tonnage 
un  pt>til  suppli^ineut.  Ce  total  eoniprcnd  les  arnibs,  les  muni- 
tions, l'équipement  et  les  approvisionnements,  le$  vivres  et  les 
fourrages  pour  trois  mois. 

Dans  le  calcul  du  tonnage  nominal  nécessaire,  il  a  paru 
prudent  d'ajouter  70  p.  llKi  au  tonnage  net  réellement  exigé 
piuir  chaque  homme  et  pour  rliaque  cheval;  car  il  faut  tenir 
compte  des  espaces  perdus,  du  charbon,  etc. 

Danfi  une  expédition  d'outre-mer  le  grand  nomlint  de  Irans- 
ports  e.Yigés  impose  par  cela  même  une  limite  aux  efTectifs 
des  troupes  employées.  La  composition  el  les  efleclifs  d'une 
force  expédiliounaire  étant  soumis  h  des  conditions  très 
rariées,  le  nombre  des  transporls  ne  peut  être  estimé  que 
suivant  le  cas  qui  se  présente;  toulolois.  alin  d'étudier  lu 
(|ueslion,  nous  supposerons  qu'une  force  expéditionnaire  com- 
prendra un  corps  d'arme»,  une  division  de  cavalerie  et  les 
troupes  nécessaires  à  la  garde  des  communications.  Si  on 
prend  les  totaux  d'après  les  cITcctifs  actuels  de  l'anuéede  cam- 
pagne —  service  à  l'extérieur  —  on  trouve  que,  wins  compter 
le  matériel  do  guerre,  les  approvisionnements  et  les  vivres,  il 
laudrail  assurer  le  transport  par  mer  de  : 


Va  corps  rl'armée 

lîni>  division  de  cavalerie 

Les  lincnos  de  communication.. . 

Total 


La  marine  du  commera^  pourra,  non  ^ns  quelque  peine, 
ftmrnir  les  navires  exigé.s  pour  le  lrans[>ort  d'une  telle  armée. 
Le  premier  corps  d'armée  peut  être  renforcé  par  un  second, 
el,  si  lo  sifege  de  la  guerre  n'est  pas  trop  éloignéde  nos  rivages, 
les  mf-mes  transporls  pourront  revenir  prendre  ce  second 
corps  d'armé*.  Dans  tous  les  cas.  la  prévision  et  le  rassemble- 
meal  de  navires  convenables  pour  la  première  partie  de 
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01 
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l'armée  expéditionaaire  exigeront;  à  elles  seules,  toutes  les 
énergies  du  Tramport  Department  de  l'Amirauté. 

On  a  lait  deruiérement  un  calcul  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  transports  qui  seraient  nécessaires  pour  la  force  ci- 
dessus  :  voici  le  rûsultat  : 

ritvirei.       Tannai. 

Pour  la  1"  division 19  65.4u5 

—  2»       —      19  6i.828 

—  3»       -- 18  63.  «1 

Les  troupes  non  endivisionnées SI  69.313 

La  division  de  cavalerie 30  121 .57i> 

Les  lignes  de  communication 27  75.490 

Total "Ï34*     fô7.112 


Le  nombre  de  transports  nécessaires  pour  chaque  grande 
unité  ne  peut  être  arrêté  d'une  façon  déAnitive,  car  il  faut 
surtout  tenir  compte  des  dimensions  des  bâtiments  qui  peu- 
vent être  aflrétés  à  un  moment  donné.  L'Arairauté  fît  l'esti* 
mation  précédente  en  prenant  les  navires  qui  auraient  été 
disponibles  au  moment  où  se  faisait  cette  estimation. 

Les  unités,  sur  le  pied  complet  de  guerre,  pour  lesquelles  le 
transport  par  mer  serait  nécessaire,  sont  : 
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Honni  artiUfrg, 

Ballerie  à  cheval 

Ratlerie  l^èrc  de  CAtnpaKi>e 

Ro^nl  Engtntfn  {siait\. 

IWlacbfrinenl  iimnl^ 

Éqiiipase  de  )>onl 

Kifll  iiin)i>r  pl  (|iitllm  spclians  du  iMiaillon  de 

lèlêg(a[ih>»l<^s.  - 

CoRiiHignic  de  mmiuinne 

farc  du  campagne 

Rèf[in>enl  d«  c«vsl«rie 

Bataillon  (riiiftinlfrie 

BJlailton  il'iiiUnlcrir:  inonl^« 

CoIoNim  rie  mMRtiioiw. 
Colonne  de  Diuiiilioiis  des  troupes  non  eodi- 

visionnp«s 

Colonne  de  niuntilaiis  d'une  division  d'in- 

lantene 

Colonno  de    munitions    d'une    division    <l« 

cavalerie 

f,  f  et  3"  sections  du  parc  de  niunilious. . . 

4*  section  du  parc  de  munitions 

V  section  du  parc  de  munitions 

llMir«rooin|)aii]r(l>rancardiers)  el  trnnspoTts. 

H^UI  de  campagne  et  transports 

Cumpagniod'Armi- l^n'ice  Corps  et  Imulan- 

gerle 

Compagnie  d'Ariny  Service  Conxi,  trans|<orts 

rt  vivTM f 
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V.n  ^uppi>sai)l  qu'on  prrijetle  une  exp^ilioii  loititaino.  une 
huilerie  ïi  cheval  sur  pied  de  guerre  demandera  : 

To«nn. 
Pour  184  oAlciera  et  hommes,  k  ±  tonnes  1/j 460 

-  5H  ehi:v«ux,  7      —     1 .407 

—  6  |tl^«es.  aree  avanl-lralns  e(  1.1  roilur«s SA 

Clkargoineul  net 1.9W 

TOp.  lOO 1.365 

Tomuge  lolal 3.315 
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Batterie  légère  de  campagne. 

Pour  179  odlciers  et  hommes,  à  2  toniies  1/â 438 

—  I39chevaus,                      7     —    973 

—  6  pièces,  avec  avanl-lrains  el  13  voitures 8S 

Chargemenl  net 1.496 

70  p.  100 1 .047 

Tonnage  total a.B43 

Ditackemtnl  monté  da  Royal  Engineert. 

Pour  118  ofliciers  el  hommes,  à  2  tonnes  1/3 295 

—  120  chevaux,                      7      ~    840 

—  9  voitures  et  (ourgons 40 

Chargement  net 1.175 

70  p.  100 822 

Tonnage  total 1.997 

Equipage  de  pont  {Génie). 

Pour  214  ofliciers  et  hommes,  à  2  tonnes  1/i i>3> 

—  188  chevaux,                      7      —     1 .316 

—  16  pontons 130 

—  12  fourgons 53 

Chargement  net 2.031 

70  p.  100 1 .417 

Tonnage  total 3.441 

État-major  el  quatre  teclions  du  bataillon  de»  télégraphiila. 

Pour  245  oniciers  et  hommes,  à  2  tonnes  1/3 613 

—  m  chevaux,                      7      —    1.197 

~      13  fourgons,  lils  télégraphiques 168 

—  10  lourgons  du  service  général 44 

Chargement  net 2.082 

70  p.  100 1.415 

Tonnage  toUl 3.437 

Compagnie  de  campagne  du  génie. 

Pour  316  ofliciers  et  hommes,                 à  2  tonnes  1/3 540 

—  63  chevaux  et  6  animaux  de  bAI.    7      —     483 

—  13  voilures  et  fourgons 52 

Chargement  net 1 .075 

70  p.  100 752 

Tonnage  total 1.827 
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Parc  de  campagne  du  génie. 

Pour  45  oDIciers  et  hommes,  à  i  tonnes  V- 113 

—  81  chevaux,                       7     —    357 

—  12  (ouTgoos  et  voilures 59 

Chargement  net 529 

70  p.  100 370 

Tonnage  total 899 

Bigimtnt  de  cavalerie. 

Pour  667  officiers  et  hommes,                à  2  tonnes  1/â 1.668 

—  613  chevaux  el  5  animaux  débet,    7      ~~     4.336 

—  20  fourgons  et  voitures 71 

Chargement  net 6 .065 

70  p.  100 4.245 

Tonnage  total 10.310 

Bataillon  d'infanterie. 

Pour  1.097  ofSciers  et  hommes,                à  2  tonnes  1/2 3.743 

"         66  chevaux  et  3  animaux  de  bAl,    7     —    483 

—  16  lourgons  el  voitures 51 

Chargement  net 3.277 

70  p.  100 Ï.293 

Tonnage  total 5.570 

Bataillon  d'infanterie  montfe. 

Pourl.lOt  officiers  et  hommes  à                2  tonnes  1/2 i.753 

—  1.093  chevaux  et  un  animal  de  bAt  à  7      —    7.^8 

—  29  lourgons 102 

Chargement  net 10.513 

70  p.  100 7.339 

Tonnage  total 17.872 

Colonne  de  munitioni  des  troupe»  non  endiniiionnée». 

Pour  190  officiers  et  hommes  à  2  tonnes  1/2 475 

—  220  chevaux,                     7      -     1.540 

—  33  fourgons  el  voitures 146 

Chargement  net 2.161 

70p.l00 1.512 

Tonnage  total 3-673 
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Colonne  de  munitioni  d'une  divitio»  d'infanterie. 

Pour  âOâ  ollîciers  el  hommes  à  3  tonnes  i/i 905 

—  232  chevaux,                     7      —    1.824 

—  39  (ourgons  et  voilures IXî 

Chargement  net ^.28i 

70  p.  100 1.S99 

Tonnage  total 3.883 

Colonne  de  munitioni  d'une  division  de  cavalerie- 

Pour  170  omciers  et  hommes  à  2  tonnes  1/2 4£i 

—  189  chevaux,                       7      -     1 .323 

—  33  (ourgons  el  voitures 119 

Chargemenl  net 1 .867 

70  11.100 1.306 

Tonnage  total 3.173 

1",  3*  et  3'  nectioni  du  parc  de  munition*. 

Pour  IHC  ofllciers  et  hommes  à  2  tonnes  1/2 390 

—  18i)  chevaux .                     7      ~    1.Ï9S 

—  iC  (ourgons 117 

Chargement  net 1.803 

70  p.  100 ...  1.860 

Tonnage  total 3.062 

i°  iecHott  du  parc  de  munitions. 

Pour  136  otliciers  cl  hommes  à  2  tonnes  1/2 3i0 

156  chevaux.                     7      —    1.092 

—  iî  (ourgons Iftl 

(largement  net 1.535 

70  p.  100. 1 .074 

Tonnage  total Ï.609 

i'sfction  du  parc  de  munitions. 

Pour  112  hoiiimes  et  ollîciers  à  2  tonnes  1/2 280 

—  120  chevaux                         7      -     840 

16  (ourgons 70 

Chargement  net 1.190 

70  p.  100 833 

Tonnage  total 2.023 
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Bearer  Company  (brancaTditn)  et  tramporU. 

Pour  lOS  ollicîers  ot  hommes  à  2  tonnes  i/i 263 

—  67  chevaux,  7      ~    469 

—  16  fourgons  et  voitures !)!i 

Chargement  net 787 

70  p.  100 !iRl 

Tonnage  total 1.338 

Hdpital  de  campagne  et  trantfOrU. 

Pour  71  oRicîers  et  hommes  à  S  tonnes  i/î 178 

—  45  chevaux.  7      —     3I;i 

—  11  tourgons  et  voilures 44 

Chargement  net ri37 

70  p.  100 376 

Tonnage  total 913 

Compagnie  d'Army  Service  Corps  et  boulangerie. 

Pour  309  officiers  et  hommes  à  i  tonnes  1/2 763 

—  iSl  chevaux.  7      -    1.757 

—  56  (ourgoos  et  voitures 233 

Chargement  net :f  .753 

70  p.  100 1 .937 

Tonnage  total 3.680 

Compagnie  d'Army  Service  Corps,  transports  et  vivre*  (I). 

Pour  197  odiciers  et  hommes  à  2  tonnes  1/i 493 

—  233  chevaux,  7      -     1.631 

—  30  fourgons  et  voitures 101 

Chargement  net i.Ho 

70  p.  100 i.SSS 

Tonnage  total 3.783 

Dans  la  dernière  expédition  qiti  quitta  dos  rivages,  en  1882, 
les  arrangements  à  prendre  pour  le  transport  des  troupes  par- 
tant de  r.\ngleterre  et  des  stations  de  la  Méditerranée  lurent 
confiés  à  l'amiral  sir  William  Mends,  l'ofilcier  qui,  de  concert 
avec  lord  Lyons,  prépara  le  transport  et  le  débarquement  de 

(I)  Cette  compagnie  alleMe  une  Dearer  lloropaay  et  an  lidpltal  de  cam|>agne. 
Le)  comiWLgnie*  d'Army  Service  <'or|>3  altachces  aux  (livur«e!i  unit»)  n'oat  pas  le 
taCme  ellMtir. 
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l'armée  anglaise  en  Crimée.  La  rapidité  et  l'ordre  qui  jirésirlè- 
rent  au  départ  du  corps  expéditionnaire  avec  tous  ses  inipeUi- 
nicnta,  son  iiiulérie)  et  ses  apitruvisEonaerneiiU  furent  dus 
en  grande  partie  au  talent  et  Ji  l'expérience  de  l'olTicier  qui, 
peadant  tant  d'années,  dirigea  d'une  Taçon  si  remarqiialtleU* 
service  dos  Irani^porl»  h  notre  Amirauté. 

Les  avanlages  que  donne  l'expérience  dans  une  opération 
aussi  délicate  sont  noml)i;cux.  Pendant  les  cinq  années  qui  pré- 
cédèrent notre  expédition  en  Egypte,  ta  probabilité  d'une 
guerre  avec  la  Russie  avait  appelé  lienreusement  notre  atteo- 
Uon  sur  les  préparatifs  en  vuedelu  lutte,  et  nous  avions  gagné 
beaucoup  d'expérience  dans  remt)arquement  et  l'envoi  de 
troupes  par  mer,  soit  à  Chypre,  soit  dans  l'.-Urique  du  Sud 
pour  ta  guerre  du  Zulutand.  Pendant  ces  cinq  années  des  ren- 
forts furent  aussi  envoyésdans  l'Inde  à  l'arrivée  do  la  nouvelle 
de  lu  défaite  de  Maiwand,  et  duiis  le  Natal  pour  les  opérations 
contre  les  Uoers. 

Les  rapports  rédigés  à  la  fin  de  ces  traversées  contenaient 
beaucoup  de  renseignements  sur  l'embarquement  des  troupes, 
la  construction  des  aménagements  pour  les  chevaux,  la  venll- 
lalion  des  batteries-écuries,  l'arrimage  convenable  du  maté- 
riel de  guerre,  etc.  ;  on  y  apporta  de  grandes  amôlioralions. 

Alin  de  faciliter  l'embarqucmonl  d'une  expédition  parlant 
de  nos  rivages,  sir  William  .Mends  avait  adopté  un  système 
d'inspection  des  navires  du  commerce — avec  le  consentement 
des  armateurs  —  et  les  capacités  de  transport  tie  ces  navires 
furent  inscrites  sur  des  registres.  Le  directeur  des  transports 
était  ainsi  misa  même,  dans  un  moment  pressant,  ite  prendre 
rapidement  une  décision  quant  aux  meilleurs  navires  à  affré- 
ter, t'ne  occasion  se  présenta  l>ienl6t  de  juger  de  la  valeur  de 
cette  idée  très  pralique.  I.'aiTrélemenl  des  transports  néces- 
saires pour  l'envoi  du  corps  d'armée  en  Egypte  ne  commença 
que  le  21  juillet  et,  (rente  jours  après,  le  dernier  transport 
quittait  nos  ports. 

Celte  nii-sure  est  profitable  au  double  point  de  vue  du  temps 
et  de  l'économie;  en  effet,  elle  accélère  le  départ  des  lroupe.s, 
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i>l  elto  permet  de  rahallrn  los  |>rr\,  considi'ralJori  impgrtuiile 
quand  il  s'ajfU  de  l'orgunisation  d'une  grande  expédition.  On 
n'y  a  pi)^  toujoui-A  tait  attention:  Itrcnton  4k:ril  on  piirlaiilde  la 
lin  du  dernier  siècle  :  o  Le  service  des  Ininsporls  devint,  pen- 
dant la  guerre,  un  des  services  les  plus  coûteux  pour  le  Tré- 
sor public  ;  en  etiel.  rafln>tunienl  de  ces  navires  tut  payé  A  un 
lau.\  qui  dépassait  de  beaucoup  les  bénéllces  que  les  armateurs 
auraient  rcalisés  dans  deif  transports  commerciaux;  deâ  na- 
vires qui  sont  restes  mouilles  des  mois  dans  le  port  ont  coulé 
5.000  livrer  par  an.  Le  pri.\  d'afirétemcnl  par  tonne  et  par 
mois  était,  pour  les  navires  doublés  en  cuivre,  de  une  livre  et 
ix  shellings  (ti'enle-deux  francs  cinquante  centimes)  (1). 

Dne  analyse  des  dépenses  de  l'expédition  d'.\byssinîe  révéla 
qu'on  n'avait  pas  apporte  une  attention  suflisante  au  prix 
d'atirt-tement  fixé  [Kir  le  gouvernement  de  l'Inde,  car  on  avait 
payé  il  des  armateurs,  pour  une  période  de  onze  mois,  une 
somme  plus  élevée  que  la   valeur   primitive  de  quelques 
steameis. 
^ft   Quand  il  faudra  afiréter  des  navires  tt  l'étranger,  il  ne  sera 
Hpmais  possible  de  les  louer  aus.si  t>on  marcliti  qu'eu  Angle- 
Hïerre,  on  de  taire  le  même  choix,  Ifien  que  l'intérêt  pul)lic 
^Bommande  de  veiller  à  ne  pas  payer  des  prix  exorliitants. 
^^    Nous  nous  souiuies  efforcé,  d'après  les  renseignements  de 
l'annuaire  de  la  marine  ducommeTTc.  de  faire  une  sorte  de 
riassilioation  des  vapeurs  enregistrés  du  Ituyaume-lJni.  Voici 
leur  nombre  el  leur  tonnage  : 


m( 

if 


fapeurs  de  plus  do  4.00U  tonnes,  net 

entre  :i.0OI)  et  i.OOO  tonnes,  nel. 

—  i.r,oo  cl  :».ooo  — 

—  2.00O  et  2.300 

—  l.SOO  el  2.000  — 

—  I.OOO  et  1.50(1  — 

—  500  et  I.OOO 


Total. 


19 

lâi 

358 

8Ï0 

1.277 

l.â89 

4.(KW 


It)  n*  .VaniJ  tti$tory  of  Vffat  Arilittn,  bjr  Edwon)  IVIbniu  Bcvolo»,  p»pl.  R. 
Vul.  I.  |<agw  SK. 

biMl.  nilii.  U 
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On  pont  supposuT  (|iic  le  tiors  de  ce  nombre  (1 .353)  sg  trouve, 
en  temps  uixliiiaire,  dans  les  ports  de  ta  métropole.  S'il  y  n 
quelque  crainte  de  la  guerre,  comme  les  opération»  commer- 
ciales soiiHouJours  siijellcsà  litre  s^yrieuseuieui  atlectées,  on  en 
trouvera  très  proI>abieriient  un  plus  grand  nombre  disponible. 
Si  nous  luissons  (le  côté  tous  les  vapeurs  do  moins  de  l..')00  ton- 
ne8(lonnage  ueIl,<:oiiune  (^laiit  Irop  petits  [jour  pouvoir  f-t  re  uti- 
lisés pour  le  transport  des  troupes,  il  nous  en  restera  encore  j 
1.493.  U>  tiers  de  c«  nombre  serait  498,  de  sorte  que  noosfl 
pouvons  dire  qu'il  y  aurait  en  chiflres  ronds  500  navires  de  la 
prcmi^-re  cali'ïjforie  susceptibles  d'illre  adrélés.  On  a  montré 
prccédenmient  que  53.740  hoiiiiues  avec  leurschevaux  et  leurs 
voilures  n'exigeraient  pas  plus  de  134  navires. 

Les  navires  alTrùlés  comme  transports  sont  engagés  à  un  prix 
mensuel  par  tonne;  un  nombre  déterminé  de  mois  est  spécifié 
dans  la  charte- |iartii>,  l'.Vmirauté  ayant  le  choix  de  les  retenir  ^ 
par  mois  après  l'expiration  du  contrat.  | 

Les  armateurs  profileront  d'une  demande  subite  de  navires, 
et  si  le  gouvernement  ne  peut  (aire  autrement  que  d'allrélpr 
un  grand  nombre  de  navires  aussi  rapidement  que  possible. 
les  prix  sont  sArs  d'aujfnienter  considérablement.  .Vprès  tout, 
ce  n'est  que  la  loi  ordinaire  en  vertu  de  laquelle,  pour  !ai: 
face  à  une  situation  pressante,  l'acheteur  doit  acqut'-rir  l'objet 
<lont  il  a  besoin  ii  un  prix  extraordinaire.  Mais  il  semble  raison- 
nable que  si,  dans  l'intérêt  du  pays,  un  système  de  réquisition 
pour  le»  voitures  et  iwur  lesaniuiaux  de  selle  et  de  Irait  s'im- 
pose, le  même  système  devrait  s'appliquer  aux  navires  dont 
on  a  besoin  pour  les  expéditions  inililaires  (1). 

Il  n'y  a  évidemment  pas  d'autre  méthode  qui  pcrnielle     . 
d'avoir  aussi  sitrenicnt  et  rapidement  les  meilleurs  navires,     fl 

Quant  aux  transports  eux-mêmes,  il  ne  faut  employer  qut* 
des  navires  de  la  première  catégorie,  quel  que  soit  le  prix.  U 


(1)  Ad  iiiinii«nl  ilo  l'eipwIlUoK  ■li>  Madkfiaofar,  )m  Frii»c*>*  iHWM^nat  it 
f^aniti  ui(  para^  qBP.  lUai  na  Irai  éc<Mioini<|ur.  t»  MInliIredtfU  iBtrine  ■*■■( 
altW-li' il4M  DBvIm  auKlal*  pmir  U*  tniuporl  il'>|>|iroïlalganoii>mU  el  de  mal^ 
ri«i.  Lm  «riBiitMin  usgliili  axalMil  ofleri  an  bM  prix  •!  avalent  i*é  mmiiU*. 
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_est  [lins  économique  d'affroter  un  grand  navire  que  d'en  aflré- 
Br  deux  de  moindres  dimensions,  parce  que  dans  les  grands 
'navires  il  y  a  plus  de  piar^  dans  la  caio  pour  arrimer  los  baga- 
is  et  les  approvisionnemeols. 

Il  est  iri^s  avantageux  de  rt>dnire  le  temp»  que  les  troupes 
ont  II  passer  û  bord,  et  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  employant 
des  gnnds  vapeurs  de  la  première  «alégorle  qui  ont  plus  de 
vitesse  que  les  petils  el  des  soutes  ii  charbon  plus  grandes.  A 
bords  des  grands  vapeurs,  non  seulement  les  conditions  sani- 
tatres  sont  bonnes,  mais  encore  les  tiomnies  et  les  chevaux 
)u0rent  moins  à  la  mer.  La  traversée  est  pour  les  troupe* 
me  périofle  de  repos;  elle  nVprouvenl  aucum-  (atigue,  et, 
en  n-^glo  générale,  les  nausées  provoquées  pur  tes  mouvements 
du  navire  ilisparaissent  bientôt.  Malheureusement,  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  des  chevaux,  car  ils  sonlTrent  lieaucoup 
plus  du  mai  de  mer  ;  en  outre,  pendant  les  longues  (ravcrsi^es, 
comme  ils  ne  peuvent  se  c^iucher,  leurs  memlires  deviennent 
tellement  rajdcs,  qu'en  débarquant  ils  ont  besoin  de  grands 
ménagements  el  d'exercices  modérés  avant  de  pouvoir  être 
rerois  eu  êlal. 

U'speiiisnavires.qui  remuent  lieaucoupà  la  mer,  neconvien- 
oent  pas  autant  pour  le  transport  des  chevaux  que  les  grands 
navires  dont  les  mouvements  sont  plus  doux.  La  longueur  de 
la  Iraversée  indue  sur  la  santé  des  animaux  cl  sur  leurélalau 
Moment  du  débarquement.  Si  propres  au  transport  des  che- 
ranx  que  soient  les  navires  à  voile  —  remorqués  par  de  puis- 
I  sanls vapeurs— l'expérience  a  démontré  que  ces  animaux 
^beuvcnt  iHrc  transportés  en  grand  nombre  à  bord  îles  navires 
^Êb  vapeur,  pourvu  que  la  ventilation  el  la  propreté  des  batleries- 
^Hcuries  soient  assurées  dans  de  bonnes  conditions. 
H  Depuis  quelques  années,  on  tend  à  construire  des  navires 
^d'un  grand  tonnage;  aussi  un  plus  petit  nombre  de  navires 
^■est-il  nécessaire  maintenant  pour  lu  transport  d'un  corps 
^Bde  troupe.  Dans  l'expodilion  d'Algérie,  en  1830,  les  Français 
^■avaient  une  Hotte  de  100  navires  de  guerre  et  357  transports. 
■^  Le  nombre  des  navires  adrétés  pour  l'expédition  d'.\byssinie 
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se  montait  ii  7')  Iraosporls  ii  vapeur  et  iOIJ  transports  à  voile. 
Si  on  ajoute  à  ce  chilTre  8  remorqueurs  et  chalands  et  trois 
petits  steamers  nous  arrivons  au  lolal  dr  29t  navires.  Celte 
flolte,  dont  le  tonnage  total  était  de  304.193  tonnes,  n  était  pas  i 
trop  grande;  car,  bien  que  le  nombre  des  comtiattants  fût  laible 

—  t3.l67  (ont  compris  (1)  —encore  étaient-ils  accompagut^^j 
de  15.334 /'of/ower.t  (2);  im  outre,  des  milliers  d'animaux  de' 
transport  venus  de  pays  éloignés  avaient  été  débarqués  it  la 
base  d'opérations. 

Le  service  des  transports  par  terre  dans  celte  ex'tiéidiiion 
était  considérable.  D'après  un  état,  le  grand  total  desanimau.\ 

—  muittts,  poneys,  chameaux,  Imrufs  de  trait,  liœnls  de  l>ât 
etaoes  reçus  par  le  Irain  depuis  le  commencement  jus^prà  la , 
Un  de  l'expédition  —  a  atteint  le  ctiifTre  de  -il. 7â3  animaux, 
dont  un  sixii*me  à  peine  fut  aciieté  sur  place. 

Le  plus  petit  nombre  de  navires  exigé  puur  le  transport  des  ' 
troupes,  dos  approvisionnements  et  des  vivres  Tournis  par 
l'Angleterre,  par  les  garnisons  delà  Méditerranée  et  par  l'Iude, 
ii  destination  de  l'Egypte, en  IS82—  \-2',i  navires  dont  li!l  piirlJs 
d'Angleterre  et  ;>G  partis  des  autres  port.s  —  montre  combien 
la  construction  de  grands  navires  à  vapeur  a  été  avantiigeuse 
au  point  de  vue  militaire.  Quelques-uns  des  navires allrètés  en 
Angleterre  étaient  de  très  grandes  dimensions;  roricwf.  parj 
exemple,  de  ^.385  tonnes  brut,  embarqua  .sans  peine  ">l  oIQ- 
ciers,  1  mirrant-officer  (3),  850  hommes  et  llO  chevaux;  le 
l'ntntoHW,  de  hMl  tonnes  brut,  put  embaniuer  iH  olliclcrs. 
I  wananl-offia-r.  9^0  hommes  et  107  chevaux. 

Tous  U's  pays  n'ont  pas  le  même  nombre  de  navires  à  leur 
disposition.  En  IS78,  les  Kusses,  voulant  ramener  par  rai;r 


(t)  Cm  eblOm  uni  MA  i^xlritltii  dci  aUvaUDua  ilo  rcinl>an|u«iMUB(. 

l'iT)  Uti  im\tnt\  pur  fittfoirer*  àaan  t'ariuiVo  RDglnlwi  Ion*  Ion  ilomrilliiim  M 
honnie*  (Ir  (lelikcirivUi  <|ui  lutTciil  l'aruiée,  leli  <|di-  iiau  lea  cMllienn  il'liFit*, 
Im  |NuUnir*  «l'uaii,  l<it  |uMI^■nl(^^■.  olc.  {Xotr  ilii  Irmtueteur.) 

&>  IlrndMii  ral(-|p'rl«4  ilo  warraitlagUrr  <1mii  l'unie  ui|tl*i«e:  U  |^ 
m\én  eMvjgotic  a  un  j)!**!-!  Iionorain:  U'oDIclor  «1  a  rauf  d'onder  :  la  dcDxIM» 
ral^rkeroin|>miil  ilo«  «KaRolDclcn  kreicMi  fOQltMDl  itoewlalni  priilWfiA 
iXoU'It  Irmlttelrni .\ 
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leurs  troupes  do  Turquie,  passèrent  un  contrat  avec  la  compa- 
gnie russe  de  nuvigaliun  k  vapeur.  La  compagnie  ne  pouvait 
fournir  que  \\  navires  de  22.000  tonnes,  ce  qui  ékiit  insuni- 
<«ant;  aussi  dAt-elle  se  procurer  des  navires  supplt^mentalres 
eo  louant  i2  vapeurs  étrangers  d'un  total  de  :t0.5&(i  tonnes. 

Il  n'est  pas  possilile,  k  l'i'lat- major  de  tairo  complt'-tement  le 
travail  d'aflrètenicnt  et  d'armement  d'un  ^rand  nombre  de' 
navires  comm<'  transiiorts.  Pour  diriger  ce  iravall,  et  pour 
voir  si  les  ordres  émanés  de  l'Amirauté  et  du  niinislérede  la 
guerre  sont  exécutés,  il  sera  nécessaire  de  nommer  une  corn- 
ission  mixte  d'ofliciers  de  l'armée  et  de  la  flotte  dans  chaque 
ri  de  commerce.  Les  conditions  hygiéniques  d'un  navire 
seront  wnstalées  |iar  un  médecin  militaire,  et  les  conditions 
hygiéniques  concernant  les  chevaux  el  tes  animaux  de  trans- 
port seront  constaiées  par  un  vétérinaire.  Si  les  troupes 
doivent  einlmrqiier  dans  un  de  ces  ports.  l'olTicier  d'élat- 
roajor  de  l'armée  faisant  partie  de  ta  commission  surveillera 
l'embarquement.  Chaque  commission  auniil  le  nombre  voulu 
de  commis  et  de  plantons  pour  assurer  la  correspondance, 
l'etahlissement  des  situations,  la  surveillance  dos  approvi- 
sionnements, etc. 
Ià^  prescriptions  de  détail  pour  l'armomenl  des  transports 
troupes  sont  données  dans  les  Tramport  Hegulaliom  (règle- 
ments sur  les  transports),  et.  pour  accélérer  le  travail,  leur 
_exèi'.utioti  peut  être  conriée  aux  armateurs  sous  le  contrdlc  du 
uvememenl.  Les  approvisionnements,  tes  stalles  pour  les 
chevaux,  les  caisses  à  eau,  les  hurse  boals  (bateaux  pour  tes 
evaux),  les  tentes,  les  prélarts  et  la  literie  sont  générale- 
enl  gardés  en  n-serve  el  envoyés  dans  les  divers  ports  où 
sont  armés  les  transports  (I). 


1(1)  Lei  ttofM  boni*  {InlnaaK  rnplojr^  \iomt  Imnoporirr  Im  chnvaax,  dn  inta 
M  rmur'.  <tonl  un  t'Ha\l  »uri)  m  ins  |>OMr  iMlMrqaiir  ta  t>lel»i<  cMci  fc 
kffrr.  poHalrnl  cliaenn  dix  chnaus  a»  <lnix  caneDa  de  cauip>f;ni.'  nree  ■«■ 
aranl  iralu»;  I  arrii'cit  il«  n«  balcanx  ihiuvbII  •«  nhallre  Ae  («con  k  tornor 
PMM««II«  enlrv  Ip  lulrau  cl  le  rivage  ;  «liaqoo  Itortt  boat  nteaunit  11  iBùlnwda 
!«■§  »mr  tntèa  MrUv*  it  Inrgifi.  {.toit  dti  rrod uctor.] 
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Quand  on  arme  des  navires  qui  doivent  transporter  des 
troupes,  il  ne  faut  pas  omettre  de  les  pourvoir  du  matériel  qui 
permet  d'accélérerle  débarquement.  Sir  William  Mends  recom- 
mandait que  chaque  transport  d'infanterie  fut  muni  de  six 
échelles  de  commandement  commodes  ;  trois  de  chaque  bord, 
munies  chacune  d'un  bon  palier  à  l'extrémité  et  de  tire-veilles 
de  trois  pouces  (0"',0S)  Gxés  aux  chandeliers  et  non  aux  lisses. 


CHAPITRE   VIH 


L'EMBAROUEMCNT 


TMm  txf<nXt«  par  la  lloHe.  ~  L'Amlrnul'^  fournil  In  tumr  molrlM.  —  I.'i^Ul- 
maiur  di' raim^  doil  MirvrlIliM'  l'imlrf  (luim  liigucl  It'i  rr(iu|K-*  viiil>nr(|iiriil. 

—  tl  (Inll  vcllUir  k  •><■  i|ur  loulmi  1rs  [rnrllonn  imrlcnl  i-nii'iiililu.  -  Principe* 
■Jnl  irçim-nl  l>uvui  di'  lrou|w->  pur  iiitT  i>ii  ru(>  tl'uiii-  rninpnshËi-  -  Il''|urll- 
IIOD  dn  lriui>|i«rl<  nulTanl  chai]ai'  unlli'  i|j>Unrl<'.  l^liu>|ut.>  uiillédult  uiubar- 
qncr  attsatiMnMit  rnpnpIMo.  —  Toiil^'»  \f*  di'mandi>>i  ■!«  traiiapori*  ilolvcnl  Atru 
IraxBiiiM  inr  l'ÎDlrnn/'diaitv  d'un  ulTirirr  du  r«riii<^u  rf«ix>riniilil(>.  —  1>m 
>ppraTliloiin<'inpol>  dcsllnrt  il  rhaquc  •rrvlcn  ilulvciit  imrdr  l'UiriuMc.  -  lia 
dotTtrnl  «Irv  4««i>iii)iatR>^  inr  un  ciRiHcr  ilu  w^rvirv  tnliVi-M'-.  l.'nttiMitloD 
spliorliv  d>u>  l'oubaniuoincul  te  r>''ïi>ln  fi  lu  On  dr  Éa  trinpim*.  -  L>iuliar 
■■■icniral  iloU  •■•  Inlrc  tljin*  iiluHii-uro  porta,  —  K Xt< m i •■•.'<>  il>ml'uri|u<^mDiil  de 
cdraWric.  —  IHvrn  miMlni  d'cmburqncr  li'i  rbcvaux.  —  Kii-mi'It»  ilviiibtr 
qnvfnonl  di>s  «uliw  »raiv*.  —  itoncoon  pnVIcrux  npporl'-  (Hif  la  Dullo  lUiis  lu 

■ti|Birniviil«.  —  Kxi-Miplc  do  rendra  vout  dans  In  |;ni-rr«  do  ChiDO.  —  Lm 
Dvcurnli  âi!  l'armada  dolvrnt  élrv  nurT^lllM  par  nor  «wailre  d'c«ror1c.  — 

—  Uao  «iwailrp  il'ivrorl»  p(-iil  film  ii(«OMa)ri<  paar  plolgoor  lou*  IM  DbalachB 
d«  dkcBiln  de  r«xi>«(lilion. 
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l'en  que  le  transporl  des  Iroiipcs  par  mer  soit  mie  branche 
de  l'administralioii  naviite.  c'est  iine  erreur  de  croire  que. 
ur  celte  ruison,  lit  marine  soit  priiiciiMlement  cliai^tit!  du 
t  ccquiconc«rnel'eml>im]uenicol  d'une  grande  masse  de 
troupes.  L'année,  sous  tous  les  ra[)porls,  doit  <i'intércsser  îi 
celle  0|>ératiOD  au  mi^mo  titre  que  la  (lotie. 
Ln  flotte  doit  surtout  s'occuper: 

a)  De  prévoir  le  transporl  pour  les  troupes  et  pour  tout  ce 
dont  elles  ont  besoin. 

b)  D'avoir  soin  des  troupes  pendant  la  traversée, 
f)  De  louniir  tout  ce  qui  «si  nécessaire  jwur  la  miseà  terre. 
d)  De  préparer  le  débarquement  [>ar  le  feu  de  ses  pi(>c«s  et 

l'empêcher  la  flotte  de  l'ennemi  do  contrarier  le  débarque- 
i«nt. 
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il 
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r)  D'assurer  les  vivres  hux  troupes  pendaot  la  ]irotniëre 
période  des  oiiéri) lions. 

P<jiir  lout  ce  (|iii  préctïde,  l'armée  a  besoin  de  la  flolle. 

L'Amirauté  foiirnil  la  force  motrice.  Elle  doit  s'occuper  d'aP 
fréter  les  trunsporls  le;:  plus  convenuliles  de  1»  marine  du 
commerce;  elle  doit  installer  tous  les  accc^^soires  ii6c«ssaire« 
au  logement  des  hommes  et  des  animaux,  et  elle  doit  loumir 
tout  ce  qui  est  indisiiensnljle  pour  assurer  la  iKinne  santé  et  le 
confort  pendant  la  traversée.  Toutefois,  conmie  le  but  est  de 
comnitmcur  les  opérations  militaires  ft  la  fin  de  la  traversée  — 
avec  la  prohahilitc  que  l'ennemi  s'opposera  au  d<'-t>an|uemeQt 
ou  sera  rencniilréquelriue  temps  après  le  délKirquement  —  il 
faut  s'eflorcer  dedêlKirquer  les  trou])e5  dans  le  meilleur  ordre 
de  lmt:iille  possible.  Put  suite,  l'ordrv  dans  ltN{uel  le$  troupes 
sont  emUin|uées  intéresse  spécialement  l'ét^it-major  de  l'iu~ 
mée.  Comme  c'est  cet  état>ma)or  qui  a  réglé  la  composition  du 
corps  ex[M)ditii)nn;iire,  c'est  lui  qui  doit  fournir  à  l'Amirauté 
tous  les  renseignements  complets,  afin  que  les  trunsports 
soient  répartis  très  exactement  suivant  les  intentions  du  géné- 
ral commandant  et  suivant  les  besoins  des  militaires  qui.  nous 
pouvons  le  supjioser  raisoriiialilenictit,  sont  plus  com]iêtents 
dansceltif  matière  que  les  autorités  navales. 

L'élat-major  de  l'armée  ne  doit  pas  seulement  remetlrv  au 
porl  d'emlwrquenient  les  troupes  et  tout  ce  dont  les  troupes 
auront  besoin  à  terre;  il  doit  également  veiller  à  ce  que  lesfl 
fractions  i»art»!nt  ensemble,  et  à  ce  que  l'ordre  successif  dans  ^ 
lequel  tout  est  embarque  réiwnde  strictement  à  l'ordre  d'ur- 
gence au  |)oint  de  déliarquemeut. 

Ayant  adopté  le  principe  dont  on  a  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  à  savoir  que  tes  navires  les  plus  spacieux  et  les 
plus  rapides  sont  les  plus  propres  au  service  des  transports  et 
aussi  les  plus  économiques  dans  une  longue  traversée,  nous 
arrivons  à  certaines  règles  qui  régissent  aujourd'hui  l'envoi 
par  mer  d'une  grosse  colonne  de  toutes  armes  appelée  à  fnire 
campagne  A  l'extérieur. 
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Les  imitvsd'embarqueniciUsonLlu  ÏKitteric,  t'escadron(l),le 
hataillon,  et,  d  chacune  de  ces  unités,  doivciiL  être  aflectês  un 
iiu  pluâÎL-urs  transports.  S'il  y  a  de  la  place  en  trop,  comme  le 
fait  arrive  souvent,  celle  place  sera  occupée  par  de  petites 
fractions,  et  ensuite  par  des  détachements  appartenant  à  la 
m^me  lirigad»  ou  à  la  ni^me  division. 

Alin  d'ùtre  en  étal  d'agir  aussildl  apr^s  le  débarquement, 
chsfiue  unité  d'artillerie,  île  cavalerie  et  d'intaiilitrit- doit  em- 
barquer entière,  et,  avec  elle,  tout  ce  qui  rend  l'unité  indépen- 
Idante,  chevaux  des  ufllciers,  IrdnsjMirls  règimenlalres,  cam- 
pemenl.  vivres  et  munitions. -Afin  d'assurer  la  coopération  îles 
trois  armes,  chaque  grande  tormatiou  laclique  doit  eraharquer 
dans  des  transports  ayant  ;i  {V-u  près  la  n»«^me  viles-ie  et  qui 
sont  désignés  pour  partir  à  peu  près  à  la  mémo  date. 

Otte  dernitre  prescription  ne  s'applique  lus  seulenioni  aux 
comhattants,  mais  aussi  aux  services  administralils,  car  à  quoi 
cela  servirail-il  de  presser  le  départ  des  troupes,  si  on  néglige 
d'exp4:-dicr  a%'ec  elles  tous  cewaccessoires  qui  font  d'une  armée 
un  instrument  complet?  Dans  co  cas,  également,  il  faut 
prendre  soin  d'emban|uer  enseinblo  le  personnel  et  le  maté- 
riel; c'esl-â-dire  que  les  olliciers  et  les  houmies  du  MftHail 
I  Staff  Corps  doi^'enl  embarquer  sur  les  navires  qui  contiennent 
les  ambulances  et  les  transports  nécessaires  pour  assurer  leur 
mobilité;  que  les  c«mmis  H  distribut*Mtrs  de  VArmif  Scnicc 
rorpt{i),  avec  leurs  instruuieuts,  leur»  balances  et  leurs  pape- 
rasses, doivent  partir  avec  les  olïiciers  d'approvisionnements 
auxquels  ils  sont  iillachés;  que  les  compagnies  de  télégra- 
phistes et  des  chemins  de  fer  du  génie  ne  doivent  pas  être 
!uipar<.'es  du  matériel  dont  Klles  iloiveut  se  servir. 

Les  embarquements  sont  quelquefois  faits  &  la  hâte,  et  du 


<h  lians  an  pcUt  nubaniariuviil  île  cavalerie.  n«  r^liarot  (ntuI  (rourariilMn 
Mir  ilnik  BaTlm.  (^aand,  il'un  Kotm  r4l*-,  lp  Tnr|M  ih>  caialrrii-  ol  ni>iiit>r««i.  Il 
pmii  n'y  aittlr  qac  ■|ii«I<|«im  nailres  ohm  gr>*ih  pvar  luulwrqncr  ptn*  d'nii 
■■giilroa. 

131  Ut  tl*dua!  Staff  Corpt  r*l  liMwrtkv  ite  iianif. 

L'irmv  Srrrtrf  Turfuntl  l'Énlrailaurr-  clinrg^dii  r**ilBll)i>iiiMit  ot  lira  Uam» 
twrU.  iffgJ'dM  na4tielrur.) 
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iiiotiient  (jiie  les  Iroupes  et  leurs  approvisionnements  sont 
expédiés  le  plus  rapidemenl  possible,  on  ne  s«  donne  pas  la 
peine  (iii  rt'rflùcliir  h  ce  qui  doit  nt^cess^ireriient  arriver  si  on 
u  omis  de  Icnir  compte  de  l'ordre  dans  lequel  les  approvision- 
nements ont  été  embarqués. 

Le  matériel,  les  approvisionnements  et  les  vivres,  autres 
que  ceux  embarquas  avec  les  troupes,  doivent  ^In'  placés  à 
bord  dans  l'ordre  de  leur  urgence  à  lu  base  d'opération.  L'ha- 
bitude de  laisser  plusieurs  services  administratifs  adresser 
leurs  demandes  de  transports  directement  à  l'Amirauté  est  un 
système  défectueux.  Les  rapports  remis  à  la  fin  de  la  plu|>arl 
des  expéditions  montrent  qu'on  n'a  pas  apporté  sur  ce  poinl 
une  attention  suffisante. 

Le  meilleur  système  pour  éviter  la  confusion  qui  se  produit 
souvent  à  la  kise  d'opérations  est  de  prescrire  que  toutes  ces 
demandes  seront  soumises  par  l'intermédiaire  d'un  ofllcier 
responsable  qui,  par  suite  de  sa  silualion  dans  les  coulisses, 
est  il  même  d'indiquer  au  servic&des  transports  de  l' Amirauté 
l'ordre  successif  dans  lequel  les  divers  colis  seront  réclamés  û 
la  fin  de  la  traversée. 

Dans  rembarquement  des  approvisionnements,  ceux  des- 
tinés au  même  service  doivent,  autant  que  possible,  être  em- 
barqués sur  les  navires  spécialement  affectés  à  ce  service,  car 
un  mélange  des  approvisionnements  ne  peut  qu'engendrer  la 
confusion  au  moment  du  débarquement. 

Un  représentant  du  service  administratif  intéressé  doit  se 
trouver  à  l>ord  de  chaque  navire  qui  porte  du  matériel,  des 
approvisionnements  ut  des  vivres.  Son  devoir  est  do  prendre 
note  de  la  nature  des  colis  embarqués  et  de  l'endroil  de  la  cale 
où  ces  colis  sont  arrimés;  de  la  sorte,  à  l'arrivée  d'un  navire  â 
la  base  d'o[»éralions,  il  y  aura  un  officier  capable  de  donner 
tous  les  renseij^nements  nécessaires.  Des  médecins  militaires 
doivent  être  chargés  des  appruviKiomiements  du  service  de 
santé  et  rester  à  twrd  jusqu'à  ce  que  tout  soft  débarqué.  Rap- 
pelons-nous ce  qui  s'est  produit  pzr  suite  du  système  défec- 
tueux des  envois  d'approvisionnements  en  Crimée.  Des  niédi- 
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camenU  tlont  on  avait  iin  pressant  besoin  pour  les  blessiis  h 
Scutari  furent  abandonnés  ii  Varna,  oii  ils  se  détériorèrent,  ou 
furent  découverts  û  fond  de  cale  en  dehors  du  port  de  Bala- 
da va. 

On  dit  souvent  que  le  di^barquemcnt  des  hommes,  dos  clie- 
vaus,  du  matériel,  des  approvisionnements  et  des  vivres  n'est 
quu  l'opération  inverso  de  leur  embartpiemeDt.  Cependant, 
cela  est  loin  d'être  vrai,  car,  dans  la  jiltipart  des  cas  du  débar- 
quement en  pays  ennemi,  on  renconti-e  de  sérieuses  diOicultés, 
telles  que  l'absence  de  muin-d'u-uvrc  et  de  matériel,  alors  que, 
pour  des  raisons  faciles  k  comprendre,  il  faudrait  apporter  la 
plus  grande  célérité  possible.  C'est  un  fait  indiscutable  que 
l'attention  apportée  à  l'euibarqueinent  des  trou|>eg,  du  ma- 
tériel de  inicrre  ot  des  vivres  pour  une  expédition  d'outre-mer 
se  révélera  toujours  quand  arrivera  l'Iienrcdu  dél>arqu<-men). 
B  Nous  ne  sommes  pas  arrOté  par  des  théories  dans  la  recber- 
Kie  du  meilleur  système  d'embarquement,  car  la  longue  expé- 
Bence  du  passé  et  les  enseignements  retirés  des  expéditions 
maritimes  ant(:rieures  nous  permettent  facilement  d'arrêter 

rie  (açou  de  procéder  silre  et  pratique. 
Nous  supposerons  que  l'.'Vmirauté  a  fourni  le  nombre  de 
transports  nécessaires  pour  porter  une  force  donnée  sur  le 
terrain  projeté  des  opérations,  et  que,  dans  le  but  de  hftter 
l'embarquement  et  d'écarter  toute  possibilité  de  confusion,  ces 
transports  ont  été  répartis  entre  plusieurs  porls.  Les  acces- 
poires  nt'ïcessaircs  étant  complétés  et  tout  étant  prêt  à  être 
enlevé,  il  faut  commencer  rembarquement.  Celui  de  l'infan- 
terie est  une  opération  facile,  et  le  temps  néce.ssaire  a  son 
embarquement  sera  faible  en  comimraîsou  du  lemps  qu'exi- 
gera la  mise  à  iNird  d'un  grand  nombre  de  chevaux,  de  canons, 
■fe  voilures  et  de  fourgons. 

Les  exemples  suivants  sont  extraits  des  journaux  d'embar- 
quement «les  troupes  envoyées  dans  le  Natal  en  It^TV*  el  en 
^'pte  eu  1882;  ils  sont  cités  pour  montrer  la  durée  d'embar- 
quement des  diverses  armes. 

e  transport  affrété  Enijliiml  cml»an)ua  à  Soutbampton.  le 
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26  février  1879,  l'état-major  du  17»  Lancers,  15  officiera,  302 
sous-ofGciers  et  hommes  avec  263  chevaux.  Le  premier  cheval 
était  à  bord  à  9  h.  5  du  matin,  et  le  dernier  à  3  h.  10  du  soir; 
temps  employé  pour  embarquer  le  tout,  six  heures  et  cinq 
minutes. 

Le  transport  affrété  Spain  embarqua  à  Southampton,  le  27 
féivrier  1879, 13  officiers,  311  sous-officiers  et  hommes  avec 
267  chevaux  du  l"''Dragoon  Guards.  Le  premier  cheval  était  à 
bord  à  11  h.  25  du  matin,  et  le  dernier  à  3  h.  55  du  soir;  temps 
employé  à  embarquer  le  tout,  quatre  heureset  trente  minutes. 

Le  transport  affrété  Egypl  embarqua  à  Southampton,  le  28 
février  1879,  l'état-major  du  1"  Dragoon  Guards,  14  officiers, 
311  sous-officiers  et  hommes,  avec  270  chevaux.  Le  premier 
cheval  était  à  bord  u  11  h.  5  du  matin,  et  le  dernier  à  2  h.  55 
du  soir;  temps  employé  ù  embarquer  le  tout,  trois  heures  et 
cinquante  minutes. 

La  rapidité  d'embarquement  des  chevaux  dans  le  cas  pré- 
cédent fut  en  grande  partie  due  au  fait  que  le  public  avait  été 
exclu  des  quais  pendant  l'embarquement;  ce  qui  n'avait  pas 
été  fait  dans  les  deux  premiers  cas. 

Étant  donne  le  rdle  actuel  de  la  cavalerie  dans  le  service 
d'exploration  et  de  sûreté,  un  corps  expéditionnaire  sera  ac- 
compagné par  un  nombre  justement  proportionné  de  cavaliers. 
Quel  général  songera  jamais  à  renouveler  l'erreur  commise 
en  1854,  où,  sur  63.000  combattants,  les  alliés  n'avaient  qu'un 
millier  de  cavaliers  en  débarquant  en  Crimée  ? 

Dans  l'ordre  d'embarquement,  il  faut  prévoir  le  départ,  avec 
les  premières  troupes, d'une  force  donnée  de  cavalerie,  puisque 
quelques  cavaliers  doivent  être  débarqués  aussitôt  pour  faire 
le  service  d'éclaireurs. 

On  a  l'habitude  de  considérer  l'embarquement  des  chevaux 
comme  une  opération  longue  et  très  fatigante.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  quand  l'embarquement  se  fait  dans  nos  ports,  dont  la 
plupart  possèdent  de  larges  quais  et  le  matériel  voulu.  Une 
étude  des  embarquements  qui  s'effectuèrent  en  1879  et  en  1882 
montre  que,  dans  des  circonstances  favorables  ordinaires,- le 


i 


leuips  employé  pour  embarquer  des  chevaux  esl  d'un  peu 
'plus  d'une  minute  par  cheval,  en  moyenne.  Vllesse  sufllsHnIe, 
car  elle  comprend  le  lemps  employée  iitnnrrer  le  cheval  el  f) 
l'iniilalier  en  siUek^  dans  i>a  slalle.  Une  plus  grande  vitesse 

ncombreniit  les  hatteries  ave<i  les  hommes  el  les  chevaux. 

L'embarquement  devient  plus  long  et  plus  fatij;ant  quand 
les  lniiiS]K>rls  sont  obligi^s  de  mouiller  au  large  <tl  quand,  pin- 
suite  de  l'état  de  la  nier,  on  est  obligé  à  chaque  instant  de  sus- 
pendre l'opération.  Des  circonstances  même  défavorables 
I  n'empêcheront  pas  toujours  d'eflectuer  convenablement  un 
embarquement.  Pour  donner  un  exemple:  en  1800,  un  troop 
du  Kiog's  Dragoon  Guards  s'embarqua  à  burd  du  ^apeu^ 
Syriiu,  il  Mailras.  pour  se  rendre  en  Chine,  Les  chevaux  (au 
oonihre  de  49)  et  les  hommes  franchirent  la  barre  dans  des 
embarcations  indigt-nes  et  commencèrent  ii  embarquer  à 
6  heures  du  matin.  A  midi,  tous  les  chcYau.\  étaient  installés 
£au8  accident  à  bord  (1). 

Un  détachement  du  14'  Hussars,  fort  de  220  cavaliers,  s'em- 
barqua à  Durban  en  tK81.  I^s  cl)evau.\  franchirent  la  barre 
dans  des  chalands  spécialement  aménagés  el  lurent  hissés  h 
bord  sans  anicrot^hc  i^ntn-  7  h.  30  du  matin  cl  .1  li.  1,1  du  soir. 

Quand  te  II.  M.  S.  Axsislanre  est  employé  pour  le  transport 
es  troupes  montées  d' .Angleterre  en  Irlande  et  inversement, 
lescbevaux  montent  à  bord  ft  l'aide  d'une  passerelle  spéciale 
t  descendent  ensuite  par  un  plan  incliné  dans  la  batterie- 
rie.  Sur  le  Onuitex,  on  se  servait  du  sabord  de  charge  pour 
mettre  les  chevaux  à  bord,  et  on  lit  de  m<>me  dans  l'embarque- 
ment de  la  cavalerie  h  destination  de  l'.Mrique  du  Sud,  îi 
Soulhamptun  et  à  Altx^rt  Docks. 

Cependant,  dans  tous  ces  cas,  on  constata  que  le  sabord  de 
n'était  pas  sunisanmient  haut  pour  permettre  aux 
aux  de  le  franchir  lu  tétc  Ievi;e:  seuls,  les  chevaux  de 
tailh' n'éprouvaient  pas  fie  diflicultés. 

Il  faul  exiger  que  tous  les  navires  engagés  pour  le  transport 


(1)  On  ■mt  prt«  lu  pr<>rauU(iii  do  Ikir  ■«•  qaaini  pleda  île  cInkiiw  onlnul. 
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des  chevaux  aient  un  sabord  de  charge  pour  les  chevaux 
{horu'-pori)  commode,  disposé  de  chuque  c&lé  du  navire,  sur 
l'avant  et  sur  l'arriiire.  Kn  oiilre,  il  faut  que  ces  transports 
aient  à  liord  des  passerelles  spLVJales  pour  établir  la  commu- 
nication avec  les  bateaux  ou  les  chalands  qui  doivent  recevoir 
les  chevaux  pour  le  débarquement. 

Quelles  que  soient  les  expf^riences  faites  en  temps  de  paix 
en  vue  do  déterminer  le  mode  d'embarquement  le  plus  rapide 
pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  ces  expiTiences  peuvent  rare- 
ment être  considérées  comme  concluantes,  parce  que  tout  se 
passe  dans  Uts  ctmdltions  les  plus  favorables.  Quand  on  ne 
peut  embarquer  à  des  quais  ou  à  des  jetées  convenatdes  et 
qu'on  est  obligé  d'embari(ucr  au  large  avec  plus  ou  moins  de 
mouvement,  la  mise  ji  boni  des  chevaux,  des  canons  et  des 
voitures  exige  toujours  un  temps  considérable. 

Il  n'y  a  que  l'infanterie  qui,  portant  tout  ee  qui  lui  appar- 
tient sur  son  dos  ou  dans  ses  mains,  puii^se  embarquer  rapi- 
dement. 

Pendant  les  envois  de  troupes  en  Egypte  en  IR82,  lell.  M.  S. 
.V(r/(tAfir  embarqua  k  Porismouth.  le  8  juillet,  deux  bataillons 
pour  Gibraltar.  Les  bagages  arrivèrent  â  1)  heures  du  matin 
sur  des  plates-formes;  il  y  en  avait  près  de  y.OOO  pieds  cubes. 
Leur  déchargement  et  leur  embarquement  commeucf'-rent  à 
10  heures  du  matin  et  se  terminèrent  à  'S  h.  30  du  soir.  Le 
premier  balaillon  du  North  {.ancashire  Régiment  arriva  par 
deux  trains  à  10  h.  :>o  et  à  11  h.  âO  du  malin;  tout  le  monde 
était  k  hord  ii  midi.  Le  deuxième  balaillon  du  Essex  Régiment 
arriva  par  deux  trains  Ji  midi  et  k  midi  trente;  tout  était  â  bord 
à  (  heure  du  soir.  Il  y  avait  à  bord  un  total  de  1 .808  hommes. 
Seules  les  (amille.s  des  thiff-ia-yranlx  (1)  [larlaient  avec  les 
troupes.  L'eml>arquement  dura  sept  heures  et,  ii  5  heures  du 
soir,  le  .Va/ofrfr  levait  l'ancre. 

Le  transport  a0rélé  Pahwjra  embarqua  ii  Portsmoutb,  le 


(1)  Le  $taff-t*rgtaHt  eal  U  «ou^odDcter  da  ST*il«  InutitlialtfDieRt  mpécleitc  ■ 
(«IbÎI  dv  wrfunl.  {.Yole  é»  trattaetetin 
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3  aoâl.  la  ballorie  A  de  la  i"  brigade  Royal  ArtUlery,  ^  oO)- 
ciers,  104  sous-ofiiciers  et  liotmnes,  153  chevaux,  G  pièces  et 
Il  voitures. 

L'einl»ar(iiieiiieiil  aiinniença  h  9  li.  iH  <lu  matin  ei.  k  I  Iteur» 
du  soir,  tou.s  les  ebevaux  étaient  à  bord:  t'em1>arqucnient 
était  terminiV  à  4  tieures  du  soir;  temps  employt^,  !«ix  licurett 
et  demie. 

Le  transport  aflrété  Tower  lliU  embarqua  k  Soutbampton, 
le  i  août,  la  batterie  à  cheval  N/A,  6  ofliciers,  iV>  sous-olVi- 
cJersel  bomracs,  1713  chevaux,  6  pièces  et  H  voitures.  L'em- 
baniuement  des  pièces  commença  à  îl  h.  Iîj  et  celui  des  che- 
vaux il  it  II.  30  du  tiialin  ;  tout  était  ;i  bord  it  midi  cimiiiaiite. 
L'emliarquement  était  terminé  à  â  h.  30  du  soir:  temps  em- 
ployé, cinq  beurefi  et  quart  (  I  ). 

Le  transport  adrété  Marathon  embarqua  »  l^orlsmoutb.  le 
.'i  aoiH,  une  aniliiilanrc  {firld  Uosinful)  avec  12  voilures  dont 
2  voitures-citernes  ;  une  Btarer  œmpanj/  (2)  avec  8  voitures 
dont  i  voilures-citernes;  le  convoi  r^-gimcotaire  du  Royal 
Irisb  Kusiliers  avec  12  voilures  dont  2  voitures-citernes.  On 
coiuiiicnça  à  embarquer  SI  chevaux  ii  9  b.  40  du  malin,  et  ils 
étaient  lou»  it  bord  à  tO  h.  lOdu  matin.  On  embanjua  20  des 
Toitures  précédentes  en  une  heure  et  demie. 

Le  transport  affrété  Fraiicf  embarqua  k  Portsmoulh,  le 
7aoi)t,  lo  2"  bataillon  du  Ilighland  I.ighl  infantry,  20  ofliciers, 
705  sous-oHiciers  et  hommes,  8  chevaux  d'olTiciers  et  le  convoi 
régimuntairc  complaiil  30  chevaux,  5  jioncys,  16  mulets  et 
là  voilures.  Le  bataillon  arriva  A  9  heures  du  matin  et  tous 
les  hommes  étaient  â  bord  à  10  b.  15  du  matin.  On  commença 
à  embarquer  les  animaux  it  11  heures  du  matin,  et  ilsélaient 
lODsâ  bord  à  11  b.  4S;  l'embarquement  des  voitures,  corn- 


<l)  Le*  lM(ag««  (nrMit  pnib^niQM  |ur  l<n  aurrierH  du  l'nrsenal. 

tf)  t.a  Utarrr  t'omfung  (rompaHnio  Ae  br*ii>?anlir'ni)a>initrenil  habnuolInaiMit 
n  HinJccln*  mllilalrot,  *  *aBii  «lltrj*ni,  I  «lalrvn  ri  S.1  honniti*  dool  ^i  broacar- 
dien  proiimocol  lUIa;  nlli'  «at  luiiric  de  10  loilarc*  d'ambulftiici!  k  quatre  ch«- 
«MU,  d'aïui  roUurp  rilrrnr  à  dpux  fJietanx,  il'uae  Tollnre  ï  («arrage. 

l^  /Irië  BQtpUal  Nnptu  Vi  ui<dMlat,  B  mmh  «Sciera  et  32  h^uaniM.  fjlott  d» 
tr*Ate(Mr.> 
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inencé  à  2  heures  du  soir,  étail  tijrminé  une  heure  apr^. 
A  4  lieures  du  soir,  on  coniniença  l'embarqu^-nu-iil  fie  SSO 
caisses  de  cartouches  amenées  le  long  du  bord  daoâ  ud  cha- 
land; il  dura  une  heure.  Tcni^is  em|)loyé  dans  rcmban]ue- 
nieiil,  huit  heures. 

Le  Iransport  aflrcté  Jirilish  Prince  emban|ua  à  Porlsraoulb. 
le  S  aoiU,  la  ballerie  D/l,  5  olïiciers,  lOi  sous -oflici ers  el 
hommes,  151  chevaux,  (î canons  et  11  voitures;  le  Orduam-i- 
Slore  Corps  (1),  2  ofllciers,  68  soiis-olTiciers  et  hommes;  le 
PosI  OfTice  Corps  (2),  2  officiers  et  44  hommes.  Le  train  qui 
amenait  les  hommes,  les  pièces  et  les  voilures,  s'arrêta  sur  la 
jetée  du  Soulh  Elailway,  le  long  du  transport,  à  8  b.  30  du 
matin  :  les  chevaux  furent  descendus  du  train  à  la  station  du 
port.  L'embarquement  de  ces  animaux,  commencé  à  1 1  b.  10 
du  matin,  tétait  terminé  ft  1  h.  30  du  soir.  Un  commença  ù 
embarquer  les  canons  et  les  voitun-s  a  .1  h.  30  du  soir  :  l'opé- 
ration était  finie  à  C  heures  du  iwir.  Temps  employé,  neuf 
heures  et  demie. 

L«  transport  afïrêlc  l'rrxian  ffoiKin-h  cmtwirqua  à  Ports- 
niiiuth.  le  I" septembre,  des  délaclienients  de  cavalerie.  Il 
ofliciers,  347  sous-otTiciers  el  boninies,  et  2C6  chevaux.  L'em- 
barquement des  chevaux  commença  à  H  b.  45  du  matin  (170 
par  l'arriére};  ils  étaient  tous  à  bord  à  II  b.  30  ilu  matin; 
06  chevaux  embarquèrent  par  l'avant  de  10  b.  40  du  malin  à 
midi  quarante.  X  1  b.  30  du  soir,  l'embarquement  était 
achevé  :  temps  total  employé,  cinq  heures.  Le  navire  partit  à 
2h.30dusoir. 

Dans  un  des  embarquements  ordinaires  sur  le  II.  M.  S. 
Aaiiilfiiief.  on  prît  note  du  temps  employé  à  embarquer  neuf 
voitures  vides  du  service  général;  elles  lurent  mises  a  boni 
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<l)  WOnlnanet  Stort  forpt  pr^TOll.  r«tvil,  coDMrm  i-t  lUlIvrc  loule*  leii  «■• 
nIUoii«  iloinicfrv  ii^«nit(alri>«  &  l'nriiMV,  nlu«l  qan  Im  anui'aiMita  •!  le*  lufoHI 
moulu  ii'arliUi'rii!  :  l'OrrfMiinCf  Slorr  l'ori»  ni  i>laFt-  mua  les  urdre*  itn  dinvlouf 
il'nrlllluflc  au  mlaUM-rp  ili?'  In  CBorf».   Hôte  ilu  tiadueltnr.i 

(3j  Le  t'otl  Olfiff  l'iiriit  t^t.  cooirae  ton  iioio  rii»(ll>|u«,  cJiftrgé  dn  *«rvkw  dn  t* 
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en  une  heure  do  temps.  Les  brancards.  \ks  ridelles,  les  timons 
et  les  cerceaux  furent  tous  démontés  et  placés  dans  les  voi- 
tures; les  quatre  extrémités  d'une  élingue  furent  alors  fixées 
aux  moyeux  des  roues  ;  un  grappin  fut  introduit  dans  la  bou- 
cle de  l'élingue,  et  la  voilure  fut  liisRée  par  un  mil  de  charge, 
une  corde  de  retenue  empèclinnl  la  voiture  de  balancer.  La 
voilure  fut  alors  amende  au-dessus  d'un  iKinnean  parallt^le- 
eat  aux  bords  de  ce  panneau  et  descendue  dans  la  Imttcrio, 

il  l'élingue  lut  enlevée  :  la  voilure  lut  ensuite  roulOe  à  la  place 
qu'elle  devait  occuper. 

Les  efIort<i  des  ofllcieri!,  des  offlciers-marinicrs  et  des  marins 

lOur  mettre  tout  à  bord  et  arrimer  d'une  façon  aussi  métho- 
dique et  rapide  que  possible,  sont  précieux  pour  les  troupes. 
Omiue  les  soldats  sont  étrangers  it  tout  ce  qui  concerne  un 
navire,  le  travail  de  rembarquement  absorberait  un  temps 
excessif,  s'il  n'y  avait  pas  le  puissant  concours  des  officiers  et 

les  équipaj^es. 

La  pratique  est  nécessaire  en  tout.  Il  serait  désirable  de 
foire  des  embarquements  et  des  débarquements  comme  on 
fait  d'aulres  manœuvres  ;  mais  nous  douions  beaucoup  qu'on 
puisst:  It's  faire  sur  une  échelle  suOlsauiment  grande,  ti  cause 
des  grandes  dépenses  que  ces  exercices  entraînent.  Pour  faire 
un  embarquement  rapide,  il  faut  surtout  un  per.<onnel  exercé 
et  ane  méthode  pratic|ue.  Quand  ces  conditions  se  sont  trou- 
réunies,  l'opéralion  a  été  bien  menée. 
L'installation  des  transports  et  l'embarquement  peuvent  se 
taire  dans  les  divers  ports  du  royaume.  Quand  les  clrcon- 
stanoes  le  cotnniandenl.  les  transports  peuvent  être  envoyés 
dans  d'autres  ports  ou  à  un  rendez-vous  général.  Le  point  do 
concentration  générale  peut  .se  trouver  sur  notre  littoral  ou 
dans  quelque  baie  commode  située  k  l'étranger.  Il  faut  alors 
ebobir,  à  cet  cllcl.  un  endroit  su  iTi  sa  m  m  eut  simcîeux  et  en 
eau  profonde.  On  calcule  que  dix  navires  de  3^0  pieds  (107 
mitres  environ)  de  long  et  d'un  tirant  d'eau  de  2i  pieds  (7*30), 
mouillés  sur  leurs  propres  ancres  et  pouvant  éviter  au  veot 
et  au  courant,  exigent  150  acres  (i.S70  ares  environ). 
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Un  reiidez-voiis  lies  Iratisports  à  l'étranger,  à  proximité  da 
point  choisi  pour  ledcbiirqiiemoul,  asouvenl  l'avantage  if  of- 
frir l'occasion  i\K  débarquer  moiiientanéinenl  les  hoiiunes  e( 
les  chevaux,  qui,  prenant  de  l'exercice  après  une  longue  tra- 
versée, peuvent  se  rcmtfttrc  en  bon  état.  Celte  mesure  était 
plus  nécessaire  autrefois,  quand  on  n'était  pas  siïr,  par  suilo 
des  vents  et  du  temps,  que  les  navires  arriveraient  en  roAme 
temps  au  point  uii  devaient  commencer  tes  opérations.  Les 
conditions  sont  changées  considérablement  aujourd'hui  ()ue. 
grâce  à  la  vapeur,  la  traversée  est  beaucoup  plus  courte. 

Si  avantageuse  que  soit  e^lle  concentration  dans  certains 
cas,  elle  pnKsente  cependant  toujours  le  danger  du  donner  une 
Indication  sur  nos  intentions  ultérieures.  Il  faut  tout  mettre 
en  œuvre  pour  dérouter  la  curiosité,  et  il  {«eut  être  bon  do 
crier  î^  haute  voix  un  faux  rendez-vous,  de  façon  à  dépister 
les  espions  cl  les  agents  secrets.  On  peut  ainsi  désigner  un 
endroit  qui  semble  menacer  davantage  des  poinbi  autres  que 
celui  sur  lequel  on  a  l'intention  d'agir. 

[.a  guerre  avec  la  C.liine,  en  1860,  est  une  des  guerres  dans 
lesquelles  le  grand  éloignemeul  du  théâtre  de  la  fjuerre  a 
rendu  absolument  nécessaire  une  C-oncenlration  de  toutes  les 
forces  près  de  la  c^le  ennemie.  La  cause  de  celte  guerre  fut 
une  attaque  pcriide  exécutée,  le  ÎH  juin  1859,  suc  les  flottilles 
anglaise  et  française  qui  conduisaient  à  Pékin  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  puissances.  L'amiral  llope  tenta  alors  de 
forcer  le  passage  de  la  rivière  Peiho,  et  .soulTrit  beaucoup  du 
feu  des  Chinois;  trois  de  ses  canonnières  furent  eoulces.  Les 
deux  gouvernements  convinrent  alors  d'envoyer  un  corps 
expéditionnaire  pour  appuyer  tes  stipulations  de  leurs  traités 
respectifs  et  pour  venger  l'insulte  laile  au  pavillon  national. 

Suivant  un  état  signé  par  ieileputy-m^ulant-gnivralU),  les 
forces  anglaises  qui  arrivèrent  dans  la  baie  de  Talien  jusqu'au 


(Il  J4/HhiiU  <)'nrra.'  kdjolni  :  il  Mt  «nrloui  riiarf)^,  k  l'4Ut-Ni>|«r,  dM  Uif 
Uoo*  adnilnUtriitivv*  :  illMlpIino,  rr«nil«iuunl,  batiillcmanl,  uneuHKL  iXoU 
4»  traducteur.! 
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9  juillet  I8G0  comprenaient  419  oITiciers,  10.491  bommes  et 
1.731  clievdux.  Elles  furent  organisées  en  deux  divisions., 
commandées,  l'une  par  le  mai'ir-gértêral  sir  llobort  Napier, 
l'uiilre  )>iir  le  maior'gi''n(yriil  sir  John  .Mitehell.  (Iha^iue  division 
comprenait  une  coin|)agnie  du  génie,  deux  batteries  montées, 
six  bataillons  irtnfanlcrle.  Il  y  avait,  en  outre,  une  brigade 
'de  cavalerie  de  dix  escadrons,  une  hallerie  d'artillerie,  une 
liallorle  de  montagne,  un  petit  train  de  sit^e,  et  2^0  mppenli). 
Sir  llope  Granl  donne  le  total  dus  Iroupes  françaises  comme 
se  montant  ii  6.7U0  hommes. 

Le  contingent  anglnis,  européen  et  indigène,  venait  presque 
mtiJrement  de  l'Inde;  nos  alliés  n'étaient  pas  aussi  favorisés 
et  (lurent  faire  leurs  prt'-paralifs  à  une  distance  considérable 
du  tiiéAIre  projeté  des  opérations.  Le  temps  exigé  pour  réunir 
deux  forces  peut  ôtre  estimé  par  le  fait  que  les  trans- 
ïrts  h  voile  qui  partirent  de  tlalculta  mirent  une  moyenne 
de  28  jours  pour  atleindre  Singapore.  et  de  .''>7  jours  pour 
arrivera  Hong-Kong.  Il  était  Ir^s naturel  qu'après  une  longue 
traversée  les  alliés  souhaitassent  une  occasion  de  compléter 
leurs  préitaralifs,  et,  dans  en  but,  on  convint  de  prendre  ren- 
dez-vous dans  le  golfe  de  Peclitli. 
y        I^s  Français  s'établirent  ft  Chefoo;  les  navires  de  guerre  et 
Hks  transports  anglais  (â)  mouillèrent  dans  la  baie  de  Talien. 
^Êk  environ  trente  heures  de  navigation  à  vapeur  de  l'embou- 
^Bbure  du  Peiho.  Talien  est  une  vaste  baie,  légèrement  ouverte 
^Bu  sud-est.  et  oITre  un  bon  mouillage  par  tous  les  temps.  Les 
forces  alliées  furent  débarquées  et  se  mirent  à  l'ouvrage, 
^kréant  des  déptMs,  des  hi^pitaux,  etc.;  elles  n-mïrenl  lescbc- 
^^aux  en  étal,  rasseniblf-rerit  les  moyens  de  transport  et  pri- 
^rent  toutes  les  autres  dispositions  nécessaires, 
^p    Si  la  mer  n'est  pas  coniplétenieni  libre,  comme  elle  le  fut 


I        COI 

Si 
se 

k, 

et 
dul 

^por 


It)  Le*  esprmkiu  Sapffr»  et  Fiotiirtr»  «oui  oiclaiircment  iVm)CT«c«  au  gpalo 
U|!*ni-.  •\otr4u  Intdaelnir.i 

i3i  La>  iiBiln*  ili>  Kv<-iro  rlnloat  ftu  sombra  lie  ïU,  en  eoinprvnani  le*  C*a«n- 
■l  11  yataJIra  vain  lao Iraïupocl». 
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en  1854-55  et  en  1882,  les  transports  ne  peuvent  pas  gagner 
isolément  la  base  d'opérations.  S'ils  se  meuvent  en  une  seule 
niasse,  il  leur  faut  une  escadre  d'escorte  commandée  par  un 
officier  général,  qui  réglera  leurs  mouvements  et  maintiendra 
la  discipline.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ofiicier  de  vaisseau  com- 
mandant l'escadre  d'escorte  donne  les  ordres  concernant  la 
route,  le  dispositif  en  lignes  ou  en  divisions  à  observer  par  les 
transports,  —  dispositif  qui  sera  généralement  réglé  de  façon 
à  correspondre  aux  plus  grandes  unités  tactiques  de  l'armée, 
—  tous  les  changements  de  destination,  les  dispositifs  pour  le 
mouillage,  etc. 

En  septembre  1854,  les  flottes  française  et  turque  naviguè- 
rent dans  l'ordre  suivant.  A  l'est,  la  flotte  turque  composée  de 
huit  navires;  au  centre,  l'escadre  de  l'amiral  Bruat;  à  l'ouest 
ou  à  gauche,  l'escadre  de  l'amiral  Hamelin.  Quant  aux  Anglais, 
dans  la  soirée  du  6,  les  masters  (1)  des  transports  furent  appe- 
lés à  bord  de  l'Emperor,  où  le  capitaine  de  vaisseau  Mends 
leur  lut  ses  instructions.  On  assigna  à  chaque  navire  la  place 
qu'il  devait  occuper.  La  force  quitta  la  baie  de  Baljik  le  lende- 
main en  cinq  colonnes,  chaque  colonne  comptant  trente  trans- 
ports. Les  colonnes  avaient  entre  elles  un  intervalle  d'envi- 
ron un  demi-mille,  et  chacune  d'elles  avait  quatre  ou  cinq 
milles  de  longueur.  La  flotte,  en  une  seule  colonne,  naviguait 
à  droite. 

Avec  des  navires  à  vapeur,  on  peut  mieux  garder  la  forma- 
tion de  route  qu'avec  des  navires  à  voile;  les  transports  sont 
plus  à  même  de  garder  leurs  distances  respectives,  et  toute  la 
masse  peut  mieux  naviguer  de  conserve.  En  résumé,  une 
flotte  à  vapeur  peut  être  beaucoup  plus  facilement  et  sûrement 
conduite  à  travers  l'océan. 

Comme  dans  une  caravane  la  vitesse  est  réglée  d'après  le 
pas  de  l'animal  le  plus  lent,  de  même,  pour  garder  les  trans- 
ports réunis,  la  vitesse  de  route  ne  doit  pas  excéder  celle  du 
navire  le  plus  lent. 


<l)  Le  iiiaiilfr  est  lo  coin  mandant  d'un  navii-o  de  commerce.  (Xote  du  tradne- 
teur.) 
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Un  einbarquetnciil  n'est  pas  toujours  aussi  rapide  qu'on  le 
voudrait.  En  185i,  les  premiers  soldats  désignés  pour  la  Cri- 
mée lurent  embarques  le  29  août;  ce  jourlà  la  brigade  des 
fiiiards  et  la  lligliland  Drigadiï  montèrent  à  bord;  mais  les 
transports  anglais  ne  quittèrent  la  baie  de  Baljik  que  le  7  sep- 
tembre. 

I    Quand  on  réfléchit  que  l'armée  avait  été  attaquée  par  le  cho- 
léra, oD  p«ul  aiiprroicr  la  niicesslté  de  ne  pas  ganler  les  honi- 
^jiies  entassés  dans  un  petit  espace  plus  longtemps  que  cela 
l'est  absolument  nécessaire.  Nous  pouvons  affirmer  que,  dans 
O'  cas,  le  séjour  d'environ  trois  semaines  à  bord  lut  tout  'a  lait 
inattendu.  Bien  que  le  temps  lut  favorable  et  que  la  distance 
entre  Baljik  et  Eupaturia  ne  fut  que  de  210  milles,  la  traversée 
de  la  mer  Noire  (ut  très  lente.  Sa  vitesse  ne  dépassa  pas 
nri'Uds  1/â  k  l'heure.  Il  ne  pouvait  en  f>tre  autrement  avec 
'(les  vapeurs  qui  avaient  Ji  remorquer  des  vaisseaux  à  voile 
i^lûurdcmenl  chargés. 

i.e  maréchal  Saint-Arnaud  était  parti  lu  5,  irrité  par  le 
retard  des  Anglais  dans  leurs  préparalils  (retard  causé  princi- 
Italemont  par  renibarquemeni  de  lu  cavalerie  qui  lut  arrêté 
par  une  mer  agitée  et  une  forte  houle).  Le  8,  il  fut  rejoint  par 
les  vapLMirs  anglais.  La  flotte  anglaise  et  le  convoi  mouiNàrent 
au  rendez-vous  le  9  ;  les  convois  français  et  turc  mouillèrent  à 
30  milles  d'eu:;  dans  la  soirée  du  11.  Le  débarquement  ne 
commença  ilue  le  It  au  matin  de  bonne  heure. 

Si  lu  flotte  de  l'adversaire  doit,  selon  les  prot>abililés,  cod- 
trarier  les  tnouvements  de  l'armada,  il  sera  nécessaire  de 
donner  h  cette  dernière  la  protection  d'une  escadre  d'escorte. 
D'après  tous  les  marins  expérimentés  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet,  liibjectil  de  celte  escadre  est  de  rechercher  l'ennemi,  et, 
en  lui  infligeant  une  défaite  à  la  mer,  de  faire  disparaître  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  empêcher  l'expédition  d'atteindre 
^le  théâtre  projeté  des  opérations.   On  peut  prévenir  toute 
^■ulerveiilion  de  rennomi  en  se  porlani  résolument  au-devant 
H|i!  lui,  et  en  ne  restant  pas  trop  prés  de  la  masse  des  trans- 
ports. 
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Nous  avons,  à  une  époque  toute  récente,  un  exemple  âe  ce 
qui  précède.  Pendant  la  guerre  sino-japonaise,  l'amiral  Ito 
escorta  jusqu'à  Cbemulpo  les  forces  du  maréchal  Yamagala. 
Ses  navires-éclaireurs  et  son  escadre  d'avant-garde  couvraient 
le  corps  principal  de  la  flotte  qui  était  concentré  et  prêt  à 
repousser  toute  tentative  de  l'ennemi. 


CUAPITUE    IX 


CHOIX  D'UN  POINT  CONVENABLE  POUR  LE  OÊBAROUCMEHT 


t^  rvRlon  cU  itoll  «'rUirliiiT  Un  il<-baii|urnirnl  tnt  cbulaÉr  par  le  ralilncl.  ^ 
P»)nU  •Miinitairm  >|ti'll  luul  ri.-O'riiinlIni  (■■'■'"'"■■'"«■■'^■■'-  —  Itrifi-'y*  rMOunoll 
If4  |nlnl>  <!«>  di'-lMin|Ui'iii<-iil  ii  Mulli\  -  Il  (ml  oxainliirr  louli-«  In  allnrua- 
tira*  pMBiMo*.  —  L'iie  r»iin3l»>ai>i'ii  ili>  In  ntic  (ttt  cMoentlt'lli'.  —  l'n  Ihid  moull 
\*$e  ift-a  d«  rivago  cat  luiJi>peiisul>le.  —  llHyi-u*  irubtc-iiir  dm  rciiw-l^ifitfiiiciil* 
««r  Im  oModct  tOcsQ  X.  —  r.oni>lil^rnlloniiinl  pouveni  iiilliiiT  hiii-  In  rhol\  il'un 
polol  de  iI^baniiMinieuI-  —  t'urU,  liuvrci  C'I  d'île  iIfcduvitIc,  —  liiflui-are  du 
tem]!*.  —  y'.M  lUn*  leMiudo  It-  m.iiivuJ>i  I«iii|h  a  ■■■ii|ii^lit'  Jr  ilrl>nriiui-ni(inl.  — 
La  ooBMiliMiDm  ilc>  vi-iiU  rt'tiiinxl^  uuv  iliiIrreatH*  laiviiiii  <li'  ruiiiiifi  twi  IndU- 
^•dmUo.  —  DAbaniDciitRiil  itf  ilr  Arltiur  Wnltmlcy  à  IVmtioiirliuni  ilii  Moq- 
ih-K"'  —  (liMtAt^iiOBitMit  ilii  vlr  Jnlin  >li»irc  ii  Mnrt'irti.  —  l!t^bafi|iK>iiioii(  i>ii 
CrlMév.  —  Di^b*rqU(MIIC!ll(  «ll  Cllilli-  eu  tlW\  —  litwri|>l>i>a  de  Pi-h  Taufl.  — 
ItXftélUiiti  i)'Aby>Mliil".  —  CommiiMilaii  (>nvoyiV  pour  riniiilniT  In  pAIo.  — 
ll«kwifisi|ui  lui  roiil  riTuiiimniiiIer  /un lu,  —  Lu  m'Outiulinurico  duil  liriiir  complu 
4n  r*''"'*''"''''''  ■'"  rllmui.  —  l>iniruiu'*  uaiuri'Uci  Ji  l*Db  Taiii;  cl  li  Slax.  ^ 

Ktèi  livunihtr*  il  un  <1t-b(ir<iueme[il. 
ime  l'objectif  d'une  expédition  militaire  doit  toujours 
„.  ,~..Jre  tics  vues  politiiiiies  et  des  obligations  du  Gouvor- 
^Demenl,  c'est  au  (^liinet  qu'il  appartient  de  déterminer  ta 
^^^on  dans  laquelle  se  fera  le  débarquement  et  la  nature  des 
^■B^tions  qui  $ut%Tont  ce  déliarqueinenl.  Quand  la  tension 
enîre  deux  Étals  est  toile  que  l'ouverture  des  hostilités  est 
iinmineule,   le  gouvernemeni  fera  naturellement  apjiel  au 
grand  état-major  général  pour  avoir  tous  les  rcnsefgncmenls 
coDOemanl  la  force  et  le  pays  de  l'ennemi  probable. 

Quelque  valeur  qu'aient  ces  renseignements,   il  existera 

Idujour»  de  nombreux  points"  secondaires  qui  auront  besoin 

I     d'fltre  déterminés  par  des  (d)scrvat!ons  personnelles.  Tendant 

^■a  crise,  il  est  souvent  possible  d'envoyer  des  ofUcicrs  ou  des 

^agenl-i  secn;t.s,  lumimes  de  tact  «l  de  talent,  pour  prendre  se- 
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crètcmcnt  des  ronseigncmenis;  niais  ce  sera  une  (âchc  bien 
(lifDcile  par  suite  des  soupçons  et  de  la  mcfiaiice  dont  les 
étrangers  sont  alors  l'objet. 

Aiiti'riou ruinent  li  la  prise  de  Malte  par  Bona[>arte,  en  1798, 
le  coalre-amiral  llrueys,  revenant  de  l'Adriatique  it  Toulon, 
envoya  un  d(>  ses  navires  k  Malte  sous  le  prétexte  de  répara- 
tions à  faire.  En  réalité,  Brueys  avait  reçu  l'ordre  de  surpren- 
dre la  place,  dans  laquelle  Pous.'iicigue  avait  essayé  de  former 
un  parti  favoralile  ù  la  France.  Jugeant  l'entreprise  trop  ris- 
quée, l'amiral  cacha  ses  desseins  hostiles;  néanmoins,  pen- 
dant leur  i^éiiiur  dans  ces  parages,  les  Français  firenl  des 
sondages  tout  autour  de  l'Ile  et  reconnurent  avec  précision 
tous  les  points  où  il  était  possible  d'ellccluer  un  débarque- 
ment (1). 

Dés  que  le  ministère  aura  arrAté  les  premiers  points  de 
l'entreprise,  les  chefs  des  services  de  la  flolle  et  de  l'armée 
seront  invités  à  faire  connaître  leurs  vues  surle  choix  du  point 
de  débarquement.  Il  y  aura  probablement  plusieurs  alterna- 
tives, qui  devront  être  soigneusement  examinées,  de  façon* 
choisir  Civile  qui  semble  convenir  le  miiaux  aux  projets  et 
parait  devoir  procurer  les  meilleurs  avantages. 

Le  débarquement  d'un  grand  corps  de  troupe  sur  une  terre 
étrangère  exige  une  connaissance  préliminaire  de  la  cdle.  Les 
cartes  et  instructions  nautiques  se  rapportant  à  une  côte  parti- 
culière fourniront  beaucoup  de  rcnsuigncmenls  sur  le  régime 
des  marées,  sur  les  dangers  que  présentent  les  rocliera  e( 
récifs  à  fleur  d'eau;  ils  donnent  la  description  du  rivage,  la 
profondeur  de  l'eau  el  la  nature  des  mouillages.  .Mais,  néan- 
moins, dans  la  plupart  des  cas,  il  faudra  faire  une  recon- 
naissance méticuleuse  des  divers  p<jints  jugés  convenables 
pour  un  débarquement.  i 

Quelque  favorable  que  itaraisse  un  point  quelconque  pour 
le  début  des  opérations  à  terre,  il  ne  peut  être  considéré 
comme  se  prêtant  à  un  grand  débarquement  s'il  n'oflre  pas  un 


I 


(I)  Jaata,  Xiiral  ffistory,  roi.  Il,  p.  tfti. 
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boa  mouillage.  Il  esi  tle  la  plus  baule  importance  de  connaître 
exactement  la  nature  du  fond  ot  la  distance  du  rivage  & 
laiguelle  s'arrêtent  les  gnmds  fonds.  Un  bon  mouillage  exige  le 
concours  de  conditions  favorables  el  a  une  très  grande  inipor- 
tiinct;  maintenant  que  les  transports  it  vapeur,  étant  d'un  plus 
fort  tonnage,  ont  un  tirant  d'eau  plus  considérable  que  celui 
les  navires  plus  petits  de  l'ancien  temps. 

Les  'gtands  progrès  réalisés  dans  la  cartopraphio  el  dans 
rtiydrograjhie  navale,  le  grand  nombre  des  travaux  géogra- 
phiques et  des  récils  de  voyages,  l'existence  dans  les  quartiers 
généraux  des  armées  iVvin  élat-maior  spécialetnent  chargé  de 
recueillir  tous  les  renseignement  possibles  sur  les  pays  étran- 
gers et  de  préiwrcr  des  plans  de  guerre,  tous  ces  faits  nous  per- 
mettent d'aflirmer  qu'elles  ont  bien  diminué,  tes  difficultés 
înconirécs  jadis  dans  les  reconnaissances  d'une  place  qui 
'devait  être  attaquée,  ou  dans  la  reconnaissance  des  points 
^iavorables  ù  un  débarquement  sur  une  cAte  ennemie.  Pour 
Ravoir  d'une  façon  certaine  que  ta  navigation  près  du  rivage 
n'a  pas  été  rendue  dangereuse  par  le  mouillage  do  torpilles  de 
fond,  et  pour  obtenir  quelque  éclaircissement  sur  les  défenses 
spéciales  qui  ont  pu  être  improviste»  sur  un  point  particulier 
;  lits  la  cdte,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  celui  d'employer  des 
Hespions  ou  de  capturer  quelque  individu  intelligent  qui  puisse 
BaIto  amené  à  fournir  des  renseignements  importants  sur  la 
"localité. 

I  La  nature  de  la  cùto  et  des  pays  riverains  n'est  pas  le 
seul  guide  qui  sert  à  déterminer  le  choix  du  point  de 
^dél>arquement  II  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  la  direction 
^tles  roules  et  des  difDcultés  qu'elles  peuvent  présenter,  de  la 
^lerlilitè  des  provinces  et  des  facilités  qu'elles  olTrent  au  point 
^ko  vue  do  l'exploitation  des  resiiources  locales  pour  raviluitler 
^l'armée;  enOn,  il  faut  envisager  la  question  d'une  voie  ferrée 
LH]iouvant  servir  de  voie  de  rd\  tlaillemenl.  Quelquefois  des  rai- 
l^reons  d'ordre  politique  obligeront  d'abandonner  un  point  de 
'  débarquement  très  avantageux  pour  aller  en  choisir  un  autre 
sor  une  partie  du  territoire  où  les  bonnes  dispositions  des 
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liahitants  et  peul-étre  m^oie  leur  coopérallon  nous  seraient 
acquises. 

L'Iiisioire  dos  premiers  temps  nous  offre  im  exemple  tl'uiiB 
reconnaissance  faite  pi>ur  itiJleriniiier  les  points  ilo  déharque- 
ment  les  plus  convenables.  Ne  pouvant  obtenir  des  Gaulois  des 
renseignements  qu'il  désirait  beaucoup  avoir  sur  la  cdie.  lus 
ports  et  les  points  de  dL-barquemenl  do  la  Bretagne,  cl  sur 
l'espril  guerrier  des  habitants.  César  envoya  C.  Volusenus 
avec  une  galère  pour  obtenir  les  renseignement*  désirés. 
D'après  le  récit  des  opérations,  il  semblerait  que  cette  recon- 
naissance a  clé  quelque  peu  supernciclle.  Il  est  écrit  que  Volu- 
senus, aprùs  avoir  examiné  le  [mys  autant  que  pouvait  le  faire 
quelqu'un  qui  était  décidé  d  ne  pas  quitter  son  navire  ni  à  se 
lier  aux  habïtanbt,  revint  le  cinquième  jour,  et  Ht  part  A 
César  des  résultats  de  sa  mission. 

Les  points  sur  lestjuels  un  débarquement  est  suscMiptibtu  de 
réussir  sont  ainsi  classés  :  premièrement,  les  ports  réguliers 
ou  havres:  secondement,  les  baies  abritées;  troisifememenl. 
les  rivages  découverts. 

Lvs  ports  et  havres,  étant  des  points  constamment  visités 
par  des  biVtiiuents  de  guerre  et  par  des  navirw  de  commerce, 
sont  plus  ou  moins  bien  connus,  et  on  peut  en  dire  autant,  i 
un  moindre  degré,  des  principales  baies,  où  les  navires  clter- 
chent  souvent  un  abri  par  les  mauvais  temps.  Si  le  rivage>?s(  le 
st'ul  iioinl  possible  de  débarquiMUcnt.  son  ctendut-doil  i>lre  dé- 
terminée  par  une  reconnaissance  de  façon  à  se  faire  une  idée  du 
nombre  de  trou|>es  qui  peuvent  être  débarquées  ù  la  fois.  Il 
faut  également  déterminer  les  positions  «pie  devront  saisir  les 
premières  troupes  mises  à  terre  alJn  de  couvrir  le  débarque- 
ment du  corps  principal,  du  matériel,  et  des  approvisionne- 
ments, ou,  inversement,  déterminer  les  positions  que  pour- 
raient occuper  les  défenseurs  pour  résister  au  débarquement. 

L'éiat  du  temps  a  une  influence  considérable  sur  les  expé- 
ditions d'outre-mer.  Il  est  très  avantageux  d'avoir  de  grands 
transports  à  vapeur;  mats  le  débarquement  sur  le  rivage  nu 
peut  se  faire  que  dans  des  embarcations,  et.  sur  ce  point,  l'io- 
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flilCQce  ilu  lenips  d';i  nullement  cliiiiigé.  Le  niau\'ais  temps 
occastonue  géDèralemenI   des  retards   très   pré judiciii blés. 

HBiuind  il  s'agit  de  diiharqutir  en  pleine  cdt(.>,  retards  qui  sont 

^Brès  précieux  pour  l'eiincnii. 

H  1^  delta rqui-ment  à  nelle-Isle,  eit  I7(>l,  fut  retjtrdé  par  le 
Umps  pendant  qu^lori»  jours.  En  17r>S  et  en  I8til,  les  géné- 
raux Anilierst  et  Altererombie  recitmiurciit  le  rivage  en 
l>ersonne.  I.es  deux  foi^^,  l'agilalioii  de  la  mer  retarda  le  débar* 
ijuement  des  trnupes  [Xiiidant  plusieurs  jours,  et  les  Pninçais 

^pn  prolilèrent  pour  fuire  leurs  préparatifs  de  défense.  Parlant 
du  dcbarqueniuiit  do  sir  Ralph  Aliercrombie  à  AlKiukir,  sir 
Rot>ert  Wilson  dit  que  «  tous  1rs  pilotes  habitués  ù  la  cdte 
d'Egypte  Uùolarèronl  que  cVtait  folie  de  toiiler  un  dOlwrque- 
ment  avant  la  fin  de  l'êquinoxe  (i)  ».  M.  Ttatdwin,  dans  son 
compte  rendu  des  opérations,  dC-monIre  que  ce  fut  (»ïtte  décla- 
ration qui  empAclia  li*  Turcs  d'OIre  prêts  à  coopérer  avec  les 

^^oupes  anglaises.  Il  nie  que  ce  fut  parce  que  laflottt»  anglaise 

^ptait  arrivée  pn^maluréincut  k  Marinorice.  «  I^  vérité  était  que 
les  Turcs  dirent  étonnés  de  voir  les  chefs  anglais  risquer  une 
Oott«  et  une  aruiéit  dans  ces  mers  di^niontéi-s  à  ci'tle  saison  de 
l'année:  ils  ne  pouvaient  pas  supposer  qu'il  [iH  possible  a 
une  aroiée  anglaise  de  débarquer  sur  un  poïnl  de  l'^Igyptd 
avant  la  Hn  de  l'équinoxe.  » 

Eu  17%.  le  mauvais  temps  dans  la  baie  de  Banlry  rendit 
impossible  le  débarqueuuml  des  PrancJiis.  Dans  l'cxpédilion 
de  Hollande  de  17'J9,  alors  que  tes  canonnières  et  les  canots 
étaient  prêta  le  22  août  à  recevoir  les  troupes,  le  vent  sauta  au 
sud'Ouesl.  l^s  transporta  durent  lever  l'ancre  et  s'éloigner  de 
lu  terre.  Pendant  deux  jour.-^  et  deux  nuits  consécutif,  il  venta 

^iTÈslort,  etledébarqueineiil  ne  puts^eflectuerque  le  27(2). 

^B  Cest  UD  fait  très  remarquable,  comme  on  le  verra  dans  les 

^Htapitressuivants,  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  il  élait  iHïs 

^^^KSubiry  of  thr  Hritiût  Expetttlion  lo  Cfirj>r,  bf  (tpntoKast-cglonol  Rob*rl 

^^■bi  Wlbon,  p.  S. 

r        ÂJ*ibm.  !fa€«l  Bulorg,  uni.  II.  p.  307. 
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désirable  d'avoir  une  mer  calme,  le  mauvais  état  de  ta  mer  où 
des  vents  défavorables  ont  rendu  dangereuse  ro[>ératioa 
du  dôbarqueiiHMlt. 

Il  est  indispensable  de  connaître  les  vents  régnants  aux 
diverses  saisons  de  l'année,  carie  mauvais  temps  non  seule- 
ment empêchera  te  débarquemeul.mais  il  peut  forcer  k-s  trans- 
ports <i  fuir  la  côte.  Les  navires  à  vapeur  ont  un  grand  avan- 
tage sur  les  navires  à  voile,  en  lantqu'ikncsont  passujcisàse 
mettre  à  la  cdte  pendant  le  mauvais  leutps  ;  ils  peuvent  cbaul- 
fer  el  pnmdre  la  mer.  On  en  a  un  brillant  exemple  dans  Iccasde 
la  n.  M.  S.  Cnlliopr,  que  le  capitaine  de  vaisseau  Henry  C.  Kaae 
sauva  en  prenant  la  mer  pendant  le  terrible  ouragan  aux  lies 
Samoa,  le  15  mars  1889. 

Le  baromètre  du  navire  signala  l'approche  de  la  tempête, 
mais  personne  ne  pouvait  prévoir  qu'elle  serait  plus  forte  que 
d'habitude.  L'ouragan  éclata  avant  que  les  navires  pussent 
sortir  du  mauvais  mouillage  d'Apia.  Sept  navires  de  guerre 
étrangers  qui  se  trouvaient  dans  le  port  furent  jetés  h  la  c^He  ; 
mais  la  (Vf//top«  sortit  debout  au  vent  et  fut  sauvée.  Les  équi- 
pages des  autres  navires  pouifsi-rentdeshourrasà  son  passage, 
payant,  suivant  l'expression  de  M.  Go!K-.ben,  un  tribut  d'admi- 
ration U  la  plus  belle  manœuvre  (to  ihe  finrsl  pièce  of  smman- 
xiiip)  qu'ils  eussent  vue. 

De  nos  jours,  les  instruments  qui  signalent  les  changements 
de  temps  el  h-s  |)erlurlmlions  ahuosphériques  sont  devenus 
tellement  perfectionnés,  que  les  risques  d'être  surpris  ont 
diminué.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  d'avoir  quelque  garan- 
tie que.  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  un  grand  nombre 
de  navires  peuvent  mouiller  en  sûreté  fi  un  moment  donné  de 
l'année.  La  connaissance  des  lieux  est  le  meilleur  guide  dans 
ce  cas. 

I^  projfi  de  (lescenlo  A  l'enibouchure  du  Tage,  en  1808,  fut 
jugé  inopportun,  sinon  impniticable,  par  suite  de  l'existence 
delà  barre  il  l'embouchure  du  fleuve,  de  la  force  des  Français 
el  de  la  disposition  des  forts.  Il  devenait  donc  nécessaire  de 
chercher  quelque  eiulroîl  au  nord  de  Lisbonne,  où  le  débar* 
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quenienl  put  s'elTectticr  avec  les  meilleures  chances  de  succ^. 
Toutetois,  ce  n"élait  pas  chose  facile,  étant  donné  quelacAle, 
depuis  le  Tage  jusqu'au  MiiilKi,  t-talt  dure  et  dangereuse.  (Ji 
possibilité  pour  la  tlotte  de  pouvoir  rester,  nii^tne  pendant  un 
court  laps  de  temps,  au  lai^  de  cette  cdte  dangereuse,  avait 
dû  être  prise  en  considi^ratiou. 

L'endroit  que  choisit  enlin  sir  Arthur  Wellesley  (1)  pour 

t'haniuer  t'-tail  la  rivjtre  Muodego  dont  k  lihre  accès  était 
uré  par  le  petit  fort  de  Figiieras  qui,  à  celte  époque,  était 
upé  par  uD  détachement  de  marines  (2)  anglais.  Bien  que. 

ans  cette  circonstance,  le  teui|is  lut  favorable,  le  dékirque- 
ment  des  troupes  anglaises,  qui  cuiiiniença  le  i*'  août,  ne  fut 
pas  terminé  avant  le  5.  II  peut  sembler  étrange  que  le  délmr- 
quement  d'une  si  pelile  colonne  —  car  les  troupes  comptaient 
8.68S  fantassins.  319  cavaliers  et  357  artilleurs  —  ait  demandé 
tant  de  temps.  Mais  ce  n'est  pas  la  mise  à  terre  des  troupes 
qui  constitue  la  dïRiculté  ;  c'est  le  débarquement  desclievaux, 

es  animaux  de  transport,  de  l'équipemêni,  du  matériel  et  des 
Vivres  (]ui  e\igedu  temps,  el  si,  comme  dans  ce  cas,  les  coro- 
iiiodités  manquent,  l'opéralion  ne  peut  iHre  que  Itès  lente. 

Envisageant  la  probabilité  de  la  défection  des  insurgés  au 
moment  du  danger,  sir  Artbur  refusa  de  se  séparer  de  ses 
vaisseaux.  Il  dut  rester  sur  la  côte,  à  cause  de  ses  vivres  qui 
étaient  ù  Iwrd.  et  éviter  de  fractionner  sa  petite  colonne  aBn 
de  prot<-gur  des  magasins  à  lerre  et  d't^tre  à  même  de  couvrir 


(■)  sir  Wpllralay,  pla«  lanl  du«  de  Welhngioo,  lo  froN  Bmlit  (k  iiu«  de  fer) 
OHmDie  lew  AujiUli  «ppelaleal  le  rttti  beuri-ux  de  \epoMoD. 

fl)  Le*  iMtMiiW'iiiHit  les  lulilals  (l'arllllcrln  rt  il'inranl«rlc  de  inart»n. 

TanlM  Itv  Hiya:  tiarau  Forcrt  tonl  j>tji-r*  »ur  l«  bu<lg«l  il«  la  ntariiMi  el  mdI 
k  r«KUi-rv  illitKiHliou  lie  l'Amirualé.  l.'intsaleri«  e*(  fruat>tee«  IroU dlrliloai, 
fe  l^artinralb,  Plvuioutt)  r>t  r.lialbam.  Iji  di^pAt  c>t  k  Vi'olmtr,  ah  k*  JOKBM 
■«M&U  •)■■(  liMlrull»  avuDl  de  rajolndro  Im  dlvUI«D«  :  rintlfoctioD  dure  denk 
iM  Kl  nnnpmid  !«  canotiBiigc. 

Le*  olkrleni  el  te»  lionmea  ta>t  tlNx  de*  dlvltiani  pour  *erïir  à  liofd  ;  <|uaad 
lU  Mint  eitiharqn»,  )l>  «omt  loaini*  a«  Xanl  Difflplln*  Ael-  «Jaaml  Ils  itcrTcnl  à 
l«m,  lliNMt  MMiDlx  k  r.lni>y  4rl,  ol,  du  polol  do  vaciie  ladlKlpIlMo.  (ont  mu« 
Im  »rdrM  de  l'ofllclef  steéral  reiiiintiad*nl  le  district  mililaira. 

Lm  Boyiil Hariitr  Ariilltty  «l  concuolrù  it  l'orUiBoaUi,  Eulnoy  BtmAt,  aa 
Im  tMMM  wldaU  M>al  drtn*^  ae  ««rvKy  dtw  plf<«e  ite  l'aHilterJc  «avale.  (iVole 
du  iraéMtimr.) 
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le  (téharqiu-mcnt  des  renforts  (1  ).  Ce  ne  fui  qti'aprè»  l'occupa- 
lion  de  IJsbonne,  cons^ucnce  de  la  convenlion  de  Cintra. 
que  les  Anfïlais  eurciil  une  base  silre  d'ojiéra lions. 

L'armée  lie  put  se  mettre  en  iiiouvenient  que  le  9  août  par 
stiile  de  l'étal  défectueux  dans  lequel  se  trouvait  le  Contmfs- 
Sîiriat  Deparlmenl  (i);  Wellesley  écrivait  à  ce  sujet  à  lord 
Casllcreagh  :  "  L'existnnrc  de  l'année  dépend  de  ce  servici,  et 
cependant  les  gens  qui  le  dirigent  sont  iucapabics  de  quoique 
ne  soil  en  dehors  d'un  bureau  (3).» 

On  a  déjà  parlé  des  dangers  qu'ofTre  la  cAte  du  Portugal.  A 
Maceira.où  sir  John  MooreefTwluasondélMirquemcnt,  onn^ii- 
conlru  de  grandes  difliciillês  dans  la  mise  à  terre  des  trou|)es. 
et  quelques  hommes  pérircnl.  Les  opérations  e\ig<>renl  cinq 
jours  d'efTorts  continus  de  la  part  de  la  IloLle;  tes  embarcations 
chaviraient  constamment  dans  te  ressac,  et.  à  ta  fin  du  débar- 
quement, il  n'en  restait  gnftrc  plus  do  trente  cajKililes  de  servir 
encore. 

[.a  guerre  de  Crimé«  oflrc  de  grands  enseignements  sur  do 
nombreux  points  intéressant  les  expi-dilions  militaires  par 
mer.  et  sur  la  manière  d'effectuer  un  débarquement  sur  une 
cdte  ennemie.  1^  délwrquement  dans  la  baie  de  Kalainila  est 
le  plus  considérable  qui  ait  eu  lieu  do))u)s  de  longues  années, 
et  dont  on  ait  un  compte  rendu  convenable 

Les  gouvernements  français  et  anglais  ayant  reyelé  l'idée  de 
faire  la  guerre  au  delà  du  Danube,  décidèrent  de  tranitrérer 
te  siège  des  opérations  dans  la  presiiu'tle  do  Crimée.  En  exé- 
cution de  leurs  ordres,  les  généraux  alliés  durent  prendre  des 
dispositions  pour  faire  Ira  versi-r  la  mer  Noire  aux  doux  armées 
et  à  un  petit  contingent  d'infanterie  turque. 


(I>  •  J*o)  r«inuicB<«  mon  délia [T|UpiiH-ni.  iiui  •»■  wrs  im  Ivrmhii-,  par  ruH'' 
<1o«  dintculli^  dn  trllo  cAIn  do  1er,  *vanl  l'arrlvrà  su  il«  S|i«ac«r  ou  ilo  ronluru 
nn^lai*.  •  Sir  Arthur  WrlttrUcf  la  Ihu  dukc  dI  lUrhmand,  II.  M.  S.  Uomfgat,  n 
Inrtra  it«  .MuBilc]!D.  I"  auilt  ISOS. 

(3)  \a-  l'amniitiarial  IftjHtrtinntl  ii'MbII  «iilrp.  bvodI  IfT».  ijun  r.lrmy  Srrtitr 
Cor JM  actuel  :  an^ord'hal,  Il  n'exlila  |>1bi>  ihs  CoinmUtarial  Hfjiartmrnl  nm 
4aa*  l'Inde.  (Soir  rfH  Irdrfm-tpitr.) 

|3)  LellM  lie  W*clliii)[loa  au  «k«m«  CftiUereegk,  tecrûlalro  il'KUl,  Lan» 
«  Mûl  IMS. 


D  0(:TBf:-MF.R 


ao7 


La  Tartarrecriméeiine  était  un  iwysutiinii,  cl  la  plus  grosse 
question  était  de  choisir  un  iwiiU  de  la  côte  où  le  débarque- 
nmnl  (iill  K'cfTiX^tuer  (aciloinciit.  On  avait  uppris  qiio  la  flotte 
russe  de  ia  mer  Noire  s'êt»il  retirée  dans  le  port  de  Sébastopol, 
et  on  pn^suma  que  les  allit^s  ne  seraient  pas  exposés  It  une 
attaque  pendant  la  traversée.  Nos  navires  de  guerre  ne  furent 
luillomcnt  incjuiélés  pendant  une  reconnaij*sanee  de  la  rflte; 
tout  dalKjrd  !«  II.  M.  S.  Fiiry  alla  n'connailre  et  signaler  les 
Itoints  les  plus  favorables  au  débarquement  de  l'armi^  au 
nord  du  Sébasiopol.  I.e  navire  .s'approclia  lelleiiient  près  du 
rivage  qu'il  fut  possible  de  faire  un  levé  très  clair  (I).  Pins 
liird,  les  H.  M.  Ss  Ayttmnimm,  Sampsoit  et  faradoe,  de  concert 
avec  un  vajieur  de  guerre  français,  reconnurent  lacdte  pour 
chercber  un  point  do  débarquement.  Lord  Itaglan,  qui  était 
à  bord  du  Oirmlar,  examina  la  C(Mo  de  Balaclava  à  K»i»aloria, 
et  choisit  alors  comme  point  de  débarquement  pour  les  armées 
alliées,  la  liaude  de  rivage  pré<i  de  Olil-Por|,dans  la  haie  d'Eu- 
patoria  {2). 

\jO  maréchal  Saint-Arnaud  écrit  dans  .son  journal,  à  la  datA 
du  1 1  septemlire  :  a  J'iuirais  préféré  un  dél>arquemenl  de  vive 
force,  sur  le  Kalcha,  plus  près  de  SébastoiioL  Je  redoute  les  cinq 

lieues  que  nous  aurons  à  parcourir  avant  d'arriver  à  l'eau 

Mais  je  cède  ;  le  débarquement  s'efTectuera  à  0!d-Fort.  » 

CommP  on  le  verra  nllérienreinent,  l'atleulion  du  Horse 
îuards  avait  été  attirée  par  le  mouillage  en  eau  tranquille  et 
(tar  les  facilités  de  débarquement  qui  existaient  dan.s  lus  baio$ 
Kamiesh  et  de  KaiEatch.  Le  débarquement  en  pleine  cdte, 
^vec  tous  ses  dangers  provenant  du  mauvais  lemp.s  <iu  du 
e^sac,  (ut  préféré  à  un  débarquement  en  un  point  plus  sâr. 
peut  dire  en  eflet  que  la  pro.ximilé  de  c«s  t>atcs  [ur  rap- 
piirt  i  la  ville  n'a  pas  amené  lord  Raglan  à  considérer  un 
jlébarqucment  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  baies  comme  une 

■raliyn  Iroprisiiut'-ie? 


Il)  KIukUIki,  fnciHWM  af  îhe  Crimea,  t«I.  Il,  j}.  IS. 

'iiiJd^  p.iae-130. 
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Les  points  tie  clébarqiienient  dans  le  voisinugc  d'Kupatoria 
!  éUieot  bien  choisis.  Tous  les  deux  ko  trouvaient  sur  dos  riva- 
L^jrs  qui  pennellaienl  aux  flottes  de  s'en  approcher  et,  le 
^Kas  i^liëunt,  tic  couvrir  le  ilébarqueroeiil  avec  lotir  arlillc- 
^pe.  Le  dêlianiuetnenl  elTeclué,  les  deux  fronts  éliiient  cou- 
verts par  des  lacs  salés  intérieurs,  et  on  ne  pouvait  aborder 
ies  lianes  (|ue  [tar  une  miroite  iHunde  de  terre  qui  pouvait  être 

félemlue  facilement. 
Le  débarquement  des  Français  et  des  .\nglais  en  Chine,  en 
HP, offre  plusieurs  ])oints  d'un  vit  intérêt,  en  ce  qui  concerne 
>  clioix  du  point  de  dr-Iiarquoinent. 
Le  2(1  juillet,  tous  les  navires  dans  le  golfe  du  Pechili  lev^V- 
!  rent  l'ancre  et  partirent  avec  bon  vont,  n  Les  navires  étaient 
formés  sur  de  longues  lignes,  l'un  derrière  l'autre,  avec  un 
bâtiment  de  guerre  en  tf-te  de  chaque  ligne;  le  navire  de 
l'amiral  Jones,  ï Impératrice,  se  tenait  sur  le  flâne  droit,  sur- 
veillant le  tout  (I).  » 

Dans  la  guerre  do  Cliine,  le  général  français,  par  suite  do 
son  ancienneté,  avait  te  commandement  suprême  sur  les 
forces  de  terre  et  lïv  mer. 

An  sujet  de  l'attaqae  des  défenses  du  l'eiho,  le  général  de 
.Mo  II  Lui  ban.  qui  avait  des  idées  dilTérentcs  do  celles  de  sir 
^■opetïrant  et  du  conirtsamiral  lloiie,  proposa  de  di'ban[uer 
^^es  forces  à  part  û  Chi-Kiang-Ho.  à  vingt  milles  au  sud  du 
l'eiho.  Li^s  chefs  anglais  avaii-nt  choisi  l*eh-Tang,  à  dix  milles 
I  uu  Dord  de  cette  rivière,  comme  point  de  dél)ar({uement.  Ces 
I  projets  durent  ensuite  Mro  modifiés,  les  Français  s'étant  rendu 
compte  des  grosses  difhculli'S  qu'ils  roiieontreraienl,  par 
suite  du  |ieu  de  profondeur  de  l'eau,  iiour  débarquer  l'arlil- 
liTie.  tes  approvisionnements,  etc.  On  décida  linaloracnt  que 
forées  françaises  et  anglaises  débarqueraient  fi  l>eb-Tang. 
Sang'Ko-lin-Sin  avait  Inen  prr>vu  qu*':  les  alliés  débanpie- 
enl  sur  ce  poiut;  mais,  comme  lopérat^on  lui  paraissjiit 


Hll  tlnmUrr  of  th'  irnr  vi(h  TAiiui  i»  ISCO,    hf  nm.ralanH    Woln-I^y 
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1res  (lilKcUe,  il  n'dvail  pas  pris  de  niesiires  pour  s'y  opposer. 

La  position  ile  Peh-Taiig  est  d'une  force  considérable,  car  la 
pays,  à  deux  milles  à  la  ronde,  est  plus  ou  moins  couvert  parti 
marée.  La  seule  approche  du  cdté  de  la  terre  était  une  cliau.s- 
sée  de  3  milles  Ue  long  (4.800  mètres  environ)  et  de  12  pïeilA 
(3'°,61))  de  large,  et  d  une  liauteur  de  î  pieiU  (00  centimètres 
environ)  au-dessus  des  plus  hautes  eaux.  Le  Peli-Tang-Ho  a 
environ  3O0  yard.s  (274  luMrcit)  de  large,  et  son  enlré<]  était 
défendue  par  deux  forts  en  terre.  L'un  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  était  percé  de  treize  embrasures,  l'autre,  sur  la  rive 
gauche,  de  onze.  Ces  torts,  situés  i»^  niilios  (5.000  mètres  envi- 
ron) de  l'ombouchure,  étaient  ma]  construits;  si  les  Chinois 
avaient  renforctï  leurs  défenses  oL  Fermé  l'embouchure  de  la 
rlvifcro  avec  une  estacade  flottante  ou  avec  des  pieux,  comme 
UsTavaiiMit  lait  jwur  le  l'elho,  la  prise  de  ces  forts  aurait  pnv 
sente  beaucoup  plus  de  dilTicullês,  car  le  terrain  en  a^'anl 
d'eux  n'était  que  de  la  vase  molle. 

Le  30  juillet,  toute  la  flotte  se  dirigea  vers  le  rivage  et 
mouilla  à  environ  9  milles  (14  kilomètres)  de  Peli-Tang. 
L'ordre  fut  doimé  de  débarquer  le  lendemain  malin;  mais 
l'opéraliondutélre  remise  au  jour  suivant,  car  il  ût  très  mau- 
vais [Hîndanl  la  nuit. 

Les  troupes  de  tlébarqueuienl  comprenaient  la  2°  brigade 
de  la  I"  division  avec  une  batterie  de  'J  livres  et  une  batterie 
de  fusées.  Les  Français  débarquèrent  les  101*  et  102*  de  ligne, 
un  bataillon  de  chasseurs,  quelques  cavaliers  et  quelques 
pièces  rayées. 

Ou  no  trouva  que  13  pieds  (3", 9;»)  d'eau  sur  la  barre  du  Peth 
Tang-Ho,  et,  à  maréi!  Iwsse,  3  pieds  (O",!!!)  seulement:  de  gros 
bateaux  ne  pouvaient  donc  pas  la  franchir.  L'amiral  résolut 
par  suite  de  débarquer  les  troupes  dans  les  embarc-ations  des 
navires  de  guerre  qui  devaient  être  remorquées  par  des  t-anon- 
nières.  A  0  heurosdu  matin,  le  signal  fut  fait  k  ces  embarca- 
tions de  se  diriger  vers  les  divers  transports  et,  vers  midi, 
toutes  avaient  reçu  le  cbai'gement  prescrit.  50  hommes  dans 
chacune,  et  ëlaienl  prêtes  ù  partir.  Chaque  canonnière  avait 
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reçu  une  certaine  qiianlilé  de  troupes  el  remorquait  six  cha- 
loupes. Toute  laflottille  franchit  la  barre,  et.  vers  deux  heures 
•lu  soir,  jet^i  l'encre  à  un  peu  phi>i  d'un  mille  (l.fiOO  nuHres) 
des  forts.  On  fît  un  levé  soigne  de  la  position,  et  on  aperçut, 
au  delà  de  la  ville,  une  porte  en  bois  el  un  pont  conduisant  à 
une  chaussée  qui  paraissait  s«  diriger  vers  le  Pelho. 

A  *  h.  l.lldu  soir.  200  hommes  du  2*  n-giment  (0"P<'w'«)et 
Français  repartirent  et  dt-harqunrent  ii  environ  I  mille  1/2 
AOO  mètres)  à  l'est  de  l*eh-Tang.  Ce  diHachement  marcha 
pendant  un  1/2  mille  (804  mMre«)  avecde  l'eau  jusqu'au  genou, 
et  dut  ensuite  traverser,  non  sans  peine.  4  ou  500  yards  de 
use  molle  avant  d'atteindre  une  surface  de  vase  dure. 
A  6  heures,  le  reste  de  la  brigade  était  à  terre,  et  se  dirigea 
dans  la  direction  de  la  cliau»st'-e.  Il  avait  été  convenu  que  les 
Anglais  prendraient  ta  droite  et  les  Français  la  gauche  ; 
'ordre  de  marche  des  Anglais  était  :  le  60*  Rifles  îi  droite,  le 
•V  l'unjaultees  au  centre  et  le  2"  (Queeiis)  j)  gauche.  La  bri- 
e  rencontra  tout^  coup  un  grand  fosséde  40  pieds  (12  mè- 
res environ)  de  large,  dans  li>quel  la  niaréi;  se  faisait  sentir; 
es  troupes  sautèrent  au  milieu  dans  de  la  boue  Ictide.  et,  en 
uelquus  secondes,  tout  le  monde  était  sur  la  chaussée,  où  on 
bivouaqua;  pendant  la  nuit,  on  reconnut  que  les  troupes  chi- 
noises avaient  évacué  la  ville. 

Peli-Tang.  qui  devint  la  premûîre base  d'opérations,  était  une 
vlUe  d'environ  25.000  âmes,  et  contenait  de  nombreuses  mai- 
sons en  1res  bon  état,  appartenant  évidemment  aux  plus 
riches  marchands  ;  on  y  trouva  de  grandes  quantités  de  grains 
et  de  fournige.  I^  débarquement  du  corps  principal,  des 
approvisionnements  et  du  matériel  de  guerre  continua  pen- 
dant les  dix  premiers  jours  d'août.  Les  apponteuients  étaient 
des  plus  primitifs,  et  il  fallut  en  construire  d'autres.  Heureu- 
sement qu'on  avait  pris  ta  précaution  d'amener  de  Hong-Kong 
fjuelqui!?.  yards  de  pièces  de  l)ois  toutes  prêtes. 

Le  terrain  environnant  Peh-Tang  étant  submergé  a  marée 
bnute,  les  horauies  des  deux  armées  durent  être  logés  dans  la 
ville.  Nous  citons  les  paroles  mêmes  de  sir  Uope  Gr^nt  pour 
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montrer  les  risques  auxquels  étaient  exposés  les  alliés  : 
«  L'occupation  de  cette  ville  nous  fît  courir  les  plus  grands 
dangers  que  j'aie  jamais  rencontrés,  et  si  nous  n'avions  pas  été 
protégés  par  la  Providence,  les  conséquences  auraient  pu  être 
terribles.  La  ville  était  très  petite,  n'ayant  pas  plusde  500  yards 
carrés;  dans  son  périmètre  étaient  entassés  11.000  de  nos 
hommes,  sans  compter  les  troupes  françaises  qui  comptaient 
6.700  hommes;  il  y  avait,  en  outre,  4.000  chevaux,  mulets  et 
poneys  ;  tout  cela  était  logé  dans  des  maisons  et  dans  des 
ruelles  étroites.  Les  constructions  étaient  en  grande  partie 
recouvertes  en  chaume;  on  allumait  du  feu,  on  faisait  ta  cui- 
sine, les  hommes  fumaient;  en  fait,  il  y  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  provoquer  un  incendie.  Après  l'orage,  le  temps  devint 
très  chaud,  et  les  toits  en  chaume  étaient  secs  comme  de 
l'amadou.  Si  une  étincelle  était  tombée  sur  l'un  d'eux,  il  est 
difficile  de  dire  ce  qui  serait  arrivé.  Presque  tous  nos  beaux 
chevaux  et  poneys  auraient  probablement  péri,  et  beaucoup 
de  nos  hommes  n'auraient  pas  pu  se  sauver  des  ruelles  étroites 
et  encombrées.  A  la  fin,  les  grosses  pluies  commencèrent  et  le 
danger  d'incendie  diminua  beaucoup  ;  mais  les  rues  devinrent 
presque  impraticables,  par  suite  de  la  boue,  des  ordures,  et 
des  animaux  morts.  Ces  derniers  semblaient  s'attacher  à 
nous  avec  persistance;  en  eflet,  une  fois  jetés  dans  la  rivière, 
le  flot  les  ramenait  sur  la  rive,  où  ils  se  décomposaient  sous 
le  soleil,  causant  ainsi  une  horrible  puanteur.  Cependant, 
malgré  la  pestilence  de  la  place,  nos  troupes  —  c'est  étonnant 
—  ne  jouirent  jamais  d'une  meilleure  santé.  Pendant  toute  la 
période  de  notre  occupation,  nous  n'avons  jamais  eu  plus  d'un 
et  di>nii  p.  100  de  malades.  La  santé  des  Français  était  égale- 
ment remarquable  (1).  » 

Far  suite  delà  réunion  d'un  si  grand  nombre  d'hommes  et 
d'animaux  dans  une  ville  plus  ou  moins  entourée  parla  marée, 
un  éprouva  quelque  diliiculté  pour  la  fourniture  de   l'eau 


(I)  liieiilfiilx  in  flir  rliitta  Var  of  18(iO.  sir  llugic   Granl's   [irlvalc  Joaraal*, 
Comi>ilud  by  culunul  II.  KiiullyH,  U.  A.,  i>.  S8. 


DOlTTfH'MKR 


213 


i 


potable  et  (lu  boiiï  de  chaiilTRge.  On  avait  trouvé,  au  début,  de 
la  bonne  estn  dans  de  grandes  jarres  ;  mais  les  soldats  ta  gas- 
pillèrent. Cependant  un  navire-contlenseurse  mil  bientôt  en 
action  et  fournit  iO  tonnes  par  jour;  en  plus  de  ce  navire, 
ik'us  jjrands  navires-citernes  amenèrent  de  l'eau  douce  d'un 
point  situé  îi  six  ou  liuit  milles  en  avant  delà  ville.  Le  bois  de 
chaulTago  étant  difllcile  à  trouver,  on  brilla  tes  meubles,  les 
poutres,  les  portes,  les  (eni^tres,  etc. 

Dans  les  opcralions  k  terre  qui  suivirent,  la  preniiÈrc  ren- 
contre avec  les  Chinois  eut  lieu  le  1^  août  ;  les  Célestes  furent 
rbassés  de  Sinbo,  oïl  les  alliés  bivouaquèrent  pendant  la  nuit. 
1^  retranobeiTienl  autour  de  Tank u,  sur  les  rives  dir  Peitio, 
fut  emporte  le  ii:  on  se  prépara  ensuite  ù  attaquer  les  forts 
duTabu. 

Dans  le  cbapitre  V,  on  a  parlé  de  la  divergence  des  vues  au 
«ujel  du  point  d'allaque.  Le  2i  août,  les  forts  du  Nord  furent 
enlevés  d'assaut;  après  quoi,  llang-Foo,  gouverneur-général 
de  la  province,  consentit  à  rendre  tous  les  autres  forts  avec 
leur  artillerie  et  leurs  approvisionnements.  1^  23  aofil,  les 
canonnières  de  l'amiral  llope  étaient  maîtresses  de  la  rivière 
jnsiju'à  Ticn-Tsln,  à  tïO  milles  (environ  90  kiloniÈtres)  en 
amont  de  Tuku. 

En  181)7,  le  gouvernement  anglais  décida  d'envoyer  une 
lée,  sous  les  ordres   du    lieulenant-géncral    sir    Koberl 

pier,  en  Abyssinie,   afin  de   secourir  les   sujets    anglais 

lenns  en  captivité  par  le  Négus  Tliéodore. 

Les  principales  didicultcs  que  présentait  cette  expédition 
étaient  ;  les  renseignements  très  limités  qu'on  avait  sur  le 
théâtre  iIps  ripéralions;  le  grand  èloignement  de  robjectif, 
puisque  Magdala  était  situé  à  AM)  milles  (fil  1  kilomètres)  de  la 
mer;  la  pauvreté  du  pays  qui  exigeait  que  tous  les  approvi- 
sionnements fussent  amenés  de  la  base;  le  mau\'ais  état  des 
routes  qui,  n'étant  pas  laites  pour  un  trafic  sur  roues,  néces- 
sitaient l'emploi  des  animaux  de  bât  dans  des  proportions 
extraordinaires;  enllu  la  grande  rareté  des  fourrages  pour 
nourrir  des  milliers  d'animaux.  A  toutes  ces  dilTicultés,  il  faut 
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ajouter  la  néccssilé  d'achever  les  op^^rations  le  plus  rapide- 
meiil  possible,  de  fnçori  à  iioniietlre  aux  troupes  d'évacuer 
les  hautes  terres  avant  le  commencement  des  grosses  pluies. 

A  cette  époque,  ou  ne  connaissait  l'Abyssinift  que  par  le» 
descriptions  de  quelques  voyageurs;  aussi  fallut-il  étudier 
sérieusement  la  nature  de  la  cAte  et  des  roules  qui  menaient 
k  la  forteresse  de  Magdala.  Une  counnission  mixte  d'oflicien) 
do  la  flotte  et  de  l'année  fut  chargée  d'effectuer  une  rerannais- 
sance  pour  examiner  la  cAteel  choisir  le  point  le  plus  con- 
venable à  l'établissement  d'une  hase  d'opérations. 

Lesoincierscliargésdecellemissionn^commaiidt'.'renlZoula. 
dans  la  baie  Annesley,  pour  les  bonnes  raisons  suivantes: 
la  proximilt';  de  luroutelapliisdiroclû.parledcfilt^deKutiiayli. 
vers  les  hauts  pays  de  l'Abyssinie;  une  grande  étendue  de 
terrain  convenable  pour  camper,  avec  de  l'eau  douce  pn^  du 
rivage;  un  bon  mouillage  |Hiur  nn  certiiin  nomlire  de  gros 
navires,  la  rade  étant  presque  complètement  fermCte  par  la 
terre  et  abritée,  par  plusieurs  Iles,  des  coups  de  vent  de  nord 
qui  agitent  la  mer. 

La  rei^onnaissancc  ne  sera  complt-te  (pi'aulanl  qu'on  aun 
examiné  les  particularités  du  climat  aux  dîlTérentes  saisons 
de  l'année;  car,  si  les  opératJonsdoivent  durer  plus  longtemps 
qu'on  ne  l'a  prévu,  tes  trou|>us  peuvent  se  trouver  exposées  t 
des  pluies  tropicales  et  îi  une  température  trts  froide.  Ces  ren- 
seignements permettront  au  gonverneinent  de  faire  à  temps 
les  provisions  nécessaires  pour  assurer  la  twnne  santé  et  le  ^ 
confort  des  troupes.  fl 

La  nature  du  climat  de  Watcheren  aurait  pu  être  facilement  " 
déterminée.  L'existence  de  fifcvrcs  périodiques  dans  les  bas 
pays  marécageux,  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  indiquait  que 
la  saison  était  1res  défavorable  aux  opérations  militaires. 
Si  on  avait  connu  les  hivers  rigoureux  de  la  presqu'île  de 
Crimée,  on  aurait  pu  épargner  aux  troupes  anglaises  le* 
grosses  souffrances  df  l'hiver  de  ISSi-IHii'».  Dans  l'.Xshanli, 
en  1673'l87-i,  on  savait  que  le  climat  était  mauvais  pour  les 
Européens  ;  aussi  choisit-on  la  période  de  l'année  pendant  la- 
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quelle  les  troupes  sont  le  oioins  eximsées  ;iux  miiladies.  Les 
troupes  angliilses  arrîvùrcnt  sur  la  c6to  dans  le  mois  de 
difc«mltre,  et,  à  la  lin  de  mars  suivaDl.  elles  étalent  toutes  de 
retour  en  ADgIetcrre. 

On  pourrait  croire  qu'une  étude  attODiive  d'une  boune 
carie  est  sutTisante  pour  trouver  le  point  qui  se  pr^te  le  mieux 
à  un  iléliarqueniKiit  :  o^pendant,  il  est  toujnur!;  prudent  de 
vérifier  le  fait  pur  une  iii!>pectit>u  personnelle.  Quand  les  alliés 
déban|uèrcnl  pr«s  de  lVli-Than!(,  en  août  I8(ki,  il  semble  que 
1»  nature  de  la  cOtc  n'ait  pas  été  l'objet  d'une  reconnaissance 
préliminaire.  Dans  le  df'-barquemont  fi  Sfax,  pri-s  de  Tunis,  en 
18^1,  Ips  Français  avaient  reconnu  (juo  le  peu  de  Innd  pn'-s  du 
rivage  gênerait  beaucoup  le  débarquement.  Les  ebaloupes  à 
vapeur  et  les  grandes  embarcations  ne  pouvaient  pas  appro- 
i:her  à  plus  de  330  ii  4i0  yards,  et  le  fond  —  vase  molle  pro- 
fonde —  empi*;chait  les  liommos  de  gagner  la  terre  en  si;  jetant 
à  l'eau.  Ces  renseignentenls  les  iinienérent  ii  recliercher  des 
moyens  spi^ciau.x  pour  permettre  au.x  troupes  de  débarquer  A 
pied  sec. 

Le  choix  du  point  le  plus  convenable  pour  le  débarquement 
d'un  corps  expéditionnaire  est  régi  par  de  nombreuses  consi- 
dérations dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  envisagées  à 
temps.  Néanmoins  il  est  de  règle  générale  qu'un  point  ne  80 
pn^lepasà  un  débarquement,  si,  par  suite  de  la  configuration 
de  la  cûte.  rarliilerie  de  la  flotte  ne  peut  pas  couvrir  le  débar- 
quemtmt  des  troupes. 

L'ne  càte  dont  les  abords  sont  peu  profonds  et  qui  n'est  pas 
commande*?  par  des  ouvrages  défensits  est  favorable  à  un 
débarquement,  par  suite  du  grand  nombre  d'hommes  qui 
peuvent  être  mis  à  terre  à  la  fois.  Dans  la  plupart  des  cAtes. 
H  y  a  une  grandit  étendue  de  rivage  découvert  sur  laquelle  des 
Iroup îs  peuvent  être  débarquées  en  grand  nombre.  On  trouve 
aux  embiuicliures  des  rivières  des  endroits  favorables  pour  le 
débarquement  d'une  force  considérable.  Les  tangues  de  terre 
qui  se  prolongent  en  mer  sont  bonnes,  surtout  quand  elles 
r-oal  étroites  au  point  de  permettre  aux  troupes  d'appuyer 
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leurs  deux  flancs  à  la  mer,  pendant  que  leur  front  est  balayé 
par  l'artillerie  de  la  flotte.  Comme  exemple  de  ce  qui  précède, 
on  peut  citer  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  dans  laquelle  les 
Français  débarquèrent  en  1830.  Une  bande  plate  de  terrain 
entourée  par  un  héraicycle  de  collines  basses  —  toutes  les 
autres  conditions  étant  favorables — conviendrait  bien  comme 
point  de  débarquement,  car  les  collines  pourraient  être  occu- 
pées et  fortiflées  par  les  premières  troupes  débarquées  ;  on 
pourrait  ainsi  protéger  et  cacher  le  débarquement  du  reste  de 
l'armée,  des  approvisionnements  et  du  matériel. 

Tenant  compte  des  mesures  que  prendra  probablement  l'en- 
nemi pour  mettre  à  l'abri  tous  les  points  qui  se  prêtent  à  un 
débarquement,  un  envahisseur  peut  trouver  préférable  de 
cboisir  un  point  qui,  bien  que  ne  présentant  pas  toutes  le.s 
conditions  désirables,  a  été  négligé  par  l'adversaire.  Comme 
les  délenseurs  peuvent  ne  p<is  avoir  accordé  à  ce  point  une 
importance  sullisante,  et  comme  ils  jteuvent  ne  pas  avoir 
envisagé  la  possibilité  que  l'ennemi  choisisse  un  pareil  point, 
ils  ne  seront  pas  préparésà  opposer  une  vigoureuse  résistance. 
s'ils  sont  surpris. 


CIIAPJTUE   X 


LE      DÉBARQUEMENT 


in)u«lnvBl  *decli*i>  fd  pny»  auil.  —  IVpluli'irii-nl  m4tti4d(i|ue  iIm  Iraatporla. 

—  frwIioonvmpDl  île  In  (urco  pxpi^llUonniiiri'.  —  Action  «Uffcnlrcdi-i  IroU 
»rnn.  —  IMarh^iDriiU  m  ni<-itn>  n  it<rri^  ni'oe  1m  preiiil^rwH  iroupetilv  Mut' 
■IMUmml.  —  Il  faut  'Iiil-Iiiul-  U-rnpi  (lourquii  lo  chovaux  %«  rmellxinl  dHeSeU 
do  la  Iravpnu^-.  -  l'rm'ltluni'  (laur  Ir*  lilou^a.  —  Or>ln.'><  pour  lo  itAhnniiio- 
ncnl.  —  Rrtcrvc  d'i-au.  —  Il  fuui  un  nuinlirp  suilUanl  d'i-iuliarctliuiis.  — 
llliaqno  Iranaporl  doit  rn  porlnr  ud  nomliro  nuRliniit,  -  In  iiiiilpiiKt^  (opl^ 
mealiiiro eM  tn-viMiIrubli'.  —  (>|>iniiiii  ùv  «ir  Williuiu  Mciiita^ur  I»  faivnd'ull- 
Itwr  Ih  rmliarraOon*.  —  Ilnili-.nax  doiil  ic<  «uni  i^rrvia  l»  Frnnçiili  h  Sfax.— 
Uarii*  b'wifi  irt  indMvs.  —  K.nihairnlIniH  xpiVinliut  Piinstrulliw  i^n  IKf4  [Mur 
alfbiiniuer  l'iirtlUcrle.  —  Ii^barquc-miMit  vn  È^')|>l«  ri  en  t'-rlmi^r.  —  C.ltrvanx 
KDitiuiit  U  trrti-  Il  U  nnKi*.  ~  ('lijloii|ii'<'  fi  vii|H'iir.  —  Lm  cmliari-filliins  dalvcnl 
i;af;ner  la  Irrm  «m  (■rviiiiuiil  un  lur^i>  (rout.  ~  Surf  tivali.—  Kclii^llri  di>  cunpte. 

—  Ijx  ditponItliHii  .1  prcniln;  |>our  lo«  om  bai' on  II  un*  ilolvfnt  ^Irr  ronllVia  1  bd 
wflUer  du  volwMB.  —  SulKlIvisiun  di?  lu  torty  ei|H-iJilli>iii>airi-  |Kiur  le  didiar- 
•|iM>«cat.  —  Il  but  («Ira  di»  excrcki»  d'rml>iirr|iii''mfnl  i-t  dit  iti'l>iiri|iirinpnl 
•(iMBd  ro«casi«ii  w>  prAwn(«,  —  lluiiilulti'  dm  irnu(i««  dotis  le»  piiit>arc*tl«ni, 

—  tMuniMinietii  di-i  ippt«vUiaat»eu)VDii_  ~  Il  lavt  obMrver  «nn  pallUi|t»r 
eoncillaiiip. 


^ 


Uxli^barqtii'itienld'uiKtgmnde  force peii{s'efli;ctuor  dans  des 
conditions  essentielienient  différentes.  Quelquefois,  quand  le 
di*liarr|uemool  se  fait  en  pays  ami  dont  It^  jiorls  sont  ouverts 
à  nos  navires,  on  peut  prendre  d'avance  des  dispositions  pré- 
liminaires pour  acrêli-rei-  la  mise  h  lerre.  Dans  d'autres  casi, 
qiianil  I»  descente  se  fait  en  pays  ennemi,  les  mesures  h  prea- 
redùpcndcDl  complètement  des  circonstances  du  moment  ot 
n'admettant  aucune  pr<:-parytion  préalalde. 

Iians  le  premier  cas,  si  le  point  de  dôbaix|uen)eot  n'est  pas 
tpip  L'Ioigné  de  nos  rivages,  les  troupes  peuvent  ^tre  envoyées 

r  divisions.  Les  transports  qui  ont  porté  la  premièredivision 
uvleniicnl  clierclicr  la  seconde,  et  continuent  ce  va-et-vient 
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jusqu'à  ce  qu'ils  aient  enlevé  tout  le  corps  expéditionnaire. 
Il  n'est  pas  nécessaire  en  pareil  cas  de  donner  un  rendez-vous 
à  la  flotte,  et,  s'il  n'y  a  pas  d'attaque  à  redouter,  on  peut  se 
dispenser  d'une  escadre  d'escorte. 

Laissons  de  côté  les  cas  où  le  débarquement  peut  s'efiectuer 
dans  uD  port  commode,  bien  muni  de  quais,  où  se  rencontrent 
la  main-d'œuvre  et  le  matériel  voulu  ;  et,  dans  ce  chapitre, 
portons  notre  attention  sur  les  meilleures  mesures  à  prendre 
pour  débarquer  en  pleine  côte.  Dans  ce  cas,  les  dispositions 
générales,  que  l'ennemi  s'opposeou  non  au  débarquement,  sont 
les  mêmes  ;  nous  ne  parlerons  donc  que  de  l'opération  même 
du  débarquement,  réservant  pour  un  prochain  chapitre 
l'étude  des  dispositions  spéciales  qui  sont  nécessaires  quand 
uft  débarquement  n'est  que  le  prélude  d'une  attaque. 

Quand  la  mer  et  te  temps  sont  lavorables,  un  débarquement 
rapide  n'est  qu'une  question  de  bonne  préparation.  Comme 
on  peut,  en  général,  compter  sur  l'empressement  des  troupes 
à  débarquer,  on  peut  être  sûr  qu'il  n'y  aura  d'autres  retards 
que  ceux  qui  sont  inhérents  aux  diflicultés  de  l'opération. 

Le  mouillage  d'un  grand  convoi  est  une  opération  qui  exige 
beaucoup  d'attention,  car  si  les  transports  ne  sont  pas  dis- 
posés en  ordre,  il  sera  impossible  de  donner  au  débarquement 
la  rapidité  nécessaire.  Comme  il  ne  serait  pas  avantageux  de 
leur  laisser  occuper  un  trop  grand  front,  les  transports  sont 
généralement  mouillés  sur  plusieurs  lignes  parallèles,  les  vais- 
seaux dans  chaque  ligne  contenant  généralement  une  des 
grandes  unités  tactiques  de  l'armée. 

Dans  la  baie  de  Kalamita,  le  front  avait  plus  de  neuf  milles 
{14.500  mètres)  d'étendue.  Les  transports  portant  les  troupes 
anglaises  étaient  mouillés  sur  six  lignes  parallèles  dans  l'ordre 
suivant  :  division  légère,  première  division,  seconde  division, 
troisième  division,  quatrième  division,  division  de  cavalerie. 
Les  Français  mouillèrent  sur  trois  lignes.  La  première  ligne, 
composée  de  navires  de  guerre,  comprenait  la  première  divi- 
sion; la  seconde  ligne,  la  deuxième  division;  la  dernière,  la 
troisième  division.  Chaque  division  avait  un  pavillon  disUnctil, 
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rinige  pour  la  première,  hianc  pour  la  seconde,  bleu  pour  la 
troisième.  En  se  dirigeant  vers  la  terre,  les  embarcations  de 
lëtc  avaient  à  l'iivanl  le  pavlltoti  do  la  coulour  de  la  division 
qu'elles  portaient  :  on  ordonna  de  planter  d'autres  pavillons 
au  |)oint  du  rivage  où  cliaciuo  «livisiori  tlnvail  dt-baniuer,  et  les 
brigades  avaient  l'ordre  de  se  former,  la  première  au  sud,  la 
seconde  uu  nord  de  leurs  jiavillons  rei^pectils. 

De  grands  navires  en  ligne  ne  doivent  iws  t>lre  ;i  moins  de 
deu.\  encablures  d'intervalle.  D'après  colle  donnée,  et  en 
tenant  compte  de  leur  largeur,  cinq  navires  occuiieront  un 
Iront  d'environ  ud  mille  nautique,  de  façon  à  pouvoir  éviter 
llbremonl  (I).  Quand  les  transporls  sont  uioiiillf-s  »iur  des 
lignes  sucre^ives,  une  distance  égale  doit  être  maintenue 
entre  les  lignes. 

La  distance  û  laquelle  ta  première  ligne  des  transports  doit 
être  de  terre  dépend  de  la  profondeur  de  l'eau  et  de  la  nature 
dp  la  côte.  Dans  la  baie  deKalaïuita,  la  premii^re  ligne  était 
mouillée  il  six  cents  yards  (5iS  raèires)  du  rivage;  avec  la 
porli'^  actuelle  des  canons  et  des  fusils,  il  faudrait  mouiller 
beaucoup  plus  au  large.  On  peut  tenir  compte  de  ta  portée  de 
l'artillerie  de  campagne  pour  déterminer  la  distance,  car,  si 
on  mouillait  négligemment  en  deçà  de  cette  portée,  les  navires 
|iourraient  se  trouver  subitement  exposés  au  feu  de  l'artillerie 
ennemie. 

Il  est  naturel  do  présumer  que  non  seulement  l'endroit  choisi 
jMur  jeter  l'ancre  n'est  pas  balayé  par  le  feu  de  puissantes  l)al- 
teries,  mais  encore  qu'on  a  pris  toutes  les  précautions  pour 
reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  torpilles  A  cet  endroit. 

Pour  le  débarquement  lui-même,  la  dis]Kisi(ion  ta  plus  ra- 
tioniit>lle  est  dr  diviser  tout  te  corps  expéditionnaire  en  trois 
parties  distinctes,  comme  suit  : 

!<>  I^s  troupes  chargées  de  faire  le  premier  tUuh  (cboc)  à 
terre; 


<l)  I  MX  MNhlvro  «al  do  ISO  fathomg  om  ~â)  pM*  (.2l9*,ta)):  on  rolllo  au- 
tkfiiBml  ie  S.OS  ranb(l.3SCI-,tD)L 


22» 


BXl'iDITIOXS  UILlTAIIieS 


i"  Los  troupes  lenues  prêles  fi  soutenir  le  premier  il6barque;_ 
nient  el  ft  occupor  le  ierniiii  gagné; 

3"  Les  troupes  et  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  it  lerre  tanl 
qu'on  n'est  pas  absolunteni  mal  Ire  iln  ])oinl  île  débiiniuenient. 

Un  des  points  principaux  ft  considérer  dans  la  préparation 
d'un  débarquement,  c'est  l'onlro  dans  lequel  les  froupei<  doi- 
vent élrc  mises  à  (erre.  L'infanterie,  élan!  la  meilleure  arxue 
l>ourprenilre  et  occuper  le  |Kiint  do  débarqnomenl.  doil  néces- 
sairement jouer  le  rdie  le  plus  important  Ji  ce  monienL  Elle 
sera  appuyée  ]>ar  le  feu  de  la  Hotte  et  des  embareationsarniées 
qui  seront  spécialement  envoyées  pour  balayer  le  terrain  sur 
lequel  se  fera  le  premier  rfrwA. 

Mettre  rinlanlirriw  dans  des  euibarculions  el  la  débarquer 
n'est  pas  une  opération  très  difficile:  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  cbevaux  et  les  voitures  d'artillerie  qui  ne  sont 
pas  seulement  dilïleiles  A  mettre  ii  terre,  mais  sont  encore  plus 
dinieiletj  ù  rembarquer,  si  le  débarquement  no  réussit  pas. 
Bien  qu'il  soit  désirabledeilébarqucr  quelques  pièces  de  cara- 
pat^ne  en  même  temps  que  rinfantcrie.  il  faut  toujours  tenir 
compte  de  la  dlfliciillé  de  débarquer  les  ullplagtrs.  Di's  pièce» 
peu%'ent  cependant  être  mises  à  terre,  si  un  parti  de  suldats  ou 
de  hhu'-j<iekfts  H)  —  comme  on  le  Ql  à  Aboukir  —  est  détaché 
pourlratner  les  pièces  pendant  la  première  période  des  opé- 
rations. 

Quand  on  débarque  des  pièces  de  campagne,  il  doit  y  avoir 
dans  chaque  enibarr^ilion  quelques  planches  de  deux  |)ouces 
d'épaisseur,  afin  dp  permettre  aux  pièces  el  aux  cais.sonsde 
rouler  sur  le  sable  sans  enfoncer. 

En  ce  qui  conoorne  lus  voitures,  on  peut  (aire  une  exception 
en  faveur  des  voitures  d'outils  et  de  cartouches  qui  doivent 
toujours  débarquer  avec  leurs  corps  respectifs. 


Oi  Ht-f  Jatkrl  (rari-DM'  liltiiir)  i<><l  l«  •urtioiii  ilonnô  aiix  tramen  (nialHutu)  dt 
la  niarliir  annlnlv  :  li^  untriitf  |wld3l  d'iiiUatrrli!  vu  <l'arUllrrie  ilo  inarlnnl  nt 
»mtB<>mm--  Juttfi  rfojr  n«  ■iin|i<.-ini>nt  JnJJy  Oofui  KOrfonl:  ii»u«  Iw  iprii»  famt 
lier*  iruxiwdiilvnB,  oa  rvwFontn!  «onrenl  rex{ir«sioD  Btit*  ami  JolSif  ^i 
■IgvMa  ainarliu  pi  luIiUU  ^o  marliin*.  (.VotfifH  IrmtiKtemr.) 
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Aux  prPDiièrcs  troujies  misesà  terre,  ilconvienliradjoindre 
une  ou  plusieurs  compagnies  île  Itoyol  Eiigineen  {f^vniei  pour 
lorUIlcr  tout  point  important,  détruire  les  obâlacle^,  etc.,  ainsi 
qu'un  (lélaclienient  de  uiarinK  munis  d'un  sémaphore  portatif 
ou  de  tout  autre  aptmreil  ^rvant  à  signaler,  allii  d'établir  im- 
médiatement la  comniunicatioii  entre  le  rivage  et  les  oITiciers 
qui  dirigent  le  débarquement. 

l'n  détachement  de  marins  mis  â  terre  rendra  de  grands 
services  pour  hûler  les  enibarcations  à  terre,  pour  les  remettre 
à  flot  quand  elles  seront  déchargées,  et  pour  débarquer  les 
carions  et  les  voitures. 

La  c:ivalene  sera  tr^s  utile,  soit  pour  devancer  l'ennemi  sur 
un  point  quelconque,  soit  pour  éclairer  et  recueillir  des  ren^ 
seigoemcnts  sur  tes  mouvements  de  l'ennemi,  soit  pour  (aire 
des  réquisilions,  soit  pour  détruire  les  voiejî  fcrn-ês  et  les 
lignes  télégraphiques,  soit  enlin  pour  couvrir  les  troupes  dé- 
barquées. Mais  cette  arme  ne  s'emploie  que  rarement  pendant 
les  premières  luttes  sur  le  rivage,  et,  tant  que  l'issue  en  est  le 
moindrement  douteuse,  il  serait  excessivement  inipriidenl 
d'en  Uéharquer  une  certaine  quantité.  Il  sullit  du  mettre  à  Icrre 
quelques  escadrons  pour  (aire  le  service  de  sûreté  et  de  recon- 
naissance, quand  l'ennemi  reste  en  observation  et  ne  résiste 
paserTeetiveruent  au  débarquement. 

On  attend  généralement  que  toute  l'infanterie  ait  été  mise  h 
terre  avant  de  débarquer  la  cavalerie,  et  ce,  parce  que  cette 
arme  est  plus  longue  et  plus  dinieile  à  débarquer,  et  que 
l'opération  est  «ihligée  d'être  suspencUie.  si  la  mer  est  agilt^'e. 

Pour  deux  importantes  raisons,  néanmoins,  le  débarque- 
ment lies  chevaux  ne  saurait  être  retanlé  sans  nécessité  : 
la  première  raison  est  que  les  batteries-écuries  deviennent 
très  chaudes  dès  (|ue  le  transport  n'est  plus  en  mouvement, 
et  que  l'absence  de  ventilation  (ait  beaucoup  souffrir  les  ani- 
maux :  la  seconde  raison  est  que,  ai  la  traversée  a  été  longue, 
leurs  membres  deviennent  raides,  et  qu'il  faut  un  certaia 
temps  avant  que  les  animaux  soient  en  état  de  travailler. 

Il  sera  toujours  avantageux  après  une  longue  traversée,  si 


222 


BXI'KDITIOSS  MILITAIRES 


on  ])«ut  trouver  un  endroit  à  petite  distaore  du  point  projeté 
de  débarquenietil,  de  df^tiarquer  les  cliovaiix  et  les  animaux 
de  transport  et  de  leur  donner  quelque  exercice.  On  a  montré 
dans  le  chapitre  VIII  que  celle  pr<''caution  ne  dit  p»s  m^Ugée 
dans  la  guerre  de  Ctiinc  de  1860.  La  liaie  de  Tulien,  le  rendez- 
vous  du  corps  expéditionnaire,  n'était  qu'à  quelques  heures 
de  Peh-Tang. 

Dans  la  guerre  d'Ëg>'ptc,  en  1882,1e  4'DragoonGuards  Unit 
de  débarquer  il  Ismaîlia,  le  tTt  auilt,  à  i  b.  30  du  malin.  .A 
3  heures  du  malin,  le  même  jour,  le  régiment  marcha  sur 
Mahsameh.  distant  de  dix-huil  ntilles  et  demi  (Ireiitc  kilomè- 
tres environ),  prit  part  h  un  engagement  et  revint  à  Tel-et- 
Hahula,  distant  de  sept  milles  et  demi  (douze  kitomèlreâ 
environ),  où  les  hommes  mirent  pied  à  terre  à  3  heures  du 
soir  et  bivouaquèrent.  Ce  jour-lîi.  le  régiment  perdit  38  che- 
vaux qui  tombèrent  morts  de  fatigue  ;  il  n'y  avait  pa»  de  four- 
rages. Les  chevaux  du  4"  Dragoon  Guards  ne  se  remirent 
jamais  des  faligue.i  qui  leur  avaient  élé  imitosées  immédiate- 
ment après  le  dél)arquemenl  ;  beaucoup  moururent  d'épuise- 
ment après  la  fin  de  la  cam|>agnc,  et  beaucoup  plus  oiicure 
pendant  la  traversée  de  retour  en  Angleterre. 

S'il  y  a  une  chance  de  résistance  de  la  part  de  l'ennemi,  lo 
service  de  santé  est  le  seul  des  services  administratifs  qui  sera 
appelé  k  fonctionner.  S'il  est  probable  que  le  débarquement 
soit  contesté,  il  faut  prévoir  au  moins  dix  pour  cent  de  blessés. 
Il  convient  donc  de  tenir  prêtes  une  partie  des  embarcations 
pour  debiirquer  les  médi^clns,  tes  brancardiers  et  le  matériel 
d'une  (irrxxiiifj  sthttion  (poste  de  secours),  [.e  moment  de  leur 
débaniucnient  ne  peut  être  déterminé  que  par  le  succès  des 
troupes. 

Comme  le  rivage  ne  doit  pas  être  encombré,  les  blessés  doi- 
vent être  enlevés  aussîKVt  cfue  (>o.<;sibIe  ;  il  faut  donc  organiser 
un  service  d'embarcations  pour  les  transporter  à  bord  des. 
navircs-UApitaux. 

L'ue  copie  imprimée  des  instructions  concernant  la  forma  ~ 
tiou  de  route  à  la  mer,  les  postes  de  mouillage  des  transports 
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el  les  dispositions  générales  pour  le  débarquement,  doit  ôlr« 
délivrée  ù  l'oflicier  chargé  des  transports  k  bord  de  chaque 
aflrrtc.  Il  faut  tout  pn'-voirdans  les  ordres  pour  lo  dt'-barque- 
menl  ;  il  ne  laiit  omettre  aucun  détail,  même  de  peu  d'impor- 
tance. 

Comme  on  approfondit  rarement  l'étude  des  opérations 
exceptionnelles,  nous  continuerons,  au  risque  de  passer  pour 
ennuyeux,  à  indiiiuer  quelques-uns  des  points  principaux. 

Il  est  admis  qu'avant  de  commencer  les  sérieuses  opérations 
du  débarquement,  on  aura  pris  des  dispositions  pour  diriger 
tous  les  bonimes  imlisp'jnibles  par  suite  de  maladie  sur  un 
des  navtres-bôpilaux. 

Les  troupes  désignées  pour  commencer  l'allaque  h  terre  et 
les  troupes  de  soutien  doivent  débarquer  équipées  le  plus 
possible  à  la  légère  ;  et  il  luul  établir  une  distinction  entre  les 
objets  absolument  nécessaires  pour  exécuter  les  opérations  el 
ceux  dont  on  peut  se  priver  provisoirement.  Ces  derniers 
comprendront  les  transports  règimentaires,  le  cam[>ement  el 
les  approvisionnemcnls.  L'n  oflicier  restera  â  bord  avec  les 
non-combattants  et  les  conducteurs  pour  surveiller  c«  maté- 
riel jusqu'au  moment  de  son  débarquement. 

Tout  ce  qui  concerne  le  nombre  des  cartoucbcs,  la  quantité 
de  rations  et  l'équipement  quechaque  soldat  emporterai  terre 
doit  élre  fixé  d'une  façon  très  nette.  Il  ne  doit  {tas  y  avoir 
d'erreur  possible  ii  ce  sujet. 

En  débarquant  en  Crimée,  les  hommes  n'emportèrent  pas 
leur  sac;  mais  cbaquo  soldat  avait  une  tapote,  une  couverture 
contenant  une  paire  de  bottes,  une  paire  de  brodequins  et  on 
bonnet  de  police,  cinquante  cartouches  et  trois  jours  de  vivres. 
On  ne  débarqua  pas  do  tentes  te  premier  jour,  et  le  bivouac 
sous  une  pluie  torrentielle  fut  pénible. 

D«>  même,  quand  on  débarque  les  chevaux,  il  (aut  spt^cilier 
la  quantité  de  grain  à  emporter  pour  chaque  animal.  Hommes 
et  animaux  doivent,  si  possible,  prendre  un  repas  substantiel 
avant  de  quitter  les  trausporis.  C'est  une  sage  précaution,  car 
qui  peut  prédire  ce  qui  arrivera?  Le  proverbe  est  bien  vrai 
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qui  dit  :  A  fastituj  hwls  tnakes  hul  a  faint  liearl  in  man  or  heiisl 
{ uu  f^orps  à  j<^uD  ne  peut  qu'aflaiblir  le  coeur  cbez  l'Iiomme  ou 
chez  l'animal). 

Comme  on  ne  peut  compter  sur  la  cenlinuité  du  Iw^au 
temps,  les  troujies  doivent  cmporlt;r  tout  ce  qu'il  leur  faut 
pour  deux  jours  ou  plus.  Pendant  le  débarquement  en  Crimée, 
le  mauvais  ùlat  di;  la  mer  iiilerromptl  la  misf?  à  l<>rre  pendant 
près  de  quiiranle-huil  heures.  Cette  évenlualilê  ne  fut  pas 
oubliée  au  moment  de  débarquer  en  Chine  en  18fiO.  A  cet 

el,  les  canonnit'-Tes  anglaises  remorquèrent, â  partir  du  golfe 
u  Pechili,  un  certain  nombre  de  jonques  chinoises  contenant 
dix  jours  du  vivres  pour  loule  l'armée.  Ces  jonques  devaient 
accompagner  les  troupes  de  débarquement  à  terre,  ce  qui  ne 
présentait  aucune  difnculté.  puisqu'elles  oe  calaient  que  quel- 
ques pieds. 

Comme  le  soldat  ne  se  préoccupe  pas  de  ménager  ses  vivres, 
des  ordres  généraux  doivent  enjoindre  aux  ofliclers  des  corps 
de  troupes  d'y  veiller  personnellement,  et  de  rappeler  à  leurs 
boiumes  le  leuips  pendant  lequel  ils  no  pourront  compter  que 

r  la  distribution  qui  leur  a  été  (aile. 

En  règle  générale,  les  bidons  seront  remplis  aviint  de 
quitter  les  transports;  mais  cette  ration  est  extrêmement 

ible,  et  il  sera  indispensable  d'avoir  sous  la  main  un  appro- 

sionnemenl  de  rést*rve.  Au  délarquement  d'Aboukir,  on 
L'prouva  quelque  difficulté  à  se  procurer  de  l'eau  potable; 
lOssi  en  débarqua-t-on  une  certaine  quantité.  En  débarquant 
en  Crimée,  on  trouva  que  l'eau  était  saumâtre;  on  ne  put  se 
procurer  de  l'eau  potable  qu'à  quatre  milles  (6,400  métrés 
environ)  du  camp.  I>ans  la  nuit  qui  suivit  le  débarquement 
des  alliés  près  de  l*eh-Tang,  nos  troupes  souflrirent  de  la  soif, 
et  les  bidons  remplis  par  ordre  avant  le  départ  étaient  vides. 
Revenir  aux  embarcations  pour  chercher  de  l'eau  était  un 
ellort  p'juible.  et  cependant  il  fallut  le  faire.  Dans  ce  cas,  on 
avait  bien  pris  la  précaution  de  déltanjuer  des  récipients. 

lais  aucune  <»rvée  n'avait  été  désignée  pour  les  apporter  aux 
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Lu  réserve  (]'chu  peut,  élre  confiée  au  <iaartrnna*ter  (l)  dl 
rp|;iinciit  avec  une  escouade  d'huniiiies  pour  porter  tef^  réci- 
pionls  là  où  00  en  a  te  plus  liesoin.  Pcut-f^tru  n'i>prouvera-l-ûn^ 
aucune  difficulté  dai);;  le  délmrquenient  des  voiliirej;  iltt  car- 
touches et  d'outils:  mais  si  ce  détiarquemeot  n'est  pas 
siltle.  Is  nit>iuc  ittHcier  pourrait  Hn>  ctiaT[^è-  des  outils  el  de 
réserve  de  munitions. 

Pour  ilébanjuer  une  grande  ijuantilé  de  troupes  en  pleii 
cAtc,  il  faut  un  grand  nombre  d'embarcations.  Avec  Ces  emi 
barcalions  el  une  l)Onne  mélliode —  étant  donné  quL'  la  mer' 
n'est  pas  agitée  —  les  Imupes  peuvent  être  rapidement  déliar- 
quees.  Dans  rexpédition  d'Algérie  (1830),  Jos  Français  avaient^ 
â30  embarcations  t;péeialeuiimt  prévues  pour  le  débarque- 
ment, cl  ils  purent  débarquer  41.000  hommes  en  deux  jours.! 

Au  moment  oO  on  discutait  au  siujel  de  celle  ex|>CHlition,  un' 
des  membres  de  ta  commission  chargée  d'étudier  la  question 
demanda  k  propos  du  plan  soumis  par  le  capitaine  de  vais- 
seau Dupetit-Thonars  :  «  Est-il  p^issilile  lie  déltarquer  lâ.ntMM 
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hommes  en  un  jour?  »  Le  capitaine  de  vaisse-au  répondit  . 
a  J'ai  vvi  lonl  f^chrane,  qui  n'uvait  pas  l'iionncur  de  vmn- 
mander  la  flotte  française,  elTectuer  avec  la  marine  brési- 
lienne un  débarquement  de  18.000  hommes  en  cinq  heures,  t 
Cette  réponse  fil  ces.ser  loutes  les  (ibjerlions. 

Pour  le  dél>arquemeiit  des  troupes  anglaises  en  Crimée,  il 
avait  été  prévu  .126  embarcations  et  ii  chalands  |Kiur  le» 
chevaux  et  les  pièces.  I^tant  donné  ce  nombre  et  grâce  lut 
excellentes  dispositions  prises  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Mends.  en  onze  heures  —  de  7  heures  du  matin  à  6  heures  di 
suir,  le  14  septembre  —  toutes  les  divisions  d'infanterie  ul 
24  canons  étaient  mis  à  terre.  Les  Français  dêharquèrenl  k 
même  jour  leurs  !*•,  î"  et  3"  divisions  d'infaulerie  aftc 
18  canons.  I.es  dis[>ositiuns  prises  du  côté  des  Anglais  ile- 
vaient  permettre  de  mettre  à  terre  ù  chaque  voyage  6.400  fan- 
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las.ajns.  12  canons  cl  tous  les  chevaux  des  êlats-majors  néoes- 
snirps.  A  la  tombée  de  la  nuit,  le  temps  devint  mauvais  et 
l'opération  dut  t^lre  suspendue. 

Nous  pouvons  au&si  liiuu  faire  remarquer  certaines  contra- 
dictions dans  les  récits  de  l'expédition  de  Crimée.  Sir  William 
Mentis  dit  qu'entre  7  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir,  to 
24  septembre,  on  débarqua  30.<i(Hi  hommes  et  '2i  canons.  Le 
correspondant  du  Times,  d'un  autre  côté,  rapporta  4|ue  les 
I    Français  commencferentledéhan|ueme»l  un  peu  apn:.s8licnres 
^hu  matin,  et  que,  vers  !i  heures  du  matin,  un  coup  de  canon 
^partit  do  \'Aiiiimniiuiiii  pour  appuyer  le  signal  :  «  Ilassuuible- 
ment  des  divisions  d'embarcations  autour  des  navires  qui 
Irur  ont  été  désignés  pour  débarquer  l'infanlerie  et  l'artlt- 
lerie.  d  Un  autre  écrivain  dans  LeKrr»  from  Heiui-Quarien 
dit  :  «  Sir  (ieorges  Itrown,  le  général  Airey  et  l'état-major 
furent  les  premiers  Anglais  à  terre;  une  demi-minute  après 
une  traction  du  1'  fusileen  débarqua.  Il  était  alors  9  h.  W  du 
,     matin,  n  Sir  William  Mends  dit  en  outre  que,  à  la  tombée  de 
la  nuit  du  14  septembre,  le  temps  devint  mauvais  et  qae  le 
dt^barqucment  dut  i^tre  suspendu:  ecpi:ndant.  un  ofllcicr  de 
I     vaisseiiu  qui  prit  part  à   ce  débarquement  atlirme  que  les 
^■quipages  des  navires  de  guerre  furent  activement  occupés  ce 
^■Dur-lù  il  débarquer  les  troupes  et  les  approvisionnements 
^Tnsqu'ii  1 1  h.  30  du  soir.  Nous  ne  faisons  allusion  ft  ces  diffé- 
rencias que  pour  montrer  combien  il  est  souvent  dilTicile  de 
faire,  aprèit  avoir  lu  plusieurs  récils,  mi  compte  reudu  très 
exact  de  certains  événements. 
'  Quand  un  rnnvoi  est  proli^gé  par  une  flotte,  les  embarca- 

tions des  liAtiments  de  guerre  peuvent  être  utilisées  pour  la 
mise  il  terre  des  troupes.  Cependant,  il  ne  faut  i>ns  oublier  que, 
la  Ootle  étant  ap))elée  il  ouvrir  le  feu  sur  les  défenseurs,  le  fait 
f'distrairi-  un  certain  nombrÉ"-  de  blue-jaekels  pour  déliarquer 
W-s  troupes  pourrait  gêner  la  Hotte  à  un  moment  important. 
A  forlinri  ne  faut-il  pas  attendre  une  assistance  de  la  part 
d'une  IloUe,  tant  qu'elle  est  obligt^  de  suneiller  et  d'empé- 
chor  toute  intervention  dans  le  débarquement.  Tout  ce  qui 
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précède  nuintre  combien  il  esl  désirable  île  mettre  les  Iran 
ports  en  état  de  se  suflirc  à  eux-mêmes,  et  de  tiécider  qu 
chaque  transport  recevra  le  nomiire  sufllsanl  d'emltarcatîoo: 
pour  débarquer  tout  ce  qu'il  a  dans  ses  lianes. 

Dans  l'expiMition  pour  la  prise  de  Québec,  les  transports 
en  plus  de  leurs  propres  embarcations,  avalent  re^u  du  gou- 
vernement des  chalands,  des  baleinières  et  des  canots.  Nous 
lisons  que  des  oiilres  avaient  i^tc  donnés  de  laver  lous  les 
jours  les  chalands  alln  d'assurer  leur  étancliéité. 

Dans  les  préparatifs  pour  l'expiidition  de  Perse,  en  1856,  i 
semble  qu'on  aitnéglîgiWle  prévoir  le  nomlirenécessîiire  d'em 
barcations;  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  on  compta  trouver 
sur  pluœ  un  nombre  suffisant  d'embarcations  arabes  pour 
débarquer  l'artillerie  et  les  chevaux.  On  n'eu  trouva  aucune  et 
le  déUarquement  subit  un  retard  considérable. 

Il  y  a  quelques  auuêes,  celle  question  a  été  étudiée;  et,  ù  la 
suite  d'Inspections  d'un  certain  nombre  de  vapeurs  du  corn 
merce  placés  sous  la  direction  du  Transport  Department  de 
l'Amirauté  ou  réellement  alîrétés,  on  constata  que  leurs  em- 
barcations pouvaient  recevoir  des  soldats  tout  équipés  dans  la 
proportion  suivante  : 
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Reste  'a  savoir  si  même  les  plus  grands  Iransporls  ont  le 
nomhi-e  de  marins  suffisant  pour  armer  toutes  leurs  emlar- 
cations  et  il  peut  fitre  \\\^'-  nécessaire  d'augmenter  par  suit? 
leurs  équipages.  Il  n'y  aurait  pas  lieaucoup  de  difficulté  s 
affecter  il  ce  service  des  volontaires  de  la  Naval  Réserve;  ei. 
comme  ik  Iiord  de  chaque  transport  de  troupes  se  trouve 
un  ûffldcr  du  Naval  Transport,  l'équipage  supplémentaire 
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urrail  être  embarqué  sous  ses  ordres  îiiimédials  et  affecté 

ialcnieal  au  service  des  troupes. 
Sir  Boliert  Wilson  écrivait  au  sujet  du  débarquement  à 
iboukir  :  «  Il  est  à  regretter  qu'où  n'ait  rien  prévu  pour  les 
marins  du  service  des  transports  qui  sont  blessés,  ou  qu'on 
ne  leur  donne  pas  des  encouraf^emcnts  spéciaux  quand  ils 
sont  employés  à  un  service  aussi  dangereux  que  c«Iuî  du 
dêban|uemenl  des   troupes.    La   mesure  serait  politique  et 
juste  (1).  M  En  approcliant  des  rivages  de  Crinit-e,  en  1854.  une 
(lépuliilion  de  capitaines  des  transports  lit  connaître  que,  étant 
tous  prêts,  eux  et  leurs  équipages,  h  faire  leur  devoir,  Us 
espéraient  qu'on  ferait  quelque  rliose,  »u  point  do  vue  indem- 
nités el  [wnsions,  pour  les  oflkiers  et  les  hommes  qui  pour- 
raient être  blessés  et  pour  les  veuves  de  ceux  qui  viendraient 
élre  lues.  Russell  dit  qu'il  y  eut  ù  ce  sujet  un  méconten- 
'tement  considérable  el  que  quelques  hommes  allèrent  jusqu'à 
dire  qu'ils  ne  scrviniienl  p;is.  Il  cite  l'équipage  du  navire  Ji 
bord  duquel  il  se  trouvait  en  partant  de  Malte  comme  particu- 
I     lièrement  excité  et  bruyant. 

^H    O-tle  demande,  bien  fondée,  fut  immédiatement  accueillie 
^Kt  la  circulaire  suivante  parut  : 

Aprts  onlente  avec  le  géoiiral  lurtl  Radian  au  sujet  des  pensions 

pour  blessures  ti  accorder  aux  oilîcicrs  et  aux  liommes  du  service 

des  transports,  je  vous  prie  de  leur  (aire  connaître  que  les  m*mes 

peoBioos  acoonlées  aux  oftiriers  ot  roariiiii  do  la  flollc  royalt-  leur 

laccordiktâ  pour  li'»  l>li;»sures  reçues  en  servii^  commandé. 
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Comme  on  adoptera  la  même  façon  de  faire  à  l'avenir,  les 
^ulpagcs  des  navires  affrétés  affronteront  le  danger  avec 
grand  empressemonf  et  contiance. 

Le  passage  suivant  fait  connaître  les  idées  de  sir  William 
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Mencis  sur  la  façon  (]unl  doivent  être  employées  les  cnibnr- 
cations  :   «  Une   embarcation   ordinaire   disposée   pour   1 
lriiiis]iorl  des  troupes  doit  l'être  coniplètemont  di^-bai-r3S8t--e  d 
niAls,  voiles,  avirons  et  barils,  de  faco»  ù  pouvoir  alTecter  au 
soldati^  tout  l'esparn  intt^rJcur.  Son  armeiiKïnt  doit  comprend 
iftuifre  ariront  qu'on  manie  ii  l'avant  et  qui  doivent  i^tre  ttxé 
à  l'embarcation  pour  les  erapCclicr  de  tomber  à  l'eau  quand  on 
laisse  courir  au  moment  de  loucher  le  rivage,  un  avinm  de 
queue  et  pas  de  gouvernail.  A  l'arrière  do  l'embarfatioD  ou 
grappin  ou  une  petite  ancre  avec  sou  câble;  à  l'avant  uoa' 
bonne  corde  longue,  dont  le  nom  technique  est  boste;  fixée 
l'extt^rieur  à  tribord,  une  planche  solide  de  débarquement: 
bâbord,  également  h  l'extérieur,  deux  fortes  perches  dont  tmi 
nxtn^mllè  sera  ferrée;  deux  bonnes  gaffes,  semblables  à  celles 
dont  on  se  sert  sur  les  bacs  de  la  Tamise,  avec  des  attaches 
fixées  sur  les  crocs  de  façon  à  pouvoir  se  fixer  k  un  cAhle  de 
remorque.  L'armement  doit  comprendre  six  hommes  :  un 
pour  gouverner,  un  pour  veiller  l'ancre  et  le  câhie,  quntre  iiour 
manier  tes  avirons  et  la  planche  de  débarquement,  etc.  e 
parce  qu'à  mon  avis  il  est  [wsitiveinenl  préférahlede  renior 
(luor  des  embarwilions  qui  i»rtent  des  troupes  que  de  les  fai 
marcher  à  l'aviron  avec  leur  armement  complet.  Avant  i 
prendre  les  dispositions  pour  délrarquer,  il  faut  s'assurer  ik 
la  capacité  de  chaque  catégorie d'emban'-alion  (Ij.  u 

tl  ne  faut  pas  plus  de  quaratite  ijoldats  dans  chaque  emliar- 
catiun.  Vn  plus  grand  nombre  générait  la  mano'uvre  et.  si 
le  débarquement  est  contesté,  augmenterait  les  perhk^  an 
cas  où  l'embarcallon  serait  atteinte  par  le  feu  de  l'arlillerie. 
Entassés,  avec  leurs  équipements,  trois  jours  de  vivres  eléf 
nombreuses  cartouches,  des  soldats  ne  pourraient  pas  se  dé- 
battre dans  l'eau  et  ne  pourraient  que  dinicilemcnt  se  main- 
tenir il  la  surface  en  attendant  qu'on  vienne  !i  leursecours. 

Dans  la  seconde  tentative  dn  Nelson  sur  Ténériffe,  en  17!*î. 
cent  quatre-vingts  hommes  furent  embaniués  sur  le  ciiIIlt 
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'or.  Kn  ne  (]irig<?anl  à  l'aviron  vers  le  môle  di?  Sanla-Ouz,  le 
culter  reçut  un  projectile  à  la  flottaison  et  coula  imniinlia- 
leuient.  Son  commantlunt  et  qualre-vingt-dU-sej)!  hommes 
noytrent. 

Les  embarcalious  onlittaires  des  navires  ne  peuvent  appro- 
cher du  rivage  que  s'il  y  a  au  mofns  trois  pieds  d'eau:  quand 
loseniban-atioiis  ont  louché,  tes  soldais  iloivenl  sautera  l'eau 
et  gagn:;r  h  pied  le  rivage.  S'il  existe  quelque  doute  sur  la 
profondeur  de  l'eau  près  du  rivage,  il  faut  désignt-r  quelques 
pmttareiiliousqui  précéderont  en  sondant. 

Avant  k-débarquemenl  des  Français  îi  Sfax.  en  1881,  l'ami- 
I.  sachant  les  dilïicultés  qu'f^prouvpraienl  les   troupes  eo 
gagnant  la  (erre  à  cause  de  la  nature  molle  et  vaseuse  du 
fond,  m  construire  six  radt-aux  avec  les  espars  des  navires  de 
guerre,  fies   radeaux   furent   remorqués  jusqu'au  point  que 
avaient  atteindre  tes  omI)arcatioiis.  et  Ils  avancf^rent  en- 
lile  vers  le  rivage  à  l'aide  de  perches.  Amarrés  eusemhie  et 
mouillés  sur  deux  ancres,  ils  formaient  un  lamlimj  ttage  (plan- 
ter de  détuirquemeni)  qui  pennellait  aux  troupes  de  déliar- 
uer  à  pied  sec, 

En  plus  lie  leurs  eiidiaroations  ordinaires,  les  navires  qui 
transportent  de  l'artillerie,  de  la  cavalerie,  du  génie,  de  l'in- 
faiiterio  montée  et  do  l'Army  Service  Corps  auront  hesoin  de 
hiirse  huais  (Iialeanx  'a  chevaux)  ou  de  radeaux  pour  dél>arquer 
chevaux  cl  les  voilures  militaires.  II  en  est  de  même,  quoi- 
t!  à  un  degré  moindre,  pour  tons  les  IransiKirlsqui  ont  à  bord 
de  l'infanterie  et  des  étals-majors,  car  il  faudra  débarquer  les 
chevaux  des  cifliciers  et  le  convoi  régi menLi ire  ou  en  même 
temps  que  les  troupes  ou  peu  de  temps  après. 

Les  Français,  en  ISrii,  pour  pouvoir  débarquer  leurs  pièces 
de  camiiagne  et  commencer  le  tir  presque  en  mén>e  temps  que 
rinfanlerie,  avaient  fait  construire  à  Constanlinople  quarante 
allèges  spiViales.  Cluique  allège  pouvait  porter  deux  piùces 
Avec  leurs  avant-trains.  Los  pièces  n'étaient  pas  sur  leurs 
ant-tralns,  mais  placées  parallèlement  ii  eux.  L'n  de  ces 
ïleux  groupesélait  sur  l'avant,  l'autre  sur  l'arriére:  au  milieu, 
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il  y  avait  place  pour  douze  chsvaux  et  dix-Uuit  canonaiers  oa 
conducteurs.  Ces  allèges  t^laîtiiit  reniorqu«^s,  et.  k  la  suile  de» 
expériences  (ailes  à  Varna,  on  constata  que.  avec  une  mer 
calme,  il  ne  fallait,  à  partir  du  moment  oii  on  louclialt  terre, 
que  quinze  minutes  pour  que  les  pièces  fussent  en  état  d'ou- 
vrir le  feu. 

Les  Anglais  se  servirent  d'une  plate-forme  reposant  snr 
deux  embarcations,  procédé  qui  rendait  presque  autant  de 
service  que  les  allèges  spéciales  des  Français.  Le  lieutenant 
Robcrts,  du  II.  M.  S.  f^hps.  disposa  des  bateaux  à  aubes  de 
telle  sorte  que  chacun  pouvait  porter  sept  chevaux. 

Dans  l'enibarqucmeut  de  leur.*!  troupes  sur  la  mer  de  .Mar- 
mara à  la  lin  de  la  guerre  de  Turquie,  les  Russes,  pour  ame- 
ner les  chevaux  le  long  des  transporta,  .se  servirent  t]o  deux 
calques  supportant  un  plancher.  Dans  la  traversée  du  Danul>e, 
en  1877,  ils  se  servirent  d'un  radeau  reposant  sur  deux  pon- 
tons; chaque  radeau  était  poussé  |)ar  huit  avirons.eI  |)ouvait 
porter  huit  chevaux  avec  leurs  cavaliers. 

On  a  construit  des  hurse  boatx  spéciaux  pour  débarquer  les 
chevaux  et  les  canons  en  eau  peu  profonde.  Ces  bateaux  n'ont 
pas  de  quille,  calent  |>eu,  et  peuvent  élre  facilement  arrimés  à 
bord  des  navires.  Leurs  dimensions  sont  de  trente-cinq  pieds 
et  demi  {tl  mètres  environ)  sur  dix  (3  mètres  environ].  Ces 
bateaux  sont  munis  d'arrières  mobiles  quE  pt^uvcnt  être  levés 
ou  abaissés  à  volonlé  ;  quand  ils  sont  abaissés,  l'arrière  forme 
une  passcrt'llc  allant  du  bateau  à  terre. 

Quand  les  circonstances  le  permettent,  les  transports  conte- 
nant le-s  chevaux  doivent  approcher  du  rivage  de  façon  il 
accélérer  le  (téliarquenient.  Une  peulpasy  avuirdedinîculléà 
agir  ainsi,  car  on  présume  que  les  feux  ne  seront  éteints  qu'à    — 
la  Un  du  débarquement.  fl 

Dans  l'expédition  de  1801,  en  Egypte.  48  bateaux  plats  furnnl  — » 
employés  au  débarquement  de,s  chevaux.  On  se  contenta  da^B 
placer  des  lattes  en  bois  dans  le  fond  des  bateaux  pour  Ic^b 
mettra  en  état  de  transporter  des  chevaux.  On  convint  dclo^ 
débarquer  dans  l'ordre  suivant:  331  chevaux  et  hommes  de  l9 
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Tve  de  cavalerie,  252  tiomuies  el  chevaux  delà  brigade  du 
géDt^rat  Kinch;  en  résumé.  V86clievaux  et  cavaliers  furent  rois 
à  terre  dans  li^  premier  voyage.  Après  la  cavalerie,  vint  le  lour 
des  chevaux  de  l'artillerie  et  de  l'état-major.  L'artillerie  avait 
182  chevaux  et  88  hommes,  cl  l'état-major  120  chevaux  avec 
leurs  couducleurs. 

Le  correspondant  spécial  du  Times  donne  la  description 
suivante  du  déltaniiiument  des  chevaux  en  r.rimt'-t»,  lu  t5  sep- 
temhre  :  o  Le  matin  de  bonne  heure,  on  signala  aux  vapeurs 
d'allumer  les  feux  pour  se  rendre  û  Euitaloria,  et  c'était  sans 
doute  dans  l'intention  d'y  débarquer  tu  cavalerie  et  l'artillerie, 
par  suite  de  la  facilité  r[uo  présentaient  une  jetéo  cl  le  havr<i  ; 

mais  ver!>  midi  le  vent  mollit  et  la  mer  se  calma Il  fallait 

donc  faire  l'opération,  et,  dans  l'aprés-miUi,  on  donna  l'ordre 
dohart|uer  la  cavalerie.  Pour  le  (aire,  il  était  désirable  d'ap- 
her  le  plus  prés  possible  du  rivage  et,  dans  ce  luit,  on  fît 
un  signal  aux  vapeurs  qui  portaient  la  cavalerie.  ¥.n  quelques 
minutes  V Himalaya  s'approcha  si  près  de  terre  qu'elle  mouilla 
à  l'intérieur  de  tous  les  navires  de  guerre  de  notre  flotte,  à 
l'exception  r|u  iwlil  Spitfire.  et  commença  înmiéiliatement  le 
débarquement  de  son  énorme  cargaison  de  3'H)  chevaux  et 
d'environ  700  hommes.  La  flotte  appn'^ta  rapidement  les 
canots,  les  chaloupes,  lej>  bateaux  à  aubes  el  les  Itateaux  à 
chevaux,  cl  les  matelots  delà  marine  dcfjuerre  el  delà  marine 
de  commerce  rivalisèrent  d'eilorts.  Jjinais  hommes  ne  Ira- 
Taiilèrcntsi  durement,  si  volontiers,  ni  si  bien.  « 

En  l'absence  d'endKircalionii,  un  emb;irqucinent  ou  un  dé- 
barquement peuvent  se  faire  en  faisant  nager  les  chevaux. 
C'est  ce  que  fit  le  Kiug's  Dragoon  Guards,  dans  la  guerre  de 
Cbine  de  1860,  à  l'aller  et  au  retour. 

On  a  remplacé  tes  anciennes  éllngucs  par  des  hone  boxes 
(cages  il  chevaux),  pour  embarquer  et  débarquer  les  chevaux. 
On  a  remarqué,  pendant  le  débarquement  à  Ismallia,  en  18S2, 
que  les  animaux  qu'un  avait  élingués  avaient  été  tellement 
bouleversés  qu'ils  ne  mangèrent  pas  bien  pendant  deux  jours. 
11  n'en  (ut  pa-s  ainsi  pour  ceux  qui  avaient  été  enlevés  au 
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moyen  de  horse  Imm.  Au  point  de  vue  du  temps,  on  ne  gagne 
ft  peu  près  rien  à  élinguer,  car  la  mise  des  entraves,  si  souvent 
nécessaires  pwnr  empi'chcr  li-s  clu'vaiix  de  rner,  rt'lanle 
ropération.  Bien  que  tes  navires  qui  portent  les  chevaux  et 
les  animaux  de  transport  aient  aujonrd'liui  des  t»»-K  hom. 
ils  doivent  avoir  ii  bord  plusieurs  lots  d'èliogue.t  qui  peuvent 
fiire  facilement  arrimé:!. 

1^  plus  grande  portée  de  rartillerie  moderne  force  les  trans* 
ports  k  mouiller  t>eaucoup  plus  loin  du  rivage  qu'autrcrois. 
Par  suite  de  cet  inconvénient,  il  faut  rechercher  les  moyens 
d'accélérer  le  transit  du  navire  au  rivage.  Ou  trouvera  des 
chaloupes  U  vapeur  et  autres  nitvires  seuiblahles  anuMiagés 
spécialement,  qui  faciliteront  beaucoup  l'opération  de  dél>ar- 
quemenl.  Chaque  transport  doit  avoir  un  canot  a  vapeur  ca- 
pable dans  les  circonstances  ordinaires,  de  remorquer  toutes 
les  cmharcalionsdu  bord  char^i'-esde  troupes  ius<|u'au  point 
uii  l'eau  est  |ieu  profonde.  On  utilisera  aussi  des  clialnupes  à 
vapeur  pour  remorquer  les  embarcations  chargées  des  ap- 
provisionm-menls,  des  vivres  et  du  matériel.  Dans  le  cours 
d'un  débarquement  qui  dure  un  jour,  les  marins  aux  nvtrons 
auraient  une  lilche  très  dure,  s'ils  n'avaient  pas  de  chalou] 
il  vapeur. 

Sir  Ralph  Alifircrombic,  dans  son  rapport  oOiciel.  donne 
comme  raisim  île  la  longue  durée  du  ilébarqueuient  à  Aboukir 
!e  faitquelesemliar»:atioiis  durent  marchera  l'aviron  pendant 
cinq  ou  six  milles.  En  supi>usant  que  le  transport  le  plus  prè^ 
soiHi  une  dislance  d'un  mille  et  demi  nautique  (â.800  mètres 
environ)  du  rivage,  et  qui;  chaque  tninspiirt  ail  un  grand  eanol 
h  vapeur  ou  d'antres  moyens  de  remorquer  les  emharcaliuns 
chargées  de  troupes  à  la  vitesse  de  cinq  nfcuds.  il  faut  au 
moins  une  demi-heure  pour  que  les  premières  troupes  tou- 
chent terre,  et  proportionnellement  plus  pour  les  troupes  des 
transports  les  [)lus  éloignés.  Ccri  dépendra  cependant  du  vent 
et  de  la  marée  qui  peuvent  être  défavorahtes;  dans  et;  ras.  II 
faudra  compter  sur  plus  de  temps, 

I>cs  steamers  à  roue-arrière  semblent  bien  convenir  pour  le 
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(Icbarqucrount  dos  Iroiipes,  parîiuilcdclcur  pelilUrunl  d'eau. 
En  remontant  le  Nil  pi'ndant  les  mois  travrîl  et  de  mai  1885, 
BU  moinent  des  plus  Itjisseseaux,  le  steiimer  t  roue-arrière, 
Walrr  lUff,  doiil  le  liraiil  d'eau  n'étiiit  que  U'un  pied  et  neuf 
pouces  (0'".5(Kt),  put  remonter  If  Heuve,  Alors  que  les  antres 
steamers  ne  le  pouvaient  pas.  Le  Waler  Uly  toucha  le  loiid 
plusieurs  [o:*^,  mais  il  se  remettait  l>ien  viteii  flot  en  renver- 
sant la  machine.  1-e  Lolut.  l'auti-e  steamer  it  roue-arrîùre.  em- 
ployé dans  l'expêtlilioii  du  Soudan,  pouvait  porter  4;>  tonnes 
elen  remorquer  une  vingtaine. 

Au  point  de  vue  de  la  vitesse,  l'emploi  do  chalouiics  à 
vapenr  est  de  licaucoup  préféralde;  cependant,  dès  qu'elles 
arrivent  A  )Kirtee  ellicace  des  canons  du  dôtensenr,  elles  pré- 
sentent une  cihle  plus  grande  qu'une  emliarcalion  isolée,  lin 
coup  bien  envoyé  coulerait  probablement  cette  embarcation, 
mais  le  mf^me  coup  toucliant  une  chaloujM^â  vapeur  jt'Kcra 
naturellement  le  désurtU'o  dans  le  groupe  qu'elle  reniurque. 

IjC  seul  procédé  à  employer  pour  éviter  le  désordre  et  pour 
diminoer  les  pertes  des  trou{ies  de  délmrquemenl  pendant  le 
trajet  consiste  à  s'avancer  sur  un  large  Iront,  dans  une  for- 
mation qui  n'offre  i>a9  de  protondeur.  Par  suite,  quand  In  dé- 
ttarquemenl  a  quelque  chance  dVtre  contesté,  les  chaloupes  à 
vapeur  peuvent  être  utilisées  pour  traverser  rapidement  la 
distance  entre  les  traos|)orts  et  la  terre,  distance  aujourd'hui 
plus  considérable  qu'autrclois;  mais,  dés  que  ces  chaloupes 
arrivent  à  portée  de  l'artillerie  ennemie,  à  un  signal  de  l'olTi- 
cier  directeur  du  mouvement,  elles  doivent  larguer  les  embar- 
cations qu'elles  ont  à  la  remorque. 

II  faut  toujours  prendre  des  précautions  pour  sauver  les 
hommes  des  embarcations  qui  viendraient  à  être  coulées  par 
les  projectiles  de  t'cunemi;  les  chaloupes  peuvent  être  uti- 
lisées h  cet  effet.  Chaque  chaloupe  suivrait  alors  ses  propres 
embarcations,  prèle  à  porler  secours  le  cas  échéant.  Il  ne  faut 
jamais  négliger  de  prendre  ces  précautions,  et  s'it  n'y  a  pas  de 
chaloupes  a  vapeur,  il  faut  allecler  à  ce  service  des  emltarca- 
lions  s|)éciales. 
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Ouand  on  est  maître  du  iwinl  où  les  troupes  doivent  dé- 
biiniiier,  nombre  desdilTiciiltésinliéronles  au  débarquciiu'at 
rapide  d'une  force  considt^mble  sont  ittténuêps.  Mt^nie  en 
pHrcil  cas.  cependant,  il  y  uâuii  vent  des  obstacles  nalure)»iqui 
ne  peuvent  être  surmonté»  qu'en  prenant  des  dispositions 
spéciales.  Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  les  expéditions  dans 
l'Asliantee  et  les  envois  de  renforts  considérables  dans 
l'Afrique  du  Sud  pour  la  guerre  contre  les  Zulus.  Dans  ces 
exemples,  nous  étions  maîtres  du  point  de  débarquement  ; 
cependant  la  barre  dilTïcile  de  Cape  Coast  Casile  obligea  les 
navires  de  guerre  et  les  transports  à  se  tenir  au  large,  et  tout 
dut  être  transporté  fi  terre  dans  des  xurf  imats  construits  à 
cet  effet  (I).  A  Durban,  par  suite  de  la  l>arre.  on  dut  prendre 
des  dispositions  spéciales  pour  mettre  ii  terre  les  troupes  el 
les  animaux. 

Les  imisMola  huats  (2).  à  Madras,  francliîsscnt  une  barre  très 
difficile  pour  débarquer  passagers  et  marchandises.  Cette  opé- 
ration réussit  par  suite  de  l'expérience  que  les  piroguiers  ont 
acquise  dans  le  maniement  de  leurs  embarcations  au  niilicu 
de  cette  eau  agitée,  et  dans  le  cboix  du  moment  propiu?  pen- 
dant leciuel  il  faut  «  sduquer  sur  les  avirons  •  pour  franchir 
les  volutes  de  ta  barre. 

Il  faut  prévoir  toutes  les  ooniniodités  voulues  pour  faire 
passer  les  liommes  du  transport  dans  les  embarcations. 
A  .Vboukir,  il  fallut  six  heures  |iour  mettre  les  troujies  dans 
les  embarcations  et  former  ces  dernières  en  ligne;  pendant 
la  guerre  de  Chine  de  ISGO,  il  fallut  trois  heures,  de!)  heures 


<l)  I.M  $nrf  biMlt  FonI  ripi  rmbnrrjiUonii  RiBiiIruUc*  *|»éel«letiic«t  pour  Ufét- 
b«Tqaeiii«nl  dM  p*«ati«r>  et  dm  murcliaiiiliM-«  iiur  l>  t6*r  de  Giiloé*  :  U  exlil», 
vn  ollel,  «nr  pRtte  odto,  aac  hactc  iloiil  la  Irarrr*^  i»l  wi«t«iiiI  fort  é»nf* 
MOie.  Ce*  furf  btfat»  Ho«t  iiinnti^H  iiar  'li-i  Mina*,  IiiiIIri'oiu  du  Kotl»  im  B^nin  : 
IIAqHlpase  «Tun  mrf  ftoul  ot  du  ituum  MiDiu.  Cna^  <ial  uni  i>arliclpô  à  U  ptp- 
■UircexpMllion  du  Dahomey  <K>'ii<'>'n1  Torrlllon',  i  If ixxiao  oli  lo  nltari  d« 
Roloooa  uVilaUlt  p**.  onl  pn  ««  rriidrc  coi&i>(e  do  iMlre^w  et  d«  U  vl(«car 
Aet  Mliikt  d«iii  la  lr«v»t«<«  de  U  l>*rr«.  I.Voff  ifii  Irodarleur.i 

(I)  Lm  Ma**oola  hoatt  mkI  ffalMienl  <1m  entMnruOon»  «ftAclaleoieal  nM- 
•InllM  po«r  la  IravpruM  ito  la  b«rf«  de  ta  cAte  de  Cnrouiandcl.  i  .Vo«  rfw  trait- 
(rar.l 
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du  matin  ù  midi.  Le  soldai,  ombarrassé  p»r  son  éi|iiipemcnt 
et  ses  armes,  descendant  cramponné  aux  barrcauxde  l'échelle 
et  sautant  dans  fera liarcat ion.  est  un  objet  de  pitiir  pour  le 
blue-jmkef.  Afin  d'accélérer  le  chargement  des  embarcations 
U  faut  plusieurs  échelles  de  coupée  commodes.  Quand,  dans 
raméaagemcnt  de.<  Iraiisports,  on  n'a  pas  tenu  compte  des 
desiderata  de  sir  William  Mends.  mentionnés  plus  haut,  on 
peulprui»arerdcsi'N;lit!llH.s<^n  planclios  qui,  fixées  sur  le  navire, 
descendent  jusque  dans  l'eau.  Deux  planches  de  longueur  con- 
venable, mesurant  chacune  un  pied  et  demi  (0'o,i5G)  dt:  large  et 
un  pouce  et  demi  {0".03ï)  d'épaisseur,  sont  placées  parallèle- 
ment et  reliées  ensemble  des  deuxcôtés  par  des  planchettes 
d'environ  trois  pouces  (O^.OTy)  de  large  et  d'un  jwuce  et  demi 
((»".037)  d'épaisseur  :  une  échelle  ainsi  faite  sufTira  très  bien. 

On  ne  saurait  trop  apprécier  le^  avantages  <|u'on  se  procure 
quand  on  «  pris  soin,  au  moment  de  l'embarquement,  d'em- 
porter des  bois  de  charpente  de  diverses  dimensions,  des  cor- 
dages, et  un  assortiment  convenabled'outits.  Avec  cela  on  fait 
face  il  tout,  et  le  premier  endroit  venu  peut  être  rapidement 
préparé  en  >  ue  d'un  débarquement. 

On  peut  prollter  de  l'obscurité  pour  cacher  les  préparatifs 
du  délKirquement,  en  plaçant  les  troupes  dans  les  embarca- 
tions avant  l'aurore.  Mais  il  sera  cependant  difllcile  de  former 
toute  la  masse  en  ligne  s'il  ne  fait  pas  jour. 

Wolfe  et  Abercrombie  confièrent  avec  raison  u  un  ollicier  de 
vaisseau  l'arrangement  et  la  direction  des  embarcations.  On 
lit  dans  les  ordres  donnés  par  Wolfe  le  11  septembre  :  «  Le 
capitaine  de  vaisseau  Chads  a  reçu  les  instructions  du  généra) 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  mouvements  et  le  débanjuement 
des  troupes  :  aucun  oflicier  ne  doit  tenter  d'y  apporter  la 
moindre  modification  ou  s'immiscer  dans  le  service  particu- 
lier du  capitaine  Cbads,  ft  moins  que  —  les  einbjirca lions 
marchant  de  nuit  —  il  ne  se  produise  du  désordre  et  de  la  con- 
lasion.  n 

Chaque  canot  h  vapeur,  chaque  embarcalion  et  chaque  home 
haitt  doit  être  placé  sous  le  commandement  d'un  oQtcier  de 
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vaisseau  ou  d'un  offlcier-marinier  qui  doit  recevoir  îles  in- 
stmclions  très  pri^cises —  manuscrites  ou  întprimée» —  réglant 
d'une  façon  très  claire  ce  qu'il  aura  ii  (aire  jusqu'à  c«  que 
toutes  les  troupes  soient  di^liarciuéos.  Afin  de  mieux  assurer  la 
surveillance  et  la  direction,  toutes  les  embarcations  devraient 
être  divisétîs  en  plusieurs  divisions.  Chaque  division  serait 
placée  sous  les  ordres  d'un  oUGcier  de  vaisseau,  qui  se  confor- 
merait aux  instructions  données  par  l'ofllcior  supérieur  chai^f^ 
des  transports  ou  par  l'amiral  commandant  l'escadre  d'es- 
corte. 

Quand  la  ligne  des  emlmrcations  approche  du  rivage,  rien 
n'est  plus  diflicilc  que  de  conserver  les  intervalles.  Il  faudrait 
donner  aux  cmliarcalions  principales  des  pavillons  placés  k 
l'extrémilé  de  perches  ferrées,  qui  seraient  plantées  sur  ta 
rive,  do  façon'  à  marquer  les  points  sur  lesquels  les  diverses 
parties  de  la  ligne  ditivent  se  diriger. 

Quand  la  première  ligne  des  transports  occupe  un  front  con- 
sidi^rabie.  les  embarcations  des  transports  extrêmes  devnml, 
tout  il'abord.  se  diriger  sur  un  point  central.  Après  que  le 
signal  a  él<;  fait  de  se  diriger  vers  le  rivage,  il  faut  observer  un 
alîgnenienl  précis;  h  cet  effet,  on  désignera,  au  centre  de  la 
ligne,  une  embarcation  chargée  de  la  direction.  Les  embarca- 
tions doivent  rester  eu  ligne  d'une  façon  absolue,  eu  gardant 
le  même  front  et  les  intervalles  prescrits.  Au  moment  d'abor- 
der. Il  faut  veiller  tout  spécialement  à  ne  pas  se  précipiter  eo 
masse  vers  le  point  de  dt^harquement. 

Les  embarcations  doivent  jeter  leurs  grappins  sur  l'aiTiére 
à  une  distance  convenable  du  rivage.de  façon  â  pouvoir  se 
déliAler  quand  elles  auront  débarqué  les  troupei;.  On  évitera 
tout  risque  de  confusion  quand  les  embarcations  retourneront 
à  bord,  si  on  (inloiine  aux  éipùpages  de  nager  (ramer)  tous 
dans  la  même  direction;  on  peut  décider,  en  pareil  cas,  que 
les  cmliarcations  doivent  invariableniont  venir  sur  tribord. 

Va  dél>arqueinent  en  pleine  cdte  est  une  opération  peu  trt- 
quenle.  Comme  c'est  une  opf'-ralion  dont  ofliciers  et  soldats 
n'ont  pas  l'expérience,  elle  est  toujours  sujette  à  prendre 
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Iteaucoup  de  temps  et  à  oe  pas  être  ellectuée  avec  toute  la 
régiilarilé  désirable.  Aussi  lîsl-U  Iri-s  ni'cftssaire,  quand  l'oroa- 
sion  se  préseule,  de  faire  sourenl  des  exercices  d'embarque- 
meol  dans  les  canots,  de  déploicuicnt  des  canots  ut  de  forma- 
tion des  tnnipes  une  fois  îi  terre. 

La  (xtnduitc  des  soldats  dans  des  orabarcatiuns  csl  une 
question  qui  doit  t>tre  très  détaillée  dans  les  ordres  concernant 
le  débarquement. 

Voici  quelques  points  principaux  qu'il  convient  d'observer. 
Chaque  embarcation  sera  sous  les  ordres  d'un  ollicier  ou  du 
sous'Otlicier  le  plus  ancien  qui  aura  fi  s»  disposition  un  Unia- 
nier  pour  recevoir  et  transmellre  les  ordres  émanant  du  com- 
mandant de  la  division. 

Les  troupes  f'nlreronl  dans  les  embarcations  aussi  rapide- 
ment que  possible,  mais  sans  précipiliUioa  et  s'asseyeronl. 
L'ufTuMer  i-oiuuiai)dant  ne  p<>rmeltra  »  aucun  Ixunme  d»  se 
lever,  sans  quoi  la  si'iretë  de  l'embarcation  peut  être  compro- 
;inise.  Le  silence  le  plus  absolu  doit  être  observé  dans  les 
embarcations  et  au  moment  du  débarquement. 

Les  embarcations,  qui  doivent  porter  une  série  de  numéros, 
se  formeront  dans  l'ordre  suivant  lequel  les  troupes  doivent 
débarquer.  La  première  embarcation  de  ta  compagnie  A  por- 
lerd  un  des  (aiiioiis.  i>t  lous  les  aulros  canots  S4i  rangeront  à 
sa  f^uclie  dans  l'ordre  successif  convenable. 

Les  fusils  ne  seront  chargés  que  lorsque  tes  troupes  se 
seront  reformées  sur  le  rivage.  En  débarquant,  les  bommes  se 
formeront  en  ligne  là  où  ils  sont,  et,  sans  attendre  d'ordres, 
les  otliciers  ruclilieront  le  lé^'er  désordre  qui  aurait  pu  si-  pro- 
duire en  quittant  tes  embarcations.  I>>s  compagnies  attendront 
pour  serrer  que  l'ordre  en  soit  donné  par  le  t:ommandant  du 
bataillon. 

Kieu  qu'il  paraisse  assez  naturel  que  les  embarcations  qui 
piirlrnl  les  premières  tnHi[>es  de  débarquement  débarrassent 
npidement  le  rivage,  de  façon  '->  faire  de  la  place  pour  les 
troupes  qui  suivent,  encore  laut-il  proctiler  avec  méthode. 
Si  le  débarquement  est  contesté  et  si  tes  premières  troupes  ne 
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réussissent  pas  à  s«  maiolonirà  terre,  il  laut  qu'elles  aient  les 
moyetis  de  rfrgagner  leurs  navires.  I.a  disposition  la  pliis 
rationnelle  serait  de  ne  faire  revenir  les  embarcations  que  sur 
un  signal  de  l'ofllcier  sujjérieur  chargi';  du  transport,  d'apn^ 
les  ordres  du  général  commandant  qui,  de  son  navire,  aura 
une  vue  Irèsneticdu  terrain  do  la  lutte.  Les  instructions  don- 
nées, à  ce  sujet,  aux  ofliciers  coniniandani  lesemliarcaliuns, 
doivent  être  très  explicites;  en  tout  cas,  pour  éviter  la  confu- 
sion, la  seconde  ligne  d'embarcations  ne  pourra  approcher 
du  rivage  que  lorsque  la  première  ligne  aura  complMemenl 
di^gagé  les  abords. 

Étant  donné  que  tous  les  transports  ont  un  nombre  sufli- 
sant  de  canots,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  les  premiers 
canots  envoyés  à  terre  reviennent  en  hâte  pour  chercliur  des 
renforts;  ce  n'est  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  assez  d'embarca- 
tions que  celle  mnnn-uvre  se  fi;ra.  Des  pavillons  distinctils  ou 
des  flammes  pourront  être  bissés  par  les  transports  qui  ont 
des  troupes  k  di^liarquer  dans  un  second  ou  d'autres  voyages 
ftterre;  ce  procédé  guidera  les  coniinandanls  desdi^isions 
vers  ces  transports  qui  sont  compris  dans  leurs  instructions. 

I.«s  troupes  désignées  pour  soutenir  la  première  attaqua  Ji 
terre  doivent  descendre  dans  leurs  embarcations  en  mi^me 
temps  que  les  troupes  cliargées  de  cette  première  attaque,  et 
se  tiendront  prêtes  ft  se  former  en  ligne  aussitôt  Tort 
donné. 

Des  ordres  s|>éciaux  seront  signalés  à  tous  les  navires  por- 
tant des  chevaux  ou  des  animaux  de  transport  pour  leur  indi- 
quer le  moment  où  ils  devront  commencer  à  mettre  les  che- 
vaux dans  les  embarcations. 

Après  avoir  mis  les  troupes  h  terre,  les  emliarcalions  seront 
employées  au  débarquement  du  campement,  des  approvision- 
nements, des  fourrages,  de  l'artillerie,  des  ambulances,  etc. 
Si  ces  opt^rations  doivent  se  faire  sans  l'aide  de  la  vapeur,  les 
marins  qui  xouquenisfir  les  avirons  devront  être  relevés  de 
temps  en  temps,  car  le  travail  sera  nécessairement  très  dur. 

Il  faut  prévoir  les  cas  où  la  barre,  brisant  avec  violence  sur 
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le  rivage,  arn'-lerait  le  ilélmrqiiement  et  couperait  Icslroupes 
débarquées  de  l<:ur  lase  fluMante;  od  mouille  ulor^  un  grand 
rhalaiid  :iu  large  du  rivagn  v.\  on  y  fl\e  di's  jinssicres  qu'on 
umarre  ensuite  à  lerre.  C'est  ainsi  qu'on  procéda  vers  ta  lin  de 
la  guerre  contre  les  Zulus;  le  capitaine  de  vaisseau  H.-J.  Plel- 
cher  Canipbell  donne  la  description  suivante  des  dispositions 
prisiïs  i;n  cettf^  occasion. 

«  Dus  lard,  il  fallut  organiser  une  place  de  débarquement 
sur  la  cdie  Zulu,  oii  il  n'y  a  rien  de  ce  qui  ressemble  à  un 
havre  ou  même  à  un  coin  ahrité. 

<>  On  choisit  un  endroit  nommé  Durniord;  le  rivage  était 
salilonnenx,  sans  ruchers  à  Heur  dt-iiu.  mais  exposé  h  toute 
la  forci!  du  vent  cl  de  la  houle  venant  du  sud  de  l'océan 
Indien. 

«  Od  se  procura  des  embarcations  de  chaire  spéciales,  et  on 
loua  pimr  les  maniruvrer  dt?s  hommes  dressi'-s  à  ce  service 
particulier  par  la  longue  fréquenlaliondes  harres dangereuses 
de  la  cote  orientale  d'Afrique.  I^s  emharcalious  étaient  celles 
dunt  on  se  sert  ordinairement  [Kiur  franchir  la  harre  sur  celte 
cdte.  tllos  pouvaient  se  fermer  hermi'-liquement.  car  la  lame 
les  couvrait  Iréipiemmfnt;  cllvs  étaient  munies  â  l'uvanl  et  h 
rarrifcre  de  deu.x  loris  biltons  autour  desquels  laussière  sen- 
roulait. 

i<  On  jeta  trois  ancres  en  tête  de  laltarrn  (I)e1  de  forle.s  aus- 
sii^reslixei'sài-haciini^  de  CCS  ancres  turent  amenées  it  travers 
la  barre  sur  le  rivage;  ces  aussières  furent  alors  fixées  à  des 
ancres  enterrées  dans  le  sable  en  un  point  ù  l'abri  de  la 
hante  tner;  les  aussières  furent  allachées  fi  une  Itonée  «n 
dedans  des  trois  ancres  de  la  tt'-te  de  barre  et  les  embar- 
cations de  chaîne,  une  fois  remplies,  étaient  amenées  h  ces 
bouées  par  un  remorqueur  à  vapeur.  Klles  relevaient  alors 
le  balant  de  l'aussiére,  le  fixaient  aux  bittons  de  l'avant  et  de 
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l'arrière,  et  lllaicnt  le  long  de  l'aussjère  vers  le  rivage,  où  des 
hommes  se  tenaient  prêts  k  dC-cItarger. 

«  Les  navires  étaient  mouillés  k  environ  un  mille  et  demi 
du  ri\  nge,  *:l  ne  roulaient  pus  trop  quand  le  lemp.s  était  Itcau  : 
mais  ils  étaient  oMigés  de  prendre  la  mer  quand  la  boule 
devenait  torle.  On  embarqua  ainsi  en  toute  st^urité  des  hom- 
mes malades  et  on  débarqua  ilo  indnie  une  grande  quantité 
d'iipprovisionnemoiitsicn  somme,  on  avait  ainsi  traiis|>orté  la 
base  d'opérations  de  Durban  en  un  point  situé  à  quelques 
milles  de  l'armée  méme{l).  n 

Après  le  ilébarqiiempnl,  l'élat-major  aura  »  répartir  le 
terrain  entre  les  nombreuses  divisions  et  les  services.  On  ne 
peut  rien  arrêter  de  prisitilà  ee  sujet;  mais,  ordinairement,  le 
débarquement  des  approvisionnements  doit  être  coiniDeocé 
aussilftl  que  toutes  les  trouiies  ont  été  débarquées.  Des  pavillons 
de  d'IIérentes  couleurs  peuvent  élre  plantés  pour  montrer  les 
endroits  oii  les  divers  articles  doivent  éfre  déposés  tout 
d'abord  ;  celle  façon  de  proo^ler  atténuera  beaucoup  les  lali- 
goes  dos  divers  services.  On  peut  énumérer  les  principaux 
articles  que  les  oflîciers  d'approvisionnement  ne  doivent  yas 
mélanger  :  ce  seront  :  la  farine,  le  biscuit,  le  Iweul  de  conserve, 
les  épiceries,  Ig!<  spiritueux,  les  fours  de  campagne,  l'avoine  et 
le  foin.  Les  objets  <le  campement  et  le  matériel  d'ambulance 
doivent  élre  misa  part. 

Kn  di^lKirquanl.  les  personnels  des  services  administratifs 
recevront  l'ordre  de  se  diriger  vers  l'endroit  indiqué  pour  le 
rassemblement  de  leurs  approvisionnumonls  et  pour  y  rece- 
voir de  leurs  chefs  respectifs  les  inslructions  relatives  ji  leur     ' 
travail. 

Tant  que  les  moyens  de  transport  [jar  terre  n'auront  pas  été  ^ 

débarqués,  les  troupes  devront  fournir  des  corvées  pour  délrar " 

rasser  le  rivage.  l'ius  16{  sera  entreprise  la  mise  en  ordre  des^S 
approvisionnements  et  du  matériel,  mieux  cela  vaudra. 
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\,  les  ballots,  les  tonneaux,  Icssacs.  etc..  s'accumuleront 
très  vile,  se  mélangeront,  s'(?nlass(Tonl  les  uds  sur  les  autres, 
et,  dans  la  suite,  la  séparation  de  cette  masse  deviendra  ud 
Iravail  très  fatigant.  Pour  aixiiléror  le  tran^^port  de  ces  Char- 
les à  leurs  places  respectives,  il  est  très  essentiel  de  désigner 
n  ofTicJer  qui  veillera  à  ce  que  ces  diverses  charges  soient, 
au  moment  de  leur  débarquement,  déposées  dans  des  endroits 
distincts. 

Les  avantages  qu'on  obtient  en  gagnant  les  habitants  d'un 
pays  envahi  sont  nombreux  ;  cependant,  pour  je  ne  sais  quelle 
raison,  on  ne  suit  pas  toujours  une  polltiqviu  conciliante. 
Quand  Bona|>arte  débarqua  en  I^gypte,  la  population  ne  le 
reçut  pas  avec  des  prot»*stations  d'amitié;  encore  ne  trouva-t- 
il  pas  de  résistance.  Son  premier  acte,  le  sac  d'Alexandrie, 

était  pas  (ait  {Mur  lui  attirer  la  sympathie  de  la  population. 
Sir  B.  Wilson.  parlant  de  l'assaut  de  la  ville  par  les  Français, 
le  qualifie  d'acte  cruel  tout  à  lait  indigne  de  fiona[)arto(l). 

lui  débarquant  en  Crimée,  un  corps  de  spahis,  commandé 
parquelques  officiers, s'appropria  un  grand  troupeaude bœufs 
et  de  moutons  et  le  ramena  joyeusement  au  camp  pour  servir 
à  la  consommation  des  troupes.  Le  correspondant  sp*H;ial  du 
Times  lit  il  ce  sujet  la  remnri|u»  suivante  :  a  Ces  l'HiLzias  provo- 
quèrent un  mécontentement  tout  ù  fait  hors  de  proportion 
avec  le  méchant  butin  obtenu  par  le  pillage  de  ces  pauvres 
gens  qui.  effrayés,  déwrtèrent  nos  marchés,  et  menacèrent  de 
nous  priver  des  gros  approvisionnements  qu'on  pouvait  obte- 
nir de  leur  bonne  volonté.  » 

Si  on  réfféchit  seulement  a  la  difficulté  considérable  qu'on 
'rencontre  toujours  dans  le  ravitaillement  d'une  armée  en 
campagne,  on  verra  qu'il  faut  absolument  donner  les  ordres 
les  plus  sévères  pour  empêcher  de  molester  les  habitants,  de 
les  voler  ou  de  détndro  leurs  biens.  S'il  est  nécessaire  de 
frapper  de  terreur  les  populations,  le  général  commandant 


m  Buinrg  o{  tkr  Britiih  UxpfdiliOH  la  EysP'-  UrnlenMil-Mlanij  Holwrl 

IWM  WIlMK,  p.  t7. 


S4i  EXPÉDITIONS  MILITAIRES  d'OLTRE-HER 

saura  donner  des  ordres  en  conséquence.  Les  troupes  doivent 
être  invitées  à  traiter  les  habitants  avec  toute  la  douceur  et  la 
courtoisie  compatibles  avec  la  sécurité  du  soldat;  il  faut  res- 
pecter leurs  coutumes  et  leurs  opinions  religieuses.  En  pays 
étranger,  où  on  est  entré  de  force,  la  discipline  la  plus  étroite 
doit  être  observée,  car  l'expérience  a  montré  que  le  moindre 
relâchement  des  liens  de  la  discipline  dégénère  bientôt  en 
licence. 


CHAPIÏUK  XI 


LES    NAVAL    BRIGADES 


'•omm  de  la  flolto  r«]ra1e  dani  l«i  débirqncuionit.  —  Un  taaHn*  cl  lc«  marÉnet 
««Miltadrcol  BOuTeat  ilt*  iroiipecilB  ilt-tumiuemciit.  —  t.«4  mBrln«il«laGard« 
lie  S>[Mtléan.  ~  l«i  v<|ui|>agiM  du  la  tloltc  ru«e  do  la  mer  .Noire  pnonmt 
pari  k  la  dMeoM  de  SAbaalopol.  —  t.»  Ilolle  traRcaH»  |H«iid  part  fe  la  d^fciiM 
ito  Paria.  —  DélMbenieat  de  plutioun  narirM  de  g«err«  débÂrqsM  «l  lurméa 
ea  Sirti  BrlRnilo.  —  Conconr»  du»  navlro)  do  (niMm  aa|;1iili  ni  film^  ~  La 
Naval  Brigade  de  re<>i  pondunl  l'inaurrwtlon  du  I'IdJc.  —  La  Naval  Brigade 
dan*  lo  Znlalaïul  r*  au  Saudan.  —  Ui'pafnUoii  dn*  ohaudltro*  dn  Safieh  braT«- 
exËcui^Se  i«iu  le  ft'u  de  ruuui'iui. 
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concours  important  qui?  les  marins  peuvent  rendre  d»ns 
un  di'bnrquement,  qu'il  suit  exécuté  sous  le  fen  —  comme  à 
Cap  Breton  un  1758,  «n  Egypte  cd  1801,  et  ailleun;  —  ou  non, 
est  bien  connu.  Leur  force  dans  le  maniement  de  l'aviron  et 
dans  le  tialage  des  em lia rca lions,  leur  mépri.s  du  danger,  leur 
nde  fertilité  de  res<;ources,  leur  entrain  et  leur  bonne 
Volonté  sont  très  appréciables,  quand  les  soldats  se  Irouvenl 
dans  une  situatirui  absolument  anormale. 

En  règle  générale,  des  rapports  1res  cordiaux  existent  entre 
l'arma  et  la  tlolte.  surtout  quand  marins  et  soldats  marcbent 
ensemble  en  temps  de  guerre. 

n  y  a  dans  TUistoire  uo  grand  nombre  d'exemples  dans 
lesquels  marins  et  m'irines  ont  été  formé*  en  corps  de  débar- 
mmt  pour  parliciper  à  une  attaque  par  mer.  et  ont  enlevé 
aver  brio  des  po^iitions  et  des  ouvrages  importants,  permettant 
ainsi  à  (il  tlotle  d'atteindre  son  objectif.  Certainement,  la 
plupart  de  ces  itppratioiis  étaient  de  peu  d'imporlaiiee,  mais 
équipages  de   nos   navire-s  de  guerre  ont  été  souvent 

iployés  k  terre  de  concert  avec  les  troupes.  .Au  siège  de 
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Loiiisbourg  ils  pri^térent  la  main  à  la  construdiou  de-s  baite- 
rips:  (iiins  la  mémorable  défense  do  Saint-Joaii-iJ'Acn'  tnarin.t 
et  tiuiriiit's  furent  débarqués  pour  armer  les  ouvrages,  et  Us 
ramenèrent  ta  confiance  cbcz  les  Turcs  indi»'J|)linés;  au 
débarquement  d'Aboukîr,  un  corps  de  marins  fourni  par  la 
Ûotte  traîna  les  pièces  sur  les  bauleurs. 

I-a  noite  élail  repniw-nlèe  dans  la  Oarde  impériale  de  Napo- 
léon, et  les  malins  de  la  Garde  rendirent  des  services  signa- 
lés dans  li:s  guerres  napoléoniennes.  En  mars  1S07,  pendant 
le  st^e  de  Oanlzig.  ils  conduisirent  de  Tborn  à  Marienwerder, 
sur  la  Vislulc.  les  cbalands  de  vivres.  Pendanlcclle  0|>érati<m. 
ils  eurent  f)  lutter  contre  les  glaces  flollantes  qui  encombraient 
ta  rivi(>re,  et  fur.!nt  exposés  au  feu  parlant  d'une  Ile  forUflêe 
et  du  fori  de  Grauilenz.  Ils  passî-renl  sous  ce  feu  pendant  la 
nuit,  couchés  au  fond  des  chalands  poussés  par  le  courant, 
n'ayant  simplement  qu'à  gouverner. 

Kn  1808,  l'Bmpereur  conçut  l'idée  d'organiser  une  flotte 
avec  quelques  bâtiments  de  guerre  qui  s'étaient  réfugiés  à 
Cadix  après  Trafalgar.  I,4>  restant  de  la  mallieureuse  (lotte 
commandée  par  Villeneuve  ne  comptai!  que  cinq  navires,  le 
llérut,  le  Seplune,  ÏAliffnras,  VAryonaute  et  le  Plutoif.  Cn 
bataillon  de  marine  de  la  garde  impériale,  fort  de  fîOO  à  700 
hoiumos.  lut  di-signé  pour  marclior  avec  le  rorps  du  K(''n»''ral 
Dupont,  de  Madrid  à  Cadix,  afin  de  constituer  une  partie  des 
équipages  de  ces  navires.  Fcmlant  que  Dui>onl  s'arrêtait 
à  Cordoue  pour  attendre  l'arrivée  de  ses  autres  divisions, 
les  navires,  tiombardés  inopinément  par  tes  insurgés,  furent 
forcés  d'amener  leurs  couleurs.  Uii'n  qu'au  début  de  t'ttrgani- 
sation  ils  ne  dussent  être  employés  comme  combattants  qu'en 
cas  d'extrême  nécessité,  les  marins  de  ta  Garde  furent  dans  la 
suite  employés  comme  soldats,  et  combaltirenl  d'une  façon 
remarquable  à  Baylen. 

Dans  la  campagne  de  1809,  Napoléon  prévit  les  services  qu'il 
pouvait  attendre  de  ses  marins  pour  la  traversée  des  rivières 
et  pour  la  navigation  sur  le  Danulie.  Sur  l'assunince  du  vice- 
amiral  Decrés  que  les  bataillons  de  la  flottille  de  Houlogoe 
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étaient  aussi  capables  (le  servir  sur  lerre  que  sur  nier,  il 
ordonna  ù  un  biilaillon  de  1.200  hommes  environ,  commandé 
par  lor4t|)il:iinede  vaisseau Ba?«ti>,  dt?  rejoindre l'anix^* du  Ithin. 
Ce  bataillon  do  niarinu  fut  allaclié  au  ^'énie. 

D'a[>rJ>s  une  Icllre  écrite  au  ministre  de  la  marine  le  (9  juin 
80!),  il  semble  que  l'Rmpereur  ne  fut  pus  très  satisfait  de  ce 
bataillon. 

A  la  suite  de  ces  observations,  il  fut  renforce*  el  remis  en  état 

vanl  la  fataille  de  Wagram,  oii  il  se  distingua.  Dts  le  dCbul 

même  de  cette  bataille,  dans  In  nui!  du  t  Juillet,  des  embar- 

tions  gpt'ciales  armées,  sous  la  direction  du  capitaine  de 
vai&4(-au  Rasle.  Tirent  traverser  lel>anube<^l:i  brig-adc  Gouroux, 
et  les  troupes  de  marine  se  rendirent  lri;s  utiles  dans  la  prise 
lie  la  redoute  de  lu  Maison-Blanclie.  lAti  ponlonniors  ot  le 
bataillon  de  marine  avaient  été  très  actifs  dans  ta  construction 
d'un  pont  parlant  de  l'Ile  l^ban,  et  leurs  services  ne  furent 
pas  oubliés  dans  l'ordre  du  jour.  Après  la  défaite  des  Aulri- 
rhiens,  le  bataillon  de  marine  fut  chargé  de  la  navigation  sur 
te  Oanube  et  lacilïla  ainsi  le  ravitaillement  de  l'armée  française. 

Le  maréchal  Masséna  avait  les  marins  de  la  Garde  et  un 
batiillon  de  la  Ooltille  atUicIiâs  au  siirviiie  du  génie,  sous  les 
ordresdu  général  Dorscnue.  on  1810.  Ils  ne  se  signalèrent  pas; 
mais,  en  mars  ISIl,  nous  les  trouvons  it  l' arrière-garde,  pen- 
danlque  les  Français  évacuaient  leur  position  en  face  des  lignes 
anglaises  de  Torres-Vcdras. 

Oo  fut  pendant  l'invasion  de  la  Russie  que  Nairali^on  utilisa 
le  plus  de  marins,  il  avait,  dans  celle  campagne,  une  compa- 
gnie diï  marins  de  la  Garde  forte  de  deux  cunls  hommes,  un 
bataillon  de  la  flottille  de  Boulogne  de  mille  bommes,  e(  un 
second  Ixalaillon^dc  marins  français  cl  bnllandais  fournis  par  la 
(lotte  du  vice-amiral  Ver-Huell.  Le  tout  était  commandé  par  le 

ntre-amiral  Baste.  L'empereur  avait  constitué  d'immenses 
lagasins  de  provisions  h  Dantzig  el  a  Kn>nigsberg.  et,  en  plus 
lie  ses  nombreux  trainsdes  équipages,  il  projeta  ck- se  servir  de 
Ions  les  cours  d'eau.  Le  Prischhad,  le  l'rcgel.  le  Deine,  leVilia 
cl  le  canal  Frédéric  devaient  être  utilisés.  Le  général  do  Ségur 
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rapporte  que  les  approvisionnements  retnontaicnl  le  Prcgel 
sur  de  gros  bateaux  jusqii'»  Velilan,  et  sur  de  plus  \Hili\s  jus- 
qu'à Insterburg.  D'aulres  convois  allaient  par  terre  de  Ko-nigs- 
liorg  à  I^ihiau,  et  do  là.  par  le  Nit-iiien,  au  Villa  Juâi|u'ù  Kowou 
et  Vilna. 

Au  delà  de  Kowno,  le  Villa  était  trop  sinueux  et  trop  pea 
profonri  pour  la  navigation.  A  partir  de  ce  point,  lestroupeî^  de 
marine  furent  principalement  employées  à  la  construction  des 
ponts;  pendant  la  retraite,  au  passage  de  la  Béi*ésina,  elles 
vinrent  grandement  en  aide  aux  pontonniers  du  général  EbI6. 
En  arrivant  à  Kowno,  la  Grande  Armée  trouva  une  quantité 
considt-rable  du  vivres  que  l'aniirai  Baste  avait  amenés  do 
Dantxig. 

Les  marins  de  la  Garde  et  un  Jmtalllon  de  la  (loltille  furent 
réorgantsL's  en  1813,  et  combattirent  à  Lùtzen  et  à  Binilzen. 
l'Ius  tard,  ils  furent  employés  au  transport  des  malades  et  Ues 
blessés  à  Magdoliourg,  et  ils  ramenèrent  des  vivres  dû  celle     ,, 
plaça:  ils  ravitaillèrent  tes  place;»  fortinées  sur  l'KIbe  avec  les  fl 
provisions  qui  venaient  fis  Hambourg.  A  Leipzig,  ils  combat-  " 
tirent  l)ravemeiil  et  se  couvrirent  de  gloire. 

Leur  chef,  le  brave  amiral  Itaste.  fut  tué  à  ta  bataille  do 
Rrieiine.  le  :2^>  janvier  181 1,  ii  la  tûle  d'une  brigade  d'infanterie 
qu'il  commandait.  Dans  cette  campagne,  comme  il  n'y  avait  ■ 
pasdc  pontonniers,  les  marins  de  la  Garde  rétabliront, dans  la  ' 
nuit  du  1  mars,  les  communications  sur  la  Marne. 

A  son  retour  de  l'Ile  d'Ell)«.  Napoléon  restaura,  le  8  avril,  la 
Garde  impériale  et  les  compagnies  de  marins.  Ces  derniers 
tirent  partie  de  la  colonne  Rojtnial  qui  s'empara  du  pont  de 
Cliarleroi  et  lit  sauter  le^  [wrles  de  la  ville. 

A  UQ3  épaque  plus  rapprocliéj.  tes  équipages  de  la  lloKo 
russe  do  la  mer  Noire  servirent  les  pièces  pendant  la  défense       i 
de  Sébastopol.  Kinglake  écrit  au  sujet  des  premiers  jours  •!<• 
ce  sit-ge  mémorable  : 

a  En  attendant  l'attaque  d'une  année  victorieuse,  et  aban- 
donnés par  leur  propre  armée  défaite,  un  amiral  et  quel- 
ques nùlliersde  marins  et  d'ouvriers,  tous  guidés  par  l'babito 
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ingénieur  que  i^es  exploits  ont  rendu  fameux,  préparùrenl  la 
(lûloDse  (leSébaslopolft).  p 

La  Hotte  (ic  la  mer  Noin>  disparut.  KornilofT,  Naclumofl, 
islomine  et  leurs  équipages  inonnireul  pour  Ih  plupart  à  leur 
poste;  ils  détruisirent  eux-mOmes  leurs  vaisseaux.  Les  der- 

|niprs  qui  rfsltTenl  éUirenl  les  navires  à  vapi-ur,  qui  turent 
incendies  le  M  septembre,  quatre  jours  après  la  chute  de  la 

[place  (2). 

A  terre,  les  marins  sont  très  aples  au  service  de«  grosses 
pièces,  car  c'est  leur  service  habituel  à  bord  le  jour  du  combat. 

il>e  caaon,  en  eOet,  est  l'armo  sur  laquelle  le  marin  anglais 
apprend  de  bonne  heure  k  compter.  Lord  Saint  Vincent  se 
rendait  tellement  compte  de  l'importance  d'avoir  de  bons 
canoanlers  dans  ses  équipages,  qu'il  donna  l'ordre  de  taire 
tous  les  jours  un  exeri-lcc  général  ou  partiel,  au  port  ou  à  la 

I  iner,  ii  Imrd  de  chaque  navire  de  son  escadre.  I*  servîo;  con- 


(D  KineUke,  tnnuitm  aftht  fnmea,  voi.  ni.  ■>.  Ili. 

^Xi  ■  lU-itfT  <U«aSAba»(otM)l,  r*t\l  le  mnlor  ilâliwHUnji.  fit.y,  rViall  p^ul-Alni 
raurlr  aa  devant  d'un  d^sadrp  trri^iarabJc.  Puiih  tp%  cuuililioiu.  ta  di-rUiOB  4e 
MrDtxbIkufl  iriVlupiicr  iiai;  allii'ii.  p>rnilaiit  qu'il  un  t'init  iriirorc  l«tinpi,  a'élalt 
|IB>  teuleniFiil  Ic^idnici,  iHIC  l'init  la  uellli'Uiu  •|u'll  i>ill  ixeodrc,  U  ri-Mlot  4lu 
L^ulUcr  S^Halojuil;  Il  «il  ronlla  ta  Riiiilii  aux  marin*,  |irul  Clrn  aive  |icm 
rMpatr  qoo  reuï-ei  Ui'ailfsilctiil  l>iini'inl  i-u  rchw,  cl,  le  ïo,  il  te  dirlfiM  vi-r»  le 

■I (jluMl  Jlfuilvlilhcilt  abaniloniiii  A  non  ^arl  In  fortirr^fc  i|ul  Hall  ^vl- 

ut  l'oKK'd"  •l<-'9  irntalii-wunt.  I<i  iMi-nfci.-*  Irrn.-9ln.'«  ilii  tud  Hticnl  anml 
me  fcll«  (la  l'anirn  «IIA  du  fiort,  od  on  nvnll  cru  i|do  les  nIUû  itunnv- 
ftuL  MaN  la  iiiarcliA  d«  l'canomt  lut  lUlM'Iuva  nu  fut  p«ii  plua  lAt 
■■■e,  i|uo  ta  e»rni*ua  te  mil  à  l'o«Trage  avec  une  fli>vt«iiiK'  activité  (Mur 
I  rtWatM'  k  UH«  allniui'  v«iiaul  >l«  mlto  illrecllen  ImptV'vvc.  Le  roaimnBilifnioiil  iln 
!■  pl«n)  avait  rlô  laiiw-  ï  un  bouinic  qui  lui  ;>  haoli-nr  île  relte  ailoallmi  <:rlll* 
I  <PM.  l'rM  itn  lui  le  Iroatill  riiifii.'nluur  illHutrn  qui  lit  prruvo  A"  fp^oli'  itan*  la 
lra*ifb>rKiall<in,  m  iiriwnn.'  (I'diiu  ami^  cuneinli>.  d'nnu  ilI{Bl^  ûi-  quelque*  mal' 
btrnrevK  par«|ic<it  m  une  luriunlaltlu  lorler«a*r.  L'amiral  Kurnltor.  jur  «on  éacr- 
Cfe  ul  ton  vulh'iu'laiine.  ini(><ra  une  IH**  graiule confia nri!  miK  mariât  emfdiiyiSi 
a  U  ilefciiM^  I.H  [orllllralloiit  ■■>  <li':Telo|ip^rv<it  wui  la  ilinitllon  lul>lln  eK  Infi'' 
^KleUM*  'lu  eol«-ncl  TiidIebvB.  Le«  haliUanU  ■.■(  Ut  persuBDUl  il«  l'arv^al  Iravall 
ai  are«  aefcamitnrnt.  L'Iminrlaïu-e  iti»  rel rnacbcmoBlo  augniMitall  d'beure 
■te.  Lm  I ranch Av«*kliria  >o  Iramliirinairnl  co  unvra^M  iiérieux.  Uea  bvUo 
_  IMaInal  t>oii»trulli!i  et  ann^n  atre  une  [ii|i(illli'>  inir)irenanU>-  F.t  pendaiil  que 
IM  alUiH  a'arrMïii-nl  ne  iiarliant  t'il*  ntiklent  rlwiaer  br  eoup  île  main,  ce  isl. 
■twJquei  jour*  ivaul,  n  riait  surre  qa'nao  place  ouverte,  devint  une  lurlerceM 
WlitAlr*.  •  (.Voir  <tm  IrorfaH-fruf .) 
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staiil  (le  ta  grosse  arlilterie  rend  tes  marins  1res  aptes  an  ser- 
vice des  batleries  dans  lin  siège. 

Duiis  l'expédiiiDii  fr»tii;iiisc  d'Algi^rio,  en  li^tO.  on  di-barqua 
t  biitiiilions  (le  marins,  de  1 AW)  hommes,  pour  former  la  jpir- 
nisondiicaniprulnincliédcSidl-Ferrucli  (labaso).Leg«^-néral. 
dont  les  lignes  de  communications  étaient  barcelées.  et  qui 
avail  une  |)osition  ^-tendue  â  garder  en  face  d'un  ennemi  enlre- 
prenant,  (ut  forc^  de  demander  le  concours  de  la  Hotte.  L'ami- 
nil  fit  des  objcclions  au  sujet  du  dt^barquomcnt  de  ses  marias, 
donnant  comme  raison  la  faiblesse  lies  équipages  It  bord  des 
navires  de  guerre;  en  n'-alit)-,  il  était  troublé  par  le  chiflrc  de 
la  garnison  exigée  pour  garnir  le  relrancheuient  (cliidre  c|ui 
avait  été  fixé  an  début  à  5.000  hommes)  et  par  la  crainte  d'une 
attaque  possible.  I^s  doux  cbcfs  envisageaient  assez  naturel- 
lement la  question,  l'un  au  point  de  vue  militaire,  l'autre  au 
point  de  vue  naval.  Le  premier  insista  en  faveur  d'une  actioa 
combinée  de  l'armée  et  de  la  Hotle  ;  le  second,  craignant  d'en- 
dosser la  rcsponsabiliti',  accMa  à  cette  demande,  mais  avec 
mauvaise  grA  ce. 

En  IS70,  au  moment  do  la  guerre  franco-allemande,  le  mi- 
nislre  français  de  la  marine  et  des  colonies  Était  l'amiral 
RigaultdoGenouilly,rofIicierquicommandait  les  marins  dans 
les  tranchées  duvant  Séba!itO|H)l.  1^  gouvernement  ac^nelUtt 
sa  proposition  <le  faire  participer  la  llotle  française  it  la  défense 
de  la  capitale.  On  ilonna  l'ordre  de  former  ii  bataillons  de 
marins  deslitiés  â  armer  six  des  forts  qui  protégeaient  la  villa 
de  Parts. 

Nous  avons  vu  dans  le  cliapilre  III  <-ommeiil.  au  début  de  la 
guerre,  on  avait  eu  l'intention  d'envoyer  une  llotle  puissanl<- 
dans  la  Baltique  pour  faire  une  diversion  utile  de  co  côté,  et 
pour  débarquer  un  corps  deW.OOO  hommes  sous  lesordresdii 
général  Bourbaki.  Les  délaites  du  mois  d'aortt  empî^chèreni-^K 
l'envoi  de  ces  troujws,  et  les  équipages  des  navires  de  guerre^* 
à  Bresl  et  à  Cherbourg,  destinés  à  la  Ballique,  furent  envoyé^^ 
&  Paris.  Celle  déd.sion  diminuait  certainement  l'efScacitiV  de^ 
la  flotte:  mais  il  était  déjà  trop  évident  qu'à  ce  moment.  saa4- 
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corps  de  troupe  pour  agir  it  terre,  les  efforts  de  la  (loiic  ne 
pouvaient  être  de  ([iielque  iaiportance. 

Le  vice-amiral  baron  de  La  Ronci^rc  Ix  Noury  fut  nommé 
oonnuaitdant  fucht-f  du  contingool  de  la  marine.  Les  12  Iiatail- 
'  lODS  formaient  un  total  de  SMOS  oITicier:^,  ofTiciers-niariniers  et 
marins  :  il  y  avait  en  outre  4  bataillons  d'ioiantcric  de  marine 
coroplaut  eu  tout  3.258  hommes  et  I  .Sfil  artiltuiirs  de  la  ma- 
rine ;  total  général,  13.427  hommes.  i,a  marine  avait  aussi  une 
Qottilto  sur  la  Seine,  avec  un  eflectif  de  17  oUlcicrs  et  de  490 
I     marins. 

I  Ou  trouvera  lo  détail  des  siîrvices  rendus  |»ar  ne  contingent 
'  dans  La  marine  au  sièye  de  l'arts,  par  le  vioe-aniiral  baron  de 
I     La  RoDcière  Le  Noury. 

^^  Leïi  marins  considéraient  un  Tort  comme  un  navire,  conser- 
^Kaient  tes  mêmes  habitudes,  et  suivaient  le  même  régime  que 
^^lui  d'un  navire  de  guerre.  l'uur  entretenir  cette  lapon  de 
I  (aire,  on  employait  le  langage  ordinaire  du  t)ord  ;  ainsi  les  pa- 
rapets étaient  appâtés  ba.stingages,  sortir  du  fort  était  aller  k 
terre,  etc. 

Des  délacbements  tirés  des  équipages  et  des  marines  de 
deux  ou  plusieurs  navires  de  guerre  ont  souvent  été  réunis  ti 
terre  et  formés  en  Naval  Brigade,  il  va  de  nombreux  exemples 
décrite  organisation  danii  nos  dernières  guerres;  on  a  em- 
ployé des  .Vaval  Brigades  au  si^ge  de  Sébaslopol,  dans   la 
répression  de  l'insurrection  de  l'Inde,  dans  les  guerres  de 
Ctiino,  d'.Abyssiaie,  de  l'Astiantee,  du  Zululaml.  du  Soudan, 
et  de  Birmanie. 
Commi'  nos  navires  ne  sont  pas  longs  à  paraître  sur  tout 
I     point  des  cèles  où  se  produisent  des  troubles  sérieux,  leurs 
!     équipages  sont  souvent  les  premiers  hommes  disponibles  pour 
l'action.  I^i  plupart  de  nos  expéditions  sont  commencées  avec 
un  eflw.iif  insuiTlsant  de  troupos,  et.  par  suite  de  cette  insufli- 
^^nce  dVflectifs,  nous  sommes  trop  heureux  d'accepter  le  con- 
^Pours  de  notre  sœur  la  Qotle.  Dans  d'autre  cas,  tes  autorités 
navales  ont  montré  un  certain  empressement  à  assurer  k  leurs 
oOloiers  et  marins  une  participation  aux  épisodes  les  plus 
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(émouvants  d'une  cani|)agne.  Kn  loul  cas,  tout  dépomlra  tx^au- 
coup  du  fail  que  la  Hotte  peut  délnchcr  dds  hommes  sans 
Kérieux  inconvénients  et  n'a  rien  à  cruindro  des  torties  navales  ■ 
de  l'ennemi.  | 

Le  marin  n'aura  pas  hoaur-oup  de  bien-i>tre  quand  il  quUltira 
son  bord  pour  prendre  sa  place  dans  tes  rangs  d'une  Naval 
Brigade.  Il  s'apercevra  bicnlAt  qu'il  n'est  pas  allô  à  terre  potir 
faire  la  f^te.  Ce  qui  l'atteml  ifst  bien  décrit  dans  la  cumiiarai- 
son  suivante  entre  la  vie  d'un  soldat  et  celle  d'un  marin,  cItM 
à  la  plume  autorisée  de  Kir  William  Russ«ll.«  Kn  tf-uips  de  paix.  M 
le  soldat  peut  avoir  le  côté  ensoleillé  du  mur,  mais  en  temps  ™ 
de  guerre  il  a  assurément  le  t-élé  le  plus  exposé  aux  vcnLs.  Ou 
qu'aille  le  marin,  il  a  loujoursson  toit  au-dessus  de  sa  tête,  son 
bon  lit,  son  repas  cbaud.  Il  marcbe  avec  sa  maison.  S'il  se  m 
nioiùllf!  sur  le  [Wnt,  il  a  un  Iwn  hamac  qui  l'attend  dans  U  ™ 
batterie,  ou  une  rechange  de  vêtements;  son  boulanger  ci  sou 
■toucher  voyagent  avec  lui.  Quand  il  descend  de  garde  toul 
mouillé,  le  soldat  est  heureux  s'il  trouve  une  tente  humide; 
il  a  unt'r.ouvertunr  Irempée  pour  le  couvrir,  cl  la  iRrr»*  iMHir 
oreiller.  Il  faut  qu'il  porte  des  vivres  fruids  pour  trois  jours: 
il  les  prépare  et  les  mange  le  mieux  qu'il  peut,  l'xposé  aux  in- 
tempéries du  temps,  sans  rechange  de  vêtements  et  sant 
l'spoir  de  trouver   un  chaud  abri.  »  l,a   vie  h   terre  d'un 
homme  d'une  Naval  Brigade  e.<4t  un  changement  d'exisleni* 
aussi  radical  que  possible;  mais  ce  qui  est  réellement  sur- 
prenant, c'est  de  voir  avec  quel  entrain  il  se  soumet  rapi- 
dement à  toutes  ces  misères  el  ces  fatigues. 

S'il  y  a  de  nombreuses  riviftres  it  traverser,  si  on  renconln; 
des  lacs  ou  des  canaux,  on  s'il  faut  (aire  un  service  quelconque 
de  batellerie,  ce  sera  une  belle  occasion  pour  employer  m 
corps  organisé  de  bhir-jitikfh. 

Qu'il  vaille  mieux  débarquer  des  navires  des  marines  plulW 
que  des  blur-jackfh,  cela  \a  sans  dire;  les  premiers  onlaiif*i 
l'avantage  de  mieux  connaître  le  service  à  terre,  car,  apr** 
Khaqup  période  de  service  à  la  mer,  ils  rejoignent  l'état-mijor 
de  leur  division  où  on  les  remelà  l'instruction.  A  tout  moment, 
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le  marine  peut  faire  un  bon  soldat  à  terro.  el  sa  vie  ïi  la  mer  le 
rem)  plas  apte  à  se  faire  aux  conditions  spéciales  de  ta  guerre. 
Lp  corps  des  muriiiesi  peut  t^tre  rapideuicnt  renforcé,  car  leur 
organisation  spéciale  est  telle  «priis  sont  prêts  ù  prendre  la 
mer  en  quelques  heures.  Quand  le  Iloyal  Marine  Liglit  lolaD- 
try  débarque  comme  unité  ri-^ulière,  il  est  formi";  en  un 
ou  pUtsienrs  bataillons,  t-t  fait  exclusivement  le  service  de 
l'iolauterie  :  d'autre  part,  on  peut  utiliser  une  .Naval  Brigade 
d'une  autre  façon. 

Au  cas  0(1  il  faudrait  prendre  place  dans  les  rangs  d  une 
"Naval  Urigade.oflîcienîet  liommc.'i  doivent  Mre  préalablement 
dresses,  car  il  y  a  de  nombreux  cAlés  de  la  guerre  à  terrequ'ils 
ne  connaissenl  pas  aêcessaircment.  On  ne  saurait  apprendre 
le  sysirme  d'altiique,  le  service  des  avant -postes,  etc.,  quand 
In  campagne  a  commence.  En  [ait.  la  question  d'organiser  une 
Naval  Brigade  présuppose  que  les  liomnies  ont  êlé  dressés  et 
înslniits  préalablement,  cl  qne  les  ofticicrs  savent  bien  con- 
duire leurs  hommes  à  terre. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Il.-J.  Flelcher  Campbell,  dans  une 

conférence  faite  au  Boyal  l'nilcd Service lnslitu(ion(l|,alrailê 

_complèleraenl  la  question  de  l'habillement,  de  l'armement,  et 

tout  cequi  est  m'-cessaire  aux  Naval  Brigades  en  g<>néral. 

Elles  peuvent  débiirquer  en  élut  de  combattre,  puisque  leurs 

armes  et  leurs  équipements  peuvent  ôtre  fournis  iiarles  navi- 

ics;  le  complémi-nl.  c'esl-â-dire  le  campement  et  les  moyens 

le  transport,  peut  Hre  pris  â  terre,  en  quelque  lieu  que  soit 

formée  la  brigade. 

Il  peut  être  utile  maintenant  de  parler  un  peu  de  nos  Naval 
ïrigadcs.  En  ce  qui  concerne  la  guerre  de  Crimée,  Kinglake 
Bill:  •  On  débarqua  des  (loties  alliées  de  nomtireux  marins, 
el  on  leur  ordonna  —  ou  plutôt  on  leur  permit,  car  les  hom- 
bnes  étaient  pleins  de /èle —  de  prendre  pari  ;iux  opérations 
^■clives  contre  Sebasiopol.  La  brigade  de  marins  anglais  ainsi 
^pbcéoâ  la  dispo.-iition  de  lord  Baglan  était  commandée  |iar  le 
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capitaine  de  vaisseau  Lushington,  et  le  capitaine  de  vaisseau 
Peel  fit  le  service  d'une  batterie  avec  des  marins  du  Dia- 
mond (1).  »  D'après  un  état  fourni  par  l'Amirauté,  en  plus  des 
400  marines  mis  k  terre  à  Eupatoria,  1 .786  ofUciers  et  marins  et 
1.530  ofliciers  et  fnanne.i  furent  débarqués  de  la  flotte  anglaise 
pour  prêter  leur  concours  aux  troupes  de  terre  pendant  le 
siège. 

La  flotte  française  fit  de  même.  Trente  pièces  d'artillerie  — 
vingt  canons  de  30  et  dix  obusiers  de  22  —  avec  trente  tubes 
à  fusées  de  l'artillerie  de  marine  furent  débarqués,  pendant 
que  le  capitaine  de  vaisseau  Rigault  de  Genouilly  était  nommé 
au  commandement  d'un  millier  de  marins  dont  la  moitié 
devait  servir  les  pièces  et  l'autre  moitié  les  soutenir. 

Pendant  l'insurrection  de  l'Inde,  le  capitaine  de  vaisseau 
Peel,  V.  C.  (2),  commandait  la  brigade  navale  du  Shannon,  qui 
faisait  partie  de  la  colonne  de  str  Colin  Campbell.  Une  autre 
brigade  navale  fut  formée  avec  l'équipage  du  navire  H.  M.  S. 
Pearl.  La  Shannon's  Brigade  avait  de  grosses  pièces  et  des 
tubes  à  fusées.  Les  canons  étaient  de  68  hundredweight 
(3.454  kil.  40),  et  quarante  hommes  était  désignés  pour  servir 
cbaque  pièce  et  pour  la  traîner  pendant  le  combat.  Dans  la 
bataille  contre  le  contingent  du  Gwalior  à  Cawnpore,  le  6  dé- 
cembre 1857,  on  vit  pour  la  première  fois  une  grosse  pièce 
marchant  à  hauteur  des  tirailleurs. 

Pendant  la  guerre  Zulu,  la  Naval  Brigade  était  composée  de 
détachements  des  navires  H.  M.  S.  Boadicea,  Actireei  Shah. 

Elle  servit  à  terre  pendant  huit  mois.  Cette  brigade  comptait 
40  officiers  et  plus  de  800  hommes  —  soit  un  fort  bataillon  — 
avec  deux  pièces  Armslrong  de  12  pr.,  quatre  pièces  de  campa- 
gne, cinq  Gatlings  et  six  tubes  îi  fusées  de  24. 

Au  Soudan,  la  Naval  Brigade  était  plus  faible.  A  Abu  Klea, 


(I)  KiDgIake,  Itnaxion  o{  the  Crimea,  vol.  ll[,  p.  2y7. 

{2l  Le  V.  C.  csl  le  Victoria  CroiS  (croix  île  Victoria)  qui  ne  se  doone  que  ponr 
action  d'éclat  ilûmeiil  coDelal^  :  elle  donne  droit  à  une  pension  pour  les  eouS' 
oUicierâ  et  les  liumuiesde  l'armée  el  de  la  Holte:  le  ruban  est  rouge  pour  l'armée, 
bien  pour  la  lloilc.  Il  n'y  a  que  170  dik;orés  environ.  (\'ote  du  (tadHcteur.) 
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silualion  fournie  le  17  janvier  1885  oe donne  que  5  ollicicrii 
el  53  ofliciers-marjoiers  et  marins.  La  secoode  section  rejoi- 
gnit la  portion  ceniralo  après  ce  combat,  et,  au  moment  de 
quitter  les  puils  d'Abu  Ktea,  lu  23  lévrier,  ta  silualion  de 
terrain  donne  un  total  de  1 1  ofliciers  et  de  104  ofticicrs-mari- 
ïrset  marins. 

Dans  le  cas  qui  précède,  la  Naval  Brigade  ne  marchait  pas  !i 

pied  romme  d'babilude;  comme  le  rcsie  de  la  colonne,  elle 

traversa  le  désert  de  Rayuda  à  dos  de  chameau.  Les  iiislruc- 

lions  do  lord  Charles  Ilerestord  élaienl  de  prendre  les  steamers 

du  g(>ii('^ral  (jonlon  h  Metemmeli,  sur  le  Nil  et  de  les  armer.  La 

délivrance  du  dctachemenl  de  sir  Charles  Wilson.  qui  s'était 

échoué  à  \Vad-el-tlabo»hi  en  revenant  de  Kliartum,  fut  un 

hrillant  exploit.  I^  chaudière  du  iieMt   steamer  Snfifh  fut 

'     atteinte  par  un  projectile  ennemi.  Le  steamer  endommagé, 

d'ailleurs  Irtts  ancien  et  calfaté  avec  des  cliitTous,  mouilla  a 

\     deux  cents  yards  des   ouvrages  de  l'ennemi    pendant  dix 

I     heures,  pendant  que  M.  Henri  Itenbow,  de  la  flolte  royale, 

I      mettait  une  pièce  ft  la  chaudière.  L^lendemain  matin  de  bonne 

heure,  le  commandant  du  Nd/îc/f.  loni  Charles  BeresfonI,  était 

k     il  même  de  délivrer  la  petite  liande  (r.\nglais  qui  s'étaient 

^Bventurés  jusqu'à  Khartum  {I). 
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La  biM  ne  pMil  ^lr«  oriianlii^  iju'api^n  In  di^hantucmciil.  —  miDcuIli'  de  ■'•■• 
•■rer  un  piMt  codiiuimJp.  —  On  d«  iwut  pa*  THhpr  uiii>  buHi'  parluul,  —  llétiar- 
qwwvBt  k  OUI  ï'ort  i-n  l'rtm^n.  —  U^s  Kninciii*  ri'tuxrnl  d'ntUquiT  Ir  Sur 
Fort.  —  l\nlliofi  ilaii||;isr<>uiie  dei  allii-h,  —  Murcbc  ilo  llatic  vtr»  le  Svil.  — 
BalarUra.  tomiBc  b*v,  dVI.iii  pu  *ulll*ainnieiil  ruutMlr.  —  Avuilagc  itoniiâ 
a««  lt«MM  |>*r  r<MYtipiill»ii  >riin  ralti  ilr  In  piroiiiilln.  —  Avnnlnitti  il'uviiir  un 
porl  de  niFT  comme  b>v.  —  KxpMilluu  fraiifaiw  i  Itouiv  l-h  l)ttll.  —  Ve* 
Francat*  m>  lrani|>piit  t-at  la  forfti  ili>  la  l'MUlanrc.  —  Itofaltr  iln  giWr*!  Oudl- 
iMil.  —  ATanlaiie  proruté  |>ar  le  iturt  àv  ilr>iie«  eu  I89B.  —  Priiod^'  Buihira 
Ml  t^X.  —  ExptdlUon  irAI>y»*lalR ;  base  i)'(<|ii^i-allon  à  Zola.  —  Mac  CIctUa 
lnM«p»rt(>  u  tiaar  da  l'HimiiiV-y  »iir  lu  Jamiw.  —  lixpMiikii  ilT^j-piv  de  tWïi 
bwallU,  Imm  IrM  cooiiuuito. 


Vae  l>onne  base  est  indispensable  pourassui'ei'  le  bon  étal 
et  le  ruvilailltMiUMit  d'une  armée  en  campagne.  Dans  les  opéni- 
lions  à  lerre,  ta  formation  de  cette  base  constitue  une  partie 
essentielle  des  préparatifs  de  guerre  :  mais  quand  le  tbéitre  de 
la  gut-rre  se  trouve  loin  de  nos  rivag<>s,  la  base  ne  peut  être 
établie  et  approvisionnée  que  quand  l'armée  prend  pied  sur  le 
territoire  ennemi. 

En  débarquant,  un  chef  ne  peut  jamais  compter  trouver  des 
fourrages  et  des  vivres  en  quantité  suflisuntc  pour  satisfaire 
les  besoins  les  plus  pressants  de  ses  troupes:  il  doit  s'attendre 
â  trouver  les  ressources  locales  et  les  récolles  enlevées  ou 
détruites,  et  il  n'y  a  pas  d'^poir  de  pouvoir  mettre  la  main 
sur  ce  vaste  assortiment  de  matériel  et  de  provisions  de  guerre, 
sans  lesquels  des  opérations  militaires  sont  impossibles.  Par 
suite,  s'il  ne  peutétablir  une  lionne  base  d'opérations  où  emma- 
gasiner tout  CM)  que  ses  transports  contiennent,  il  a  peu  de 

chance  de  faire  quoi  que  ce  soit  d'important. 

tsfté.  Miut.  n 
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Italeigh,  parlant <le  la  première  invasion del'AEriqiie  par  les 
Itoniains,  inonlrc  rommciit  ils  s'empariTonl  di>  Clupt^a,  el 
ajoute  :  «  Maintenant  ils  avuii'nl  sur  lu  cdtc  d'Afrique  un  port, 
sans  le<|uel  toutes  les  invasions  sont  insensées,  u 

Ce  n'est  que  par  une  cliunce  rare  qu'il  est  possible  de  s'eiii- 
piircrd'un  port  commode  qu'on  puisse  transformer  en  uof 
base  inarilinie  (J'npi-ralions.  I^ft  ports  principiiux  sont  pn>- 
tOgës  par  des  ouvrages  et  des  Ijatteries  puissantes,  et  sont 
occupés  par  une  garnison  suflisanle  i>our  les  détendre: 
d'autre  pari,  les  ports  de  moindre  importance,  el  par  suite 
moins  bien  protégés,  ont  rarement  un  espace  suITlsant  pour  lu 
mouillage  d'un  grand  nombre  (le  navires  ii  fort  tirant  d'eau,  et 
n'ont  pus  les  quais  voulus  pour  permettre  de  débanjuer  rapi- 
dement tout  ce  qui  appartient  à  un  cori)S  ex)>i'dilionnaire.  Kn 
outre,  ils  peuvent  ne  pas  être  bien  situés  par  rapport  au  cours 
projeté  ilesoiiérations. 

ICn  allaquanl  inopinément,  la  garnison  prise  à  l'itnprovisle 
peut  ne  pas  se  trouver  suDlsamment  prête  pour  offrir  une 
ri^sistancc  énergique.  Il  y  a  aussi  la  chance  que  le  premier 
magistrat  d'un  port  de  guerre,  qui  ne  se  trouve  jias  bien 
défendu,  soit  disposé  à  se  rendre  afin  d'épargner  à  la  ville  les 
ruineux  effets  d'un  bombardement. 

A  propos  de  l'échec  de  l'exiiédilion  contre  Hochefort,  WoUe, 
écrivait  :  a  Je  ne  suis  pas  (dchc  d'en  avoir  fait  partie  malgré  es 
qui  est  arrivé.  On  peut  retirer  quelque  chose  d'utile  des  plus 
fatales  erreurs.  J'en  ai  conclu  qu'un  amiral  doit  s'effon:ur  de 
pénétrer  ilans  le  port  ennemi  immédiatement  après  son  appa- 
rition (levant  ce  port;  qu'il  doit  mouiller  les  transports  et  les 
frégates  aussi  prés  que  possible  de  la  terre  pour  débarquer: 
qu'il  doit  faire  sa  reconnaissance  et  passer  à  l'exécution  aussi 
nipidement  que  possible,  cl  ne  pas  perdre  de  temps  dans  l(> 
débarquement  des  troupes,  ii  Tout  cela  était  possible  en  1757. 
mais  ne  l'est  pas  aujourd'hui,  l-^tant  donné  la  plus  grande 
puissance  destructive  de  rurlillerie  moderne  et  ta  plus  grande 
valeur  du  bdtimcnt  de  combat,  quel  est  l'amiral  qui  oserait 
s'aventurer  aussi  près  que  WoHe  le  désirait  ? 
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Cne  base  maritime  ne  peiits'organiser  partoiil  :  pour  établir 
cette  hs.ne,  il  faut  de  largos  qtiuis  permettant  de  df>|}arqticr,  en 
iut>me  temps  que  les  troupes,  de  grandes  quantités  de  provi- 
sions et  de  uiatt'ricl  do  guerre;  il  faut  de  vastes  conslriicllons 
pour  abriter  les  malades,  emmagasiner  les  matières  sujelles  h 
s'avarier,  et  installer  le&  bureaux,  etc.  ;  il  faut  également  beau- 
coup de  main  d'œuvre  et  de  moyens  de  lrans|Mirt.  Comme  tout 
ce  qui  précède  fail  défaut  quand  le  débarquement  s'exéculc  en 
pleine  côte,  la  pris(>d'uii  iwrt  d«  mer  pst  souvent  la  première 
opération  qu'on  exécute  après  le  débarquement  des  troupes. 
Celait  |p  but  que  voulait  atteindre  \apol«>on  qunnd,  avec  les 
quelques  fantussjns  qu'il  avait  débarqués,  il  donna  l'assaut  Ji 
Alexandrie  iinmédiatemenl  apn'ïs  avoir  mouillé  en  face  des 
rivages  déserts  du  Marabout- 

Après  la  capitulation  d'Aljter.  en  1830.  les  Français  abandon- 
nèretil  la  baie  exposée  de  Sidi-Ferrucb  pour  le  port  d'.Mger. 
Ils  n'étaient  guère  en  meilleure  situation,  car  il  n'y  avait  qu'une 
petite  crique  près  du  fort  Bab-Azzoun  où  les  approvisionne- 
ments pouvaient  débarquer.  I.e  porl  était  très  étroit  et  encom- 
bré. Quand  l'attention  du  marècbal  commandant  en  cbef  fut 
attirée  sur  les  sérieuses  conséquences  qui  pouvaient  en  résul- 
ter, quarante-huit  navires,  portant  deux  mois  de  vivres  pour 
l'armée,  étai(-nt  déjii  en  rade  depuis  dix  jours,  exposés  h  tous 
les  vents  qui  auraient  pu  soufller  du  Nord.  Aux  autres  difll- 
cullcs  s'ajoutaient  la  raruté  des  porteurs  —  car  les  habitants 
tf^taient  trop  indolents  ou  trop  mal  disposés  —  et  l'absence  de 
routes  entre  Ih  place  de  débarquement  et  les  portes  de  Bab- 
Azzoun  et  de  Bab-el-Oued. 

La  guerre  de  Crimée  offre  quelques  enseignements  tK*s  In- 
structifs en  ce  qui  concerne  l'établissement  d'une  base;  et, 
'  comme  elle  est  la  plus  grande  invasion  par  mer  du  siècle,  U 
n'est  pas  mauvais  de  voir  ce  ([ui  s'est  pusse.  .\près  avoir  eftec- 
(ué  un  débarquement,  confianls  dans  leur  force,  les  généraux 
français  et  anglais  marclièrenl  sur  Sébasinpol  sans  avoir  établi 
de  base  de  ravitaillement  pour  leurs  armées,  ni  de  point  de 
refuge  où,  en  cas  de  revers,  la  rembarquement  des  troupes 
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aurait  pu  s'eflecluer  tranquillement.  Opendanl,  ils  ne  furent 
pas  longs  à  re<M)nnattre  tous  \es  iiiconvi-nieiits  et  tous  les  dan- 
gers (l'avoir  ii  compter  exclusivement  sur  une  base  Oottanle. 

Eu  piirlanl  du  point  de  dt-barqiicmenl  près  de  Old  Fort,  le» 
années  alliées  ne  pouvaient  emporter  a%cc  elles  qu'une  petite 
quantité  de  vivres  et  d'objets  nécessaires;  elles  ne  pouvaient 
pas  combler  leurs  déficits,  comme  dans  les  cas  ordinaires,  en 
puisant  dans  de  vastes  magasins  en  arrière.  Là  rareté  des 
moyens  de  transport  aurait  rendu  impossible  un  ravitaillement 
constant,  en  cas  de  nécessité.  11  ne  leur  restait  donc  qu'à 
compter  sur  leurs  (loties;  mais  ces  flottes  ne  pouvaient  pas 
débarquer  ce  dont  les  combattants  avaient  besoin;  et  on 
reconnut  liientât  que  a;  débiirquemenl  no  pouvait  s'etlecluer 
qu'aux  embouchures  des  rivières. 

Kn  (ait.  non  seulement  les  alliés,  au  point  de  vue  des  vivres, 
dépendaient  de  leurs  flottes,  mais,  en  cas  de  défaite.  Us 
n'avaient  que  la  ressource  de  tenir  l'ennemi  en  échec  pendant 
le  rembarquement  de  toutes  les  troupes.  Cette  armée  de 
63.000  hommes  se  trouvait  donc  dans  une  dangereuse  posi- 
tion, car  la  communication  entre  les  troupes  el  la  flotte  dépen- 
dait de  la  continuité  du  temps  favorable. 

Après  In  défaite  des  Russes  sur  l'Aima,  le  mart-chal  Saint- 
Arnaud  refusa  d'attaquer  le  Star  Fort  sans  en  faire  le  sié^ 
régulinr.  Suivant  l'opinion  g<-'nérale,  ce  tort  n'était  qu'une 
partie  d'une  longue  ligne  d'ouvrages  el  devait  être  énergiqut^- 
ment  détendu  par  l'armée  russe,  qui  s'était  retirée  de  l'Aima. 
Saint-Arnaud  atTirmail  aussi  que  les  Russes  avaient  construit 
des  ouvrages  pour  commander  renitranchure  du  Belliec- 
Kinghiiie  insinue  que  peut-être  le  général  français  ne  voulait 
pas  de  l'entreprise,  parce  que,  d'après  la  position  occupée  par 
son  armée,  à  la  droite  des  alliés,  les  Françiiis  auraient  eu  Ik 
supporter  l'attaque.  Quelle  qu'ait  pu  être  la  vérîlable  raison, 
on  ne  pouvait  attendre  de  la  hardiesse  de  la  part  d'un  chef 
dont  la  santé  était  mauvaise  (I). 


Il>  Lo  Inadl  niNUa,  Si,  lonJ  naglaii,  sir  John  Durgaynic,  el  d'autron  ofllelcn 
«TMal  majur,  m  runilIrHii  au  qnorUor  |Ëii^r«l  tr«nf4l»  poar  prenilre  UM  d6eUlMa 
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1^  25  septembre,  les  alliés  l'-taicnt  ilans  une  dangeix'iise 
posilion,  car  une  armée  russe  de  20.000  hommes,  fracUoo  de 
l'armée  qui  nvait  comlKittu  à  l'Aliua.  <^f  Irouvail  .sur  leur  flanc 
gauche.  Il  élait  permis  d'ignorer  l'état  absolu  de  démoralisa- 
tioo  daiiK  le<|uel  .s«  trouvait  cette  armée,  car  la  bataille  du  20 
n'avait  pas  été  une  délaite  signalée. 

a  L'obstacle  de  beauooui»  le  plus  ciutsidérable  au  plan  d'at- 
Caque  du  Iront  Nord,  écrit  Kinglake,  était  l'absence  d'un  port 
abrilé.  sur  cotte  partie  do  la  cAte,  au  nord  de  la  baie  de  Sébas- 
lopol.  On  a  dit  que  l'attaque  pouvait  demander  du  temps  et 
que.  pendant  les  opérations,  les  flottes  pouvaient  être  chas- 
sées de  la  côte  |»ir  le  mauvais  temps,  ce  qui  aurait  compromis 
le  ravitaillement  démaillés  (I).  n 

Kinglakc  dit.  au  sujet  de  ces  dilTicullés  qui  n'exislaicut  que 
dans  l'esprit  du  général  français  :  a  Avant  l'arrivée  de  Todle- 
ben,  le  Star  Fort  avait  été  examiné  par  les  ingénieurs,  qui 
avaient  reconnu  que  sa  construction  élait  tellement  défec- 
tueuse qu'il  ne  pouvait  guère  être  utilisé  (2).  »  Ceci  était  peut- 
être  vrai,  mais  souvent,  à  la  guerre,  un  cliet  n'est  pas  assez 
lieureux  pour  obtenir  ce  qui  serait  pour  lui  le  renseignement 
le  plus  précieux.  Dans  le  cas  actuel,  si  les  alliés  avaient  eu  la 
moindre  idée  de  la  mauvaise  apprétùation  que  les  ingénieurs 
russes  avaient  formulée  sur  le  Star  Fort,  les  opérations  au- 
raient ]u-is  une  tournure  différente.  Pour  défendre  le  front 
Nord,  les  Uusses  avaient  11.000  hommes,  k  Kornilotl  ne 
pensait  pas,  avec  ces  eficcUfs  et  avec  les  renforts  constitués 
par  \es  marins  débarqués,  pouvoir  résister  avec  succès  à  une 
attaque  énergique  exécutée  contre  le  Star  Fort  par  une  armée 
victorieuse  de  cinquante  »  soixante  mille  hoFnmes.  Le  colonel 
deTodIeben  ne  le  trompait  pas,  et  lui-mémo  ne  se  trompait 
pas  (3).  » 


•n  «it»l  At  l'atlaquo  Inlur«  ri«  SiVbMtopol.  Le  niarMial  Snl*l  .irn«u<t  MaU  UH 
•Miirmit.  iThr  Brituh  Ejrpfdmon  lo  (A*  rnniM,  by  W.-ll.  RumcH,  LL.  D.. 
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a  Un  ordre  spécial  prescrivit  que  les  grandes  quanlilÉs  de 
nmnUioiis  et  d'autres  aiJprovisioiiiiemenLs  seraient  transpor- 
tées du  nord  au  sud.  Pendant  toute  la  journée  (21  septembre), 
des  vaisseaux,  en  oxécuUon  de  cet  ordre,  travcrsûreni  et  retra- 
versèrent la  rade.  L'enlèvement  à  temps  de  ces  approvisiou- 
ncmentti  lend  à  montrer  que  la  défense  du  front  Nord  contre 
les  alliés  était  regardée  en  ce  moment  comme  une  entreprise 
presque  désespérée  (I).  " 

liltanL  donné  la  (orce  qu'ils  supposaient  aux  défenses  du 
front  Nord,  les  généraux  alliés  décidèrent  de  faire  une  marcbe 
de  flanc  poui-  contourner  le  fond  du  port  par  la  ferme  de  Mac- 
kenzie,  de  traverser  la  Tchernaya,  et  d'attaquer  SélKJStopol 
par  le  sud.  De  cccAté,  (avilie  était  plus  ouverte  et  on  savait 
que  les  fortifications  y  élaitint  incomplètes. 

Ce  qui  exerça  le  plus  d'influence  sur  .cette  décision,  c'était 
que,  en  transportant  les  opérations  au  sud  de  Sébaslopol,  les 
alliés  disposaient  du  port  de  Balaclava  et  des  baies  de  Kamiesh 
et  de  Kazalcli,  qui  leur  doiiniiient  des  bases  sûres.  C'était  un 
point  très  important,  car  leur  situation  dans  un  pays  privé  de 
ressources  était  très  risquée  aussi  longtemps  qu'ils  devaient 
compter  sur  leurs  flottes  pour  leur  ravitaillement.  Ce  con- 
cours de  la  flotte  dépendait  complètement  de  la  continuité  du 
beau  temps,  condition  sur  laquelle  il  est  toujours  im{)Ossible 
de  compter.  Dans  uu  cas  à  peu  prés  analogue,  sir  Arthur 
Wellesley  représenla  à  sirHew  Dalryniple.  après  la  bataille 
de  Vimiero,  que  n  la  flotte  était  une  ressource  précaire,  parce 
que  les  coups  de  vcnl,  fréquents  à  cette  c|>oque  de  l'année,  la 
chasseraient  certainement  de  la  cdle.  s'ils  n'en  détruisaient 
pas  une  partie  (2J  u. 

L'adoption  de  Balaclava  comme  iKise  maritime  était  un  de 
CCS  incidents  extraordinaires  qu'on  voit  souvent  en  temps  de 
guerre.  Qui  aurait  jamais  ou  l'idée  de  faire  du  petit  havre 
fermé,  si  ressemblant  à  un  lac  d'Kcosse,  une  base  d'opérations 


U)  K\titi\»ke.  InttwKm  of  thf  CrtiHta,  vol.  m,  \k  118. 
Vb  NapîM.  PfMtiJiiila  H'ar,  book  11,  diap.  \. 
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pour  une  armée?  La  baie  iiio^^uraii  environ  1.400  yards  de 
longueur  sur  230  de  largeur,  et  Hvail  assez  <lo  fond  pour  per- 
niPtlre  fi  un  vaisseau  de  ligne  de  floller.  Les  rochers  tétaient 
tellement  A  pic  i|ue  les  navires  pouvaient  mouiller  absolii- 
ni«fnt  présde  terre.  Legoulel  qui  conduit  i  la  mer  est  tout  à  fait 
invisilile,  tellement  les  falaises  qui  le  hordeot  s'entrecroisent. 

Comme  base.  Balada  va  avait  le  di^avanlage  de  ne  pas^tre 
loiil  H  fait  pnttégë  par  l'anm-e  anglaise  ;  il  <^lait  ouvert  Ji  une 
attaque.  e(  quelque  temps  apr^s  sou  occupation,  les  Russes 
essayèrent  de  l'enlever.  Les  Français  qui,  au  di^l>ut,  l'avaient 
réclamé,  furent  plus  tieureux,  car  les  baies  de  Kamiesh  et  de 
Kazatcti  étaient  parfaitement  .-^ines.  Au  sujet  de  ces  baies, 
Kinglake  montre  le  gii-néral  Mackinlosb  appelant,  en  novem- 
bre iH^iX  ['attention  du  llorse  Guards  sur  un  mémorandum 
qu'il  avait  rédigé  en  1834,  et  écrivant  :  «  La  grande  baie,  mar- 
quée D,  Se  présente  iuiutédîalemont  commu  le  point  le  plus 
convenable  pour  débiirquer  du  matériel  d'artillerie  et  de!i 
approvisionnementA  de  siùge.  ■>  Apr^s  quu  les  alliés  eurent 
niariquedopretidr«Sét«istopol,le  ISjuin,  lesFrançjiisaugmen- 
térenl  leurs  fortifications  tk  KaniiesU  :  elles  étaient  destinées  à 
couvrir  une  retraite,  au  cas  où  il  aurait  fallu  lever  leslùge. 

La  marche  circulaire  vers  le  sud  de  Sébasiopol  peut  avoir 
donnt'- aux  alliés  de  bonnes  ))»S4>s  iropéralions:  mais  ils  étaient 
enfermés  dans  un  coin  de  ta  presqu'île,  et  abandonnaient  tout 
le|Kiysiius  liusse.^.  qui,  maîtres  absolus  de  leurs  Ugnesdecom- 
munioalions  entre  Sébasiopol  et  le  reste  de  leur  territoire, 
étaient  libres  de  faire  entrer  des  renforts  dans  la  ville  et  de 
rassembler  une  grande  année  pour  les  attaquer  it  volonté.  Il 
fallait  choisir  enire  deux  maux  —  une  base  sOre  ou  pas  de 
base  du  tout  —  car,  au  nord  de  Sébasiopol,  il  n'y  avait  pas  un 
endroit  qui  put  être  tninsformé  en  une  base  convenable  pour 
une  grande  armée.  L'existence  m^me  des  alliés,  dés  qu'ils 
furent  déUiirqué  en  Crimée,  dépi^idait  du  maintien  sur  et 
constant  de  leurs  communications  avec  la  Qoite.  (t) 
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264  EXPÉDITIONS  MILITAIRES 


Beaucoup  de  difficultés  inhérentes  au  débarquement  d'un 
corps  expéditionnaire  disparaissent  quand,  par  un  coup  de 
chance,  on  peut  s'emparer  d'un  portde  mer  convenable.  Tou- 
tefois, par  suite  de  l'attention  qu'on  apporte  aux  défenses  des 
côtes,  de  tels  cas  sont  rares. 

En  i849,  le  gouvernement  français  décida  d'envoyer  une 
expédition  en  Italie  afm  de  restituer  la  ville  de  Rome  au  Sou- 
verain Pontife.  Une  flotte  parut  inopinément  devant  Civita- 
Vecchia,  et  le  général  Oudinot,  commandant  du  corps  expédi- 
tionnaire, somma  les  autorités  locales  derendre  la  ville.  Givîta- 
Vecchia  était  une  ville  fermée,  avec  une  enceinte  baslionnée 
en  bon  état  et  une  citadelle  qui  commandait  le  port.  Coname 
le  gouvernement  insurrectionnel  était  loin  de  s'attendre  à  une 
attaque  de  la  part  d'une  autre  nation  républicaine,  on  n'avait 
pris  aucune  mesure  pour  mettre  la  place  en  état  de  défense  ou 
pour  lui  donner  une  garnison  suQisante.  Les  autorités  locales 
civiles  et  militaires  ne  pouvaient  que  reconnaître  l'inutilité  de 
la  résistance.  On  permit  donc  à  la  flotte  française  d'entrer  dans 
le  port,  et  Oudinot  ne  perditpas  de  temps  à  transformer  Civita- 
Vecchia  en  une  base  sûre  d'opérations. 

L'enseignement  principal  qu'on  retire  de  celte  expédition, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  se  trompe  dans  l'estimation 


disposait  du  GO.OOU  Dusses  environ,  dont  la  majeure  partie  était  autour  de  Sébas- 
lo|>ol  et  flaun  la  ville,  ut  parllrlpa  à  la  balaillo  de  l'Aima.  Le»  Russes,  dâlall»,  »e 
retirèrent  aans  6Ira  poursuivis  vcra  le  aud  do  la  ville,  u  De  sorte  (]ue,  écrit  le 
Dia;or  CaMwel  (op.  ctl.),  ijuaud  le*  euvahlssuurs  reprireot  leur  marche  vers  le 
HUd,  ils  ne  trouvèrent  ilevatil  eux  aucun  ennemi  pour  les  acrOler.  Et,  le  24,  ils 
vinrciil  en  vue  des  défenses  nonl  de  la  Forteresse.  Le  retard  des  alliés  à  achever 
leur  victoire  lut  causé  par  la  ni'-cessilé  d'embarciuer  les  blessés.  On  n'avait  paa.  en 
eHut,  l'inlcnlion  d'établir  une  base  au  point  de  déban]uement,  et  la  grande 
armée  marchait  comne  une  colonne  volante.  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  havre 
sur  la  cùle  entre  Eupatoria  et  Sébastupol.  Comme  l'artnée  ne  pouvait  se  ravl- 
vitailler  que  sur  la  Ilot  te  quand  les  magasins  de  campagne  étaient  épuisés,  Il 
était  essentiel  ou  que  la  forteresse  lOt  prise  rapidement,  ou  qu'on  s'assurlt 
d'un  point  quclconr{uc  sur  la  rfiie  qui  pOt  servir  de  base  convenable.  Il  n'f  a  pat 
dedoate  aulourd'huiqucsl  les  aillés  avaient  attaqué  immédiatement  les  défenses 
nord  de  Sébastogral,  ils  les  auraient  enlevées.  Mais  les  généraux  décidèrent,  après 
un  débat,  de  no  pas  tenter  cotte  allac|ue.  Ils  préférèrent  exécuter  une  marche  de 
liane  autour  do  ta  forteresse,  pour  se  diriger  vers  le  front  sud,  afin  d'occuper 
Dalaciava  et  d'autres  points  voisins  oii  les  navires  pouvaient  déliarqaer  facile- 
ment leurs  chargements.  «  (yole  du  tradtitteuT.) 
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des  (effectifs  nécessaires  pour  atteindre  un  objectif  donné. 
Dans  te  cas  qui  précède,  l'elTeclil  des  Fnincais  était  très  faible, 
le  gouvernement  français  ayant  été  assuré  qu'à  la  seule  vue 
de  ^Hs  soldais  lus  portes  de  la  ville  de  Rome  s'utivriraient,  et 
que  les  citoyens  feraient  un  joyeux  accueil  à  l'armée.  Il  semble 
qu'on  n'ait  point  tenu  aucun  compte  de  la  timidité  bien 
connue  du  peuple  romain,  de  l'énergie  des  chefs  de  la  ville,  et 
du  grand  nombre  de  soldats  et  do  volontaires  qui.  après  la 
guerre  dans  l'Halte  septentrionale,  s'étaient  sans  cesse  dirigés 
sur  Rome. 

|j>  no  avril,  comme  le  gi-riérHl  Oudinot  approcliail  de  la  ville 
sans  prendre  de  précautions  Sjiéciak's.  ses  troupes  furent  ac- 
cueillies par  un  feu  violent  de  mousquctcrie  qui  parlait  des 
remparl-f  et  des  avancées;  un  île  mi-bataillon,  qu'on  avait  laissé 
franchir  une  des  portes,  fut  isolé  et  lait  prisonnier. 

Cet  échec  nivela  la  véritable  situation.  1^!  général  français 
demanda  un  armistice,  et  pendant  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
amusait  le  gouvernement  romain  par  des  négociations  diplo- 
matiques, on  expédia  de  France  des  renforts  considérables. 
Quand  Oudinot  su  trouva  en  po.';session  du  matériel  et  des 
elTeetifs  suHisanls  pour  entreprendre  un  siège  régulier,  il 
rompit  brusquement  les  négociations,  déclara  l'armistice  ter- 
miné, et  investit  la  ville. 

Dix  ans  apr^s,  les  Français  faisaient  cause  commune  avec 
les  Piémontais  et  déclaraient  la  guerre  à  t'Autrichn.  En  cette 
occurrence,  ils  lurent  encore  heureux  de  trouver  dans  Gènes 
une  base  aussi  commode.  La  grande  étendue  du  port,  sa  pro- 
fondeur, w's  quais  nombreux  réunis  aux  voies  ferrées  qui  tra- 
versent le  IMémont  et  ta  Lombardle,  et  le  concours  de  la 
population  d'une  grande  ville  do  conunerce,  favorisaient  puis- 
samment les  Français. 

Kn  1t<56.  unce.tpédllion  partit  de  Bombay, et,  le4décembre, 
rilc  de  Karak,  ilans  le  golfe  Persique,  était  occupée  sans  coup 
lërir.  Le  7,  les  troupes,  sous  les  ordres  du  général  Slalker. 
furent  dél>arqués  dans  la  baie  de  llatilah,  près  de  Bushire.  et 
la  position  des  Persans  dans  le  fort  en  ruines  de  Reshir.  prés 


la  mer,  fut  enlevée,  le  9,  après  deux  heures  de  comlial.  I^ea 
Persans  iHiltirent  en  retraile  dans  Bushire.  La  Dolte  bcinibarda 
ta  ville,  mais  le  gouverneur  n'amena  son  pavillon  el  ne  »e 
rendit  ({ue  quand  tes  troupes  anglaises  el  indigènes  turent  à 
quelques  yards  des  murailles.  Bushire  devint  ainsi  la  base 
d'opérations  do  sir  James  Oulram. 

Ia!  simple  fait  de  s'emparer  d'im  port  de  mer  n'est  [ms  la 
ii4!ule  condition  nécessaire.  Si  l'euneoii  doit  prendre  une  atti- 
tude menaçante,  il  faut  entreprendre  immëdialenient  d'autres 
opération!;  |>our  assurer  la  si^uriti^  de  la  base.  Dans  le  cas  pré- 
cédent, le  Rénérdl  persan,  Sliiijau-I-Mulk,  dut  ^tre  chassé  Je 
500  camp  reiranclii-  de  Buraz/^in.  el  l'armée  persane  dut  Hn 
défaite  dans  la  Itataille  de  KiUli-ab  |H)ur  assurer  la  pleine  pos- 
session de  la  base. 

Dans  une  e.xp('dition  entreprise  contre  un  ennemi  dont  l'or- 
ganisation est  défectueuse,  le  débarquement  el  les  opérattofls 
préliminaires  seront  rarement  contestés  d'une  façon  sérieuse. 
Dans  l'expédition  d'Ai>yssiDie,  la  cdle  basso  des  environs  dnti 
iKiie  de  Zula  se  trouvait  en  dehors  des  (routières  de  l'Éltiiopife 
En  fait,  en  1868,  la  bande  de  terrain  di>puis  la  mer  jus<iu'jui 
montagnes  était  occupée  par  les  Ëgypitens  qui  étaient  oof 
amis.  La  principale  difTicullé,  dans  ce  cas,  était  de  trans- 
former inopinément  une  plaine  désolée  en  une  grande  base 
d'opérations. 

La  formation  d'une  base  sur  la  bord  de  la  mer  étant  uw 
opération  combinée  entre  l'armée  el  la  flotte  demande  à  ii\K 
oonliée  à  des  ofliciers  qui  ont  quelque  ex[>érience  des  emlnr- 
quements  et  des  débarquements  et  qui  peuvent  Iravaillerilt 
eonwrt.  Seuls,  des  olïiciers  qui  ont  une  grande  r^unaissanee 
de  tous  les  besoins  d'une  armée  et  qui  sont  dirigés  par  des 
chefs  très  prévoyants  et  très  capables  peuvent  faire  (ace  à  tout 
sans  négliger  les  détails  les  plus  minutieux. 

Non  seulcnu-nl  nous  manquons,  en  pareil  cas,  des  nom- 
breuses  facilités  qu'on  trouve  dans  un  port  régulier,  mais  la 
nature  de  Tenlreprise  exige  encore  la  rapidité  el  l'éneripe  la 
plus  grande  possible. 
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La  direction  d'uDegrande  tlotte  delraasporls,  son  mouilla^, 
a  prévision  «les  t-mliuiTalioits  ol  des  chalands  pourtoul  trans- 
porter il  terre  dans  l'ordre  strict  d'urgence  avec  la  plus  grande 
céldTité  possjhle,  tout  ce!»  est  l'afluîre  de  la  flotte.  L'iiu  lÂcho 
lus  pénilde  encore  c'e^l  l'cnltivement  rapide  et  l'emmaga- 
sinage méthodique  des  grandes  quantitésdu  mati^ricl  do  toute 
sorte,  équipement,  vivres  et  fourrages  que  l'armée  peut  avoir 
reçue  de  la  llolle.  Les  militaires  doivent  non  seulement  trou  ver 
une  place  pour  tout,  mais  ils  du!  vent  prévoir  k  lerre  les  moyens 
de  transport  nécessaires  pour  débarrasser  rapidement  le  point 
de  délkarquemcnt.  Seul,  un  officier  très  capable,  actif  et  sérieux 
peut,  comme  commandant  de  la  base,  diriger  les  etTorIs  de 
rëtat-D)a|or  de  l'armée.  Sa  pn>scnceau  point  de  dÉban|iienient 

1  nécessaire  dès  ledélnit  même,  car,  si  le  travail  ne  com- 
iience  pas  aussitôt  après  le  débarquement,  la  confusion  ne 
fera  qu'augmenter,  au  point  qu'il  faudra,  pour  remellre  les 
choses  en  ordre.  lintervenlion  d'un  homme  excessivement 
énergique  et  infatigable. 

Dans  sa  dépt'che  du  l*'iuin  I8G$.  sir  R.  Napier  attribue  îi 
ir  Charles  Slaveloy  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  mis  de 
iWdre  à  /nia.  Cette  tAche  a  du  être  dlIVidle,  car  jusqu'au  mo- 
ment de  son  arrivée,  il  n'y  avait  pas  eu  de  direction  au  point 
de  débarquement.  Sir  Charles  prit  des  mesures  immédiales  et 
énergiques  pour  remédier  û  cette  fitclteuse  silualiou,  qui  s'était 
beaucoup  améliorée  quand  sir  II.  Nupïer  débarqua  et  prît  le 

mmandemeni  de  l'armée. 

Pour  diriger  une  grande  flotte  do  transports,  il  fallait  un 
ofTicier  de  vaisseau  capable,  et  on  le  trouva  dans  lii  personne 
du  capitaine  de  vaisseau  Tryon  (depuis  Sir  Geoi^es).  Cet  ofli- 
ier,  dont  l'esprit  était  fertile  en  ressources  et  aetif,  et  dont  les 
connaissances  professionnelles  étaient  considérables,  était 
tout  désigné  pour  occuper  ce  poste  difficile. 

Dans  l'exp^-ililion  d'.Miyssiuie,  on  lit  les  plus  grands  cflorls 

afin  de  constituer  une  iHtnno  hase  d'opérations.  Un  officier 

?néral,  le  résident  d'.Vden,  fut  relevé  de  ses  fonctions  mili- 

ires  et  politiques  pour  prendre  le  commandement  de  Zula. 


Un  plaD  du  port  el  du  camp,  extrait  du  premier  volume  dt- 
rapports  rifltciels  de  rnxpMJIion,  est  pliia';  au  conimenccmrn 
de  ce  chapitre.  Le  plan  nionln'  très  clairement  les  principal 
installations  qu'il  fallut  prévoir  à  la  liase  d'op(>ra(i(ins;  nou 
appelons  l'attention  sur  ce  plan,  car  il  peut  servir  très  utile- 
ment de  guide  pour  les  opérations  futures. 

On  a  pouïisé  des  hauts  cris  au  su^et  des  lourdes  dépen 
occasionnées  parcelle  expédition,  l'eul-èlre  n'a-t-on  pas  asse, 
visé  à  l'économie  (I);  mais  si  nous  comparons  cette  expédition 
à  d'autres,  entreprises  par  l'Angleterre  au  début  de  ce  siècle, 
nous  trouverotis  qui!  quelques-unps  de  ces  demitres  oiticoùiif 
beaucoup  plus  cher  sans  avoir  procuré  les  mêmes  résuliab. 
L'expédition  de  Walcheren,  par  exempte,  dans  laquelle  les 
troupes  n'eurent  qu'à  traverser  la  Manche,  coûta  le  double. 
Mais,  tandis  que  sir  Koliert  Napler,  après  une  longue  mardis 
il  travers  un  pays  incotiiiu  et  privé  de  honues  routes,  de 
vivres  et  de  fourrages,  accomplissait  sa  mission  de  point  en 
|)oint,  l'Angleterre,  en  1609,  ne  réussit  qu'à  perdre  non 
prestige  et  quelques  nulllers  de  bons  soldats  victimes  des 
maladies. 

Les  opi^ratious  de  Mac  Clellan  devant  Richmond,  daas  la 
seconde  année  de  la  guerre  de  Sécession,  offrent  un  exemple 
Instruclif  d'une  huse  étaMie  sur  une  rivière  cl  d'une  ^rie 
d'opérations  en  vue  de  transporter  cette  t»ase  d'une  rivière  sur 
un  autre  cours  d'eau.  On  observera  que,  feignant  d'îgiMver 
l'oflensivc  hardie  adoptée  i>ar  les  généraux  confédérés,  Mar 
Clellan  a  toujours  parlé  de  sa  retraite  de  la  position  sur  l« 
Chickalionilny  c^tmme  d'un  chau^'emenl  de  l>ase  d'opéralinns 
au  moyen  d'un  mouvement  de  flanc  (i). 


I 


(I)  sir  ruibwri  N*r>li>r,  afllctor  d'une  Krsndfi  oxptrlwce  b  la  Riiern-.  (ir^raBl 
rexpMUion  il'Abj'Mliiii-.  Intlala  puar  qu'on  n'épargMâl  aucune  d«pciuc,  cclU 
Ikob  <1«  procMcf  <)lBBt,  ou  ùu  lie  roBiiil»,  l*  plu*  AeoMOtnlq«K 

(Xl  «  SuMal*  de  l'arniMi  da  l'oluoiac  \  t<u  ■•xpl«ll«  det  dU  deraltr»  )uan  Ml 
■ii«dM  la  Talenr  H  l'eDduraDCc  du  lublal  ain£rl<alB.  AUai|«^  |<ar  dea  toro*  m 
ftritnmt  et  Mn*  Mpoir  d'Air»  tcrourati.  vomr  stci  rAuaal  h  rJiaiicer  TOtre  itm 
d^p^iatluns  l-d  rx<>culaDt  un  BoareiBenl  de  Oanr,  l»uji»nn  c(i*»ldtrA  ronaa  la 
RiùDitMannl  le  |ilu*  rliiiu/'  de*  ap4raUanR  uillllnlrra.  i>  (ViK  HeUan'»  aidrtt»  fa 
Aia  oriny  on  thf  i  th.  ofJilf.  1868.) 
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Quand,  le  4  mal  1862,  le$  Confédérés  évacuèreDl  Yorklown. 
Clellaii  marcha  sur  Richmond  par  Williainsburg.  Les 
lîvîsion?*  Franklin,  Scdwirk,  Porter  H  nichardson  fiirROt en- 
voyas par  eau  à  un  point  situé  sur  la  rive  droitcdu  Pamunkey. 
dans  le  voisinage  de  West  Point.  Le  16,  le  quartier  général 
avec  les  divisions  Franklin,  Porter  et  Smilli  allèrent  jusqu'à 
WhIleHousc,  it  cinq  milles  (8  kil.)au  delà  deCumberland.ob 
CD  oi^nlsa  immédiatement  un  d^pdt  permanent.  Cuuime 
l'armée  s'établissait  sur  les  deux  rives  de  Chickaliominy, 
Wlitte  Ilouse  devint  la  base  d'opérations.  La  voie  ft-rrée  de 
Richmond  ù  York  River,  qui  traversait  la  position  fédérale  sur 
la  gaurhe.  con^tiluait  sa  ligne  de  ravitaillement.  Cette  ligne  de 
W'bite  Ilouse  au  camp  principal  mesurait  18  milles  (|29  kilo- 
mètres environ).  Tunslall  Station,  d'où  parlent  deux  routes 
dans  la  dlrei^lion  de  Ilanover  Court  IIoiim^^  et  de  Mechanics ville, 
est  ii  cinq  milles  (8kil.)  de  WhiteHouse. 

Les  importants  dépAls  d«-  Whito  Ilouse  étaient  gardés  par 
un  détachement  très  peu  nombreux  et  les  steamers  et  autres 
navires  circulaient  sur  le  Pamunkey  aussi  sûrement  que  sur 
les  autres  (louves  silués  plus  au  nord. 

L'intention  de  Mac  Clellan  ^'tait  d'adopter  le  James  River 
comaie  pivot  d'opérations  et  d'appuyer  un  liane  de  son  armée 
sur  le  James  dès  que  la  navigation  sur  ce  Oeuve  serait  libre. 
Dès  les  premiers  jours  do  mai,<iuand  les  Fédérau.\  se  portèrent 
en  avant,  le  .Verrimar  —  le  seul  navire  de  quelque  valeur 
qu'eussent  les  Confédérés  pour  proléger  le  James  River  et  les 
approches  par  eau  de  Richmond  —  bloqua  le  (lenve.  Peu  de 
temps  apri'S,  ce  cuirassé  fut  coulé  bas  et  abandonné,  son  grand 
tirant  d'eau  ne  lui  permettant  pas  de  n^montcrlc  James  River. 

Après  cet  événement,  les  canonnières  de  l'Union  surveil- 
^rent  leJames  jusqu'à  8  milles  (ISkil.)  de  Richmond  (I). 


•/Dcacemcst  u  marfJir  lur  lUcliinuoil  en  i)CfU|taiil   In  iIpux  nlaalre*  di 
imnnhi'y  •«  dn  JaiDi»  llu«r  *>r   wh  aeux    n«»f«.  Mal»  l'i<»i*dn-    NontlUe, 
iilllr-ca  niMf'n*  (touilM,  utalt  ùt^  allBi|ué«  par  nn  cainuté  cunl^l^r^,  le  ll*r- 
nmiÉt,  c<in*>riill  i  .Voriulk.  Ce  «alroan'  blocjcnlt  lo  JamM  Mnr  et  eiii|iMi«lt  Im 


dul 

ll>C       1 


Cepeiidaiil,  avant  ilnlleindre  In  Cliickatioininy  (It  mai) 
Mac  Clellan  s'était  adresséari  président  Lincoln  pour  demander 
tous  1e«  rcnroris  possibles.  «  Je  demande,  léIégrnptiia-1-il, 
tout  ce  que  peut  in'envoyer  le  War  Department.  »  A  cet  appel, 
le  président  répondit  qu'il  désignait  le  corps  d<>-  Mac  Oowell 
entre  3S  et  40.000  hommes  —  pour  coopérer  avec  l'arioêedu 
Poloniac.  Toutefois,  jl  n'enverrait  pas  les  renforts  par  mi-r 
comnïe  l'avait  proposM^  le  gf^néral.  Mac  Clellan  reçut  l'onire 
d'étendre  son  flanc  droit  vers  le  nord  de  Rictimond  de  façon  • 
communiquer  avec  Mac  Dowell,  qui,  de  son  eàlé.  avait  reçu 
l'ordre  de  prolonger  sa  gauche  de  façon  à  former  jonction  avec 
les  forces  du  Mac  Clellan.  Au  sujet  de  celte  comhinuisoo.  Mar 
Clellan  écrivit  :  «  Si  le  général  Mac  Dowell  m'avait  rejoint  par 
eau,  j'aurais  pu  approcher  Richmond  par  le  James;  j'aanitt 
évité  les  relards  et  les  perles  éprouvés  au  passage  du  Chicka- 
horainy,  et  j'aurais  eu  toute  l'armée  niassiirc  en  un  si*»!  corps 
uu  lieu  de  l'avoir  forcément  séparé*'  [wr  ce  cours  «roau.  n 

Comme  on  le  verra  danaunchapitre  ultérieur,  legouvenii^ 
ment  de  Washington  était  épouvanté  &  l'idée  que  les  Confé- 
dérés, profitant  de  l'absencede  forces  fédérales,  pouvaient  fon- 
cer sur  la  capitale.  Pareille  crainle,  mais  a^ec  phis  de  ration. 
préoccupait  toujours  l'esprit  du  commandant  en  chef  confé- 
déré, qui  dit  une  fois  «  qu'il  avait  attrapé  une  cranipi!  dans  k 
cou,  parce  qu'il  élait  oldigé  do  regarder  en  arrière  par-dessu* 
son  épaule  dans  la  direction  de  Itichmond  ». 

Le  a  juin,  eut  lieu  le  riiid  de  Sttiart,  auquel  Mac  Clellan 
n'apporta  qu'une  (uîhle  attention,  liienque  t'opi'iratlon  futlrts 
appriji-iéc  partout  ailleurs.  Tout  c«  ([ue  .Mac  Clellan  écrit  dans 
son  rapport  à  ce  sujet  est  :  «  L'incendie  de  deux  goi^lcltes  chor- 


Dkvlmi  Nordl*l«*  do  rnmonUtr  la  JiniM  |iour  •ppufvr  la  |[«u«li«  <le  Mac  CttEU- 
rinii  tard,  a[iri-t  bo  roinhat  ealtr  lu  Mfrrtmae  et  nn  aoln-  cwlrai».  Miiral,  I* 
Mnniior,  u-  Mrmm<u  fui  olAlf^è  il«  r«<tiH)(n«r  Norfolk.  Celle  iteml^r»  Tili»*>l. 
dan*  Id  ruIU-,  ''In-  «vamév  |>*r  le»  CoofM^réi  ifai  lari-al  r^iilralnU  ik-  roalertov 
Urnimae,  iial  cnloil  trop  pour  iwnvulr  rriBoiiipr  T^nt  lllrhaiond.  I.ti  iil^iMirlUa 
de  co  entraîné  rrndK  it^  Niinlitii-t  iBBliri-*  lim>ni<.'>(«  <lu  iamn  Rlrrr  ri  la 
■tarlue  tM^ale  |wl  alen  vralr  un  aklo  k  l'timvc  >)«  Ma«  4'.lcllai».  i.Vutr  rfa  Ut- 
dnelrur.i 
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:s  de  fourrage  et  de  quatorze  wagons  du  gouvi^rneinent,  la 
destruction  de  quelques  iiiiprovisionnemcnts  de  cantiniers,  la 
morl  de  plusieurs  gardes  el  couductcurs  à  Garlick's  I,!inding. 
quelques  dommages  h  TunstaH's  Station,  et  un  peu  d'éclat, 
furent  les  résultats  oxiicls  de  l'expOdition.  »  Le  général  parait 
ne  pas  s'être  rendu  compte  alors  du  prestige  que  cet  exploit 
donnait  à  la  cavalerie  eonlt^dt^ri^c.  A  la  nouvelle  de  l'approche 
des  rniWrrf ,  le  colonel  higalls,  qui  était  quarternuisterii  White 
Bouse,  prit  toutes  les  mesures  en  son  pouvoir  pour  défendre 
les  approvisionnements.  I^s  navires  qui  couvraient  le  fleuve 
lâchèrent  leurs  corps  morts,  et  se  préparèrent  à  filer  rapide- 
ment sur  Yorktown. 
^        Le  26  juin  —  la  première  journée  de  la  bataille  de  sept  jours 
^K- avant  d'être  attaqut^,  Mac  Clellan,  trouvant  l'ennemi  sur 
^Ees  derrières  et  ayant  toute  raison  de  croire  que  les  commu- 
^^leallons  avec  le  dépôt  de  ravitaillement  fédéral  à  Wbile- 
Kouse  seraient  coupéus,  chargea  son  quarte rmaster-général  de 
:     télégrapliier  au  coloticl  Ingalls  :  «  Luncez  les  trains  jusqu'au 
I     ilernier  momeiil,  et  chargez-les  du  vibres  et  de  munitions. 
I     Chargez  tous  les  wagons  que  vous  aver  avec  des  vivres  el 
I    envoyez-les  à  Savage's  Station  par  Boltom's  Bridge.  Si  vous 
êtes  obligé  d'abandonner  White  llouse,  brillez  tout  ce  que 
'Ous  ne  pourrez  emporter.  Amenez  nos  approvisionnements 
iussitdt  que  iMtssible  dans  le  Jami>s  Itiver,  et  accoinpagnez- 
ics  avec  toutes  vos  forces.  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
l'établir  sans  retard  ni>s  dépAts  sur  le  James  River  si  nous 
andonnons  White  House.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de 
ous  les  mouvements  tant  que  le  fil  fonctionnera;  après  cela, 
vous  serez  livré  ft  votre  initiative.  » 

Dans  son  rapport,  te  général  Mac  Clellan  explique  que  le 
transfèrement  de  lu  base  sur  lo  James  River  était  prévu  depuis 
quelque  temps,  au  cas  où  les  communications  avec  le  di^pAt  de 
White  Ilouse  auraient  été  coupées  par  l'ennemi.  Ru  fait,  le 
I  18  Juin,  il  avait  pris  toutes  ses  dispositions  pour  envoyer  dans 
^Bp  Jame^  River,  sous  I»  protection  des  canonnières,  les  moyens 
^ae  transport,  les  vivres  el  les  fourrages. 


m 


eXf^ItlTIONS  IIIUTAIRES 


Le  colouel  lugalls  avuil  fait  à  Whilc  Uouse  tous  Ic>t  prépara- 
tifs nécessaires;  lei;  canoniiiÈres  étaient  prèles  ati  comtKil.  les 
arbres  voisins  du  (It>p4t  avaient  été  aliattiis  afin  de  dtgagor  le 
ctiainp  (le  tir  pour  l'artillerie;  les  iransiwrts  »>{  autres  navires 
étaient  chargés  (l'appruvisionimiiienls,  et  des  balles  de  folo 
avaioDt  été  empilées  autour  des  constructions  dont  le  contenu 
n'avait  pas  enoore  été  enlevé,  de  façon  à  brûler  dès  qu'elles 
seraient  allumées. 

De  fréquents  télf^grammes  émanaDt  du  quartier  général 
montraient  que  la  ligne  n'était  pas  encore  coupée;  mais  tout 
était  prôt  pour  une  retraite  rapide  et  immédiate  vers  le  bas 
Pamuiikey. 

Wbite  tlouâe  fut  abandomié  le  38.  Ce  jour  là.  à  midi  trente, 
les  Confédérés  prirent  possession  du  chemin  de  fer  du  York 
River,  et  le  colonel  Ingalls  n'apprit  la  prise  du  bureau  léNVgra- 
ptiique  que  par  un  télégramme  peu  flatteur  passe  par  quelque 
ennemi.  Si  excellentes  avaient  été  les  dispositions  prises  \aur 
les  officiers  commandant  les  troupes,  les  dépAls  et  les  canon- 
nières, que  presque  Inul  fui  sauvé,  et  qu'on  ne  détruisit  qu'une 
faible  quantité  d'approvisionnements  pour  tes  empt^clier  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Le  3  juillet,  le  général  Mac  Clellan  avait  eflectué  son  change- 
ment  de  tuse,  et,  à  Harrison's  Bar,  il  trouva  les  transports 
qui  avaient  remonté  le  James  en  exécution  de  ses  instructions 
du  18  juin.  Après  tant  de  sacrifices,  cependant.il  ne  parut  pas 
satisfait  de  sa  nouvelle  hase,  car  il  écrivit  au  Président  :  ■  Nos 
communications  parle  Jauies  Hiver  ne  sont  pas  assurées.  Uya 
des  points  sur  lesiiuels  l'ennenii  pisut  s'établir  avec  de  l'artil- 
lerie et  de  l'infanterie  et  commander  le  fleuve,  et  il  n'est  pas 
certain  que  nus  canonnières  puissent  les  en  chasser,  p 

t'ne  attaque  de  ce  genre  eut  lieu  vers  minuit  et  demi,  le 
1"  août.  Les  Confédérés  amenèrent  quelques  batteries  légères 
à  Coggin's  Point  et  à  Cole's  Uouse,  sur  la  rive  droite  du  James 
River,  juste  en  face  de  Harrison's  Landing,  et  ouvrirent  un 
feu  nourri  contre  les  navires  cl  contre  le  campement.  Au  l>oul 
de  trente  minutes  environ,  l'ennemi  fut  cliassé  par  le  feu  de 
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rariillerie  tcdérale.  Le.s  navires  ne  souflrireni  uucuti  ilom- 
mage,  mais,  corimto  mesure  préventive,  un  |>arli  dut  fitre 
transporté del'autrecôlL- (lu  fleuve  ]>»urdiHruiri>0>lt-'<i  llouiie 
1  éclaircir  le  bois;  l'occupation  de  Co^j^in's  l'oint  siiivil.  te  S 
oùt,  on  apprit  qu'une  force  de  20.000  Confédén-s était  arrivée 

un  |ioinl  ii  six  milles  (0  kil.)  en  aval  de  llarrison's  B»r,  sur 
la  rivu  droite  du  lletive;  cependant,  le  g.>n''nil  Mac  ('lellan, 
toujours  iDConsé<[uei>l,  avait  d('^clIl^l''  la  veille  (|ue  les  ctiiniiiu- 
nications  avaient  été  parluilement  assurés  gr^^cc  aux  canon- 
nières. 

I^  3,  le  major-général  commandant  l'armée  des  f'-tals- 
nis  lui  avait  télégraphié  qu'il  avait  été  dèciilii  de  retirer 
l'arméf-  du  Potomac  de  la  prwMiu'Ile  pour  la  transporter  u 
Aquia  Oreek,  et  qu'il  (allait  prendre  des  mesures  immédiates  îi 
cet  cflet.  Les  deux  armées  de  Mac  Clellan  et  de  Pope  no  pou- 
vaient pas  se  iïoulenir  mutuellement,  l'ennemi  .se  trouvant 
juste  entre  elles,  prêt  a  tomber  sur  l'une  ou  l'autre  avec  des 
effectifs  supérieurs.  Lo  général  Mac  Clt-llaii  fil  des  objections, 
niais  les  arguments  contre  une  continuation  des  opérations 
appuyées  sur  le  James  River  étaient  Iroprxinvaincants,  et  il 
tlut  se  soumettre.  I^  général  Burnside,  avec  Tt.OOO  hommes, 
lut  envoyé  à  Aquia  Creck,  et  le  reste  des  troupes  marcha  par 
WJIIJamsburget  York  Town  sur  Nevvporl  News,  pr£t  à  embar- 
quer pour  le  Potomac. 

Quand  nus  (riiup:--s  allèrent  en  l^gyptc,en  1882,  on  se  rappe- 
lait trop  bien  les  souffrances  qu'avaient  dû  supporter  les 

Idats  de  Ronapurte  dans  leur  marche  sur  Le  Caire,  pourfoir» 
la  n'pélition  d'une  manche  en  partant  d'Alexandrie.  Iji  saison 
de  l'année  était  la  même  dans  le-i  deux  cas,  mais  les  conditions 
du  l'Ëgyplc  avaient  bien  changé.  On  avait  construit  des  voies 
ferrtes  reliant  la  capitale  à  la  Méditerranée  et  a  la  mer  Itouge. 
pt  une  su[>erbu  voie  d'eau,  le  canal  maritime,  avait  mis  les 
deu.\  mers  en  communication  directe. 

A  hi  mi-aoïll.  Arabî  occupait  toute  l'I^gypte,  sauf  Alexandrie 
et  Suez,  cl  [icrsuadé  que  l'Angleterre  n'oserait  pas  violer  la 
neulralib- du  canal,  il  ne  se  préoccupa  pas  le  moins  du  monde 

ILi|n^.  m  l.l.  ta 
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de  la  présence  de  quelques  petits  navires  de  guerre  ii  Ismatlia. 
Qiin  la  neutralité  du  canal  ait  été  violée  ou  pas,  c'est  une 
question  ik  laquelle  on  peut  répondre  lacilcnionl.  L'Angleterre 
agissait  contre  un  rebelle,  et,  en  se  servant  du  canal  pour  les 
opérations  mililaires,  elle  profitait  de  cet  avantage  pour 
soutenir  le  chef  légitime  du  pays.  Si  le  consenlemcnl  du 
Khédive  ne  fut  pas  demandé,  c'était  pour  empêcher  Xrabi  dt* 
pressentir  ce  qu'on  avait  l'intention  de  faire,  car  sa  cause 
avait  iteaucoup  d'adhérents  qui  l'auraient  certainement  mis 
sur  ses  gardes. 

On  avait  prévu  qu'aussildt  qu'Arabi  connaîtrait  rinlentlon 
des  Anglais  d'opérer  du  c41é  du  canal,  il  réunirait  ses  forces 
pour  n-sistiT  sur  la  limite  des  terrains  cultivés  près  deTel- 
el-Kebir. 

Comme  base  d'opérations.  IsmaTlia  était  excellenl;  son 
occupation  plaçait  les  forces  anglaises  sur  le  flanc  d'Arabî 
'  avec  une  ligne  de  marche  beaucoup  plus  courte  sur  Le  f^ire, 
car,  tandis  qu'Alexandrie  était  k  127  milles  (iO^  kilomèlres) 
de  la  capitale,  Ismallia  n'en  était  qu'k  %  (1S4  kilomètres). 
Il  y  avait  aussi  l'avantage  d'une  voie  ferrée  suivie  parallèle- 
ment par  un  canal  d'eau  douce.  La  voie  ferrée  de  Suez  au 
(laire  court  parallèlement  au  canal  maritime,  et  û  Néficbe,  où 
la  ligne  tourne  brusquement  k  l'ouest,  elle  rejoint  la  voje 
venant  d'Ismallia.  Néliche  une  fois  occupé,  les  deux  co- 
lonnes venues  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre  se  trouvèrent  «i 
communication  directe  par  terre  et  par  eau. 

Suivant  l'avis  d'olTiciers  de  vaisseau  compétents,  le  caml 
peut  6tre  bloqué  et  rendu  indisponible  [tendant  quelque 
temps  en  coulant  un  gros  navire  dans  les  parties  étroilM 
bans  ce  cas-ci,  le  capitaine  du  steamer  MrtbourM,  des  messi- 
gcrics  maritimes  françaises,  qui  venait  de  Suez,  en  refiuaol 
de  s'amarrer  et  de  laisser  passer  les  transports  de  troupot. 
bloqua  le  canal  pendant  quelques  heures;  en  outre,  réchouago 
de  plusieurs  de  nos  grands  navires  montrait  avec  quelle  tact- 
lité  Arabi  aurait  pu  empêcher  le  passage  de  nos  navires. 

Dans  beaucoup  d'expéditions  par  mer,  les  transports  ftt  Icf 
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mv'm»  de  guerre  d' escorte  ont  ùi6  exposés  aux  dangers  des 
cou|ts  de  vent  et  du  mauvais  temps.  Kn  1882,  tons  les  navires 
Irouvèreiil  dans  le  lac  Tirasah  un  bon  mouillage  en  eau  pro- 
fonde; les  chefs  du  l'ariiiée  et  de  la  tlolle  lïtaieiil  ainsi  délivrés 
(le  l'anxiété  que  le  séjour  incertain  de  la  flolte  sur  la  cOte 
aurait  naturellement  r^tusé. 

Isinallia  n'avait  pas  le  nombreux  outillage  nécessaire  pour 
débarquer  uno  colonne  iKinsidérablc  avec  seîi  approvisionne- 
ments, son  matériel,  etc.  I)  n'y  avait  qu'une  seule  jetée, 

iistruitc  solidement,  il  est  vrai,  mais  petite;  mais  comme  le 
'dêbarquemf;n(  n'était  pas  inquiété,  les  Royal  Engineers  purent 
fournir  immédialcment  les  moyens  nécessaires  pour  (acililer 
l'opération.  I.'intporlanco  d'achever  le  débarquement  aussi 
rapidement  que  possible  ne  doit  jamais  être  n^ligée;  tel  ne 
fut  pas  le  cas;  on  ne  lient  pas  toujours  sufllsammenl  compte, 
dans  nos  préparatifs,  de  l'ordre  d'urgence  des  matériaux  ft 
l'arrivée.  Comme  les  matériaux  pour  le  wbarf  étaient  embar- 
qués sur  des  navires  lents  qui  partirent  un  peu  on  retard,  ils 
l'étaient  pas  disponibles  au  moment  on  on  en  eut  besoin. 

\a-  plan  des  opérations  élail  d'occuper  I-e  Caire  aus.sitàt  que 
possible  après  un  engagement,  et  de  saisir  le  point  où  l'armée 
défaite  de  Tel-cl-Kebir  aurait  pu  se  réunir  aux  forces  égj-p- 
tiennes  alors  it  Kafr-el-Dowar,  au  Caire,  à  Daniiellc.  à  Itoselle 
et  à  El-Salhiyeh.  Malgré  qu'elles  lussent  couvertes  par  une 
igné  de  retranchemenLs  nnmis  de  redoutes,  armées  de 
pièces  d'artillerie,  les  troupes  rebelles  —  comptant  38.;100 
hommes  —  Ûrcnt  une  si  pii^Ire  résistance  que  la  gloire  de  leurs 
vainqueurs  en  tut  considérablement  diminuée.  La  luite  des 
Egyptiens,  démoralisés,  du  champ  de  bataille  do  TeI-el-Kel)ir 
Ql  cesser  la  rébellion,  et  l'autorité  du  khédive  fut  prompte- 

ent  rétablie. 
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l^valilHcnr  a  llniUuiivp.  ^  Maisii  ilo  Iruutv*  ttiiuu  [li>  nu*  Juurs  prUe  an 
riiinhal.  —  iIlrcMi><lnnri-.<  [Kiuviinl  amoner  t'Inl^rlDrlIi^  do  I'cduriiiI.  —  tl  Innl 
rladlnr  toulp*  lea  >ll«r[iiillvi>«   rie  tacou  il  [louvulr  débi<ri|u«r  «aiia  oppotlUnn. 

—  lllmiiiH  «v-riiTox  pnrouruti  rn  d'-biiTiiuiiol  m  prononce  it»  l'cnnninl.  —  l-M 
r>pacll««  di»  chufn  opposi^  i-ulri<ul  pour  lit'aucoup  en  li|[iio  do  roiapUi.  — 
louptdlf  d'AraUl.  —  l.a  surprUc  eut  l'iTUpnnr  do  la  rruuilu  d'un  délwnpie- 
■Boni.  —  T»1u)m1i  II  Bctydt  eo  I6SH.  —  li^monHlralInn  ot  (riU^ni^i  ottaqnM.  — 
Ra|diliU  itan*  l'csi^ulion.  —  Mai  heure  a  m-  leulullYl^  ik*  ilébarijucuieat  h  Boga>. 

—  KapMltiS  du  rnpIUlnn  (tu  vulurdu  Cnir  itana  k  déhnrqncmpnt  il  Jan.  ~ 
Il  (ant  ■'eflorocr  de  iléliar<|uer  sur  un  iwint  iiial  détendu.  —  I.VH  iiSTlrM  A 
Taprur  lavnrttPDt  1^  dfmanilnll«Di.  —  l.eii  meilleur*  batatllon*  cl  Ici  nDlI- 
ledn  Hiel)  ilolvcat  Mrv  débarqvé*  les  |>n'aiiM«.  —  Il  laat  s'onleniln)  avco 
l'atnlral  iionr  dnlrrioincr  l«  coneuwn  do  la  lUiltc.  —  Lu  canoA*  de  l'eacailn 
coairn  rarilltrrle  •^e  <ainiw](ii«.  —  Homlmnlciii^nt  do  Stai.  —  Dt|>eB*e  àe  mit- 
■illoni  nécesiJiée  jKir  la  prui(«lloa  don  dËbarqaeiiMnil.  —  AIU<|ne  de  KosaMr 
M  tm.  —  ivpciiic  tk  luuDUiuai  ilaii«  le  iminlMirdunent  dM  lotit  d»  IJna.  — 
AlMandrie  et  Vuto.  —  Roinariucs  d<^  Wdtp  tur  bn  avanlagm  pmcan^  par  lea 
iDalalIrci  hardlr*.  —  l-'iuincml.  r'II  ùtl  k  proslmll^,  iloll  tire  posraultl.  — 
toits  «txniioRDe  l'iBlItallve  à   Milllad».  —  Maii4|ue  il'lnilialJv))  de  la  pitlds 

I,     Sald  Uu4laphu  l'adia  à  Abouklr. 

^p  Le  succès  d'un  débarquement  sur  un  rivage  ennemi  dépend 
principalement  de  trois  conditions  : 

Kri)  Iji  libtTté  al)solu(>  sur  mer,  qui  empêche  la  possibilité 
Wtine  intervention  quelconque  de  la  part  d'une  force  navale 

étrangère. 
'      A)  Vu  plan  bien  établi  et  l'unité  de  vues  entre  les  chefs  de 

l'armée  et  do  la  flollo. 
r)  t'n  corpus  de  troupes  dont  l'eflectif  soit  proportionné  au 

bat  b  atteindre  et  qui  soit  aidé  par  une  force  navale  pouvant 

préparer  le  détwrqaement  en  balayant  la  cOte  avec  son  artil- 
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Bien  que  toutes  les  rticentes  améliorations  dans  l'armeweat 
et  dnns  leïi  engins  de  deslruclion,  ainsi  que  l'étal  plus  parfait 
de  préparation  it  la  guerre,  si  caractéristique  de  nos  jours, 
aient  considéralilenienl  augmunli-  la  puissance  de  la  défensive, 
l'initiative,  dans  tes  opérations  militaires  d'outre-mer.  appar- 
ticDl  autant  qu'autrefois  à  l'envahisseur.  Il  a  le  grand  avan* 
tagede  savoir  ce  qu'il  veut  et  de  jwuvoir  clioisir  son  lieu  et 
son  heure.  Son  adversaire,  au  contraire,  ne  peut  que  déter- 
miner la  partie  de  lacdto  qui  nécessite  le  |)l  us  de  surveillaac«: 
il  ne  peut  prévoir  le  point  exact  où  il  sera  attaqué,  et  ne  peut 
qu'être  énervé  par  l'incertitude  sur  ce  qui  se  trame  contre  lui. 

I^s  dilTicullés  d'exécution  d'im  déharquementsur  une  cdte 
ennemie  sont  aujourd'hui  considérablement  augmentées  par 
le  très  grand  nombre  de  troupes  que  les  principaux  Etals  peu- 
vent mettre  en  campagne  et  concentrer  en  un  très  court  laps 
de  temps.  D'un  autre  cété,  legnmd  tiombrc  de  tran.sporls  exigé 
limite  quelque  peu  le  nombre  des  combattants  qui  peuvent 
(ïtre  envoyés  par  mer  pour  entreprendre  des  opt^raiioiis  mili- 
taires à  l'extérieur.  I.a  différence  dans  les  conditions  des  deux 
[tarties  est  sufllsante  pour  montrer  que  des  opérations  de  cette 
nature  ne  peuvent  être  entreprises  sérieusement  que  quand 
l'adversaire  est  faible  de  sa  nature,  ou  qu'il  a  été  aflaihli  par 
des  circonstances  spéciales.  Il  est  bien  permis  de  douter  que 
quelqu'un  soit  jamais  assez  imprudent  pour  attaquer  ainsi  une 
nation  dont  la  puissance  militaire  est  intacte. 

Dans  notre  dernière  expédition  d'Egypte,  les  troupes  délrar- 
quées  dans  ce  pays  avaient  'a  peu  près  l'effectif  d'un  corps 
d'armée.  Pour  transiwrler  ces  troupes  de  ^.^^glete^re.  dc« 
garnisons  de  la  Méditerranée  et  de  l'Inde,  il  fallut  un  total  de 
124  tran.sports.  Ce  nombre  de  navires.  t>ien  qu'assez  fort  pour 
exiger  une  soigneuse  direction,  suffit  seulement  à  trao-sporter 
35.000  hommes  avec  leurs  chevaux,  leurs  animaux  de  trans- 
port, leurs  faHowert.  te  matériel  de  guerre,  les  approvision- 
uemenls  et  les  vivres.  Qui  empêchera  un  ennemi  sur  le 
qui-vive  et  bien  renseigné,  de  concentrer  une  force  plus  ooa- 
stdérable  en  profitant  des  vuics  ferrées  existantes? 
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Nous  pouvons  être  sûrs  d'une  chose,  c'est  que.  toutes  les  fois 
qu'il  s'ngira  (l'enva)iir  uu  pays,  on  verra  les  défenseurs 
déployer  une  très  {grande  activité  dans  le  rassemi dément  de 
touii  lus  moyens  possibles  de  n^sislancc.  Dans  notre  première 
et  notre  seconde  guerre  d'AIghanistaii,  aussi  bien  que  dans 
d'autres  luîtes  avec  des  nations  primitives,  quelle  était  l'ar- 
mée réunie  pour  arrêter  l'invasion,  si  ce  n'est  lu  nation  en 
armes  ? 

Ou  peut  supposer  avec  juste  raison  qu'en  prenant  le  rdie 
d'assaillant,  un  chef  n'est  pas  seulement  poussé  par  le  fait, 
généralement  admis,  que  l'atlaquc  est  le  plus  sur  moyen  d'ar- 
river au  succès,  mais  (|ue  ce  chef  se  sent  sulllsamnienl  fort 
pour  vaincre  son  adversaire.  l'D  concours  de  circonstances 
peut  avoir  contriliué  à  rendre  l'ennemi  complètement,  ou.  » 
un  moment  donné,  relativement  inférieur  au  point  de  vue  de 
la  puissance.  Il  peut  avoir  été  néyligeol  ou  lent  dans  ses  pré- 
panlils,  ou  raildeparcequ'il  est  oldigé  de  garder  une  frontière 
très  étendue  ou  plusieurs  points  vitaux  ;  il  peut  avoir  à  lutter 
contre  d'autres  forces,  ou  avoiressuyédesdéraiies écrasantes; 
enfin,  il  peut  être  paralysé  par  des  troubles  à  l'inlérieur  du 
pays  ou  par  une  population  mécontente.  Une  ou  plusieurs  de 
ces  malheureuses  conditions  peuvent  rendre  évident  le  fait 
qu'il  peut  être  attaqué  avec  beaucoup  de  chances  de  succès. 

l'n  débarqurnient  en  face  de  l'ennemi  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  l'assaut  d'un  ouvrage.  Si  les  forces  de  l'ennemi  sont 
supérieures  en  nombre  à  celles  des  assaillants,  il  n'est  pas 
prudent  de  le  tenter;  et  c'est  mùme  une  opération  risquée. 
quand  les  eUectifs  sont  à  peu  prés  égaux,  (^mme  nu  échec 
entraînerait  de  gros  saorifices  d'existences,  le  procédé  le  plus 
rationnel  a^l,  si  l'eaneniiest  sur  le  qui-vive,  fort,  et  bien  posté, 
de  cbcrcbcr  un  autre  point  de  déban|uement. 

L'occupation  d'un  terrain  halayé  par  une  grêlede  projectiles 
entraînerait  des  perles  si  terribles,  qu'un  chef  se  considérera 
très  rarement  autoritNé  à  tenter  une  entreprise  aussi  risquée. 
Toute  alternative  que  pourra  lui  suggérer  son  talent  devra 
être  examinée  avec  beaucoup  de  soin,  de  façon  à  trouver  un 
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moyen  quelconque  de  ilébarquer  son  araif^e  sans  être  ioquiélé 
par  l'ennemi.  En  rép»rKlant  de  faux  bruits,  en  faisant  des 
di'monstrations  sur  divers  points,  un  chef  adroit  peut  tenir 
son  adversaire  en  suspens,  el  ihîuI  arriver  ainsi  îi  le  déjouer  et 
A  lui  faire  dégnrnir  un  certain  point  favorable. 

Citons  quelques-unes  des  opinions  les  plus  rét^onles  sur  les 
risques  inhérents  au  déliarquenient  en  face  de  l'ennetni.  Le 
major  d'artillerie  Emsiie,  dans  son  prize-essay  (concours)  de 
I81K>,  dit  :  «  n'iine  façon  générale,  si  grande  est  la  puissance 
donnée  par  l'armemenl  moderne  pour  balayer  avec  une  grêle 
de  projectiles  une  surface  donnée,  que  tout  essai  de  débarque- 
ment de  trou[>es  en  fac«  de  l'ennemi  ainsi  armé  peut,  aujour- 
d'hui, être  considéré  comme  presque  impossible,  par  suite 
des  pertes  terrililes  qui  se  produiraient  infaillililemeDl  (I).  > 

Le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Hose,  dans  son  eanji, 
arrive  à  la  même  conclusion  :  «  Et  C4!  n'tïst  pas  seulement  en 
portée  et  en  précision  que  se  sont  améliorés  les  canons  el  le 
cammnage,  mais  aussi  en  rapidité  et  en  puissance  de  destruc- 
tion. 1^  canon  à  lir  rapide  et  le  canon-revolver  automatiqne 
seront  également  terribles  entre  les  mains  des  deftiiuseurs 
d'une  liguHï  de  côtes,  au  point  que  cela  seiulde  une  tâche 
presque  sans  espoir  dedél>arquer  une  troupe  dans  des  canots 
découverts  en  plein  jour,  a  moins  qu'une  supériorilc^  num^ 
rique,  ou  une  très  bonne  préparation  préalable  par  l'artille- 
rie  (2)  » 

Dans  un  des  plus  remarquables  exemples  de  débarquement 
heureux  en  face  de  l'ennemi,  à  Alwukir  —  donné  en  détail 
dans  le  chapitre  XVII  —  les  troupes  assaillantes  éprouvérenl 
une  perte  de  plus  de  GOO  hommes  en  prts  d'une  demi-heure. 
Les  pi^ce$  des  défenseurs,  ii  cette  époiiue,  étaient  à  Ame  lisse, 
et  l'iolantene  était  armée  du  fusil  à  pierre.  On  peut  se  taire 
une  idée  de  ce  qu'auraient  été  les  pertes,  si  les  défenseurs 
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avaient  élé com'erts  pjir  des  Iranchêes-abris  et  aviiienl  eu  des 

trmes  plus  j(cr(eclionnL'es  d'aujourd'hui. 
L'exemple  sviivant  esl  cilé  pour  montrer  lu  témérité  pt  l'im- 
ruilenc^  d'insister  sur  une  entreprise,  quand  tout  démontre 
évidonimeiit  quts  le  déli»rquem<>iit  n'a  aucune  cliaiicti  de 
réussir. 
■    En  ir>01,  on  organisa  une  expédition  pouridlaquer  Rrest.  I.e 
^^mU'  de  Uerk<-ley  comniandail  la  (lotte  qui  comptait  18  na- 
vires de  guerre  angUiis  et  2.t  hollandais.  Le  lienlenant -généra) 
Talmasl)  connnandail  les  troupes  au  nomlire  d'environ  10.000 
hommes.  On  lit  tous  les  etïorls  pour  garder  t'exp<>diiion  secrète, 
mais  Ifs  Jactibites  étaient  aux  aguets  des  nouvelles.  .\vis  de 
l'expédition  fut  envoyé  à  Jacques  (I)  qui  s'empressa  de  préve- 
nir le  gouvernement  Français. 
^^  A  la  réception  do  cette  nouvelle,  on  concentra  de  gros  corps 
^tIc  troupes  près  du  point  qui  devait  élre  allaqué,  el  l'ingé- 
^^icur  lu  plus  eminunt  du  siècle  fut  envoyé  pour  mettre  les 
^Pétenses  en  élai.  I.a  flotte  anglaise  fut  retardée  pendant  un 
mois  dans  la  Planche  par  des  vents  contraires,  et  cet  accident 
Hflonna  plus  de  lenipsaux  Franç^iis  pour  se  préparer. 
B    Vaulian  éleva  des  batteries  sur  tous  les  points  où  l'ennemi 
pouvait  débarquer  :  on  ne  voyait  que  des  canons  de  tous  les 
^Htés;  300  pièces  et  00  mortiers  étalent  en  {msition.  On  avait 
mis  les  navires  k  l'abri  de  rartillerie.  et,  en  plus  d'un  régiment 
lie  dragons,  il  y  avait  1.000  tioranics  de  troupes  régulières, 
,     nOO  t>uml»ardiers,  el  300  yenllemen  volontaires. 
H   Le  6  juin,  la  flotte  anglaise  mouilla  en  dehors  de  la  baie  de 
BCamaret,  ii  M  milles  (13  kilomètres)  au  sud  de  Itreél.  U,  Tal- 
Hpiasli  proposa  de  déliarquer  et  de  marcher  sur  la  ville  pour 
Hhllaquer  Brest  à  revers.  Le  lendemain,  les  Français,  trouvant 
la  flotte  à  portée  de  leurs  canons,  ouvrirent  le  feu  avec  les 

I — 

^H  m  1^  rooilp  lie  llarlIioroiiKh  ^rivU  au  rot  JoniiMn  puur  lui  illiv  ilD'H  ■«■il 
^npfirl*  1  '(«0  dame  r6g4ui«nU  il'InIvitnHr  cl  ilrnx  rrKiiuond  <l<i  mannri  allaitiil 
^AmbiniiKT,  tonn  te  eonniamli'aimi  île  T«lm<»li.  avec  !«  ik-sMin  it«'  dHriilrp  te 
|avt  de  Omt  et  len  aarlrcs  ital  ■')'  IruaTalml  *. 
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pièces  placées  à  la  pointe  ouest  <le  Cumciret  et  dans  uo  château 
situé  daus  la  l^aie  dr;  Bcrtheiiiiine. 

Talmasli  n'avait pasde  renseignements cerlainssurleseffec- 
tifsquiluj  étaient  opposés  ni  sur  l'imporlunui  dos  défenses. 
l£  marquis  de  Carmartlien  s'oflril  pour  reconnaître  la  tmie; 
il  fit  cette  rocoonalssance.  leva  les  déïonses,  et  rapporta  qu'el- 
les étaient  formiilables.  Berkeley  et  Taltnash  crurent  tous  les 
deux  que  le  marquis  avait  exagéré,  car  ils  ignoraient  que  les 
Français  étaient  prévenus  depuis  longlcmps,  qu'ils  avafeDl 
rassemblé  des  troupes  en  arrière  de  Brest  et  de  Camarel,  et 
qu'ils  avaient  [orlifïé  toute  la  edte 

On  proposa  il'abord.  d'envoyer  deux  navires  de  60  canons, 
le  J/')ri&  et  te  I)nimon<l,  dans  la  baie  pour  couvrir  le  débarque* 
ment;  mais  le  marquis  de  Carmarihen  Ht  des  objections;  il 
soutint  que  les  navires  ne  réussiraient  pas,  parce  que  l'ea- 
nemi  était  bien  préparé,  retranché  derrière  des  parapets  et 
des  redoutes,  et  soutenu  par  quatorze  escadrons  de  cavalerie. 

Led,  six  autres  navires  furent  ajoutés  aux  deux  premterâ; 
mais  quand  ils  lurent  embossés  par  Carinarthen.  ils  essuyé* 
rent  une  terrible  canonnade.  Le  feu  partant  de  la  pointe  ouest 
de  Cjiinarot  et  de  la  pointe  des  Killetlcs  était  terrible,  et  trois 
nouvelles  liatteries  furent  démasquées.  Carmarlhea.  voyant 
que  l'entreprise  était  même  plus  dangereuse  qu'elle  ne  lui 
avait  paru  la  veille,  envoya  en  toute  hftteun  odicier  pour  pn^ 
venir  Tahiiasli.  Ou  ne  s'explique  pas  comment  le  général  ait 
pu  persister  dans  sa  tentative  de  déban|ucmenl. 

Le  feu  des  huit  navires  anglais  chassa  deux  fois  les  Fran- 
çais du  fort  de  (Camarel  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  tentait  de 
débarquer,  on  apercevait  de  gros  corps  de  trou|)es  posiés  der- 
rière des  retranchements.  Talmasb  soutenait  que  ces  troupes 
n'étaient  pas  n^uHères,  que  co  n'était  qu'un  ramassis  de 
paysans  qui  ne  soutiendraient  pas  l'attaque,  et  pressait  ses 
troupes  de  déljarqucr.  Elles  avancèrent  malgré  le  feu  terrible 
des  canons  et  débarquèrent;  mais  le  désordre  se  mit  dans  les 
rangs  des  assaillants.  Talmash  fut  blessé  mortollemenl  et  ra- 
mené dans  son  canot  :  les  Français  firent  une  sortie,  forcèrent 
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les  assaillants  à  baltro  en  retraite  en  toute  date,  et  s'eiuparà- 
rentde  quelques  embarcations  échouées  a  terre.  Le  marquis 

tle  Carmartlien  eut  les  plus  (grandes  difllcuttés  à  faire  sortir 
es  navires  de  la  haie  de  Ciunaret. 
Macaulay  complète  ainsi  son  récit  de  cette  malheureuse  opé- 
stion  :  «  La  nation  se  souvînt  des  services  du  malheureux 
génôral,  pardonna  à  son  audace,  eut  pitié  de  ses  souffrances, 
et  voua  à  l'ext^^ration  les  traîtres  inconnus  dont  les  machina- 
tions lui  avaient  été  si  (atales.  Quelques  Aiigliiis  enragés,  éga- 
rés par  le  préjudice  porté  ù  la  nation,  assurèrent  qu'aucun  de 
nos  plans  ne  demeurerait  secret  pour  l'ennemi,  tant  que  les 
réfugiés  français  occuperaient  de  hauts  commandements  dans 
l'armée.  Quelques  Wliigs  zélés,  troaipùs  par  l'esprit  de  parti, 
murmurèrent  que  la  cour  de  Saint-Germain  ne  manquerait 
jamais  de  bons  renseignements,  tant  qu'un  Tory  ferait  parti 
du  conseil  de  cabinet.  On  ne  nommsiil  pas  le  vrai  criminel,  et 
jusqu'à  ceque  les  archivesde  la  maison  de  Stuart  (uss«nl  con- 
nues, le  public  ignora  que  la  mort  de  Talmasli  était  due  à  la 
plus  ignoble  des  trop  nombreuses  gredineries  de  Marlbo- 
rough  H).  » 

En  1797,  le  bruit  se  répanditquele  vice-roi  du  Mexique,  qui 
était  parti  de  I^  Vera-Cruz  avec  de  grands  trésors,  apprenant 
la  présence  de  croiseurs  anglais  sur  la  c4t<!  d'Espagne,  avait 
mouilléâSanta-Cruz,  dans  l'Ile  de  Ténériffe.  -Nelson  et  Trou - 
bridge  i-urcnt  l'idée  de  s'emparer  do  ces  richesses  (ab'uleuscs 
et.  apross'étre  fait  beaucoup  prier,  le  comte  Saint-Vincent  au- 
torisa une  expédition  dans  ce  but. 

r  Le  21  juillet  1797,  un  millier  d'hommes,  des  échelles  d'as- 
saut et  d'autres  outils  nécessaires  lurent  embarqués  sur  les 
irégates  Seahone.  Terpsichore,  et  Emeralil.  L'intention  était  do 
débarquer  de  nuit  et  d'essayer  d'enlever  le  fort  situé  au  nord- 

Pftst  do  la  baie  deSanla  Cruz.  Les  frégates  furent  relardées  par 
une  brise  tnVs  Iraleliu  et  durent  lutter  contre  un  fort  courant. 
Quand  le  jour  parut,  elles  étaient  encore  à  un  mille  environ  du 


(Il  TA*  Auforgl  of  E»gta«d,  by  lord  JiMaulajr,  diapt.  \\,  p.  4». 
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point  de  (i(fbar»iiiement.  el  furent  aperçues  par  les  Espagnols. 
L'enli>vemenl  des  hauteurs  (|iii  dominaient  le  fort  (^clioua,  les 
troupes  espagnoles  les  ayant  fortement  occii[»ées  (I). 

Les  Espagnols  Étaient  avertis;  il  l'-tait  donc  plus  qu'impru- 
dent de  per!>ister  dans  la  tentative.  Mais  rien  ne  pouvait 
paraître  impossible  à  un  oflicier  qui.  malgré  l'élat  df^labré  de 
son  navire,  avait,  dans  un  nH^ent  rointrat.  pris  \eSoii-.Mclinliu, 
de  80.  el  le  Sn»-Josef.  de  112  canons.  Le  premier  écliec  peut 
n'avoir  qu'excité  Nelson  k  faire  d'autreg  efforts  pour  nionlrer 
ff  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  pour  des  Anglais  ». 

Déçu  dans  sa  lenlalîvc  contre  le  port,  Nelson  se  fît  un  point 
d'honneur  d'arriver  au  but  de  l'expc'-dition,  et  tourna  son 
attention  vers  la  ville.  Le  3^  juillet,  il  lit  une  démonstration 
contre  les  haulevirs,  et,  à  11  heures  du  soir,  à  la  tête  de  %0 
hommes,  dirigea  une  attaque  sur  le  môle,  où  il  espt^rail  qu'où 
ne  l'atlendrail  pas.  .\rrives  à  une  demi-portée  de  canon  de 
l'endroit  choisi  pour  le  débarquement  de  la  colonne  princi- 
pale, les  embarcations  furent  découvertes,  et  un  feu  nonrri 
de  mousqueteric  et  de  mitraille  fut  dirigé  sur  elles  de  la  cita- 
delle et  des  maisons  situées  à  l'extrémité  du  mOle.  L'attaque 
échoua,  et  au  moment  ou  Nelson  sautait  de  »on  canot,  il  fut 
grièvement  blessé  au  coude  par  un  biscalen. 

Trouhridgc,  qui  commandait  la  seconde  colonne  d'attaque. 
Hood  et  Miller  se  rencontrèrent  an  point  du  jour  au  centre  de 
la  ville,  l^urs  forces  réunies  se  moulaient  il  :hu  hommes,  et, 
privés  de  secours  et  de  moyens  de  retraite,  ils  se  trouvaient 
en  face  de  8.000  Espagnols.  Heureusement  que  le  gouverneur 
accorda  ii  Troubridge  des  conditions  plus  favorables  que.  CJ'Iles 
qu'il  aurait  pu  espérer,  et  ses  hommes  furent  ramenés  îk  bord 
de  leurs  navires. 

Cette  opération,  inspirée  spécialement  par  la  cupidité, 
coûta  lit  tués  et  105  blessés  grièvement,  perles  plus  considé- 


'Il  Afin  iW  dueni-r  une  iipp*rMiee  nllilnlro  plun  lin[N>Nnnt<-A  ta  «>Uiniii>  4'alU 
<|ue,  NdMii  avait  fait  aicllm  k  un  grand  nutiibi'i!  ilc  i»  luntln*  do*  aBHormc* 
roa9M:ile*bs*d»adi'e«nct>t  inllalpiillo  bDn)elcrici>l>liiurliM<|u'il*D'avml«at|M. 
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rallies  ((uu  celles  liproiivées  dans  la  brillante  vicioire  de  Cap 
Suiol-N'incenl.  Les  eflectifs  espagnols  dans  l'Ile  étaient  consi- 
dérables :  OD  a  pu  s'en  (uirc  une  id4*e  un  se  rappelant  les  dlspo- 
sitions  ile-s  défenseurs  le  21 . 

■  Quelques  années  plus  lard,  à  Buenos-Ayrcs,  eut  lieu  un  fait 
à  peu  pW's  sDoiblablu  à  ct^lui  qui  arriva  ii  Tniubrtdge.  Après  la 
défaite  d'un  corps  considérable  de  troupes  espagnoles  qui 
IMrrdirenl  di\  canons,  on  di'^ida  qu'une  colonne  formée  avec 
les  troupes  du  général  Whitelock  s'emparerait  de  la  ville. 
Celle  colonne  fui  (raclionnéc  en  quatorze  détachements,  dont 
chacun  devait  jtvancer  par  une  rue  dilTérente.  Ces  dêlache- 
menls  étaient  parvenus,  sans  rencontrerd'opposilion,  jusqu'au 

^iCentœ  de  la  ville,  quant  tout~à-coup  s'ouvrit  sur  eux  un  feu 
meurtrier  partant  de  chaque  fenêtre  et  de  chaque  toit.  En 
pareille  posture,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  si- rendre:  ce  qu'ils 

firent  successivement  :  seuls,  les  détacbemenls  eu  dehors  de 

■la  ville  purent  échapper. 

H  James,  dans  le  volume  IV  de  son  .\aral  llùtory,  rapporte 
que,  le  28  juin,  un  débarquement  fut  efTocIné  tranquillement  à 
moins  de  20  milles  (\S  kil.)  de  Uuenos-Ayres;  le  IJ  jiùllel.  on 
attaqua  la  ville;  les  troupes  anglaises,  commandées  par  le 
brigadier-général  Crawford,  furent  écrasées  par  le  nombre  el 
forcées  de  se  rendre  apr^  avoir  perdu  2.."»00  liotnnies,  tués, 
blessés  et  prisonniers.  Le  général  Linicrs.  ciminiandant  de 
Boenos-Ayres,  ollrit  de  relâcher  les  prisonniers  si  l'attaque 
cessait  :  le  général  Whitelock  accepta  cette  pro|»osilion. 

»II  n'y  a  pas  de  su[>érioriLé  absolue  dans  l'oflensive  ou  dans 
la  défensive;  toutes  les  deux  se  valent.  C'est  une  affaire  de 
I  comniandi'ment,  el  le  résullai  dépendra  de  l'apUlude  du  chef 
Hb  profiler  des  avantage-t  de  I  une  et  de  l'autre. 
H  Une  grande  partie  des  succl-s  de  l'envahisseur  dépendra  lou- 
^^urs  des  conuai^^sances  militaires  el  des  capacités  du  chef 
ennemi,  car  un  adversaire  inhabile  autorise  une  plus  grande 
hardiesse  dans  la  conception  et  une  plus  grande  vigueur  dans 
l'exécution.  Considérons  notre  expédition  d'Egypte  de  1882;  il 
le  peut  y  avoir  le  moindre  doute  que  sa  réussite  est  due  eo 
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grande  partie  à  l'incapacité  du  général  égyptien.  Nalurelle- 
meot,  un  individu,  qui  avait  été  élevé  tout  îi  coup  au  comman- 
dement de  l'armée  rebelle,  surtout  à  cause  des  idées  populaires 
dont  il  était  )o  représentant  et  non  à  cause  de  ses  talents  on 
connaissances  militaires,  ne  pouvait  être  qu'insulHsanl  et 
roanquer  de  ces  qualités  exigées  pour  (aire  un  chef  capable. 
Arabi  ne  découvrit  pas  le  point  le  plus  vulnérable  du  lliéillre 
de  la  guerre  et  Ht  preuve  d'une  singulière  négligence  en  eu 
qui  concerne  le  canal  de  Suez.  Non  seulement  il  ne  prit  aucune 
mesure  pour  obstruer  le  passage,  mais  mémo,  après  que  l'in- 
lention  d'envoyer  «ne  expédition  en  Rgyple  eut  cessé  d'être  un 
secret  de  Cabinet,  il  s'abstint  de  fermer  le  canal  à  nos  navires 
de  guerre,  et  n'emt>écba  en  aucune  façon  nos  officiers  de  re- 
connaître celte  voie  d'eau  et  les  moyens  qu'IsmaHlia  pouvait 
offrir  comme  future  base  d'opérations. 

Il  se  peut  qu'Arahi  ait  spéculé  .i^ur  notre  respect  de  la  nea- 
tralité  du  canal,  et  ait  été  fortifié  dans  cette  idéeparM.  deLes- 
seps;  lesopinionsde  ce  dernier,  cependant,  lui  étaient  person- 
nelles, car  n'étant  pas  représentant  accrédité  de  France  en 
Egypte,  il  ne  pouvait  pas  [«irler  avec  autorité.  En  réalité,  il 
était  une  personnalité  privée,  simplement  directeur  de  la  com- 
pagnie du  canal  de  Suez. 

Slatin  Pacba  assure  que  le  Mabdi  aurait  été  bien  plus  .satis- 
fait si  le  général  Gordon  avait  élé  pris  vivant,  «  car  c'était  son 
intention  de  le  convertir,  et  ensuite  de  le  rendre  au  goiiveme- 
ment  anglais  en  échange  d'Ahmed  Arabi  I^cba,  espérant  que 
ce  dernier  l'aurait  aidé  dans  la  conquête  de  l'Egypte  »  (1).  Il 
faut  que  le  Madbi  ait  été  bien  peu  clairvoyant,  s'il  plaçait 
réellement  sa  conliance  dans  Arabi,  car  rien  dans  la  carril-re 
du  chef  banni  de  la  révolte  ne  laisse  voir  qu'il  fiH  doue  de  quel- 
ques talents  militaires. 

Quand  Masséna  envahit  le  Portugal,  en  1810,  Napoléon  lui 
écrivait  dans  ses  instructions  :  «  .\tlaquez  vigoureusement 
après  avoir  bien  observé  où  il  faut  frapper.  » 


I 
1 


(t)  Hre  and  Suerit  in  Iht  Svéan,  p.  3U. 
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Pour  réussir  une  entreprise  quelconque  sur  les  c^tes  de 
l'ennemi,  il  faut  une  surprise  complète.  La  surprise  est  le 
(acteur  essentiel  de  )a  réussite  d'un  débarquement;  et,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  des  avantages  actuels  de  la  défense,  on  verra 
combien  U  est  devenu  encore  plus  nécessaire  à  un  chef  de  ne 
pas  divulguer  ses  plans  et  de  ne  (aire  part  de  S4;s  projets  qu'à 
un  très  petit  nombre  de  ses  subordonnés  les  plus  dévoués. 
Annilial  était  IriVs  discret.  TIte  Live  a  dit  de  lui  que  c'était  sur 
le  secret  de  ses  intentions  qu'il  comptait  principalement  pour 
assurer  le  succès. 

On  peut  paralyser  nombre  des  avantages  de  la  défense  en 
faisant  des  démonstrations  adroitement  préparées  et  des  faus- 
ses attaques,  en  cachant  soigneusoinenl  le  point  réel  de  débar- 
quement, et  en  s'en  emparant  brusquement  quand  l'adversaire 
est  occupé  à  prévenir  un  débarquement  sur  d'autres  points  de 
la  cAle. 

En  16S8,  les  préparatifs  de  Guillaume  pour  la  descente  en 
Angleterre  étaient  absolument  connus;  cependant  il  essaya 
d'induire  le  roi  Jacques  en  erreur,  et,  par  la  diret^tion  prise 
par  sa  flotte,  essaya  de  le  tortirior  dans  l'idée  que  le  débarque- 
ment s'eOectuerail  sur  quelque  point  du  Yorksbire  (1). 


tl)  L«  ilèbAr^avnMnl  iIm  Japontl*  6*n*  la  provItKa  de  Slianlunit  et  U  prlM  da 
Wd  Boi-Wel  i|al  auivil  aunt  an  r«rf>ititl  rrfmplriïitoa  ileBCeald  raïuiUiiip  aor  ■■ 
rlvam* xnnfiiil.  U>>  Japi>i»li>  «taloul  ■l<^jk  prl«  l'art- Arthur,  (jaanil  ll«  r6»uliin!«t 
de  ■'en|wr«r  ^aleaiMii  ilv  Wel  ll&l-Wel,  «Itik'd»  l'auire  c4t6<lela  mot  Jamw. 
p««MpM«n  faco  (Sx  PorI  Arlliur. 

WrI  Mal  Wei  atail  pria  anu  ini|<orlan««  itlr»l^li|ue  ruDiidéralile,  parce  <)«'a' 
prM  la  lulalllc  aavala  de  Valu  ta  (lullp  rliliial»  iVtall  n'tfugl^  dan*  eo  port  totii 
H  [trotd-iiwn  d<-  pnittMniw  b«li«rtea.  l'rNiiJri-  Wci  HalWei,  cMaildancdétralra 
MSalUrcinvDi  la  finiawwM  narUlne  dea  Chlnola. 

Uw  JapQUia  flrnat  «kr  |icc«nl«rïi  tnlMo  conir*  In  port  de  T(«i|«ha,  a  lU  kUe- 
mMiwuiriron  A  t'oaMldeW«i  Hal  Wuf,  •>(  atUrèraal  «lui deeecAtûaao gronda 
parU«  de  l'armte  aJleclée  k  la  ûHtm*a  do  la  proTlaoe  do  Sltantnnf. 

lia  «o  lUrlK^rpat  ea«ull«  TAral'eat  «t  MpvtMBttrenl  liKipInAmmi  dcraat  Vuf- 
nu«f.i)RnTlru>  33  kilomètre*  il  l'ealrteWHUal-WtJ.  lM>  J j posai* dé(wrqu*»at 
■■MllAI  dI  tnarrb'Toal  avae  tant  de  ra|iidll6,  qu'lb  ^laivnl  inr  h*  iéttmtt»  d« 
Ittto  do  Wc4  lUIMi'ei  avant  d'avoir  rciKoiiIré  ti*o  rtalaUnca  «pprMaMe.  Lm 
ChlMola  (Mf-renl  M  la  vlUo  tul  iKyup^'.  .MaK  daoa  lu  port  m  InxiTaU  l'oac^ra 
de  l'amiral  finir  1*1  uot^rit  lo  (en.  1^  rade  de  Wcl  liai  Wd  M&ll  ri-rm^  dn  eAlA 
de  La  ratr  par  unn  Ile  larlIOèéquI  MlalMalt  qiMdoux  rli«naux  Alroju  lef mi»  pu 
de*  dialnea.  Lo  manvai*  leoap*  ot  l«*  batlerka  de  l'Ilu  cmp^halenl   rtMcAdre 
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Un  débarquement  do  nuit  en  naii  calme  peut  oITrir  quelque 
chancf'dr  siicorts,  mais  il  Inut  que  les  dispositions  soient  très 
simples.  Quelles  que  soient  les  opérations  de  nuit,  il  faut  ap- 
porter la  pins  grande  ntlenlion  dnns  la  rédaction  des  ordres, 
et,  comme  il  est  Irùs  difllcilc  de  redresser  tes  erreurs,  il  faut 
plus  qno  jaumis  veiller  a  c^que  les  intenlion<«  du  chef  soient 
iibsolunnnt  comprises.  Celle  pr^-cautian  est  d'autant  plus 
nécessaire  quand  il  y  a  chance  de  rencontrer  l'ennemi,  car. 
dans  tout  conil>at  de  nuit,  il  y  a  t>eaucoupde  confusion. 

Leseeretet  la  wiudaiuelésonl  les  deux  grands  (acteurs  dans 
un  débarquement  otTensif.  Aussi,  dt-s  qu'on  ne  peut  plus  faire 
mystère  de  ses  intentions,  faut-il  déployer  la  plus  grande 
énergie,  car,  comme  le  lai)  remarquer  avec  raison  Bacon,  u  dés 
qu'on  passe  »  re.\écutiou,  il  n'y  a  pas  de  secret  couipamtde  a 
la  célérité  n.  Il  ne  faut  pas  laisser  l'ennemi  revenir  de  sa  sur- 
prise; par  suite,  il  faut  eonduiro  le  dêl>arquemenl  avec  toute 
la  rapidité  possible,  de  façon  it  empêcher  l'ennemi  d'amener 
des  i-enforts  ou  de  renforcer  sa  position.  Le  cas  suivant  est 
cité  pour  montrer  les  ninllicureuses  conséquences  qui  peuvent 
résulter  ilu  (ait  de  donner  à  l'adversaire  le  temps  de  rassem- 
bler des  (orées. 

A  la  Tin  de  t7!)9,  sir  Sydney  Sniilli,  dans  le  but  de  détour- 
ner l'attention  des  Français  de  l'arnicc  turque  qui  avançait 
par  le  désert,  essaya  un  débarquement  de  tryui)es  turques 
prèsdoBogas.  Lesembarcationsdu  Tij/rf  s'emparèrent  d'abord 
d'un  chAtcau  ruiné  situé  u  l'est  de  Bof;as;  l'inondation  du  Nil 
avait  isolé  ce  chAteau  du  continent,  laissant  un  passage  qui 
était  guénble. 

Les  Français,  étalilis  dans  une  redoute  située  sur  le  coqU- 
ncnt,  essayèrent  de  déloger  la  garnison.  Le  tiu  entre  le  cbA.- 
teau  et  la  rt-doutf  durait  depuis  trois  jours,  quand  le  magasin 
de  la  redoute  lit  explosion  réduisant  au  silence  un*-  des  pièces 
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de  •tO  livres  des  Français.  On  donna  alors  l'ordre  do  d4^barf|tle^, 
et,  le  1"  novernlire.  on  (enta  If  dëbiirquemenl. 

M  tf.  rolard  avait  donnt';  aux  Français  le  temps  de  rassem- 
bler des  elïectifs  doubles  de  ceux  de  lu  première  fraction  débar- 
quée; ils  étaient  prùls  ù  attaquer  avant  le  retour  des  embarca- 
lions  ([uï  amenaient  le  reste  des  troujics  de  débarquement.  Les 
Français  avancèrent  pour  chaîner  à  la  baïonnette.  Les  Turcs 
les  laissèrent  approclior  à  moins  de  dix  yanls.  et.  s'élançanl 
le  sabre  à  la  main.mirenl  en  déroule  en  un  instant  la  première 
ligne  d'infanterie  française.  Leur  impétuosité  les  emporta 
cependant  trop  loin,  et  le  sort  d»  la  journée  cliangea  subile- 
meut. 

»  Ix  feu  de  liane  parlant  du  cbâlcau  et  des  embarcations,  qui 
jusqu'alorsavaitproduilderellet.  fut  nécessairement  suspendu 
par  suite  de  l'impossibilité  de  distinguer  les  Turcs  dans  la  m^ 
lée.  Les  Français  tirèrent  alors  à  loule  volée  sur  les  embarca- 
tions aOn  de  les  éloigner;  et  la  mer  tul  couverte  de  turbans. 
Les  Turcs  pouits^renl  des  cris  de  détresse,  sollicitant  un  cun- 
(-.ours  bien  diflicile  et  bien  basardeux;  tous  lurent  enlevés, 
sauf  2.000  tués  et  environ  SOO  liouimes  que  les  Français  tirent 
prisonniers  en  courant  dans  l'eau  après  eux  (1).  o 

En  saisissant  une  occasion  favorable  et  en  agissant  mpide- 
ment,  un  olTicier  alerte  peut  mettre  son  monde  à  terre  avant 
que  l'ennemi  ait  le  temps  d'accourir.  Nous  avons  un  remar- 
quable exemple  de  ce  lait  dans  l'oxiiéditiou  envoyée  à  Java  en 
!8IÏ. 

Après  la  prise  de  l'Ile  de  France,  le  gouvernement  anglais 
résolut  d'établir  dénnilivenutul  sa  puissance  en  Orient  en  enle- 
vant aux  Hollandais  l'Ile  de  Java.  Le  lieulenant-géncral  sir 
Samuel  Aucbniuty  commandait  les  troupes  de  (erre,  e(  le 
commotlore  W.-n.  lîrougliton,  de  VIllustnoHi',  les  forces  na- 
vales. Ijes  troupes  venues  de  Madras  et  du  Bengal  se  rwuni- 
rvnt  â  Malac^ta  à  la  Un  du  mois;  il  y  avait  un  total  de  I  l.dGO 
oITrciers  et  liomnies,  dont  5.344  étaient  Européens. 


|l|  iaiM'i.  SiittU  BMory.  Toi.  II,  p.  303. 
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1«  ;tO  juillet,  la  llottti  ari-i\  a  en  vue  de  l'Ile  de  Booiiipjis.  par 
le  travers  de  l'Indramayo  River  sur  lacdtcdeJava:  elle  y  rvâta 
jusqu'au  i  aoill,  alleiidaiil  d'«>tre  rejointe  par  quelques  fré- 
gHtcs  qu'on  avait  envoyées  en  reconnaissance.  Ce  jour-tii.  la 
llotto  ne  s'élail  |tas  trop  ('■loignée  quand  les  (r^^nles  parurent 
en  vue;  l'odicier.  qui  avait  été  envoyé  pour  reconnaître  la  cAle 
de  Java,  ra|>porla  que  le  village  de  ChitlÎQgchîng,  à  envirtm 
12  milles  (10  kiloin.)  à  l'esl  ilr  llatnvia,  était  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  débarquer.  Les  vaisseaux  mouillèrent  donc 
CD  face  de  Cliillingc.liing  le  4  aoilt  avant  2  heures  du  soir.  L'eO' 
droit  avait  été  si  bien  cboisi  qu'avaal  la  nuit  8.000  liomnif's 
étaient  débarqués. 

L'arrivée  soudaine  de  la  flotte  avait  empêché  Tenneral  de 
reconnaître  le  point  projeté  de  débarquomenU  à  lenip.s  fwur  y 
envoyer  des  troupes.  Le  capitaine  de  vaisseau  Cole.  jugeaul 
qu'une  action  rapide  était  nécessaire,  donna  de  lu  II.  .M.  S.  l'a- 
rolinii,  le  signal  de  débarquer  Inimédialt^-ment,  et  approcha 
son  navire  du  rivage.  Les  embarcations  ne  furent  pas  déployé» 
en  ordre  spécinl,  mais  envoyées  à  terre  dès  (lu'i'IIes  élaient 
chargées  de  troupes.  On  se  rendilcompte  de  la  sagesse  de  ceUe 
mesure,  quand,  aussilAt  la  nuit  venue,  l'avanl-garde  eut  une 
escarmouche  avec  les  patrouilles  de  l'ennemi;  en  eflet.  sans 
la  prompliludc  du  capitaine  Cole  a  faire  le  signal,  on  auniit 
perdu  beaucoup  de  temps  à  diriger  les  eniharcations,  et  ce  re- 
tard aurait  pcrm's  aux  Hollandais  de  se  poster  dans  un  bois 
en  haut  du  rivage,  cequiaiii-ail  fait  éprouver  de  grosses  perles 
aux  assaillants. 

Il  peut  paraître  étrange  de  demander  que  l'attaque  soit  pro- 
noncév*  sur  le  point  qui  parait  le  plus  dillicile.  Opendimt  cette 
façon  de  faire  se  recommande  beaucoup,  car  rexperienci" 
montre  qu'elle  réussit  généralement.  L'eniieuii,  comptant  sur 
les  défenses  naturelles  de  ce  point,  ne  le  garde  pas  conveOB- 
Menient;  souvent  le  point  est  absolument  négligé  et  est  à  peiou 
prévu  dans  le  plan  de  défense. 

Puur  revenir  a  l'attaque  do  Ténérifle,  Nelson  avait  Uxé  le 
Môle  comme  point  de  débarquement  pour  ses  équipages,  bien 
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(lu'il  fui  commandé  par  trente  ou  (]iiarante  canons.  Nelson 
omplaii  rcu.s«ir  grâce  à  l'audace  de  son  plfin  :  il  voulait  sur- 
ifftidre  l'ennemi  en  saJKiisssnl  soiiduinemenl  le  iioint  où  on 
l'iilleiiduii  1c  moins. 

I    II  est  raisonnable  de  croire  que  la  plupart  des  tAais  mari' 
tintes  ont  examiné  tous  les  poinU  possibles  où  pourrait  débar- 
[oer  l'ennemi,  i>t(]u'tls(ii)t  (ail  des  ])r6paratifsviu'iinsi>(]iience. 
4>s  préparatifs,  cependant,  peuvent  ne  [uisavoir  été  snflisants. 
Pourdétournerl'utlenlioude  rciincmi  du  point  qu'on  a  choisi, 
il  faut  faire  di^  démonstrations  sur  d'autres  points,  et  protltcr 
<lu  moment  où  l'ennemi  néglige  de  se  garder  pour  mettre  les 
roupes  à  terre. 
L'utilisation  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a  considé- 
rablement facilité  la  po&sibilité  de  réussir  une  surprise  en 
pleine  côte.  U'S  cliances  de  l'envaliisseur  ont  été  multipliées. 
étant  donné  la  promptitude  avec  laquelle  on  peut  prolilcr  de 
toute  négligence  ou  du  loulc  indécision  de  1»  part  de  l'ennemi. 
:  navires  à  vapeur  s'y  prêtent  :  on  peut,  en  efTei,  faire  une 
'démonslralion  avec  une  )»arfie  tles  lorres  de  façon  à  attirer 
l'allenlion  de  l'ennemi  sur  un  faux  point;  et.  dès  qu'on  y  a 
réussi,  les  steamers  peuvent  se  retirer  et  rejoindre  le  reste  de 
l'armada  plus  rapidement  que  ne  le  feraient  des  troupes  à 
terre.  Les  transports  contenant  les  troupes  qui  doivent  i^ire 
débarquées  les  dernières  peuvent  être  afleclés  à  cette  démon- 
stration :  ils  rendront  plus  de  services  que  s'ils  restaient  sim- 
plement fi  se  balancer  au  mouillage. 

Pendant  le  dél»arquenient  en  Crimée,  In  4"  division  de 
l'armi-e  française,  commandée  par  le  général  Forey,  recul 
^l'ordre  do  faire  une  démonstration  pour  détourner  l'altention 
Hdes  Itusses.  Celle  démonstration  comptait  cinq  frégates  ou 
^■HfveUes  a  vapeur  (françaises)  et  trois  navires  de  guerre 
^^mglais.  n<nns  le  voisinage  del'.'Mnia,  il  y  avait  un  campd'en- 
Vvirou  (i.lXiO  ou  7.000  Russes,  sur  lequel  les  navires  angl^iis  et 
le  t'itfforfUi  ouvrirent  le  feu.  Ij;s  troupes  françaises  furent 
mises  dans  des  embarcations  et  amenées  jusqu'à  1 30  yards  du 
rivage,  comme  si  elles  voulaient  débarquer.  Les  Russes  ne 
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répondirenl  (kis  air  leii,  mais  levèrent  le  ciimp  puiir  s'enfoncer 
dans  l'intérieur.  Les  alliés  sedirigèrant  alors  vers  le  Kalcbn 
oit  les  éclairenrs  ne  découvrirent  que  deux  postes  de  Conques: 
ils  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  Nord,  et,  à  la  nuil,  rejoignirent 
le  reste  de  la  flotte. 

Sir  Walter  Italeigh  cite  le  cas  de  Canut  et  d'Edmund  Iron- 
side.  u  Canut  était  entré  dans  la  Tamise  aveu  sa  llotto  et  son 
armée;  ne  pouvant  réussir  contre  Ixmdres,  il  embarqua  subi- 
tement et,  faisant  voile  ver^  l'ouest,  débai-qua  dans  le  Dur- 
selsbire,  y  alliranl  ainsi  Edmund  et  son  armée.  Mal  recn  sur 
ce  point,  il  rembarqua  de  nouveau  ses  hommes  et  entra  dans 
le  Si^vern,  attirant  Edmund  qui  vînt  au  secours  du  \Vorc«s- 
tershire  livré  au  pillage.  A  l'arrivéed'l-idniund,  (^uut  lit  voile 
de  nouveau  pour  Londres;  de  lu  sorte,  il  (alignait  le  roi  el 
pillait  à  volonté  avant  que  les  secours  pussent  arriver  (1).  • 

Pendant  que  les  assaillants  ne  se  fatiguent  pas  à  bord  des 
navires,  les  défenseurs  sont  harassés  de  fatigue  en  suivant 
une  flotte  à  vapeur  qui  va  et  vient  sur  la  cdte;  eo  outre,  il  n'y  fl 
a  aucune  comparaison  entre  la  distance  que  des  troupes  peu-  ™ 
veut  parcourir  en  un  jour  et  la  dislance  que  des  vapeurs  peu- 
vent couvrir  dans  le  même  laps  de  temps.  Il  en  était  ainsi 
même  à  l'époque  de  I»  vieille  marine  à  voile,  d'apr&s  la  cita- 
tion suivante  de  sir  Walter  Haleigh  :  n  Car  il  n'y  a  pas  un 
bouime  qui  ne  sache  que  des  navires,  sans  fatigue,  dépasseront 
à  la  course  des  soldats  qui  tes  suivent  sur  la  cdte.  Lei  armén 
ne  citUint  point  en  poste,  disait  un  maréchal  de  France.  Et  Je 
sais  qu'il  est  vrai  qu'une  flolte  peut  être  aperçue  au  coucher 
du  soleil,  que  pendant  la  nuit  elle  est  au  cap  Lizard.  et  que  le 
lendemain  matin  elle  peut  regagner  Poriland;  tandis  qu'une 
armée  U,  pied  ne  pourra  pas  (aire  le  même  trajet  en  six  jours.  • 

On  |>eut  nous  rappeler  «pic  depuis  que  le  passage  ci-dessuï 
a  été  écrit,  on  a  construit  des  voies  ferrées,  et  que  souvent  les 
bordent  ta  cAte.  C'est  très  vrai,  et 
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paniison  entre  la  rapidité  avec  laquelle  aiijourd'luii  de  grands 
icorjis  do  lrou|Kï  pouvcnl  (Ire  transjiorlés  i»ar  lorre  d'un  point 
('loign^  à  un  nuire,  avec  ta  rapidité  obtenue  du  temps  de  Ra- 
Iftigli.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  pas  conipler  sur  les  voifS 
ferrées  pour  te  Iransport  sutiil  dp  grosses  masses  d'iioninies 
des  trois  armes,  car  les  préparatifs  d'une  pareilfe  opt^ration 
exigent  un  certain  temps.  1^  plus  qu'on  puisse  faire  en  vingt- 
quatre  Iieurcs  —  si  le  matériel  roulant  est  sous  la  main  —  se- 
rait de  (airo  partir  une  fortedivision  composée  dos  trois  armes. 
Mais,  même  aujourrriiui,  avec  (ouïe  la  vitesse  des  cbemins  de 
fi^r.  une  flolle  de  transports  a  l'avantage,  car  les  trains  sont 
obligés  d'aller  d'un  point  k  un  autre  en  suivuiil  Ui  Iracédes 
lignes,  tandis  que,  en  pleine  mer,  les  vapeurs  peuvent  se  mou> 
voir  dans  toutes  les  directions  voulues,  et  peuvent  modinor 
leur  itinéraire  à  volonté. 

On  a  développé,  dans  un  cliapitre  précédent,  les  simples 
dispositions  dodébarqucmenl.On  ne  |ieut  [tas  posenlos  règles 
fixes  pour  les  débarquements  en  face  de  l'ennemi  ;  il  faut  comp- 
ter beaucoup  sur  le  jugement  des  chefs  de  l'armée  et  de  la 
lloltc.  sur  la  nature  des  renseignements  en  leur  possession,  et 
sur  leur  habileté  ù  pénétrer  les  intentions  de  l'adversaire.  U 
^t  naturel  de  supposer  qu'un  clief  habile  ne  négligera  pas  de 
rquer  tout  d'abord  se^  meilleurs  bataillons  et  ses  lieute- 
nants les  plus  dignes  do  confiance  et  les  plus  entreprenants, 
et  de  leur  tti<tiqu<<r  les  positions  qu'ils  auront  re.s]iectivement 
il  saisir  et  à  renforcer. 

Les  raeflleurs  bataillons  [wiir  conduire  l'attaque  sont  ceux 
qui.  en  plus  de  leur  ofticiers  instruits  et  audacieux,  possèdent 
une  très  haute  idée  d'eu.\'mémes  et  un  long  passC-  de  brillants 
faits  d'armes.  De  telles  troupes  montrent  en  général  t>eaucoup 
de  courage  en  face  du  danger  et  s'attachent  obstinément  au 
terrain  qu't^lles  ont  gagné. 

Il  est  préférable  de  ne  jamais  retarder  rexécultond'unetAcbe 
ardue  et  nécessaire.  Quand  on  a  pris  une  résolution  impor- 
tante, il  vaut  mieux  passer  aussitôt  que  possible  à  l'exécutton. 
Les  retards  n'engendrent  que  l'indécision,  car  les  risques  aug- 
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mentenlel  les  dinicultt^de!'cnlrcprise  deviennent  enrayantes. 
H  Quand  l'année  est  débarquée,  écrivait  Wolte,  l'iiOaire  est  ft 
rnoilié  faite  {!).  » 

Avant  tlo  tenter  le  dubiirqiienient,  l'ofllcîer  commaudiint  les 
troupes  aura  arrêté  avec  l'amiral  la  part  qu'y  prendra  la  Hotte, 
di>nl  la  grosse  artillerie  doit  couvrir  le  débarquement  de» 
troupes  en  cas  d'opposition.  On  a  Imijotirs  admis  qirt;  celle 
opération  doit  être  préparée  par  le  leu  des  pièces  des  navire» 
et  des  lîinbarca lions  arniéw  qui  approcbciil  do  terre  avec  les 
troupes. 

Au  débarqueniciil  d'Ahouklr,  par  suite  du  peu  de  profondeur 
de  l'eau,  les  canons  de  la  Hotte  anglaise  protégèrent  iiu|)ar(ai' 
tcnient  le  dijbarqucment.  Aujourd'hui  que  la  portée  des  pièces 
est  plus  grande,  l'escadre  pourra  intervenir  d'une  façon  pli 
eflicace.  bien  que  tes  navires  soient  obligés  de  se  tenir  à  ni 
grande  dislance  de  terre. 

La  défense  ne  peui  engager  un  iluet  d'artillerie  avec  la  flotte 
ennemie  que  si  elle  dispose  de  pièces  de  gros  calibre.  Si  elle 
n'a  quede  l'artillerie  de  campagne,  l(;s  navires  auront  un  avati- 
lage  considérable  par  le  fait  qu'ils  peuvent  se  tenir  hors  de 
portée,  i>eiidant  que  leur  mobilité  leur  permettra  de  fouiller 
avec  leur  feu  tons  les  coins  et  recoins  de  la  défense. 

Il  reste  â  prouver  que  la  grande  augmentation  de  puissance 
des  pièces  de  la  Hotte  est  supérieure  à  l'avantage  i[U('  procurent 
aux  défenseurs  l'occuikation  d'une  forle  position  à  terre  et  la 
possibilité  de  balayer  les  approches  avec  un  feu  rapide  et  bien 
dirigé.  Le  feu  de  la  flotte  doit  en  tous  cas  cesser  dès  que  tes 
embarcations  approcbenl  du  rivage,  et  c'est  au  luonienl  où 
les  assaillants  seront  sur  le  point  de  déiiarquer  que  les 
pièces  de  campagne  de  la  défense,  si  elles  n'ont  pas  éli 
réduites  au  silence,  occasionneront  le  plus  de  désordre  et  te 
plus  de  pertes.  Les  batteries  do  la  défense  puuvcnt  se  teiiirj 
l'abri  et  n'ouvrir  le  feu  qu'au  bon  moment.  En  restant  dis 
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mulÉcs.  elles  embarrasseront  les  canonoiersdc  la  floUequi  ne 
pourront  repérer  Irius  eiii|tlacemcnls. 

l.es  lusHs  commandent  une  snrface  très  êtendne;  le  débar- 
qurtneiit  [vcul  donc  ôlrc  disputé,  mt^me  s'il  n'y  a  pas  sur  le 
rivage  des  troupes  qui  seniient  balayées  par  le  feu  des  enitwr- 
cnltons  armées.  Des  lignes  minces  de  tirailleurs,  sans  artil- 
lerie, onvnmi  le  feu  derrière  des  couverts  naturels  ou  arlifi- 
cieU,  seraient  absoliinu-nt  sullisanles  pour  causer  de  grosses 
pertes  aux  troupes  dans  les  enibarcalions;  et  il  est  probable 
.que  le  feu  de  la  Oolte  n'aura  pas  beaucoup  d'ellel  sur  des 
trouiw^s  en  ordre  dispersé  ou  même  sur  lenrs  soutiens,  si  on  a 
pris  bien  wjin  de  les  garder  à  l'ahri. 

Tu  leu  prolongé  de  la  part  de  la  Hotte,  pour  protéger  un 
flé-barquemenl,  peut  la  mettre  dans  unt-  situation  très  difTicile 
au  cas  où  il  y  aurait  ensuite  un  coml)at  naval:  car  on  dépense 
b«'anroup  de  munitions.  James  raconte  l'attaque  de  Ko$s«^ir, 
en  I7'.*9,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Bell  et  les  frégates  fltrrfn/rtt 
et  fox.  Les  deux  frégates  se  lelirtrent  apri-s  s'être  bornées  â 
canonner  le  fort  —  occupé  par  une  centaine  de  soldais  Fran- 
çais —  et  à  ruiner  la  ville.  In  parti  de  débarquement  de  ma- 
rins dut  rcmliarquiT  prècipilaniuient  en  abandonnant  sur  le 
rivage  un  canon  de  6  livres.  Les  Français  se  vantèrent  d'avoir 
ramassé  dans  le  fort  et  dans  la  ville  si.\  mille  boulets  ronds 
lires  par  les  deux  frégates  pendant  le  bombardement,  n  C'est 
à  peu  près,  dit  James,  les  trois  quarts  du  nombre  des  projec- 
tiles qui  revenait  réglementairement  à  deux  frégates  du  tyi>e 
du  Ihrdnhis  et  du  Fox;  et.  à  une  (elle  dislance  de  la  métropole, 
il  n'était  pas  très  facile  de  comlilcr  les  déficits  (I),  » 

Quand  lord  Kxnioutli  bombarda  .Mger,  le  feu  dura  de  3 
bcures  à  10  heures  du  soir.  Le  chifire  des  munitions  consom- 

léos  pendant  ce  tem|>s  par  les  six  vaisseaux  de  ligne  anglais 
M  quatre  frégates  alleignit  trente-neuf  mille  coups.  On 
dit  que  les  cinq  fn-giiles  liollantlaises  tirèrent  dix  mille  coup$. 
Le  iH>ids  total  des  projectiles  fui  estimé  ji  cinq  cents  tonnes. 
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Dans  le  bombardement  des  défenses  de  mer  de  Sébastopol 
par  les  flottes  alliées,  le  17  novembre  1854,  le  H.  M.  S.  Jga- 
tnetnnon  tira  trois  mille  cinq  cents  boulets  et  obus.  Au  bom- 
bardement de  Sweaborg,  les  9  et  10  août  de  la  même  année, 
les  Russes  calculèrent  que  les  Anglais  et  les  Français  tirèrent 
dix  mille  obus  en  onze  heures  le  premier  jour.  Les  fortifica- 
tions et  les  batteries  ne  furent  que  peu  endommagées,  car  les 
navires  ennemis  étaient  beaucoup  trop  au  large. 

En  1866,  au  combat  naval  de  Lissa,  quand  l'amiral  Persano 
fut  attaqué  par  la  flotte  autrichienne,  il  dut  s'engager  avec 
des  soutes  en  partie  vidées  par  les  deux  jours  de  bombarde- 
ment des  forts  de  Lissa.  Un  de  ses  navires,  le  Re  d'Jtalia,SL\a\t 
tiré  treize  cents  coups. 

Avant  le  débarquement  à  Sfax,  en  juillet  188f ,  la  ville  fut 
bombardée  le  5  par  la  Reine  Blanche  et  le  Chacal;  le  6,  par  la 
Reine  Blanche  et  VAlma,  dans  la  matinée,  et  par  les  précédents, 
par  la  Pique  et  le  Chacal  dans  l'après-midi  ;  le  7  par  la  Reine 
Blanche,  l'Aima,  la  Hyène  et  le  Chacal;  le  8  par  des  embarca- 
tions armées  soutenues  par  le  Chacal  et  la  Hyène. 

Le  lendemain  del'arrivéedu  reste  de  la  flotte  française,  le  1.5, 
l'attaque  fut  reprise  par  huit  cuirassés,  deux  canonnières  et 
les  embarcations  d3  l'escadre  armées  de  Gatlings  et  de  canons- 
revolvers.  Le  débarquement  fut  eflectué  le  lendemain  malin, 
et  fut  précédé  par  un  violent  bombardement.  Il  parait  étrange 
qu'un  pareil  déploiement  d'artillerie  ait  été  jugé  nécessaire, 
car  les  Arabes  n'avaient  pas  d'artillerie  puissante,  et  leur 
résislance  fut  faible. 

Au  sujet  du  bombardement  d'Alexandrie,  Wilson  écrit  : 
<[  Comme  le  chiflre  des  munitions  était  limité,  les  approvi- 
sionnements de  réserve  n'étant  pas  encore  arrivés  de  Malte, 
et  comme  il  était  possible  que  le  feu  des  forts  ne  fût  pas 
éteint  au  bout  d'un  seul  jour  de  bombardement,  les  navires 
avaient  dû  veiller  à  ne  pas  gaspiller  les  munitions  (1).  Le 
tir  commença  ù  7  heures  du  matin,  et  le  signal  de  cesser  le 


(1)  II.  W.  Wilsou,  IroHc'.arls  in  action,  vol.  I,  pp.  342,  3*8. 
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feu  (ul  un  H  5  licures  ut  demie  du  soir;  le  lir  avait  duré  dix 
heures  el  demie.  «Si  le  feu,  fait  remarquer  Wilson,  avait  con- 
tinué plus  lonfflouips,  on  aurait  été  à  court  de  lioiilets  et  d'obus, 
T  y Uifiejthle  ii'avail  [ilus  que  dix  coupât  pargrosije  piC'ce,  et 
Sultan  n'avait  plus  assez  de  munitions  pour  une  lieure  de 
boniliardomeut.  »  Somme  toute,  les  n^sultals  du  binubarde- 
nient  montrent  que  la  dilTiculIé  de  ravitaillement  en  muni- 
ions  est  i:on!;idérable(l). 

a  De  même  que  TegelliofI  s'éloigna  de  Lissa,  alors  qu'il 
tenait  la  flotte  italienne,  de  m^mc  Ito  se  retira  apr^  le  coniliat 
de  Valu.  Dans  les  deux  cas.  ce  fut  probaVilemenl  le  manque  de 
munitions  qui  oMigea  ft  la  retraite.  Avec  de  grosses  pièces  el 
des  ïoute.s  iuhiu Disantes,  un  ue  saurait  éviter  répuiseuienl  des 
monilions  (2).  » 

S'il  ne  s'agissait  que  de  l^ire  une  attaque  directe,  nn  débar- 
quement exécuté  en  face  de  l'ennemi  pourrait  èlrc  considéré 
coninu-  téméraire;  mais  il  [teut  se  pr<''senler  Ans,  circonstances 
qui  autorisent  la  tentative.  On  peut  attaquer  le  matin  de  bonne 
heure,  ipiand  robscurit<ï  a  eacliéles  premiers  préparatifs  du 
débarquement;  ou  bien,  il  peut  y  avoir  des  couverts  natu- 
rels, criques,  isthmes,  etc.  négligés  par  les  défenseurs  et  qui 
permettent  à  uue  fraction  dos  troupes  de  débarquement  de 
prendre  pied  solidement  à  terre.  Il  est  touioui*s  possible  de 
gagner  ensuite  (bi  lerrain,  quand  les  officiers  .«tout  entrepre- 
nants et  savent  profiter  d'une  position  avantageuse. 

Il  faut  se  rappeler  que  chacune  des  divisions  de  l'envaliis- 
s?iir  exigera  au  moins  seize  transports  qui,  nijuillés  en  ligne, 
occuperont  une  longueur  de  plus  Aà  trois  milles  et  demi  (5.600 
mètres).  Il  fau<Irait  aux  détensiturs  une  forre  considérable 
ponr  tenir  complètement  un  pareil  front,  et  il  existe  toujours 
la  probabilité  de  trouver  quelque  partie  de  leur  position  mal 


II)  Cf4lr  ilinkull^  ■  At'Jt  Hé  ^pr»avfe«uper>V(uil.  C'cM  an  IMI  Moa  cobuu  i|ii'4 
IV^KfiM  Ae  l'Armaila  l'-i  navlmaiifïtals  iaiix|uèrenllellMnvnlit«iBBBiU4ni<)«'lto 
H  pNIWII  «rlHiivr  l«  >l(:4tr«Cliuii  ilv  lu  Dollv  npagUDht. 
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gardée,  ou  quelqncstriictionsilt;  Iriirslroupirspostéessur  un 
terniiiiqui  leur eslévideininent  défavorable  (I). 

Il  y  il,  d'une  fîU'O»  gtîin^rale,  de  tioiiibreiises  cïroonslances 
(orliiites,  vrais  coups  de  cbance,  qui  ne  demandenl  pour  titre 
«lilisées  qu'un  ofllcier  courageux  et  Iri-s  clairvoyant.  I.'css«ri- 
liel  est  de  profiter  immédiatement  de  tout  ce  qui  favorise 
l'exéiMiliondu  planilu  général. 

LvdéveloppemenI  de  lu  figlle,  en  longueur  et  en  profondeur, 
doit  Ôlre  considérable;  ce  doveloppcmenl  par  lui-même  — 
étant  donné,  comme  il  est  raisonnable  de  le  .supposi;r,  que  les 
envabisseurs  sont  les  plus  forts  —  permet  d'attaquer  l'ennemi 
en  flanc  pendant  (|uc>ion  attention  e$l  fix(>o  ^ur  Mtn  froni  par 
des  préparatifs  exagérés  de  débarquement.  Si  le  mouvemeul 
tournant  réussit,  il  amènera  des  changements  dans  les  dispo- 
sitions des  détenseurs,  ce  qui  peut  favoriser  beaucoup  la  lâche 
du  cor|>s  principal  de  débarquement,  qui  pourra  preudre  pied 
à  terre  sans  rencontrer  de  résistance  1res  sérieuse. 

Bien  que  les  exemples  de  débarquements  dans  lesquels  les 
défenseurs  ont  oppi>s*J  une  vigoureuse  résislance  soient  peu 
nombreux,  tous,  cep^^^ndant,  ont  été  sérieusement  critiquée. 
Ceux  d'Anihersl  et  d'.M>i:rerombie  ont  été  blâmés  à  cause  ûti 
grands  risques  encourus;  leurs  opérations  furent  capendani 
en  harmonie  avec  l'esprit  hardi  et  audacieux  des  chefs  qui  les 
connurent,  et  des  Irouiws  qui  les  ext^^utérent. 

La  citation  suivante  montre  comment  Wolfe  comprenait 
vieil  adage  t'oriuna  jurai  audam  ;  o  A  la  guerre,  il  faut  lai 
ser  quelque  chose  îi  la  chance  et  h  ta  fortune,  puisque 
guerre  est.  pJTsa  nature,  hasardiîuse  el  pleine  de  dilTlculIé 
il  faut  comparer  la  grandeur  du  but  fi  atteindre  avec  lesobsl 
clés  qui  se  présentent:  il  faut  tenir  compte  de  l'honneur 
son  pays;  dans  des  circonstances  pariiculiftres  et  ii  ccrtai. 
momeiits,  la  perte  d'un  millier  d'l>ommei  est  plutdt  un  avui 


I 
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lag<;  pour  la  nation,  puisiiiic  ces  laits  d'armes  augintïnlunt  sa 
puiation  et  la  font   respecter;  agir  autrement,  ce  serait 
uler  le  crédit  d'un  pays,  ruiner  les  troupes,  et  eugon^lrer 
ians  I»  métropole  l'iiKiiiiéUideel  le  iiiéeontentemenl  (I  ).  » 

Parlaul  ilt^;  portos  <^snyi>cs  par  lesNordisles  dans  Mamploti 
Roads  le  8  mars  IS6â.  M.  Il.-W.  Wilsoii  remarque  :  «  Il  y  a 
uu  lit^ritage  d'UéroIsme  qui  est  n^essaire  à  la  vEe  d'une 
nation;  la  niorl  et  la  défaite,  si  elles  sont  suMes  «vei;  gran- 
iC'urd'Atue,  élèvent  l'esprit  d'un  iJeuple.  Les  Nordistes  étaient 
âgés  avec  les  Sudistes  dans  une  lutte  à  mort;  ils  devaient 
encore  essuyer  de  nombreuses  défaites;  ils  devaient  encore 
r^ml>iillr«  sans  rspoir  de  vaincre  Mais  la  (lensée  que  ces 
raves  gens  étaient  morts  si  noltlenient.  ne  cédant  pas  devant 
malheur,  mais  l'envisageant  sans  etlroi.  cette  pensée  en- 
flamnia  la  flotte  et  éleva  le  caractère  de  la  nation.  L'honneur 
national  est  une  chose  plus  sacrée  que  la  vie  liumaine.  Aussi, 
qnand  le  t'nmbfiimiil  tira  son  dernier  coup  de  canon,  a  moitié 
enfoncé  dans  l'eau,  le  peuple  des  Btats-Unis  put  se  rendre 
compte  qu'il  n'y  avait  pas  de  forces  supérieures,  quelques 
grandes  qu'elles  fussent.  ea|>ables  de  venir  à  bi)ut  de  la  téna- 
cité de  ses  marins,  quaiulils  étaient  c^piidiiils  par  des  hommes 
qot  savaient  les  animer;  et  les  Confédérés  purent  se  rendre 
mptu  que  jamais  la  victoire  ne  leur  appartiendrait  (â).  •■ 
Longtemps  avant,  on  disait  en  |>arlant  des  clans  Highland  à 
Oullodon,  ipiu,  dans  les  grandes  tentatives,  il  (^st  glorieux 
même  d'échouer;  et  il  y  a  certainement  iH'uucoup  do  vrai 
ns  l'exclamation  de  sir  Walter  Scott  :  «  Ne  me  dites  jamais 
que  du  sang  généreux  a  été  versé  inutilement;  le  souvenir  du 
sacrifice  se  perpétue.  » 

Si  l'ennemi  i>sl  proche,  unchef  ne  doit  pas  seconlentcr  sim- 
plement d'avoir  débarqué  les  troupes;  il  doit  marcher  aussi 
tAI  a  l'ennemi.  Les  historiens  ont  condamné  Justement  l'inac- 
tkui  du  général  persan  dans  une  des  premières  invasions  par 


(I)  tfiitr  from  «rolff  Ut  i  pfr»onal  frintd.  5  lit.  Horanlire  ITI>7 . 
(S  II.-W.  WilMu,  tronHttd*  in  aeUw,  vol.  I,  p.  17. 
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nier(490  A.  C.)(]ont  nous  avons  un  récit  exact.  Isatis  débar- 
qua son  armée  et  campa  clans  les  plaines  de  Marathon;  ses 
galères,  suivant  l'itsage  du  temps,  fiin^nt  mises  k  sec  sur  l« 
rivage.  13ien  que  les  Persans  fussent  de  beaucouj)  supérieurs 
en  nombre  aux  Grecs,  Datîs  resta  inaclït,  et  laissa  riniUalive  il 
son  adversaire. 

Cinq  des  dix  gi^néraux  alli^-niens  étaient  d'avis  de  résister 
sur  la  torte  position  qui  domine  la  plaine  de  Marathon,  préten- 
dant  qu'elle  olTrait  de  grands  avantages  à  une  petite  anniV? 
opposée  ù  des  masses  d'ast^illants.  Milliade  conseilla  un  parti 
plus  hardi,  et  amena  Callimaque.  le  icar'niier  (directeur  de  la 
guerre),  ii  départager  les  voix  en  laveur  d'une  attaque  de 
l'artnée  persane. 

La  seule  riitson  alléguée  pour  expliquer  l'inertie  de  Dalis 
était  qu'il  se  tramait  un  complot  en  ce  moment  parmi  les 
Athéniens  partisans  de  Hippias.  Le  fait  de  se  lier  pluldl  h  la 
Iraliison  qu'à  la  valeur  de  ses  troupes  était  très  blAmahle  chez 
un  général  qui  commandait  une  arméa  réputée  invincible,  et 
qui,  dans  plusieurs  rencontres  avec  les  troupes  grecques, 
les  avait  invariablement  Iwitlues.  1-a  terreur  que  les  arme? 
persanes,  jusqu'alors  irrésistibles,  avaient  inspirée  était  un 
grand  élément  de  siicciâ;  mais  son  général  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter, espérant  conquérir  sans  verser  de  sang. 

En  \199,  Sald  Mustapha  Pacha  perdit  sa  meilleure  chance 
de  succès.  Au  moHietit  deson  arrivée  à  .\lKmkir,  en  juillet, 
Marmont  n'avait  dans  Alexandrie  que  1.800  hommes  de  trou- 
pes de  ligne  cl  200  marins  de  la  légion  nautique.  Le  généni 
turc  fixa  d'abord  son  attention  sur  une  redoute  occupée  par  le 
capitaine  Godard,  et  sur  le  petit  fort  d'AlKiukir.  Après  s'en 
£lre  emparé,  il  débarqua  ses  forces  ;  mais,  au  lieu  de  marcher 
hardiment  sur  Alexandrie,  il  commença  par  se  retrancher 
dans  la  presqu'île  (I);  ce  qui  donna  k  Bonaparte  le  leii)|Mt  de 
revenir  à  Alexandrie,  et  de  rassembler  des  troupes  suilisanles 
pour  attaquer  les  ouvrages  turcs. 


1 
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Débarquant  presque  au  mêmeeDdroit,  Abercroinbie,  malgré 
les  pertes  éprouvées  pendant  le  débarquement,  marcha  sur 
Alexandrie  dès  que  son  matériel  de  guerre  et  ses  approvision- 
nements eurent  été  débarqués.  Andersen  dit  :  a  Avant  de 
partir,  le  fort  d'Aboukir  fut  sommé  de  se  rendre;  sur  son 
refus,  OQ  laissa  un  détachement  pour  le  réduire,  le  général 
ne  voulant  pas  détourner  un  seul  instant  l'armée  de  son 
important  objectif.  » 


CHAPITRE  XIV 
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l^r1U*tK  rn  iSO  V.  i'..  tfull  mollriww  du  la  mi-r  il<.  Lra  Rumalns  raDiIrul- 
•Mil  nm-  n«(tp.  '  Taclhliiv  nnvali^  <le  r<Vp(i<|iie.  —  ).■■•■  tliimalnii  KUlwIlluedl 
l'abordage  au  cotip  dï^tivtiHi.  -  RutBlllc  àe  .MjliK.  Tarlliago  ntlui|iin>  fU 
AlriilBC     ~     ttalalllr   i}»iionK-.   -    Iti^diilii*    <la''hni'r|iif  ><ii  .Vfrltjiii-.  Su   (16- 

lêiUt  :  Il  F«l  fall  |iriM>niilpr.  —  Lm  narviviiiilt  bluqur-n  ihins  'Ju|h>h.  Ildtallle 
pr^  lia  |>romoii(olrr  IlonniVn.  l'infira  d^lIvrAc.  I.n  llnlto  l'uiiinlBi*  «ur- 
prÎM)  |>ar  uni'  tcnii^ti!.  —  l-On  IIdiixiIiis  ruii^-lrul'i'ul  une  ^'M'uikIi'  HoIIi*.  — 
IWlalIrdi-  l'uMlBi  r.laudluf  ili^raut  Oi'i'piinum.  Iii-<.lrurtliin  du  la  llulto  ro' 
•MSInK  —  I  ii(<  aulft-  flollo  ol   f<if»<li-uili-  n  THiilt-  ik-  nouBrrli'lioii'^  iTivi'-m.  — 

PItétalle  de  la  llullp  tarlhnglnoUi'  !i  ,F.ttu»f.  Khi  <li-  la  pi-riiili-n-  tturrra  pu- 
Bi<lVF.  —  St<rnnilo  tat-rrc  puni'iui-:  t'sl>l)uii  liornelius  Sviiilnti  (."it  iioiiiMM'Oufln- 
ni*«da«l  en  cbc(.  Seitilun  di'bar'iuc  pii  AIrl<|UP.  Il  uiiprrnd  et  Intnwtle 
l«  rMiiip  lift  r««neiiil.  -  llnnnlbnl  itip|H'l<>  <rila1li-.  --  It*lnjlli>  <>e  Zjma.  —  l-'ln 
Ae  la  itunTr.  -  iMar  i-l  I'uiii|h-i.- :  rv  duriiirr  (ull  a  Briiuliilniii  l'I  Kagnc  la 
(ir«r.  i'otfra  d™  deux  (ii^ni^rnitx.  (>»af  pauw  »ur  la  rAtr  an  \'(.pîrv.  — 
Se*  pnriiiivn  hll<vt^.  —  La  Il»ll[>  ilc  Toisir  ni  ailui|ii(i>  au  momrul  uii  l-I1i>  rv 
lowroo  r«i  llali<!.  —  Ulurui  dp  Prliidkiluiii.  I.e  Idoru*  isl  lcvi<:  Marr  An' 
Inliui  pa>di'  en  ('ptrp  oki-  d,--,  rt'iiforli  pour  Wwr.  I'oibi^o  ii«i  rvuitsll  pM 
à  ttmpiVlKir  la  jouflluu  iIp  Slair  Autolup  i-t  tte  l'itar.  i^ar  ne  r^aull  |km 
k  altrtndn-  liytrHcliliiiu  i>l -<^  rpllrc  «ur  Apollnnlr.  MarrlMKtur  la  Tbp* 
•allp.  —  Balailli>  de  l'Iiaruik.  —  llt-Hir  pimuuvl-  dcfi  dilUrutli^s  à  ntllalllvr  lou 
arni^. 


I 


A  la  guerre,  les  résulbilssonl  dictés  p»r  des  lois,  el  il  existe 
certains  principes ^xc<i  qui.  malgré  les  cbangemeots  succes- 
sifs dans  l'aniiement  cl  dans  le  mode  de  r«mbal,  sont  resléif 
fondatnenlaiix.  L'histoire  du  past^è  n'a  rien  perdu  de  son  ca- 
racléru  instrucUI,  bien  que  lus  coudîlions  de  la  stiali^io  notent 
plason  moins cequ'etlesétaieni  autrefois,  etc«tto  liistoiredoit 
encore  nous  servir  de  guide  pour  l'avenir. 

Les  armées  de  la  ROpuhliiiue  et  de  l'Einpin-  de  Rome  eurent 


M>  r.  1'..  <iirbtcaiKUIa}>  l*  iMidnlUm  do  lliHn«.  W-tUJ»  iiaitmcttar.\ 
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il  lutter  contre  des  advcrsain^sdaos  plusîeur-spays,  cl,  cooitne 
les  nôtres,  durent  souvent  traverser  les  mers  pour  alleind 
leur  ennemi.  Les  historiens  ont  insisié  sur  leurs  victuires  fl 
leurs  défaites,  et  ont  rapporté  une  masse  de  faits  dans  lesquels 
l'oHicier  studieux  peut  puiser  des  enseignements  très  proQ> 
tables. 

Bn  l'iin  490  de  Rome  (I),  Carthage  était  la  première  natïun 
maritime  du  monde,  et  ses  flottes  dominaient  dans  la  Moditer- 
ranée  centrale  et  occidentale.  Au  début  du  la  première  guerre 
punique,  tes  Romains  avaient  une  flotte  insîgniliante  ;  mais  il 
ne  tardèrent  {las  fi  se  rendre  compte  de  rtnuliliti>  d'cssajcr. 
sans  Hotte,  de  mettre  un  terme  aux  déprédations  des  escadres 
carthaginoises,  et  d'empêcher  le  commerce  de  Rome  et  du  ses 
alliés  d'ùlre  paralysie  par  les  irruptions  des  .\fricains.  Ils  déci- 
dèrent donc  de  construire  une  flutte.  Jusqu'alors,  ils  n'a- 
vaient t|uc  des  trirèmes,  galères  à  trois  lianes  do  rameurs: 
mais  leurs  adversaires,  beaucoup  plus  avancés  en  matière  de 
constructions  navales,  avaient  adopté  la  quinquerème.  comme 
étant  le  meilk'ur  type  de  navire  pour  la  guerre  navale  {i\. 
Comme  aucun  navire  de  ce  type  n'avait  été  encore  construit  en 
Italie,  tes  Romains  résolurent  la  diOlculté  en  envoyant  teari 
maîtres  charpentiers  près  d'une  quinqueréme  carthaginoise, 
qu'un  coup  de  vent  avait  heureusement  jetée  sur  les  cdtes 
d'Italie,  et  en  les  invitant  k  la  prendre  comme  modèle. 

L'histoire  se  rcpètesouvent;  Juriende  La  Graviére  vante  l'é- 
légance et  les  proportions  des  vaisseaux  de  guerre  français,  cl 
dit  que  le  Oinimare-de-iliirseillr  —  un  splendîde  trois  pont*, 
de  500  tonneau.^  plus  grand  que  le  IVc/o*rjf  —  le  l'umpée.  le 
Tonnant,  et  le  tYmiklin,  qui,  à  celle  épcKiue  (au  moment  de  lu 
bataille  du  Nil)  n'avaient  pas  leurs  ptireils  dans  aucune  marine 
du  monde,  furent  pris  comme  modèles  par  tes  architectes  na- 


^ 


(Il  CeUuaiiD^  carrmiioiul  ï  l'an  ^At  avant  iàsaiCbrlil. 

tS)  L'^bmikM  laUl*  dp  inat  traita  »elenUllq«e  »ur  !•  ruaUrnriloii  iIm  ut(rM 
nmaliM,  rarlhsirlnol*  ou  titre;  a  emgt^Arè  de  ii»iiibniuiM  cotilrovon*»  «nt  ^ 
ttca*  <>oiit  kw  ■virou*  i-ui«nl  iMialkv»  t  imrd  dM  andwiaM  s*^f-  OtCj» 
tita  d'ol-Mluinciil  iiMlllI  lur  ev  jHtlBt. 
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valsan},'lais(l>.  Pendant  la  guerre  d'Amérique  de  (812,  la  su 
périorilé  des  frégates  américaines  était  tellement  évidcnli*,  que 
l'amirauté  anglaise  fui  forcée  de  construire  des  navires  du 
luéme  type. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  le  court  la[>â  de  temps 
dans  lequrl  on  roniiitruisajl  des  flottes  dans  ces  temps  reculas. 
Ëvick- III  ment,  les  navires  n'étaient  p^s  grands  et  leur  construc- 
tion était  i^implc,  mais  les  constructeurs  n'avaient  pas  U  l^nr 
disposllton  les  ressources,  les  outils  et  les  macbinea  de  nos 
jours.  Il  est  rapporté  que  les  vingt  trirèmes  et  les  c^HiL  qulD-| 
queri-int-s,  qui  ronslitu<Tenl  la  preniii'îrc  flotte  romaine  con- 
struite sur  lacôle  des  Brutti,  lurent  lancées  soixante  jours 
aprfeg  l'abalag»  dos  arbres  qui  servirent  à  la  construire.  Cetl 
rapidité  de  conslructioii  pourrait  paraître  exagérée,  si  c'Hai 
le  seul  exemple;  mais  il  y  en  a  d'autres,  comme  on  le  verra 
dans  ce  cbapitrc  (2).  Pendant  qu'on  construisait  les  navires, 
les  équipages  faisaient  l'école  de  nage  (3),  sur  des  estni(|i>s 
disiKisées  h  terre  comme  les  bancs  d'un  navire  à  la  mer.  On 
peut  bien  s'étonner  de  l'audaci-  des  Romains  qui.  avec 
des  navires  construits  aussi  Iifitivemeiit  et  aussi  imparfailtv 
ment,  prenaient  ta  mer  pour  attaquer  la  flotte  de  la  première 
puissance  maritime  du  monde. 

Chez  les  Itomains.  le  service  dans  la  flotte  était  p(>u  eslintf 
en  companiison  de  l'Iionneur  de  servir  dans  les  légions:  bcav- 
coup  de  leurs  ofliciers  de  vaisseau  étaient  grecs,  et  leurs  ilqal- 
pages  étaient  com|Hisés  de  sujets,  ou  mAme  d'esclaves  d  et 
proscrils.  Malgré  ces  inconvénients,  la  flotte  romaine  fut  d 
plus  belb>  création  de  génie  dans  cette  guerre,  et,  au  d^lHtl 
comme  il  la  fin,  ce  fut  la  flotte  qui  sauva  Home. 


J 

i 


(I)  Jnrim  de  La  Grarlfr»,  Hitene*  marittmrt  *ouj  la  R^pnblit/ut  r(  rffM|<M 
ctia|>llre  IV,  p.  53. 

i^  An  nuiii«at  ou,  en  KSH,  LouU  XIV  pri'iptnU  i*  grm]i4o  InTMlaa  de  IMi 
gM«rr*,  un  lit  il«  Hrnnil*  cflorU  |v>iir  nifllre  ft  la  m«r  ta  a»U«  de  riHlnl 
Edward  ilaMet  Si  grandu  lui  lu  promtiUtadr.  qu'un  dH  raUacanx  da  (bv**** 
raiiR  iBl  armA  Ot  prll  la  mer  dix  Jour*  apfr*  ■on  lanwntpou 

>3l  Na^tf  lignine  munli-r  lavlron  (ranen,  la  ttage  csl  la  (apoa  de  nm»t- 
iXoU  itm  irailHtttvr.) 
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SuivanL  Hérodote,  il  y  avait  sur  la  trirème  ionienne  qiinraDle 
ttutrines  en  plus  de  IV-qiiipiigc.  Les  Atlténicns,  (|ut  laÏKaiciil 
pUisdf;  cas  de  l'adresse  dHiislamaciiinivre,  réduisirent  le  nom- 
bre (Ie-<  combattants  il  bord;  sur  une  trirème  grecque,  dont 
l'équipaf.'e  (liait  d'environ  deux  cents  hommes.  Il  n'y  avait  que 
dix  soldais  environ.  Polybe  donne,  comme  armement  d'une 
(|uint|uert:me,  trais  cenl^  marins  et  cent  vingt  soldais. 

Le  soldat  d'aujourd'hui  fait  des  traversées  sur  des  transports 

de  première  catégorie,  avec  le  mioimum  de  gène  et  de  dêsa- 

^brémenl.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps,  cl  on 

^■e  fait  une  faible  idée  de  ce  que  le  légionnaire  a  du  endurer  à 

^^amer.  à  l'étroit  dansde  petits  navires  et  exposé  à  toutes  les 

inItMUpêritis. 

ÉDans  les  guerres  maritimes  de  celle  époque,  les  hoplites  (1) 
ilesarclierscombaitaicnl  sur  le  pont,  d'où  ils  lançaienl  des 
rojecliloset  des  llèches;  toutefois,  l'objectif  réel  était  de  se 
locer  avec  la  plus  grande  viteswt  possible  contre  le  navire 
ennemi  et  de  .l'aborder  par  son  milieu.  1^  lactique  navale  con- 
^histait  donc  dans  la  manœuvre,  les  navires  engagés  lournaot 
^^  l'avimn.  tes  uns  autour  des  autres,  jusqu'à  ce  que  l'mi  réus- 
Htit  il  donner  un  coup  d'eperun;  à  cet  etiet,  les  proues  étaient 
armées  de  lourds  éperons  en  fer. 

La  trirème  et  la  quinqucrème  étaient  aussi  munies  d'une 
voile  carrée,  dont  on  se  servait,  quand  le  vent  éliiit  favorable 
'  pour  u  soulagtT  ««"«'ux  qui  maniaient  les  avirons,  mais  on  ne 
'      ruiilisait  jamais  pour  le  combat. 

^ft   Se  rendant  bien  compte  de  l'iafériorilé  de  leurs  équipages  au 
^^oint  de  vue  de  la  manœuvre,  les  Romains,  dans  wtte  guerre, 
modiliérent  la  lactique,  et  recoururent  ii  l'abordage.  A  cet  ef- 
fet, ils  dotaient  cbaque  navire  de  guerre  d'une  passerelle 
d'abordage,  l^tte  passerelle  mesurait  trente siv  pieds  (Il  mè- 
s)de  long  el  était  inslallw  ;i  l'avant,  relevée  par  une  corde 
ui  la  retcuaitau  mAt;  elle  pouvait  èlrc  abaù^c  en  avant  ou 


llf  Panla»ln*  pcMiintniMil  «rmti  {optiUt,  dti  oploH,  tnUI  dm  «rotof. 
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sur  l'un  ou  l'autre  bord  ;  elle  avait  des  parapets,  et  était  asse; 
large  [>our  lai&scr  passer  deux  lioiiiiutjsde  Intiil.  Quand  le  na- 
vire ennemi  s'avanc-ait  pour  c|>eroiiner  le  vaisseau  rouiaJu, 
on  l'LWoQgeait  aprvs  que  le  CQup  dV-pcron  avait  i-lc-t'vilé,  la 
.  passerelle  était  abaissée  tout  à  coup  et  fixée  au  navire  enocair, 
au  moyen  d'un  grappin  en  fer.  Les  soldats  Romains  fraacliis 
salent  alors  rapUleuient  la  pas^serollt^  el  arrivaient  sur  le  pnnl 
ennemi  dont  ih  s'emparaient  à  l'abordage  aprùs  une  JuUâ^ 
corps  à  corps.  fl 

Ce  changement  dans  la  tactique  navale  était  une  lieurûuse 
id(^e,  car  Tatwrdnge  et  lecorps-ii~corps  tétaient  de  Mies  occa- 
sions<]ui  permettaient  au  ïioldat  romain  de  montrer  ses  iiaali- 
tés  supérieures.  1^^  Romains  furent  bientôt  à  mi>me  d'expéri- 
menlei*ccctiangemcntde  tacliciuc  dans  la  bataille  do  Milii-a. 
au  nord-ou<?sl  de  Mitssana  —  dans  la<|n<;ll(!  le  consul  Duitius  in* 
fligea  une  défaite  signalée  aux  Carthaginois.  Dans  cotte  balaitlv  _ 
les  Carthaginois  voyant,  dans  les  vaisseaux  romains  qui  inar-l 
chaienl  el  man<Ruvraient  mal,  utie  proie  facile,  tombèroatsar 


I 


i 


eux.  en  ordre  irrégulter;  mais  les  vaisseaux  romains,  prenaol 
avantage  de  leurs  pas!M>rcllt^s  d'aliordage  nouvellemenl  inten- 
tées, assaillirent  les  navires  ennemis  à  mesure  qu'ils  se  pn^- 
sentaicnt.  et  prirent  ou  coulèrent  cinquante  d'entre  eux.  Au 
nombredesna  vires  pris,  se  trouvait  celui  de  HannibaMaminil 
carthaginois. 

Ainsi,  en  uni-  seule  victoire,  Rome  s'alTirniait  comme  puis- 
sance navale,et  devenait  supérieure  à  son  adversaire.  Uuilios 
reçut  il  Rome  les  honneurs  du  premier  triomphe  naval  que  ti 
cité  ail  vu. 

Au  début  de  la  guerre  punique,  les  Romains  attaquèrent 
Carthage  dans  les  Iles  italiennes,  el  essayèrent  de  lui  enlevrr 
ses  forteresses  maritimes  on  Sicile  et  en  Sardaigne:  mais  ics 
opérations  n'eurent  d'autres  résultats  quir  d'arn^ter  Ii*  pil' 
lage  de  la  côte  irilalie.  Kn  108,  le  Sénat  résolut  d'adopler 
une  oiéthotle  plus  hardie  et  d'altaipier  Carthage  en  Afrique- 
La  conception  était  bonne;  négligeant  les  Iles,  les  KomaiDï 
devaient  se  jeter  tout  de  suite  avec  toutes  leurs  forces  sur 


i 
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,  le,  en  laissant  une  no(te  importante  garder  les  commu- 
nicationfï  de  l'arin'^e  envaliis^antn  avec  l'Italie. 

Au  printemps  de  i!>K.  une  Hotte  ite  .'130  navires  fit  voile 
ur  la  cWe  de  Lybie;  h  l'eml>oucliiire  de  la  rivirre  Himcra, 
sur  la  côle  sud  d'Iliilie,  elle  einliarqua  quatre  Ii'-gioiis,  eoiil- 
mandèes  par  lesdcux  consuls  Marcus  Alilius  Hcguliiset  Lucius 
Mantius  Volso,  tous  les  deux  gént-raux  cxpJrimcnlus. 

L'amiral  carthaginois  ne  contraria  piis  l'pmliarqtienient  des 

i^lroupes  romaines;  niai^  jl  rangoii  sa  (loUeen  bataille  au  large 

^■'Ecnomus  avec  l'intention  d*3rri>l«r  son  adversaire  sur  la 

HrAlc  de  Sicile  et  d'empêcher  une  invasion  de  son  pays  natal. 

^^    Les  Romains  avaient  .Ttl)  iiiiiiiquertmes  et  leurs  adversaires 

350.  Chaque  navire  romain  comptant  300  rameurs  et  l 'M  coni- 

ballanls.  Polybe  estime  leurs  cfleclits  k  tiO.OOO  hommes;  les 

eltectifs  des  Carthaginois,  dont  le-s  navires  étaient  montés  par 

im  nombre  an  moins  égal  d'honinics.  étaient  de  ISO.OOO.  Ces 

chifïres  iwurraienl  paraître  incroyables  s'ils  ne  reposaient  pas 

I    sur  ta  plus  hanle  antorilé. 

^B  Les  Carthaginois  éljiieut  formés  sur  une  seule  ligue  à  grands 
^intervalles,  leur  aile  gaiiche  s'appiiyant  à  la  côte  de  Sicile.  Les 

EBomains  prirent  une  formation  en  coin  de  triangle;  les  navires 
^esfleux  consuls  étaient  au  sommet,  et  les  première  et  seconde 
escadres  étaient  en  ligne  oblique  à  droite  et  à  gauche,  fne  Iroi- 
ttéme  escadre,  ayant  les  tninsports-iltcunes  ii  la  n^morquo, 
formait  la  face  arriére  du  triangle.  Une  quatrième  escadre, 
In  forme  de  croissant,  les  extrémités  débordant  la  face  arriére 
du  triangle,  suivait  lentement  en  réserve.  La  flidle  romaine 
^■amba  sur  l'ennemi  dan^;  cette  formation. 
^m  Celte  alliique  en  forme  de  coin  rompit  sans  grande  difTienlté 
^■l  ligne  carthaginoise,  car  son  centre,  qui  fut  tout  d'abord  slla- 
qu6,  cMa  avccinlL-nlion,  et  la  bataille  tourna  en  trois  engage- 
menls  séparé^.  Pendant  (pu*  les  amiraux,  avec  les  deux  esca- 
dres sur  le^  ailes,  poursuivaient  le  centre  carthaginois  et 
«'engageaient  de  1res  près  avec  lui,  l'aile  gauche  des  Ciirtbagi- 
nois,  en  ligne  le  long  de  la  cMe,  contourna  la  troisième  escadre 
romaine  qui  fiUttt  cmpi-chi'e,  par  les  navires  qu'elli;  avait  il  la 


310 


KXPIÎDITIONS  MiurTAinr^ 


remorque,  de  suivre  I*s  deux  premières  escadres,  el,  par  une 
Tiolente  attaque,  la  poussa  vers  le  rivage;  en  mdme  temps,  la 
ri^sorve  roinaiiu-  st'r  Irouvail  i-ii  l'uir  i>l  ^ttHil  altaqiit'>e  par  der- 
rière par  l'aile  droite  des  Carlha^çinois.  Le  premier  de  ces  trois 
engagements  prit  bientôt  Un;  les  navires  du  centre  cartliagi- 
nois,inanifestemi>nl  plus  laiblesque  les  deux  escadres  romaines 
ongagfk's  contre  eux,  prirent  la  fuite.  Pendant  ce  temps,  K^a 
deux  aulr(s  divisions  des  itouuiiiis  it'engageaif'Dl  chuudenienl 
avec  un  ennemi  supérieur;  mais,  dans  un  combat  rapproché, 
les  terribles  passerelles  d'abordage  leur  donnaient  l'avantage, 
et  elles  niussirent  ainsi  à  tenir  bon  jusqu'it  ce  que  les  deux 
amiraux  pussent  venir  à  leur  secours  avec  leurs  navires.  Leur 
arrivi^ï  dégagea  la  réserve  romaine,  el  tes  vaisseaux  carlliagi- 
nois  de  l'aile  droite  se  retirèrent  devant  des  forces  supérieures. 
Cet  engagement  ayant  bien  tourni^  pour  les  Romains,  tous  les 
navires  romains  qui  pouvaient  encore  tenir  la  mer  tombèrent 
sur  les  derrières  de  l'aile  gauche  carthaginoise,  qui  s'obslinail 
à  poursuivre  son  succès;  aussi  (ut-olle  entourée,  et  pre$(|ue 
tous  les  navires  qui  la  composalenl  furent  pris.  Les  liornains 
perd)rent24  de  leurs  navires,  el  les  Africains  en  perdirent  94, 
dont  30  coulés  et  64  pris. 

Le  reste  de  la  flolte  carthaginoise  se  retira  vers  le  golfe  de 
Carthage  —  où  on  croyait  que  les  Romains  opéreraient  leur 
desa'nte  —  el,  san.i  tenir  compte  des  perles  considérables 
qu'elle  venait  de  subir,  se  prépiira  à  livrer  une  deuxième  lia- 
taillc.  Hais  les  Romains  débarquèrent  à  t'est  de  la  presqu'île 
qui  contribue  ji  former  le  goUc.  où  la  baie  de  Clupea  offrait  un 
port  spacieux  et  abrilé  de  tous  les  vents,  lis  débarquèrent  sans 
être  inquiétés  il  ce  point  situé  ïi  cinquante  milles  environ  de 
Carlbage,  se  postèrent  sur  une  colline  et  construisirent  un 
camp  retranché, 

Ijes  Romains  |tarc«ururent  le  pays,  levant  des  coniribntions 
cl  faisant  des  esclaves.  Leur  but  paraissait  presque  atteint:  ils 
prirent  confiance,  et  le  Sénat  rappela  la  plus  grande  parlie  de- 
là flolte  cl  la  moitié  de  l'armée.  En  exécution  de  ces  ordres,  le 
consul  Manlius  revint  à  Rome  (où  il  emmena  20.000  esclaves 
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africaios)  avec  toute  la  floUeel  rarnite  romaines,  ùTexccplion 
de  iODavires,  de  15.000  fiinlussiiiA  et  de  5ufi  cavaliers  fiu'on 
laissa  à  Altilias. 

Tout  s'annonçait  bien;  en  eflet,  comme  \ù&  Carthaginois  ne 
s'aventtiraietil  pas  en  plaine  et  que  les  Numidlens  s'étaient 
SDulevùs,  il  y  avait  lien  de  penser  que  Hégulus  pourrait  com- 
iiioiiccr  b  campagne  proclialoe  [tar  le  siège  de  la  capitale.  .Vvec 
les  forces  Jaisst-es  ù  sa  disposition,  il  df^tlt  les  Carthajfinois  de- 
vant Adi.<;.  et  enleva  d'assaut  Ttini.t,  ville  tiiluée  à  16  ntilles  de 
Cartilage.  Iji  perte  de  la  bataille  d'Adis  et  surtout  la  prit^e  de 
Tunisjol^rentun  grand  dt^couragcinent  parmi  letiCarlIiaginois; 
aussi  imphirêrenl-ils  la  paix.  Les  conditions  proposées  par  le 
consul  ne  purent  *tre  acceptiHïs,  et  on  lit  des  prt^paralils  pour 
continuer  la  guerre.  Ilaniilcar  arriva  de  Sicile  avec  félUe  des 
suidais  siciliens,  et  on  enrôla  de  nombreux  cavaliers  Numides, 
qui  étaient  excellents,  ainsi  que  de  nombreux  mercenaires 
grecs.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  le  célèbre  capi- 
taine grec  Xantippc,  renommé  pour  ses  talents  de  slratègiste 
et  d'organiiMileur.  Xanlippe  cria  bien  haut  que  la  défaite  des 
(Jarthaginois  près  d'Adis  devait  être  attribuée  aux  fautes  de 
leurs  généraux,  .\yanl  dénionlr^!  la  jusIesM;  de  son  allégation, 
il  (ut  nommé  général  des  forces  africaines. 

Au  printemps  suivant,  les  Carthaginois  se  senlirenl  assez 
forts  piiurprendre  la  campagne  et  ofTrir  la  bataille.  Ij'urarmée 
comptait  12.000  fantassins.  i.OOO  cavaliers,  et  100  éléphants. 
Xaulini>c  rangea  ses  troupes  sur  un  terrain  bien  uni  et  favora- 
ble aux  chevaux  et  aux  éléphants.  Se  fiant  à  l'invincibilité  de 
ses  soldais  en  terrain  dt-couvcrt,  le  généra!  romain  accepta  le 
défi,  et,  surtout  par  suite  de  la  supériorité  numérique  de  la 
cavalerie  ennemi,  essuya  une  défaite  écrasante.  Deux  mille 
hommes  seulement  purent  s'échappiT  et  se  réfugier  dans  Clu- 
pea;  au  nombre  des  quelques  prisonniers  se  trouvait  le  consul 
lui-même. 

Quand  cette  terrible  nouvelle  atteignit  Itome,  les  premiers 
ellorts  des  Romains  curent  naturellement  pour  objet  du  sauver 
la  Colonne  bloquée  dans  Clupea.  Une  Hotte  romaine  de  SM  an- 
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vires,  commandée  par  M.  -Kiiiiltus  et  Ser.  Fulvius.  partil 
immédîalumenl;  elle   livra   halailie   [>rés  du    promnnUiire 
Herméen;  la  victoire  resta  aux  Komuiiis.  et  leurs  adversaires 
jicnlirent  Ut  navires.  La  route  ite  Clupea  était  ouverte,  et  la 
flotte  y  arriv»  justeâ  temps  pour  secourir  les  débris  de  l'arma* 
do  R^ulus  qui  se  trouvaient  aux  altois.  Malgré  un  corobal 
lienreux  devant  Clupea,  les  Romains  emlmrqiirreiil  luiili^ 
leurs  troupes  et  relournèrent  chez  eux.  Indopendammc-nt  du 
sort  crueluuquei  ilsultiindoimaîent  leurs nomlireux  alliés  alri- 
caiDs.  ils  commettaient  une  [autegrave  en  évacuant  une  posi- 
tion importante  et  facilcmcnl  défendable,  qui  leur  permelta.^] 
do  débarquer  1res  commodément  en  Afrique. 

Un  malheur  n'arrive  jamais  seul;  les  marins  avaient  préc^il 
du  mauvais  temps;  c'était,  en  eOel,  la  .saison  des  forts  cou  ^^ 
de  veni  :  en  dépit  de  cet  averti  «^sèment,  l'amiral  romain  impr 
visé  ordonna  de  partir.  I.»  Hotte  fui  jetée  i>ar  un  \iolenl  ro  ^«jp| 
do  vent  sur  Camariiia  en  Sicile,  et  sur  3)0  navires,  tous,  say 
80,  .sombri-rent  avec  leurs  équipages. 

Apprenant  ce  qui  était  arrivé  ^  la  flotte  romaine,  tes  Cartbt^ 
ginois  réparèrent  tous  leurs  navires,  espérant  encore  une  fois 
avoir  la  suprématie  sur  mer.  Le  parti,  dans  le  Sénat,  quiélafl 
upposé  k  la  guerre  en  Afrique  reprit  do  l'ascendant,  et  m 
revint  au  vieux  programme  de  soumettre  les  Iles.  Pour  ce 
faire,  il  fallait  une  flotte;  et.  comme  celle  qui  avait  i-té  victo- 
rieuse Il  .Mylu-,  i)  l-'cnoine  et  au  promontoire  llcnnéon  avait 
été  détruite,  on  se  mit  en  mesure  d'en  conslruire  une  nou- 
velle.  220  navires  de  guerre  furent  mis  immédiatement  fat 
cale;  jamais  auparavant  les  Humains    n'avaient   entrejiTtï 
de  conslruire  simullaiiénieni  tant  de  navires;  et,  dans  l'iD- 
croyalde  court  laps  de  temps  de  trois  mois.  Ions  étaient  prNs 
à  prendre  la  mer. 

L'année  suivante,  la  moitié  de  cette  Itolte  sombra  par  suite 
d'un  coup  de  vent  au  large  du  cap  Palinure.  l^cs  consuls  reve- 
naient d'une  incursion  en  .\frique;  les  pilotes  les  avaleol 
suppliés  de  suivre  la  côte;  ne  tenant  aucun  compte  de  cet 
avcriUsemenIs,  les  eunsuls  les  ava'ent  lorcés  de  se  diriger  en 
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ligne  droilc,  eo  preuani  la  lunule  mer,  de  Panorme  â  Osiie. 
Après  la  brillante  victoire  remportée  par  Metellus  soiiit  les 
'murs  de  Panoriue  en  ;>0:i,  les  Carthaginois,  désireux  de  met- 
tre lin  à  la  guerre,  envoyèrent  une  aml>assadc  à  Rome  pour 
iitlrir  l;i  {laix;  elle  leur  fut  relusêe.  Losit>gvde  Lilyhée  suivît. 

Bel,  au  monienl  du  changement  des  consul:;,  Puldius  Claudius 
eut  ridM>  d'attaquer  la  llolle  carlltagi noise  dan-i  le  port  voisin 
«11*  Hrepanum.  I^s  augures  s'y  oppos^Timl.  I^  gardien  des 
poulets  sacrt's  disait  qu'ils  ne  voulaient  manger  «  à  aucun 
prix  ».  I.e  consul  i-^ipondit  :  «  Faites-les  lioire  ».  Kl  il  ordonna 
de  les  jeter  par-dessus  le  Iwrd.  Il  fut  dêlall  avec  de  grosses 
perles:  1>3  navires  turent  pris  ou  détruits:  30  seulement 
tfliappèniiil  au  dt'sastre. 

■  Son  collègue  Lucius  Junius  Ihillus,  avait  éié  chargé  de 
dt^barquer   à   Syracuse  les  approvisionnements  destim^s  à 

|r»riiiéede  l.ilybée,  et,  avec  I^Ogalêresdeguerre.  de  convoyer 
les  tninsports.  au  nombre  de  800.  le  long  de  la  cùle  sud  do 
Bicile.  Il  commil  l'imprudenc^Mle  laisser  lu  première  division 
des  Iransports  partir  sans  escorte  et  de  suivre  avec  la  seconde 
division.  L/*  vie*'-ainlral  carthaginois,  (iirthalo.  lui  envoyé 
avec  une  cenlaine  de  galères  clioisîes  pour  tenter  quelque 
cliose  contre  lu  llolle  romaine  dans  le  port  de  Lilylièe.  Il  péné- 
Mgtn  d'abord  jusqu'il  l'entrée  du  porl.  et  fonça  sur  la  lloltc 
romaine,  prenant  quelques  navires  et  incendiant  les  autres, 
t'eci  (ail.  il  courut  le  long  de  la  cdte  sud  de  Sicile,  en  quèle  d'un 
mauvais  tour  h  jouer  h  l'ennemi.  Les  éclaireurs  lui  signalè- 
rent l'approche  des  transports  de  vivres  envoyés  par  Junius; 
■nais  les  Romains,  n'nyanl  pas  envie  de  rombaltre,  purent 
^Jieureusemeol  se  réfugier  dans  une  rade  ouverlt^  hérisat-ede 
Hocliers,  sur  la  cAle  inhospitalière  île  (ieta  et  de  Caniarina.  Ils 
^p  repoussé^nl  les  attaques  des  Carthaginois  qui  renoncèrenl 
bienlAl  il  la   lutte  et  attendirent,   sachant   que  les   navires 
^j-nmains  ne  pouvaieul  pas  rester  longtemps  parmi  ces  rochers 
^■t  seraient  forcés  de  sortir  par  quelque  grand  changement  de 
Hrenl.  l'ondatit  <|ue  ('.arihato  était  ainsi  occupé,  le  consul  arriva  ; 
mais,  ne  pouvant  combattre  et  ne  pouvant  fuir,  il  se  réfugia 
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également  dans  une  crique  dangereuse.  Carllinlo  mouill» 
eniro  les  deux  flottes  romaines,  prêt  k  foncer  sur  celle  qui 
sortirait  la  première. 

Ijus  trois  llotles  se  Irouvalcnl  sur  la  cOle  sud  de  Sicile,  enlro 
le  promontoire  de  l'achinus  et  Lilyliée;  cette  cAle  est  excessi- 
vement dangereuse  quand  le  vent  souille  du  sud.  A  la  pre- 
mii'tre  indicatiiin  de  mauvais  temps,  Cartlialo  sa  liâla  U<; 
douhior  le  cap  de  l'achinus  pour  mettre  sj  tlotle  à  l'alfri.  I.e» 
Itomains  restèrent  au  muuillagc,  exposés  il  la  lurle  du  mau* 
vaîs  temps,  et  toutes  leurs  galères  furent  jetées  sur  les  roctaeii 
et  s'échouèrenl.  I^s  Carthaginois  manquèrent  d'ênei^e 
et  nt'^gligtTent  de  profiler  de  celle  occasion  pour  buuiiliiT 
leur  enuemi  ;  aussi  une  lutte  sans  résultat  dura-t-elle 
pendant  plus  de  six  ans.  Le  Sénat  romain  restait  inaclif  t 
enfni.  quelques  citoyens  palriotes  résolurent  de  finir  cette 
guerre  ruineuse  de  Sicile.  On  ouvrit  une  souscription  privéa 
qui  itermil  de  construire  200  navires  de  guerre  et  de  les  armer 
avec  GO.mù  marins.  O  grand  effort  des  patriotes  romains 
réussit;  il  amena  lii  victoire,  et,  avec  la  victoire,  la  |>aix. 

CarihagÉ!  fut  compItHement  surprise,  et,  au  printemps  sui- 
vant, envoya  a  Drepannm  une  floittt  arrai^e  précipitamment. 
Ias  Carthaginois  avaient  espéré  déharquer  leurs  approvision- 
nements et  emharquer  les  troupes  nécessaires  pour  livrer  une 
bataille  navale;  mais  Publius  Valerlus  Palto  leur  c^upa  la 
roule,  et  les  défit  facilement  tt  (Jbiguse. 

La  perte  de  la  bataille  d'tl-^usc  coitta  la  vie  au  malbeurenx 
amiral  qui  fut  crucifié  par  les  Carthaginois.  .\  une  époque  plus 
récente,  nous  avons  vu  une  délaite  ou  un  insuccès  puni  do 
mort.  0>  ne  fut  pas  pour  trahison,  ni  pour  lâcheté,  ni  pour 
incapacité,  que  l'amiral  Ityngfulexécuté,  mats  pour  une  erreur 
de  jugement  que  tout  granit  général  peut  conunetiFe.  La  puni- 
lion  était  donc  injuste.  Hlle  l'était  d'autant  plus,  que  son  crime 
lut  établi  pour  ai>ai.ser  le  re.s.4cu liment  du  peuple. 

ijc  baron  Opdam,  qui  commandait  la  Hotte  hollandaise  au 
combat  devant  Lowestott  en  l(>(î.%,  envoya  un  express  aux 
Étals  génénmx  pour  leur  faire  connaître  qu'il  oe  lui  semblait 
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pas  raisonnable  d'attaquer  les  Anglais  tant  qu'ils  avaient  le 
Tent  [>oar  eux.  Ne  tenant  aucun  comiitc  de  son  obsi^rvallon, 
ils  lui  ordonnj^renl  do  cointKilIre  <i  quel  que  lui  le  vent,  au 
p^ril  de  sa  lil-Ie.  u  Va  rictix!  La  bataille  fut  perdue,  et  les  Ëtatâ 
généraux  firent  lusillcr  quatre  oflliiieni  au  flelder;  quatre 
autres  ofTiciers  eurent  leurs  épées  brisées  au-dessus  de  leurs 
tètes  par  la  main  du  bourreau;  le  commandant  du  navire  du 
vîco-ainiral  Orlenaer  dut  se  tenir  sur  un  écliafaud,  la  corde 
au  cou.  pendant  l'exécution  ;  ensuite,  il  fut  biinni.  Doux  autres 
ofiicicrs  furent  di''gradés  et  renvoyés  de  la  flotte. 

ApnV  la  défaite  de  Pope,  le  i  septembre  iîitii.  les  Nordistes, 
furieux,  réclamèrent  une  viotinu'.  l,o  général  Mac  Dowell  fut 
clioiâi,  et  la  clameur  !<'éleva  contre  lui;  on  l'accusa  de  trahison, 
et  on  le  rendit  responsable  de  plusieurs  défaite-^.  Mais  le  sang 
ne  coula  pas;  Pope  fut  envoyé  dans  le  Minnesota,  et  Mac 
'Dowell  fut  congédié. 

Il  est  certain  que  rien  n'est  plus  propre  à  priver  un  oITicier 
de  son  calme  et  de  son  sang-froid  à  uo  moment  critique  que 
le  fait  de  savoir  qu'il  sera  honleusemenl  exécuté  si  la  fortuae 
lui  est  contraire  sur  le  champ  dtt  bataillt'.  f.e  gouvpi'nement 
tyrannique  de  la  première  Kt-publique  française  ne  tint  pas 
compte  de  ce  fait,  et  ne  |>crmetlait  ni  échec,  ni  désobéi «mnce 
aux  ordres,  il  n'y  avait  qu'une  alternative  :  mourir  honora- 
blement au  feu,  ou  être  guillotiné  comme  félon,  ('.ctte  façon  de 
faire  avait  beaucoup  de  rapport  avec  l'habitude  «les  despotes 
Zulu.s,  qui  pimissaient  de  mort  tout  échec  de  leurs  Indunat  (I  ). 
Tshaka  et  le  Amazulu  grandirent  grâce  à  une  rigoureuse 
disri|»line;  on  ociroyait  généreusement  la  peine  capitale,  et  le 
courage  audacieux  dont  faisaient  prouve  lc:<  Zuhis  était  prin- 
cipalement dû  à  ce  que,  pour  les  guerriers,  il  faltiiil  vaincre 
ou  mourir.  Que  peut-on  dire,  après  tout,  si  ce  n'est  que.  dans 
certains  cas.  la  mort  est  pniférahie  k  la  disgrâce,  qui,  s'il  ne 
se  présente  pas  d'occasion  de  re0acer,  devient  une  torture 
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continue  pour  le  vrai  soldat?  Victor,  privé  de  son  comman- 
dement pour  avoir  négligé  d'occuper  Ir  pont  de  Monlereau, 
solticilii  la  faveur  de  porter  un  mousquet  comme  un  simpl« 
grenadier.  Un  maréclial  de  France,  un  vétéran  do  plusieurs 
campagnes,  pouvait-il  être  soumis  à  une  plus  grande  dégra- 
dation'? 

La  première  guerre  punl(]ue  se  (erniîna  par  la  défaite  des 
Carlliaginois  à  (ï':guse,  et  Hamilcar  lui  envoyé  pour  conclure 
la  paix.  l.a  Inlle  putre  les  deux  puis&antes  nations  avait  duré 
vÎDgl-trois  ans,  pondant  lesquels  il  se  perdit  quatre  flottes 
romaines,  dont  trois  corps  et  biens. 

1^1  paix  de  513  n'élail  qu'une  trêve  pour  Carlliage;  car  elle 
ne  pouvait  s'assurer  une  existence  ré«lloment  indépendanla 
qu'en  recommençant  la  guerre.  I,a  seconde  guerre  punique, 
ou,  comme  l'appcl^ronl  plus  correctement  les  Romains,  la 
guerre  contre  Haunibal.  dura  dix-sept  ans.  Ilannilia]  débou- 
cha des  Alpe^  en  l'an  ^'ili,  de  sorte  qu'en  ûiO.  les  (jinliaginoi^ 
étaient  depuis  Ireixe  ans  en  llalEe.  La  guerre  ne  faisait  aucun 
progrès,  et,  après  la  défaite  de  HasdnibBl  sur  le  Mélaur»', 
Ilannibal  se  retira  avec  ses  troupes  dans  le  pays  des  Brultions, 
ilonl  les  |>orts  élaienl  .ses  seuls  points  de  retraite.  Bien  que  1*» 
troupes  carihaginoises  restassent  encore  dans  ce  pays,  le  peu- 
ple de  Carlhage  redoutait  le  débarquement  des  Romains  sur 
leur  propre  territoire. 

n'aulre  part,  le  Sénat  romain  se  rendait  bien  compte  qu'uDe 
expédition  en  Afrique  était  inévitable;  mais  il  cmignait  beau- 
coup de  la  préparer.  II  lallall  un  cliel,  et  le  choix  était  dîflicHe 
il  exercer.  Quinlus  Fabius  et  Quiiitus  Fui  vins  étaient  trop  vieux: 
(^aïus  Nero  el  Marcus  Livius,  les  consuls  qui  avaient  défait 
Hasiirulfflil  h  Séna.  élaiénl  tous  lcsdeuxdftSaristocrale.s(mpû* 
piilaires;  l'élégance  grecttue  et  les  idées  modernes  de  Publia* 
Scipione  |)!aisaieHl  point.  O-tte  assemblée,  cependant,  sentait 
qu'elle  avait  dans  Scipio  un  général  très  capable  et  un  chef 
loul  désigné. 

Publius  Cornélius  Scipio  peut  être  considéré  comme  le  pUis 
grand  général  que  Itomc  ail  eu  avant  Jules  Osar.  Qu'il  dCil 
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[beaucoup  à  la  fortune  ou  pas,  il  n'eu  est  ikis  moins  (établi  qu'il 
gagna  une  tuullitudu  de  spluniUdcs succès,  et  qu'il  sut  en  tirer 
lo  meilleur  parti.  N'ayant  que  dix-neuf  ans  —  seiiie  selon  d'au- 

»lrcs  — 11  assista  â  la  Lataillo  du  Tt-ssin,  oi'i  il  sauva  1»  vie  à  son 
père;  deux  ans  plus  lard,  comme  tribun  militaire,  il  prit  part 
à  ta  bataille  de  Cannes.  En  l'an  ïtM.  il  partit  prcndn-  lo  coni- 
mandeinent  îles  forces  roMiniiies  en  Kspagne,  où  il  rétablit  la 
fortune  des  armes  romaines. 
B  La  majorité  du  8<:*nat  lut  ansex  >>age  pour  laisser  de  cdté  ses 
mauvaises  dispositions  envers  te  jeune  général,  cl  Scipto  partit 
pour  la  Sirile  afin  de  surveiller  la  construction  do  la  flotte,  la 
préjiaralion  du  ma  ti>riel  de  sii>ge,  et  la  formation  du  corps  expé- 
ditionoaire.  Il  restait  comme  combattants  deux  Régions  (or- 
H  niées  avec  les  débris  de  l'armée  défaite  à  Cannes,  qui  avait  été 
<  exilée  en  Sicile  en  punition,  l'n  autre  chef,  plus  jaloux  de  sa 
propre  n;pul;ition  quudu  prestige  de  la  nation,  aurait  (ait  des 
objections  au  sujet  de  ces  troupes;  mais  Scipio  accepta  l'armée 
telle  qu'elle  était,  et  compléta  les  Unions  avec  des  volontaires 
venus  d'Italie. 

En  l'espace  de  quarante  jours  la  flotte  fut  prête  à  prendre  la 
mer;  les  rquipges  avaient  été  renforcés  à  l'aide  de  marins 
venus  delà  cAte  d'Italie.  Au  printemps  de  ;i50,  Scipio  mit  à  la 
voile  [Kjur  l'AIrique  avec  d^ux  fortes  légions  de  vétérans  — 
3U.000  hommes  environ  —  40  navires  de  guerre  et  iOi)  trans- 
ports. Il  ne  rencontra  |»as  la  moindre  résistance,  et  débarqua 
heureusement  au  Beau -Promontoire,  près  d'Ulique,  où  il  fut 
rejoint  bientôt  par  Masinissa,  le  chef  dèjiosé  des  Massjiiens. 
La  camp;ign(>  débuta  par  quelques  escarmouches  heureuses 
de  cavalerie  et  par  le  siège  d'L'tique;  mais  les  Carthaginois 
ayant  été  renforcés  |KirSyphax,  leclief  des  Mas^i-sylieos,  avec 
une  armée  de  ao.OOO  hommes  et  de  lO.OOO  cavaliers,  Scipio 
fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  relira  ses  troupes  et  con- 
struisit nu  carnp  fortifié  pour  hiverner  sur  un  promontoire 
antre  t'tique  et  Carttiage.  Scipio  fit  alors  des  propositions  de 
|>aix;  mais,  en  une  seule  et  mému  nuit,  il  surprit  les  deux 
camps  de  rcnncmï.  t^s  Africains  ne  se  gardaient  pas;  les 
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Romains  inc(^n(]ii>rt:iil  ]t>s  buttes  en  roseau  des  Numides,  e 
quand  les  Carlha^inois  arrivèrent  h  leur  secours,  leur  propre 
eantp  subit  le  même  sort,  l'n  grund  nombre  de  Numides  et  de 
Carlliaginoi!;  furent  tués  dans  cette  surprise  de  nuit. 

A  ce  moment  arrivèrent  un  corps  macédonien  coromandA 
pnr  Stipiiterf-I  un  contingent  île  nieroenaires  celtilH^riens;  il 
se  livra  alors  une  giando  bitluille  dans  les  «  Grandes  l'Iaiues  », 
h  cinq  jours  de  marcbc  d'lliii]uc.  Sclpio,  avec  ses  véti^rans  et 
ses  volontaires,  n'eut  pas  de  peine  h  disperser  ce  ramassis  de 
Carthaginois,  de  Numides  et  de  Celtib4!*rieDs.  I.'neatt;u|ue  sur 
le  camp  de  !a  flotte  romaine  fut  tentée  avec  quelques  succès 
par  la  llolte  carthaginoise;  mais,  Ji  ce  moment,  leur  allié, 
Sypliax,  tomba  entre  les  mains  des  Romains. 

Après  les  défaites  des  Carlliuginois,  il  y  eut  des  ouvertures 
de  paix;  mais  le  parti  des  patriotes,  à  Cartbage,  n'ûtiiil  pas 
tlisposé  à  cessi-r  la  lutte  aussi  facilement.  II  n'avait  pus  perdu 
confiance  dans  son  grand  général,  et.  pendant  que  l'opposi- 
tion pornicllait  de  négocier,  des  ordres  furent  envoyés  ù  Han- 
nilial  de  revenir  ii  toute  vitesse  en  .Afrique.  Il  était  it  Crotone 
quand  il  rt-cut  l'ordre,  et  ne  perdit  pas  de  temps  à  l'oxécuter. 
Les  transports  étaient  prAu  depuis  longtemps  en  rade; 
Hannibal  lit  tuer  ses  chevaux  et  tous  les  Italiens  qui  refu- 
saient de  le  suivre  en  mer,  et  partit.  GrAce  à  la  rapidité  de 
ses  mouvements  et  à  la  cbance,'ll  arriva  ii  I^ptis  sans  tïtre 
inquiété. 

Après  trente-six  ans  d'absence,  l'illuslre  guerrier  so  re- 
trouva sur  son  sol  natal;  il  avait  quitté  son  pays,  étnnl  encore 
presque  un  enfant,  et.  depuis,  avait  toujours  combattu  pinir 
l'honneur  de  sh  patrie,  acquérant  la  réputation  d'un  des  plus 
brillants  capitaines,  réputation  qu'il  devait  partager,  dans 
l'avenir,  avec  tri-s  [tcu  d'autres  chefs. 

Ne  tenant  aucun  cumple  des  négociations  pour  la  paix,  les 
Cartliaginois  rompirent  l'armistice  en  pillant  une  flotte 
maine  de  transiwrts.  qui  avait  été  jetée  sur  lu  c^te  d'Afriqoe- 
Polybc  dit  que  ce  qui  avait  encouragé  les  Carthagiimis  îi  agir 
ainsi,  c'est  qu'ils  avaient  conçu  les  plus  grandes  espérances 
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qu'avec  l'aide  de  llannibal,  ils  ramî- ne  raient  la  victoire  sous 
luurs  dra|teaux. 

Lesanili».s^adetirs  envoyés  ùCartliagepourse  plaindre  de  cet 

oulrage  furent  escortés  îi  leur  retour  par  deux  trirèmes  car- 

thaginui.fes;  mais  la  Iraliison  Olait  préiuMilëc;  les  Carlhugi- 

nois  avaient,  en  cflet.  caché  trois  autres  trirèmes  qui  devaient 

foncitr  sur  la  quînquertiiie  romaine,  dès  que  l'esi^adre  l'aban- 

doonerait.  Aprésavoirpas^érembouchuredela  ^vi^^eMacar, 

Bd'où  le  camp  romain  était  visililc,  les  commandants  des  Irî- 

rèmes  d'escorte  se  retirèrent  suivant  leurs  instructions.  Le 

navire  (lorlanl  lea  ambassadeurs  continua  seul  sa  route,  et 

^fiit  attaqué  par  les  trois  iriréuies  qui  s'élancèrent  vivement. 

HLa  plupart  des  Komaius  furent  lu<^  ou  blessés .  mais  le  navire 

lut  dirigé  sur  la  terre,  ou  se  trouvait  un  parti  do  lourrageurs 

sorti  du  camp.  Les  ambassadeurs  furent  préserves;  mais,  ii 

cause  de  cet  acte  de  trahison,  la  guerre  (ut  reprise  avec  plus 

de  violence  qu'auparavant. 

■    Scipiu  Qt  connaître  à  Massinisi^a  la  manière  dont  les  Carllia- 

.     ginois  avaient  rompu  le  traité  :  il  le  pressa  de  rassembler  une 

'année  aussi  nf)uibreu.se  «|ue  [wssible  et  de  se  joindre  à  lui 

Havecla  plus  grande  promptitude. 

H  Les  Cjirtliaginois.  épouvantes  de  voir  dévaster  cl  détruire 
Vleurs  villes,  envoyèrent  des  messagers  à  Hannibai  pour  le 
Bsupplier  de  ne  pas  larder  plus  longtemps,  mais  de  niarclier 
Hti  l'ennemi  et  de  résoudre  la  question  par  une  balaille.  I.e 
■général  leur  répondit  de  s'occuper  de  leurs  propresalTairesiii 
lui  seul,  il  apparli-nail  de  choisir  le  temps  pour  se  reposer  et 
Je  temps  pour  combattre. 

Scipio   s'était   conduit    généreusement    envers   quelques 

[«spious  Carthaginois,  et  llannihal,  touché  de  sa  magnanimité, 

jdésira  entrer  en  communication  personnelle  avec  lui.  On  prit 

[des  dispositions  dans  ce  sens  ;  Scipio  campa  dans  le  voisinage 

ileNaragara,  et  les  deux  généraux  se  rencontrèrent.  Hannibai 

Icbercha  à  obtenir  de  meilleures  conditions;  mais  l'armistice 

lyant  été  rompu  sans  avis  préalable,  Scipio  ne  pouvait  pro- 

lettre  de  meilleurs  termes.  La  cunléreace  n'aboutit  pas.  La 
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bataille  de  Zama  eut  lieu  et  lermina  la  lulle;  l'annùe  cartlu- 
gînoist-tul  annihilée,  et  llannilial,  avec  une  poignée  i!'lion)mcs. 
s'enfuilH  Iladi'uineiilum.  Scipiu  accorda  la  paix,  mais  aux 
mêmes  coaditioas  déjà  proposées.  Cartbagc  devint  triliulaire 
de  Romi!,  ot  perdit  on  fait  son  iiidépendanco. 

Une  opùration  milllairo  qui  ofire  un  vaste  cliainp  d't'-lude 
pour  te  suidai,  c'est  la  tin  de  la  lutte  entre  Osar  et  Ponipt-e. 
quand  le  plusgrand  capitaine  du  temps  trans^porta  sus  l«>giDn» 
en  Ëpiro  au  travers  de  l'Adriatique. 

An  moment  oii,  à  la  tiHe  de  son  avant-garde,  Oisar  francbil 
le  ftubicon,  l'élroil  ruisseau  qui  séparait  sa  province  de  l'Italie, 
bravant  ainsi  les  commandements  du  Signât,  le  dé  était  jet^; 
et  les  armes  devaient  décider  lequel  des  deux  hommes,  qui 
jusqu'alors  avaient  gouverné  Rome  de  concert,  devait  désor- 
mais être  le  seul  nialire. 

Pompée  n'attendit  pas  César:  à  son  approche,  il  s'enfull  A 
Brnndisînni,  et,  au  printemps  de  70;i,  dêban|na  en  fîri-ce.  II  y 
réunit  une  armée  puissante,  car  il  avait  neuf  légions  de 
citoyens  romains,  dont  cinq  qu'il  avait  amenées  d'Italie;  une 
légion  de  vétérans  venue  de  Sicile  :  une  de  (^ndie  et  de  Mac^ 
doine.  (^giilement  de  vétérans,  et  deux  d'Asie.  Il  allendail 
Scipio  qui  devait  le  rejoindre  avec  deux  autres  légions.  Il  tll 
venir  de  Crète,  de  Lacéilémone,  du  Pont-Euxin,  de  Syrie,  et 
d'autres  pays  3.000  archers,  six  cohortes  de  frondeurs, 
2.000  mercenaires  et  7.000  chevaiix.  Quelque  inipos^iinle  que 
fût  celte  armée,  elle  avait  un  sérieux  élément  de  faiblesse,  car 
la  plus  grande  partie  se  composait  de  troupes  rêcemmonl 
levées  qui,  bien  qu'animées  d'un  excellent  esprit,  n'etateoi 
passullisamment  instruites. 

Pompée  n'avait  pas  seulement  rafisemlilé  une  iioiubrvuse 
Ilotle  venue  d'Asie  et  des  Cyclades,  de  Corcyre,  d'Athènes,  ila 
Pûnl-F.uxin,  de  ftiihynie,  de  Syrie,  de  la  Cilicle,  do  la  Phéaicie 
et  d'%ypte:  il  avait  encore  donné  l'ordre  de  construire  beaucoup 
d'autres  navires.  On  a  dit  que  sa  tlolte  coro|ilait  ^iOO  navires, 
dont  cent  étaient  romains.  La  Hotte  commandait  r.-\driatique. 
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Pimr  (aire  la  xuorre,  il  avait  levé  de  forles  contritiutiotis  sur 
les  chefs  et  les  corporations  îles  provinces  dont  il  avait  le  goii- 
verocmenl,  et  otnntaganïnë  de  grandes  quantité  de  blé  venues 
1»  Tbe$5iilie,  d'Asie.  d'I-^ypte,  de  Crète,  et  d'autres  pays,  fl 
ivait  décidé  de  fixer  ses  quartiers  d'hivers  à  Dyrrachiuin 
(Duriizzo),  à  Apollonic  et  dans  d'autres  ports  de  mer  :  et,  pour 
empêcher  Césnr  de  passer  la  mer.  Il  fit  stationner  sa  lloUe  le 
long  de  la  cdte  de  l'Adriatique. 

l'our  attaquer  son  adversaire  en  Mae^dninc,  doux  partis  se 
présenlaicntâ  César:  inarclier par  terre  en  traversant  l'illyrie, 
ou  Iransporlcrsou  armée  à  travers  l'Adriatique  en  partant  de 
Bruodisiun).  Dans  la  première  altenialive.  Pompée,  qui  avait 
unu  flotte  nombreuse,  pouvait  proliter  de  la  marche  de  son 
adversain-  â  travers  un  pays  difllcile  et  pauvre  pour  transpor- 
ter toutes  ses  forces  en  Italie.  l'ompée  t'avait  prévu  et  s'y  était 
préparé  ;  la  chos«  aurait  pu  être  exécutée  facilement  el  avec 
succès  aprûs  la  défaite  de  César  à  Dyrracliium.  La  secoDde 
lltemativc  exigeait  une  nolteconsidi-rabk. 

César  avait  donné  dtrs  ordres  pour  la  concentration  à  BruU' 
listum  de  douze  légions  et  de  loule  sa  cavalerie.  Il  avait  égale- 
"ment  donné  des  instructions  pour  le  rassemblement  des  vais- 
seaux de  guerre  et  tle  transports,  et  la  construction  d'autres 
lavires  dans  les  porU  de  la  tlaule,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie. 
ien  qu'il  eût  donné  ces  ordres  longtemps  îi  l'avaoco,  en  arri- 
vant ù  Ilriindisiuni,  César  ne  trouva  que  douze  navires  de 
guerre  el  ties  transports  en  nombre  il  peine  suiTisant  pour 
tranS|iorler  d'un  seul  coup  le  tiers  de  son  arniéo.  I.e  manque 
de  navires  menaçait  de  bouleverser  tous  ses  plans  :  ce  manque 
elle  fait  que  son  amiral,  l^ublius  Dolabella,  avait  été  défait 

I 'année  préi-édenle  par  la  (loltiîde  Pompée  â  Curiela,  donnaient 
I  ses  o|iéralions  un  caractère  d'aventure. 
César  fil  énergiquemeni  face  à  celle  iliOlcullé;  el,  s'adres- 
tant  à  ses  légionnaires,  les  invita  à  laisser  leurs  esclaves  et 
eurs  l>a^'ages  en  Italie;  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
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pouvaient  aiD»i  Htg  emliarqués.  Ses  troupes  y  coiiâeiiiIrcDl 
volontiers. 

11  choisit  un  mauvais  moment  de  l'aniiêc  pour  traveiwr 
l'Adriatique,  ai.  le  5  novembri;  (suivant  le  calendrier  rectifié], 
il  partit  de  I3rundisium  pourla  cale  de  l'Épire.ll  cranienail  av 
lui  six  It^^'iuns  et  six  cents  cavaliers  ;  c«s  troupes  étaient  I 
Éprouvées  par  les  laligues  et  les  maladies.  Il  n'y  avait  que 
douze  galères  pour  Iransporler  l'armée,  cl  César  emliarqu; 
sur  l'une  d'elles. 

Son  entreprise  était  extr.'-memmU  hasardeuse,  et  la  chanc 
seule  le  sauva  de  la  «léfaile.  Ses  tnmsporls  furenl  apcrçtts  et 
du  port  d'Oricum,  où  était  stationnée  une  escadre  de  Pompée 
de  dix-huit  navires,  et  du  quartier-général  de  la  Hotte  ennemi 
â  Corcyre.  Le  sort  de  César  était  entre  leurs  mains,  mats 
escadres  ne  surent  pus  proiiter  de  l'occasion.  I.es  deux  ami 
rau.\  Tirent  preuve  d'un  singulier  manque  d'initiative;  le  pre- 
mier se  jugea  trop  faible  ;  te  second  n'était  pas  prêt  à  mettre  jl. 
la  voile. 

Lacdle  fut  atteinte  a  peu  près  au  milieu  des  rochers  Acro- 
c^rauniciis  (Chlmara),  dans  la  petite  rade  peu  [ré()utjntée  do 
Paleassa  ;  César  y  débarqua  toute  son  armée  sans  être  iaquiéld 
et  sans  perdre  un  seul  navire.  Les  galères  furent  renvoyées 
aussitôt  à  Rrundisium  pour  ramener  le  reste  do  l'armée. 
Osar    avait    débarqué    avant    que    nouvelle   de   sa    voooe 
ne  8^  rt-pandit  sur  le  continent;  il  mit  aussilAl  ses  iruu|ies 
en    mouvement   et  s'empara  du    port  de   mer   d'Oricum. 
Torqualus,  le  gouverneur  nommé  par  Pompée,  voulut  li*r> 
mer  les  purles  et  détemlre  la  ville:  mais  ses  soldais  refii?^ 
rent  de  combattre  contre  la  puissance  de  Home.  Torqualus  ne 
pouvait  que  se  rendre.  Aprits  avoir  pris  Oricum.Césarmardu 
inunédiatcment  sur  Apotlonie.  L.  Strabérius,  le  {gouverneur, 
voulut  défendre  la  place;  mais  tes  habitants  s'y  refusèrent;  ils 
envoyèrent  des  députés  ii  César  et  te  revurent  dans  la  ville. 
Beaucoup  d'autres  cités  suivirant  cet  exemple. 

f'ompée,  voyant  ce  qui  s'était  passéàOricumet  n  Apollonte. 
cra'gnfl  pour  Dyrraohium.cl  se  dirigea  vers  cette  ville  le  plus 
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rapiclemenl  possible,  marchant  «le  jour  et  de  nuit;  il  harassa 
ses  troupes,  et  beaucoup  de  désortions  se  produisirent. 
Coinm*!  roni]it^  avait  allcinl  Dyrnu'liiuiu.  Osar  ralentit  .sa 
larcbc  et  campa  près  de  la  rivière  Apsus. 

Marcus  Itlbutus.  l'amiral  de  Pompée,  se  rapiiehnl  ses 
devoirs,  essay»  de  rt^parer  la  négligence  dont  il  avait  fait 
preuve  en  pi'rmellant  îi  César  de  dobar(|ucr.  Il  prit  et  brûla 
une  ireiilainc  de  transports  qui  retnuruaieul  en  Halte  sous  le 
commandement  de  Fulvius  Calénus,  el,  malgré  la  mauvaise 
*taisoii  de  l'année,  établit  un  blocus  tr6s  rigoureu.x  de  toute  la 

te  occupée  par  César,  depuis  l'Ile  de  Sason  jusqu'au  port  de 
lorcyre. 

Pendant  ce  temps  Canétus,  ert  exécution  des  ordres  de 
César,  avait  embarqué  ù  Itrundisium  autant  du  légions  et  de 
cavalerie  que  ses  transports  pouvaient  en  contenir,  et  leva 
l'ancre.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  lettres  de  César  qui 
l'informait  que  les  côtes  de  Grèce  étaient  gardées  par  la  flotte 
ennemie.  Au  reçu  de  cette  nouvelle.  Il  rappela  ses  navires  et 
retourna  à  Drundisium. 

itibulus  était  maître  de  la  mer  et  César  de  la  cAtc;  le  premier 

iipait  toute  communication  de  César  par  mer:  le  second, 
disposant  des  jiartis  le  long  de  la  cAte,  empêchait  Bibulus  de 
débarquer  pour  faire  du  huis  et  de  l'eau,  ce  dont  il  avait 
souvent  besoin,  lîibulus  élail  obligé  d'envoyer  à  Corcyre  pour 
'aire  des  provisions  et  int'^mc  pour  faire  du  bois  et  de  l'oau. 

Après  la  mort  de  itibulus,  Libo,  qui  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  la  flotte,  quitta  les  parages  d'Uricum  avec 
une  flotlede  'Kl  navires,  alla.)  Itrundisium,  et  s'einpiira  d'une 
tie  qui  était  située  en  face  du  port.  M  jugeait  qu'il  valait  mieux 
tenir  celte  Ile,  qui  commandait  la  seule  sortie  du  port,  que  de 
bloquer  tous  les  ports  et  toute  la  cAtc.  Son  arrivée  inopinée 
causa  quelques  dommages,  et.  enhardi  par  lesuccfcs,  il  (^rivit 
i  Pompée  ({ue.  s'il  le  désirait,  il  pouvait  ordonner  au  reste  des 
%'aisseaux  de  .se  mettre  à  sec  sur  le  rivage  et  de  s'y  réparer, 
parce  qu'avec  sa  propre  flotte  il  pouvait  empêcher  César  de 
voir  tout  secours  et  tout  ravitaillement. 
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ir  se  Iroiivalt  on  eflet  dans  une  situation  très  criliijuti; 
ses  ofllci«rs  étaient  dans  l'impussitiililé  de  Iransiiortcr  la 
seconde  partie  de  son  armée  à  travers  rAdriatique;  d'autre 
part,  il  nuparvvnail  pas  à  s'emparer  de  Dyrnifîliiuin  qui.  élanl 
l'arsenal  principal  de  Pompée,  était  rempli  d'approvisionne- 
ments de  toute  sorte;  la  faible  garnison  avait  été  tn'-s  rea- 
forcée.  Pendant  (jii'il  éprouvait  lu  plus  grande  dilliciilté  ft 
approvisionner  son  armée,  l'eanemi,  en  possession  des  maf^- 
sias  de  Dyrractiium  et  maître  de  la  mer,  était  ahundainmetil 
pourvu. 

IjO  seul  espoir  de  César  était  l'arrivée  de  sa  flotte  de  Irati»- 
port;  eu  eftet,  son  armée  était  moitié  moins  nonitireuse  que 
celle  de  son  adversaire,  il  n'osait  pas  ofirir  la  bataille.  11  était 
heureux  [tour  lui  ([ne  Pompée,  ({ul  éLiit  décidé  â  attendre 
l'arrivée  des  légions  do  l'ergame.  ne  voulût  pas  le  forcer  à  une 
action.  Très  inquiet  de  l'absence  du  reste  de  ses  légions,  Cé-sar 
écrivit  en  termes  énergiques  à  si's  ofTiders,  et  leur  envoya  des 
ordres  fermes  de  partir  au  premier  bon  vent  favorable,  mùme 
s'ils  devaient  mettre  le  cap  sur  la  cflle  d'Apollonie  —  qui 
n'était  pas  gardée  par  la  llolte  ennemie  —  et  écUouer  leurs 
navires.  Mais  toute  tentative  de  la  flotte  pour  forcer  le  blocus  H 
était  extrêmement  hasardeuse.  On  peut  juger  de  la  situation 
désespérée  de  César  par  la  résolution  qu'il  avait  prise  —  la 
llolte  ne  venant  pas  —  de  traverser  lui  même  l'Adriatique  sur 
un  batcau-pécbeur,  afin  de  la  chercher.  Il  dut  abandouner  ■ 
cette  idée,  car  on  ne  trouva  aucun  marin  assez  téméraire  pour 
entreprendre  une  pareille  traversée. 

Plularquc.  Appien,  Val.  Maximus  et  Suétone  disent  que  ce 
fut  en  celte  occasion  que  César,  revêtu  d'un  déguisemeol. 
monta  à  bord  d'un  canot  pour  traverser  l'.Vdriattque,  et  que 
les  rameurs,  à  l'approche  d'un  coup  de  vent,  voulant  retour- 
nera terre,  César  leur  dil  :  «  Soyez  hardis,  ne  craignez  rien: 
vous  portcK  Ca-szt  et  sa  fortune.  »  Les  hommes  «  souquèrent  > 
sur  les  avirons;  mais  ils  furent  forcés  par  la  tempête  de  reve- 
nir, et  ils  regagnèrent  la  c4le  de  Grèce  avec  beaucoup  de 
ifUculté. 
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En  plusieurs  occasions,  et  surtout  dans  lo  cas  de  son  débar- 
quemc^ol  en  Ëpire,  César  n'ob^il  p»s  aux  principes  militaires 
les  plus  fondamentaux,  et,  en  apparence,  pouvait  iMre  critiqué 
au  ]K>int  de  vue  militaire.  Mais  c't-tait  un  mattrc  dans  Tari  de 
la  guprrn,  et,  comme  Ici,  il  t-Iail  ïi  nH>riU'  do  discerner  les  cas 
il  il  fallait  agir  plus  audacieusement,  quelque  contraires  à  la 
pratique  ordinaire  que  pussent  filre  ces  cas. 

L'escadre  de  tibo  ne  pouvait  faire  de  l'eau,  des  partis  de 
iivaloriu  ittanl  posli'-s  par  Antoine  le  long  de  la  côte.  Ses  (^-qui- 
:es  en  souffraient  tellement  qu'il  fut  forcé  d'abandonner  le 
blocu.<!.  Marc- Antoine  et  Fulvius  Cilenus  en  prollt^rcnt  pour 
lever  l'ancre  et  faire  .sortir  de  Brnndisiuni  une  Dotle  de  trans- 
ports, sur  laquelle  ils  avaient  embarqué  quatre  légions,  dont 
trois  composées  de  vétéran»,  et  un  corps  de  buit  cents  cava- 
liers. Dans  ce  cas  également,  la  fortune  favorisa  la  bravoure, 
car  un  fort  vent  du  sud  poussa  la  Qolle  romaine  pr^s  des  ga- 
lères de  IJlio. 

tes  dangers  que  courut  l'expédition  de  Marc-.\tttoinc  étaient 
nombreux;  le  vent,  d'abord  favorable,  rendit  impossible  un 
débarquement.  La  flotte  fut  alors  dirigée  vers  la  côted'ApoI- 
lonie  cl  (urcéc  de  défiler  devant  les  camps  de  César  et  de  Pom- 
pée pour  aller  au  nord  de  Dyrrachium,  vers  Lissus,  une  ville 
qui,  heureusement,  avait  embrassé  la  cause  de  César.  Port 
hfureuseinenl,  le  débarquement  réussit;  en  elTt-t,  quand  la 
flotte  passa  devant  le  port  de  Dyrrachium,  Quintus  Coponius, 
qui  commandait  les  galères  de  Rliodcs,  sortit  et  se  mit  à  sa 
poursuite;  les  uavires  d'Antoine  étaient  A  peine  entrés  dans  le 
port  de  Lissus  que  l'escadre  ennemie  apparut  «levant  la  ville. 
A  ce  moment  critique,  te  vent  sauta  subitement  cl  les  galères 
de  chasse  furent  repoussées  en  pleine  mer. 

Antoine  renvoya  la  plupart  des  transports  pour  aller  clier- 

er  le  reste  de  la  cavalerie  et  de  l'infanlerie,  et  envoya  des 
inessagera  â  Cé.SDr  pour  lui  taire  connaître  dans  quelle  partie 
du  pays  il  avait  débarque  son  armée,  et  les  eftec^tifs  qu'il  avait 
amenés. 

Antoine  et  César  se  trouvaient  à  quatre  jours  de  marche 
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environ  Tun  de  l'autre,  leurs  deux  armées  étant  sùpan^e?'  par 
Dyrrachium.  César  el  Poni|)ëe  quitièreiil  nlors  leurs  camps,  le 
premier  pour  rejoindre  Antoine,  le  second  pour  einpiVber 
cette  jonction,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  [orce.  Mais  I'oinpe<- 
ne  put  ui  l'empêcher,  ni  amener  Antoine  ù  combattre  lou( 
seul.  Ce  général,  eflectuant  une  niarcbe  périlkusc  autour  de 
Dyrrarbium  par  les  di'-filé^  de  Graba  BallîiMi,  réussît  îi  joindre 
César.  f[ui  s  élaîl  avancé  au-devanl  de  lui  sur  la  rive  droite  de 
l'Apsus. 

César  pénétra  en  Macédoine  e(  campa  non  loin  de  son  en- 
nemi; le  lendemain,  il  ofidt  la  bataille,  que  Pompée  rcfusu.  Il 
se  jeta  alors  tout  à  coup  entre  l'armée  de  l'ompée  et  Dyrra- 
chium,  et  investit  le  camp  de  son  adversaire  k  l'aida  d'une 
cbatnc  de  postes  (ortifiés  de  16  milles  (26  kilom<)ilrejt)  de  lon- 
gueur. 

César  pensait  que.  dt's  que  la  très  nombreuse  cavalerii.'  de 
Pompée  serait  bloquée,  il  pourrai!  se  ravitailler  avec  plus  de 
facilité.  Une  autre  et  plus  importante  raison  le  faisait  agîr 
aiiisi  :  lo  prestige  qu'il  acquerrait  à  l'étnin^or  âtm  qu'on  ap- 
prendrait l'investissement  de  Pompée. 

Pompée,  d'un  autre  cAté,  ne  voulail  pas  s'éloigner  de  la  mer 
et  abandonner  Dyrrachium,  qui  était  sa  base,  où  se  trouvaient 
emmagasinés  ses  armes,  ses  macbïnes  de  guerre  et  ses  appro- 
visionnements. Il  no  pouvait  pas,  non  plus,  arrêter  les  tra- 
vaux de  (Jïsar  sans  hasarder  une  bataille,  qu'il  ne  voulait  pas 
livrer  en  ce  munienl.  f.tant  coupé  de  Dyrracbium,  il  se  retran- 
cha solidement  sur  une  hauteur,  nommée  Petra,  où  se  trou- 
vait un  port  assex  bon  ixiur  de  petits  navires  qui  pouvaient  J 
entrer  et  s'abriter.  Il  y  construisit  un  relraiichemenl  contina 
qui  enfermait  ITi  milles  (24  kilomètres)  de  terrain.  Auloorda 
camp  de  Pompée  se  trouvaient  plusicuni  collines  élevées  et 
d'accès  diflii'iie;  César  les  lit  occuper  d'abord  par  des  postes: 
il  construisit  ensuite  sur  ces  collines  dcii  loris  ini|>ortants,  el. 
reliant  ces  forts  entre  eux,  il  établit  une  ligne  decircouvalla- 
tion  autour  de  Pompée.  I.A»  iwldats  de  César  consirulsireai 
ensuite  une  ligne  extérieure  à  cette  ligne  de  circonvalintioo. 
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afin  de  se  protéger  conlre  les  attaques  venant  de  Dyrracbium, 

ou  contre  toute  manœuvre  pour  lourner  leur  position,  ceque 

l'ennemi  pouvait  Taire  facilcuieiit.  grAcc  à  ss  llolle. 

Les  évênemems  avaient  pris  une  tournure  peu  commune, 

>on  seulement  li  cause  du  nombre  de  forts  ou  iiulres  ouvrages 

Iruils,  mais  aussi  parce  que  César,  qui  était  l'assiégeant, 

râit  des  efleclifs  intérieurs  à  ceux  de  son  adversaire.  Bien 

plus,  plusieurs  navire»  arrivaient  chaque  jour  de  Ions  c^lés 

pour  ravitailler  l'armée  de  Pompée,  tandis  que  les  soldats  de 

César  épuisèrent  bientôt  toiiljs  les  ressources  d'alentour. 

Des  escarmouches  continuelles.  »ans  avantage  marqué  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  avaient  lieu;  en  un  seul  jour,  (^«sareut  six 
engagements,  dont  trois  à  Dyrracliiuni  et  trois  sur  les  lorliti- 
cations,  hans  ces  combats .  Pompée  perdit  i.WHt  hommes, 
dont  pinsieurs  cliets.  et  six  élt-nilards.  I,e  chillre  des  tués  était 
,peu  élevé  ctier  l'adversaire;  mais  Iwaucoup  de  soldats  de 
sar  furent  blessés  dans  un  des  loris,  dont  les  défenseurs 
comptéi-eiii  30.000  O^bes  environ  lancées  sur  eux  ;  le  centu- 
rion Scœva,  qui  sauva  le  fort,  avait  son  bouclier  percé  de  238 
ous. 

Chaque  jour,  après  cet  engagement,  César  déploya   ses 
troupes  et  uHrit  la  bataille  que  IVnnpéu  refusait.  Pompée  était 
il  l'étroit  et  manquait  d'eau,  CJr  César  avait  barré  en  aiuont 
leâruisseauxqui  se  jetaient  à  la  mer.  Dans  son  camp,  il  y  avait 
également  une  grande  disette  de  fourrage  que  la  flotte  ne  pou- 
vait lui  fournir;  aussi  les  chevaux  et  le  bétail  sou fl raient-ils. 
Liïs  mauvaiâ4>s  odeurs  des  cadavres  entassés  dans  un  espace 
aussi  restreint  inf  .'staienl  le  camp. 
A  ce  momcul,  dt-ux  Celtes,  Itoscillus  et  .\dducillus.  qui 
raient  été  réprimandés  parCésarpouravoirfnistré  leurs  do- 
mestiques de  leur  solde,  désertèrent  chez  PomptW-  et  lui  firent 
I      connaître  les  points  forts  et  les  points  faibles  de  César.  Profi- 
lant  de  ce  renseignement .  Pompée  résolut  de  faire  une  sortie. 
I      U  choisit  comme  point  d'attaque  celle  purlie  des  ouvrages  de 
Hpésar  qui  s'étendaient  vers  la  mer  cl  étaient  le  plus  éloignés 
^^e  son  camp  principal.  Il  envoya  sur  ce  point  des  navires 
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chargés  de  fascines  et  de  troupes  armées  îi  la  légère,  ainsi  qup 
tous  les  navires  (le  guerre  qui  se  trouvaient  ;i  I)>TracIiiiim. 

Pompée  atUcjua  subitement  â  la  pointe  du  jour,  et  son  alla- 
que  surprit  compli-lemcnl  les  hommes  de  Ci^ar.  Au  point 
attaqué,  il  y  avait  des  lignes  faisant  face  aux  relraDchemenls 
de  Pompée,  et  des  ligues  faisant  faee  à  l'extérieur  k  six  cents 
pieds  (183  mètres)  des  premières;  ces  lignes  avaient  été  con- 
struites de  telle  sorte  qu'en  cas  d'attaque  des  deux  côtes,  les 
troupes  tussent  à  l'ahri  ;  mais  le  rivage  entre  les  deux  retran- 
chements était  libre.  Pompée  savait  que  les  lignes  extérieures 
n'étaient  pas  complètes.  Pendant  que  la  ligue  du  cirronvalln- 
tion  était  attaquée  par  les  légions  du  camp,  et  que  la  ligne  de 
conlrevaltation  était  assaillie  par  les  hommes  qui  avaient  cié 
déltarqués  un  peu  plus  loin,  une  troisième  division  hit  débar- 
quée sur  la  partie  du  rivage,  comprise  entre  les  deux  lignes. 
Les  défenseurs,  attaques  en  Hdnc  et  par  di^rrière,  furent  battus 
et  s'enfuirent.  Malgré  la  qualité  des  troupes  envoyées  au 
secours,  il  y  eut  punique  :  on  ne  put  ni  rallier  les  fuyards,  oi 
soutenir  la  charge.  Pompée  rompit  ainsi  la  ligne  d'investisse- 
ment. 

A  peu  près  au  même  moment,  son  llls  atné  Gnoeus  incendia 
et  enleva  une  partie  des  quelques  navires  do  guerre  de  CésAt 
qui  étaient  à  sec  dans  le  port  d'Uricum  et  qui  n'étaient  gardés 
que  i>ar  trois  cohortes.  Pi^u  de  temps  après,  Gnœus.  ayant 
incendié  trente  transports  qu'.\ntoine  avait  laissi^s  h  Lissas, 
essaya  de  s'emparer  de  In  ville;  mais  la  défense  des  citoyens 
romains  fut  si  énergique  qu'il  dut  abandonner  la  lutte  au  bout 
de  trois  jours. 

A  la  suite  de  ces  défaites.  César  commença  sa  retraite  sur 
ApfHilonie.  Pompée  le  suivit:  mais  bien  que  la  route  fut  difll- 
CJIe  et  coupiie  par  pluitit^urs  rivières,  la  puissance  de  marche 
des  soldats  de  César  et  l'iiabileié  de  leur  chef  rem|>ortereDt, 
de  telle  sorte  qu'au  Iwul  de  quatre  jours  Pompée  dut  aban- 
donner la  iKtursuite. 

Après  avoir  payé  ses  soldats  et  mis  ses  blessés  en  sAreie. 
César  quitta  Appolonle  et  s'enfonça  dans  la  Thessalie,  aDn  de 
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se  mettre  hors  des  atleinles  de  la flutle ennemie,  et  de  pouvoir 
eflcclucr  plus  facilomenl  sa  jonction  avec  le  corps  d^  Calvinus 
et  les  deux  légions  que  Corniliciiis  lui  ameuiiil  d'Ilalie  par 
nilyrio.  l'ompi*  et  son  parti,  exaltés  par  la  dt-faile  de  leurs 
adversaires  à  Dyrracliiuin  et  par  leur  retraite,  les  suivirent  en 
Tbessalic,  résolus  à  les  combattre  cofite  que  coûte. 

La  grande  bataille  eut  lîcu  à  Pliarsalc,  ville  située  au  sud  de 
Larissa  sur  la  rivière  Enipeus.  Elle  fut  livrée,  le  6  aoiH  48 
A.C.  Pomptie  avait  rassembli^  toute  son  armée,  onze  légions 
comptant  47.000  houiines  et  7.000  cavaliers.  Césiar,  d'autre 
part,  n'avait  pas  encore  été  rejoint  par  les  légions  de  Quinliis 
Fulvius  et  de  r,ornilicius;  il  n'avait  (|uo  huit  légions  formant 
uD  tutal  de  2i.000  hommes.  L'armée  de  l'ompëe  était  donc 
deux  fois  plus  forte  rpie  celle  de  César  en  infanterie,  et  plus  de 
sept  fois  en  cavalerie. 

Malgré  la  disproportion  des  effectifs,  l'armée  de  Pompée  ne 
ne  fut  pas  seulement  défaite,  mais  annihilée;  quinze  mille 
iiommes  restèrent  morts  ou  blesses  sur  le  champ  de  bataille, 
et.  le  lendemain  matin,  vingt  mille  hommes  déposèrent  leurs 
armes  :  le  reste  se  réfugia  dans  le^  montagnes.  La  défaite  était 
décisive,  et  bientôt  tous  les  rois,  peuples  et  cités  qui  avaient 
embrassé  la  cause  de  Pompée  passèrent  du  cdté  des  vain- 
queurs. 

I-a  sulisistance  des  troupes  est  toujours  la  plus  grande  des 
nombreuses  difficultés  qu'un  général  doit  surmonter.  Cette 
campagne  le  démontre  d'une  taçtu)  remarquable.  Après  l'arri- 
vée d'Italie,  de  Marc-Antoine,  César  avait  envoyé  de  forts 
détachements  en  Étoile  et  en  Thessalie  pour  chercher  des 
vivres;  malgré  cette  niesure,  le  ravitaillement  devenait  dif- 
ficile et  précaire.  C'était  presque  la  disette  malgré  tous  tes 
efforts  du  général  pour  organiser  un  système  de  transports  el, 
par  suite,  un  ravitaillement  régulier. 

.V  la  suite  de  la  défaite  de  César  devant  le  camp  de  Porai»ée, 
I  la  nombreuse  cavalerie  do  ce  dernier  général  s'était  répandue 
{sur  le  pays  environnant  et  rendait  ainsi  le  ravitaillement  de 
'  César  absolument  impossible.  Kn  itéoétrant  dans  la  Thessalie 
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el  en  effectuant  sa  jonction  avec  Calvinus,  il  trouva  des  vivres 
dans  la  région  voisine  du  Peneius,  mais  pas  en  abondance. 
Les  conditions  de  ravitaillement  des  deux  armées  étaient  très 
dissemblables,  quand  elles  se  rencontrèrent  à  Pharsale.  Pom- 
pée disposait  d'une  nombreuse  cavalerie  pour  rassembler  des 
vivres  :  il  avait,  en  outre,  des  provisions  on  abondance  et  des 
magasins  bien  fournis.  Les  troupes  de  César,  au  contraire 
éprouvaient  les  plus  grandes  difficultés  pour  vivre  et  étaient 
obligées  d'attendre  la  moisson  procbaiae.  Mais  elles  furent 
plus  heureuses  que  leurs  adversaires,  parce  qu'elles  étaient 
menées  par  un  général  qui,  avec  la  certitude  de  la  divination, 
savait  faire  face  à  toutes  les  éventualités. 

Les  actions  de  César  sont  difficiles  à  juger  suivant  les  règles 
ordinaires,  car  il  dédaignait  singulièrement  la  routine  et  la 
tradition.  Peu  de  généraux  ont  partagé  avec  lui  le  don  de  tou- 
jours savoir  trouver  le  mode  de  guerre  qui  assurât  la  victoire 
dans  un  cas  donné.  Il  gagnait  généralement  la  victoire  grâce 
it  la  célérité  de  ses  mouvements  et  non  à  la  masse  de  ses 
forces;  en  agissant  rapidement  et  énergiquemenl,  même  avec 
des  moyens  insuffisants,  il  maîtrisait  souvent  son  adversaire. 


CHAPITRE  XV 

LA  RÉVOLUTION  DE  1688:  LA  TRAVERSEE  OU    PRINCE  D'ORANOC 


Lr  prlnrn  rilli-anfii'  e-tl  ««Ihi-ili-  ili'  ï,-nlr  i"(i  Aii)tl«lurro.  —  Sn  ilturlaratto».  — 
Trtisfm  nvl>liif«)  en  vuv  Ae  \'cuitvpr\*v.  —  Jaoqupi  11  uil  «ullitaïututal  lort 
p0iir  briiwr  lonln  lpnliillï«'..  —  l'iV<puralit«  un  llollsncli^.  ~  t'.ompo*iUan  et 
MBiiiuinilrinfal  Ae  la  nolti^  liu  |>riiice.  —  ftiulx  il'oii  [wiiil  lie  ili-liunisi-inMil' 
~  KxaiBi'a  de  la  runduiie  |>n>balilp  ilc  In  llciitc  aD)il3l«'.  -  lu  cunMill  du 
gaerm  dteido  quo  te*  lutinm  r««lrn>iil  nu  r.anllfvl.  —  Pntoili'r  ■■•'■pari  do 
l'exio'-ililioB.  —  Elle  e«l  rawi-iti^T  pur  le  nuauvaU  tcinp».  -  KHc  prend  !•  mer 
uiH>  ■otonde  loi».  —  La  Oolli'  vire  du  bord  cl  h.>  dirl^u  len  l'oueil.  -  <:rilnlo 
d'ouïr  â  ooMlialIrn  la  lloltR  aiii;lalH'.  -  Torl^ay  v«t  rlutM  eommo  pi>lMl  du 
di>JiHn|iM-ine«il.  —  L'«xpMilliiii  y  arrlvu  itaiit)  ^li«  Inquiéta  «t  le  dêtiar<|u«>* 
Mcol  Mt  vHmIdV-.  -  Alliludc  dps  RCtm  ilu  nvToavhlrr.  -  Jau|iio  ra»eii>blu 
Ms  Imupr*  |>ri->  du  ^Mlll«^uf]^.  —  rÂurlloti  «d  laiiMir  ilii  pHniv.  ~  tVvunliaia 
Ikvorle  l'arnée  rojralo. 


Itens  la  Iraverséo  ilu  prince  d'Orange  pour  venir  en  Angle- 
terre et  dans  son  déharqiieineni  h  Turbay.  un  rencontra  nom- 
bre de  ces  faits  qui,  d'une  façon  générale,  ont  une  influence 
marquée  sur  It*  n-stillat  de  toutes  les  cxpnlilirtns  militaires 
d  uutre-mer.  Otle  partie  de  notre  histoire  nationalt;  met  bien 
en  relief  le  sujet  que  nous  traitons  :  aussi  la  considérons-nous 
comme  devant  appeler  spécialement  l'attention. 

Fn  février  1G83.  le  roi  Ciiarles  I)  mourut,  et  son  frère,  le 
duc  d'York  lui  sucoHla  sur  le  trône.  Fn  tr<-$  peu  do  temps,  le 
monarque  avait  réussi  à  s'aliéner  le  cœur  de  tous  ses  sujets 
indistinctement,  en  violant  leurs  lois,  en  confisquant  leurs 
biens  et  en  persécutant  leur  religion.  L'indignation  du  p(;iipli< 
était  à  peu  prés  ii  son  apogée  quand  le  roi  fît  venir  des  troupes 
irlandaises  papistes  aOn  de  maintenir  le  peuple.  Dans  sa  dé- 
tresse,  le  peuple  d'Angleterre  s'adressa  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  le  llls  de  Marie,  fille  aiuée  de  Charles  I".  et  mari  de 
la  princesse  Marie,  fille  alnt'e  de  Jacques  II.  Un  iteniuada  faci- 
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lement  au  prince,  en  lui  promettant  le  concours  d'Iiomines 
puissants  et  éminenis.  de  débarquer  en  Angleterre  à  la  lAle 
d'un  c<ir|ts  constdt-rablo  de  lroti(>es. 

L'entreprise  ne  peut  rire  considéréo  (.-oninie  uni!  invasion.  Il 
serait  absurde  de  l'envisager  comme  telle,  puisque  la  grande 
mitjoriu^  du  peuple  d'Angleterre  allenilait  anxieusement  le 
prince.  Comme  Iturnet  l'écrit  :  «  Sidney  apporta  des  lettres 
provenant  dos  pcrKonno.'i  citi^cs  plus  haul.  invitant  le  pHnceà 
passer  la  mer  pour  venir  trouver  et  relever  la  nation,  et  l'as- 
surant que  le  contenu  de  ces  lettres  ttait  l'expression  univer- 
selle de  tous  les  hommes  sages  et  lions  de  la  nation  (1).  n  Sa 
devise  :  «  Les  libertés  de  l'Angleterre  et  la  religion  proles- 
lanie  »,  montre  qu'il  venait  comme  libùrateur,  et  nttn  comme 
ennemi. 

Dans  sa  déclaration,  le  prince  reprocbe  au  roi  d'avoir  violé 
la  loi  et,  par  certains  actes,  d'avoir  contpromrs  la  paix  et  le 
bien-Atre  d'un  royatfme  avec  lequel  il  est  étroitement  lié  par 
le  sang  et  par  le  mariage.  Tout  en  acquiesçant  au  désir  exprimé 
par  le  peuple  d'Angleterre,  il  renonç;iit  à  toute  idée  de  con- 
qut'^le,  et  prenait  l'engagement  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
du  l'arlement.  à  qui  il  abandonnait  toutes  les  questions  publi* 
qucs  et  privées. 

Les  troupes  rassemblées  pour  accompagner  le  prince  en 
Angleterre  et  prendre  part  à  l'entreprise  étaient  :  un  Iroo^  de 
Lile  Ciuard'i,  un  i-égiment  de  llorse  Ouards  (2),  cinq  régiment* 
de  cavalerie,  buit  de  dragons,  un  de  Foot  Guards,  et  quinze 
bataillons  de  ligne  dont  six  étaient  des  régiments  anglais 
au  service  de  la  Hollande.  Cela  faisait  un  total  de  3.G00  cavaliers 
et  iO.GOO  fantassins.  Rcliard  dit  que  78  olTlciers  supérieurs, 
tOUutriuierssuballernesenviron,  età  peu  prés  15.000  liummes 
lurent  débarques.  Dts  nombreux  oUlciers  cbassés  do  France 


iti  Bmnni.  vol.  m.  p.  aoî. 

m  Le*  LUc  r>iiant(  'i^rdcn  du  ci»n>«i  e(  te*  Itone  iluinla  jiardca  i  clipvsli  hnl 
«CliMllement  [urllo  <te  la  nroiMi  cavalerie;  liw  ruoUiaardi  iganlc*  ù  (ilnli  tvnp 
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parla  révocation  do  rË4lU  de  Nanles  ou  expulsés  de  l'armée  de 
Jacques  iicxxiinpagti^renl  l'expôditiun. 

Les  faibles  efïeclifs  de  l'arintic  sont  une  preuve  de  la  con- 
fiant quu  le  prince  doit  avoir  eu  dans  lu  lionne  ruct^plion  gi^- 
nërale  qui  devait  l'attendre  ù  son  débarquement  en  Angleterre, 
suivant  les  assurances  qu'on  lui  avait  données.  Il  est  tropévj- 
dent  que  c'eClt  été  (ulie  de  tenter  la  conquête  d'un  pays  comme 
TAugleterrc  avec  une  si  faible  armée  :  Jacques  disposait  en 
effet  de  forces  navales  et  militaires  siiOlsanles  pour  rendre  la 
tentative  plus  que  hasardeuse.  Le  roi  «  estimait  les  forces  qu'il 
lui  fallait  pour  arrêter  les  envahisseurs  à  iO.OOO  hommes  en- 
viron, sans  comiiler  la  milice  (I).  »  Néanmoins,  r.iiiHaume 
savait  que  les  clrconlances  l'aulorisaienl  à  courir  tous  les  ris- 
ques; en  ellcl,  la  fidélité  de  la  Hotte  et  de  l'armée  étant  dou- 
teuse, ce  risque  était  plus  apparent  que  réel. 

Le  prince  dut  songer  à  ses  préparatifs  cl  prendre  les  pré- 
cautions voulues  pour  les  cacher  a  son  adversaire. 

Dans  quelques-uns  des  chapitres  précédents,  nous  noussom- 
nies  eflorcé  d'appeler  rallenlion  .sur  l:i  néressilé  des  prépani- 
Uf.s  et  de  leur  secret  ;  maintenant  nous  empruntons  au  récit  de 
Hacaulay  un  exemple  de  ce  qu'un  prince  prévoyant  jugea  né- 
cessaire de  faire  dans  ce  sens.  L'historien  écrit  :  o  II  ne  pou- 
vait pas  faire  une  descente  en  Angleterre  sans  le  consentement 
lies  Provinces-L'nies.  S'il  demandait  celte  aiitorisalion  avant 
d'61re  prêt,  ses  intentions  auraient  pu  être  contrecarrées  par 
la  faction  hostile  ii  sa  maison,  et  auraient  été  certainement 
divulguées,  .\ussi  se  décida-t-il  il  (aire  rapidement  ses  prépa- 
ratifs et.  quand  ceux-ci  seraient  achevés,  à  saisir  un  moment 
favorable  pour  demander  le  consentement  de  la  Ft^i'Tallou. 
Les  agents  de  la  France  avaient  remarqué  qu'il  était  plus  alTairé 
que  d'habitude.  Il  ne  se  passait  pas  un  jour  qu'il  n'alliU  k  che- 
val de  sa  maison  à  1^  Haye.  Il  était  constamment  cnlerméavec 
ses  principaux  adhérents.  Vingt-quatre  navires  de  guerre 
étaient  préls  k  prendre  la  mer,  en  plus  de  ceux  que  la  Répu- 


|lj  Iht  hulory  o{  f  Mtf.'u'uf ,  lif  lurd  Uacavlay,  mL  I.,  ttiap.  IX, 
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bliqiiccDtrâtcnaitordinaireincDl.  llyavaiLcoiiinte  par  hasard. 
1111  excellt^nl  prétexte  pour  jusliPier  celle  augmenlalion  de  la 
marine;  en  effet,  queUpies  corsaires  alj^ériens  avaient  osé  se 
montrer  rAcemmciil  dans  la  mei'  du  Nord.  On  forma  un  cniiip 
pr^-s  de Nimèguc,  oii  on  rassembla  plusieurs  milliersd'homaies. 
Pour  renforcer  celle  annt'rc,  on  relira  les  garnisons  des  forte- 
resses du  ItralKint  liullandals.  Mt^me  la  céli>bre  forteresse  de 
Berg-op-Zoom  fnl  laissi;e  presque  sansdrfen^e.  Des  canons  de 
campagne,  des  boulets  et  des  fourgons  provenant  des  maga- 
sins des  l'rovinces-L'nios  lurent  rassemblés  au  quartier-géoé- 
ral.  Tous  les  boulangers  de  noilerdam  travailli>n-nl  jour  el 
nuit  pour  faire  du  biscuit.  Tous  les  armuriers  d'tjtreelil  ne 
HulTirent  pas  pour  exécuter  tes  commandes  de  pistolets  et  de 
mousquets. Tous  les  :jelliers  d'Amsterdam  Iravaili^rcnt  activi'- 
mont  pour  faire  dos  harnais  et  des  arçons.  On  augmeula  les 
elli;ctifsde  (i.dOi*  marins.  On  leva  7,0{tO  nouveaux  .soldats.  Ils 
ne  pouvaient,  il  est  vrai.  Être  rigultferemcnt  ennMés  sans  te 
consentement  de  la  Fédération  ;  mais  ils  turdnl  instruits  et  dis- 
ciplinés de  (elle  façon  qu'ils  pouvaient.  sansdifTicullé,  <Mre  ré- 
partis dans  les  régiments  viagl-(|uatrebcuresaprfrs  l'oblentioD 
du  consentement.  Ces  préparatifs  exigeaient  de  l'argent  comp- 
tant;  mais  Guillaume,  grâce  A  une  stricte  tM:ooomie.  avait 
amassé  en  cas  de  sérieuse  éventualité  un  trésor  se  moulant  k 
environ  250.000  livres  sterling.  Ce  (piî  manquait  fut  fourni  par 
lo  zèle  des  partisans.  De  grandes  quantités  d'or,  pas  moins, 
dit-on,  de  lOO.OOO  guinées,  lui  vinrent  d'Angleterre. Les  hu- 
guenots, qui  avaient  emporté  en  exil  beaucoup  de  métaux 
précieux,  s "em pressèrent  de  lui  prêter  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient; car  ils  espéraient  ardemment  que.  s'il  réussissait,  U 
leur  rendrait  leur  pays  natal,  et  ils  cralgnaienl  i|u'en  cas 
d'échec,  ils  ne  fussent  plus  en  silreté  même  dans  leur  pajs 
d'adoption.  «» 

1^  llollc  de  Guillaume  comptait  cinquante  navires  de  guerre, 
vingl-cinq  frégates,  et  vingt-cinq  hrûluls.  Herbert,  avec  le 
rang  de  lieutenant-amiral-génêral,  était  le  commandant  eu 
chef;  mais  les  navires  étaient  commandés  {tar  des  otSciers 
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hollandais  ;  ce  fut  avec  la  plus  grande  tlifflciiUé  ([u'oii  les  per- 
suada lie  siTvir  sous  les  ordres  d'un  étranger.  Lrs  principaux 
chroniqueurs  admirent  le  secret  el  la  rapidilf^  de  ces  prêp^ira- 
lils.  Echard  é«:ril  :  «  Les  préparatifs  concernant  la  tlollect 
l'armée,  exécutés  dans  un  silence  extraordinaire,  étaient 
maintenant  achevés  avec  une  admirable  rapidité,  le  19  (vieux 
style».  Envinm  500  transports  furent  alIri'Tli's  en  l'cwpace  de 
trois  jours;  de  sorte  que  jamais  si  grand  dessein  ne  fut  exé- 
cuté en  un  si  court  laps  île  temps  (I).  u 

Les  troupes  furent  embarquées  dans  le  Zuîderuïe,  où  les 
ransports  séjournèrent  dix  jours  avant  de  pouvoir  sortir  du 
Texel. 

Quand  il  s'agit  de  choisir  le  poinl  de  débarquement,  on 
conseilla  ii  Guillauuie  de  débarquer  dans  la  baie  de  Bridltng- 
ton.  ou  un  peu  au-dessous  de  Hull.  Ou  lui  lit  remarquer  à  ce 
sujet  que  le  Yorkshire  abondait  en  chevaux,  que  la  nol)les.4e  y 
était  bien  disposée,  et  que  le  iiays  était  plantureux.  On  ne  lui 
ticOHinianda  pns  un  dvbarqucmeut  dans  les  comtés  oceidcn- 
taux  (le  l'Angleterre,  parce  que  l'insuccès  de  l'expéilition  de 
Monmoulh  et  les  terribles  châtiments  qui  la  suivirent  étaient 
tous  Irop  récents. 

Mais  il  y  avait  une  question  plus  importante  à  considérer; 
citait  l'altitude  possible  de  la  flotte  anglaise  :  en  eflct,  tant 
que  le  Roi  avait  une  flotte  puissante  en  mer,  l'entreprise  du 
prince  était  exposée  à  des  risques  considérables.  Étant  duc 
.'Yorck,  Jac(|ues  II  avait  commande  la  flotte  comme  lord 
High  Admirai  d'Angleterre,  et  ils  étaient  nombreux  dans  la 
flotte  à  se  souvenir  eiicoreavcc  amour  et  adntinition  du  prince 
qui  Icsavaient  menés  autrefois  à  la  victoire.  r.omnie  l'avenir 
le  prouva,  ce  sentiment  subsistait  encore:  quatre  ans  plus 
tarxl,  comme  la  flotte  de  Guillaume  était  sur  le  point  de  s'en- 
pagcr  avec  les  Français  prés  du  cap  de  la  llaguc,  l'amiral 
Russell  visitti  la  plupart  des  navire 
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les  combattants  par  quelques  puroles  (énergiques;  faisant  inili- 
reclemetiliilhisioii  auxofliciers  qui  tlsicnt  connus  pour  avoir 
des  sympatUies  jacobites.  et,  s'udresâant  aux  i-quipages.  il 
dit  :  «  Si  un  (le  vos  ofïiciers  trompe,  jetez-le  par-de&sua  la 
bord,  et  moi  tout  le  premier.  » 

PeulH>tnMiiren  lf>8S  le  roi  Jucqiics  regretta,  niais  trop  lard, 
de  ne  pas  avoir  poursuivi  Van  Tromp  après  te  combat  naval 
de  Loweslolt.  cl  de  n'avoir  piis  détruit  ainsi  les  di>rnler!t  re^e» 
de  ta  Hotte  hollandaise. 

Uerl>crt  avait  appris,  par  un  navire  anglais,  que  lord  Oarl- 
nioiith  fêtait  k  l'ancre  au  Gunlleelavcc  une  flotte  de  01  navires, 
doni  38  étaient  des  vaisseaux  de  ligne.  Il  était  donc  suQlsaiU' 
ment  fort  pour  lutter  contre  l'escadre  du  prince,  ou  pour 
porter  le  désordre  parmi  son  immense  (lotte  de  transports. 
Suivant  fxhard.  quelques  officiers  de  vaisseau  étaient  d'avis 
que  la  ilolte  se  Uni  le  long  des  cdie-s  de  Huila iirje  pour  y  atten- 
dre la  sortie  de  la  flotte  bollandaisc.  Ce  plan  aurait  pu  ètrv 
adopta  si  l'amiral  et  les  autres  oUlciers  avaient  été  «bsulumenl 
Cdèles  il  leur  roi;  mais  ils  n'étaient  pas  tous  louai,  cl.  à  un 
conseil  de  guerre,  on  décida,  à  une  grande  majorité,  de  rester 
au  Gunlleet,  pour  couper  la  route  aux  llutlandais. 

Cette  décision  écartait  un  des  obstacles  les  pins  sérieux  pour 
l'entreprise.  Si  nous  consid;'rons  l'inl^rvention  îles  éléments, 
nous  verrons  quel  grand  eflet  ils  eurent  sur  le  résull;il.  Dans 
les  opérations  navales,  certaines  inilucnces  métt^rologiques 
favorisent  souvent  un  parti  au  iKrn  moment,  et,  s'ils  sont  sagch 
ment  utilisés,  procurent  un  heureux  résultat. 

On  a  dit  de  Nelson  qu'il  étudiait  très  attentivement  les 
moindres  indices  précurseurs  de  toute  perturbaiiuQ  atnios' 
phériqne.  Il  avait  la  plus  grande  conHance  dans  les  indicalioDs 
du  baromètre,  et  son  Journal  contient  à  ce  sujet  quelques 
observations  intéressantes,  qu'il  consignait  tous  les  jours  d« 
sa  propre  main. 

Le  correspondant  du  'Amw,  on  I8;i4,  tait  quelques  remar- 
ques sur  la  perte  du  sleamslitp  Prince,  dans  la  grande  lem- 
l)£te  du  I  i  novembre,  quand  ce  navire  se  perdit  avec  un  oliar- 
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geiiient  (l'api)rovi:^ioiiiiemcnb<.  ilonl  on  nvail  le  plus  grand 
>in.  Il  raconte  comment  les  ADgIuis  Turent  prévenus  de  ce 
'gui  pouvait  arriver.  Le  vendredi  10  novenibn-,  )uMie  quHire 
Jours  avant  la  calasirophe,  la  brise  se  leva,  et  un  coup  de  vent 
balaya  la  baie  de  Bnlarlava  et  rendit  la  mer  dùinuntée;  le 
JnsoH  et  le  Pn'iicr  durent  faire  machine  en  at'ant  doucement  et 
(lebonl  au  vent,  alln  de  soulager  les  chaînes  des  anore.'i.  Parmi 
les  autres  navires,  peu  ne  chassiîrenl  pas  sur  leurs  ancres  et 
n'allèrent  pasà  iacAle.  SirEdmund  Lyonsne  voulut  pas  rester 
au  mouillage  rt  abrita  l'Agiimemmin  dans  la  baie  de  Kamiesh  ; 
mais  les  transports  durent  se  tenir  en  dehors  de  Italaclava. 
Reluurnous  aux  événements  de   If^;  Maraulay  di-cril  le 
)     départ  de  Hollande  de  l'expédition  de  la  ia^oa  suivante  : 
^B    R  Quelques  heures  après  l'embarquement  du  prince,  le  vent 
^Hevinl  favorable.  I^  19,  la  Hotte  prit  la  mer.  et.  poussée  par 
^une  fortÉ*  brise,  arriva  jusqu'il  mi-dislance  des  cétes  hollan- 
daises et  anglaise».  .\  ce  moment,  le  vont  changea,  fralcliitde 
l'est,  et  souilla  en  tempête,  l-es  navires,  dispersés  et  désero- 
l>arés,  regagnèrent  du  mieux  qu'ils  purent  les  côtes  de  Hol- 
lande..... Eu  deu\  ou  trois  jours,  la  Hotte  se  rassembla.  Tn 
<U!Ul  navire  avait  été  |>i>rdu.  Il  ne  manquait  ni  un  marin  ni  un 
soldai.  Quelques  chevaux  avaient  péri;  mais  le  prince  combla 
rapidement  ce  déficit  :  et,  avant  que  la  london  Gazelle  n'ébruitât 
lu  nouvelle  d*>  cH  échec,  il  était  de  nouveau  pn^t  à  partir,  a 
!         £chard  et  Burnet  disent  que  te  cliitTre  des  chevaux  perdus 
i      se  monta  à  cinr|  cents.  Comme  Burnet  aOirme  qu'  ils  moururent 
privés  d'air,  il  est  très  probable  qu'ils  furent  asphyxiés  par 
suite  de  la  fermeture  des  panneaux. 

Cet  échec  fui  beaucoup  exagéré,  et  on  pensa  en  Angleterre 
que  le  débarquement  du  prince  avait  été  remis  ii   l'année 
I      BU  i  vante- 
On  attendait  avec  grande  impatience   l'arrivé*?  des    Hol- 
landais. <x  La  foule,  dit  Macaiitay,  se  tenait  dans  Cheapside, 
^Ûxiiot  attentivement  la  girouette  du  gracieux  clocher  de  Bow 
Hchurch,  et  priant  pour  un  vent  pi-otex/afrl.  »  Ses  supplications 
.lurent  entendues. 
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Ce  (lit  le  jeudi  soir,  1"  novembre,  que  In  prince  ptil  la  mer 
(lonrla  secniule  fois.  «  I^  venl  soiiniail  Irais  dp  l'Rst:  laOolle, 
pcnrlatit  douze  heures,  courut  au  Nord-Ouest.  Les  navires 
I<^ers,  que  l'iimiral  angliiis  avajl  fait  sortir  pour  obtenir  des 
renseignements  rapportèrent  des  nouvelles  qui  confirmaienl 
l'opinion  générale  que  l'ennemi  essaierait  de  débarquer  dann 
le  York-ihire.  Tout  à  coup,  sur  un  .«signal  parti  du  navire  du 
prince,  toute  la  flolle  vira  de  bord  et  se  dirigea  vers  la  Mancl»?. 
I..a  ni^Hie  brlRc.  qui  favorisait  In  travers<^  des  envaliisseurs, 
empêchait  T>artmoulb  de  sortirde  la  Tamise.  Ses  navires  furent 
oliligésde  descendre  leurs  vergues  et  leurs  mAls  de  bune;  el 
deux  de  ses  frégates,  qui  avaient  gagné  la  pleine  tner,  subireul 
des  avaries  par  suite  du  mauvais  temps  et  rentrèrent  dans  \i 
rivière. 

La  Hotte  hollandaise  hiyail  devant  le  temps,  et  atteignit  l< 
détroit  vers  10  heures  du  matin  du  samedi  3  novembre.  (juJI- 
laume  tenait  la  télc  îi  bord  du  Brill.  Plus  de  6U0  navires  lesul* 
valent  vent  arrière.  Las  transports  étaient  au  centre,  et  le 
navires  de  guerre,  comptant  plus  de  50  tioilés  formaient  un 
rempart  extérieur. 

La  Hotte  de  Dartmouth  {Hiuvail  suivre  et  rejoindre;  aussi 
Herbert  se  tenait-Il  en  arrière.  Quelque  considérables  q« 
fu.ss6nt.  dans  la  Hotte  i)u  roi,  te  mécontentement  et  l'ardevr 
pour  la  religion  protestante,  les  Hollandais  et  les  Anglii» 
étaient  do  vieu.'ï  adversaires,  et  le  souvÉ^nir  des  engagements 
de  16(tS  et  de  160(î  pouvait  réveiller,  bientdt,  l'animosilê  ipii 
sommeillait. Tout  constMllait  laprudencc,  car  un  conflit, quoUe 
que  fill  sou  issue,  aurait  pu  nuire  à  l'entreprise. 

Le  prince  avait  peut-être  gardé  ses  intentions  se^rèles.  (w 
avait  été  guidé  par  des  renseignements  reçus  au  sujetdu  clioii 
du  point  de  débarquement.  t:n  elTet,  Jacques,  s'attendant  à  voir 
débarquer  le  prince  dans  le  Yorkshire,  avait  envoyé  plusieurs 
régiments  vers  le  Nord  pour  l'arrf^ter,  s'il  s'était  présente. 
Quand  la  Hotte  vira  de  bord  et  descendit  vers  la  Manche,  le  dé 
était  jeté,  au  grand  mécontentement  des  partisans  du  prince 
dans  le  Nord  qui  avaient  préparé  un  soulèvement. 
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H    «  Torbay  ^-tail  le  poini  où  le  i*rini-€  avait  l'intention  de 
Blébarqaer.  Mais  I»  matin^t*  du  lundi,  ">  novembre,  était  bru- 
"^meuse.  Lo  pilote  du  Itrill  ne  put  découvrir  les  amers,  <■(  con- 
duisit la  llolto  trop  il  l'ouest.  Le  danger  était  grand.  Revenir 
debout  au  vent  était  impossible,  l'iynioutli  était  le  port  1»  plus 
proche.  Maisà  Plynioulb  se  trouvait  une  garnison  commandée 
par  le  comte  de  Balli.  ïjp  df^barquemenl  pouvait  ^tre  contesté 
et  un  écliec  pouvait  avoir  de  graves  conséquences.  En  outre, 
jl^tait  il  peu  pr(!S  certain  (|u'en  ce  moment  la  flotte  royale 
Këtait  sortie  de  la  Tamise  ei  descendait  rapidement  la  Manche. 
H  A  ce  moment,  le  veni  changea:  une  douce  brise  s'éleva 
du  Sud,  et.par  une  belle  nuit  d'automne,  la  Hutte  vira  de  bord. 
Il    doubla  lecap  élevû  de  BerryHead  et  entra,  sans  être  inquiétée, 
Hdans  le  port  de  Torbay.  » 

Le    principal   danger  était  paré.   I.a  flotle  de  Dartmoulh, 

après  éim  restée  deux  jours  près  de  Beacby  llead  pur  suite  du 

I     manque  de  vent,  continua  sa  course,  passa  l'Ile  de  Wight, 

Ket  a|)erçut  même  les  navires  hollandais  à  Torbay.  A  ce  moment 

s'éleva  un  fort  coup  de  vent  qui  lorça  ses  navires  à  retourner 

kBI  à  se  diriger  sur  l'ortsmouth. 

V    I^  princiï  n'avait  pas  plus  14t  iett-  l'ancre,  que  le  débarque- 
ment commença.  »  Makay  débarqua  le  premier  avec  les  régi- 
ments anglais....  Il  y  eut  quelques  difTIi'uHés  au  moment  de 
débarquer  les  chevaux;  celte  opération  allait  demander  pro- 
batilenient  plusieurs  jours.  Mais,  le  malin  suivant,  le  temps 
s'éclaircil.  Le  vent  était  Taible.  Ijt  mer.dans  la  baie,  étail  aussi 
unie  qu'un  miroir.  Quelques  |>écheurs  indiquèrent  un  point 
où  les  navires  p4nivatent  s'approcher  à  dO  pieds  (18  mitres 
^  environ)  du  rivage.  Ils  y  vinrent,  et  en  trois  heures  plusieurs 
Bceulaines  de  chevaux  gagnèrent  le  bord  à  la  nage.  » 
^ft    Le  point  de  débarquement  se  trouvait  à  un  quart  de  mille 
Haa-dessous  du  village.  L'artillerie  et  les  gros  bagages  restèrent 
Hjibord.  el  les  navires  reçurent  l'ordre  de  venir  it  Topsham, 
le  port  d'Exeter. 

Les  révÀls.  de  la  guerre  de  Crimée  nous  ont  familiarisés  avec 
[les  misères  du  premier  bivouac,  et  le  corres]M)ndanl  spécial 
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du  Timesuovisa  fait  un  lalilteaii  Jécliirunl  des  troupes  mouillées 
pur  des  torrents  de  pluie  dans  la  nuit  du  1i  se|>le^ltI^•^.  Telle 
fut  la  situation  dus  piu'iisans  du  ['rînc<*  plus  de  cent  oin- 
quanle  ans  auparavant-  ><  Le  preiniei'  jour,  les  troupes  débar- 
quées durent  endurer  beaucoup  de  sou  lira  iire:4.  I.a  terre  était 
trempée  parla  pluie.  Les  bagages  étaient  encore  il  bord.  De» 
oflfcicrs  de  haut  r^ng  durent  dormir  dans  des  v<>tements 
mouillés,  sur  un  sol  humide:  l6  l'rince  n'eut  d'autre  abri 
qu'une  hutte  qu'on  lui  otirit.  » 

La  descente  du  prince  d'Orange  réussit,  non  seulement 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'armée  pour  s'opposer  au  débarque* 
ment,  mais  parce  que  lui  cl  ms  adhérents  lurent  bien  reçus 
par  la  majeure  partie  du  peuple.  L.a  timidité  dont  ont  pu  faire 
preuve  au  début  les  babitiinls  du  Dcvonshirc  était  bien  natu- 
relle; le  souvenir  des  cnu-lles  représailles  cl  du  peu  de  pitié 
envers  les  partisans  de  Monmoutli  etail  trop  récent.  H  fallait 
plus  de  trois  ans  pour  laire  faire  oublier  lescruautés  perpétrées 
par  l'inhumain  Jelfreys,  ce  misérable  qui  se  réjouissait  du 
malheur  de  pauvres  [wysans  égares  et  di-s  seiilenres  qu'il  pro- 
nonçait contre  eux.  11  faut  également  dire  en  faveur  de-s  gens 
du  pays  qu'ils  n'avaient  aucune  occasion  de  se  faire  une  idée 
de  la  grande  anîmosité  de  la  nation  contre  le  rui  Jacques,  el 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  engagements  pris  par  les  lonJs 
les  plus  puissants  elles  genlilshonmies  pour  soutenir  la  cause 
du  Prince. 

Quand  la  (lotte  hollandaise  descendit  la  Manche  et  passa 
devant  Douvres,  on  envoya  des  courriers  rapides  h  Londres 
pour  pri'venlr  le  roi.  Jacques  avait  compris  l'étendue  du  dan- 
ger a  la  lecture  d'une  dépêche  reçue  d'Abbeville;  cl,  apprenanl 
que  la  flotte  hollandaise  avait  franchi  le  détroit  et  faisait  roule 
fi  l'ouest,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  préparer  la  lutte 
contre  l'ennemi.  L^-s  troupes  étaient  très  disséminées;  aussi 
des  exprès  furent-ils  envoyés  dans  toutes  les  directions  i 
toute  vilessii  alin  de  rappeler  les  corps  qui  étaient  en  marche, 
et  de  les  diriger  tous  rapidement  sur  Salisbury,  qui  avait  été 
fixé  comme  le  rendex-vous  général  des  forces  royales. 
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I^  roi  ctail  pressé  de  combattre,  car  une  Italaitle  atiniU  pu 

lorler  atteinte  ù   la   popularité  du   prince.   Sachant   cela, 

Ouiltauine  n'-soliil  dV-viter  unt>  action  aussi  longtemps  que 

|iossible;  ce  qui  le  déterminait  à  (aire  séjourner  son  armée 

(tactive  dans  l'ouesl.  c'ej«t  qu'il  se  rendait  parfaitement  compte 

ue  plus  longtemps  I)  resterait  immobile,  plus  rapidement  la 

catisn  <lu  roi  déclirifr.iit.  C'est  ce  qui  arriva  :  les  régiments  de 

Jacques  se  débandt-rent  et  ses  partisans  désertèrent. 

Pendant  que  Guillaume  était  à  Exctcr  et  que  l'armée  de 
acquêt  cam|»iil  aux  environs  de  Salisl>ur>'.  une  secrj^te  COQ- 
pirdtion  se  pi-opaaeait  dans  les  ranps  de  l'armée  royale,  dont 
Je  sort  du  roi  <l('pcndail  coniplèieinent. 

Le  vicomte  (^rnbury  en  était  la  tête;  mais  sa  tentative  pour 
faire  passer  trois  régiments  de  eavalerie  du  rôti^  du  prince 
échoua. 'et  il  s'enfuit  dans  le  camp  hollandais  avec  quelques 
parti».-iDS.  l'ne  foule  de  déserteurs  se  n'-fugiérent  à  Kxcter,  et 
Ir  comte  de  Batli  plaçai  IMynioutli  et  sa  garnison  à  la  disposi- 
lÎDu  de  Guillaume. 

On  conseilla  au  roi  do  taire  arrêter  Cliurohill  et  Grallon  et 
tle  les  envoyer  à  l'ortsmouth:  mais  confiant  dans  leurs  senli> 
menls  de  fidt^lité,  il  rejeta  cet  avis.  Cluircliill  crut  qu'on  se 
dériait  de  lui.  et  s'enfuit  avec  Gralton  au  quartier  général  du 
prince. 

Il  laissa  derrière  lui  une  lettre  d'explications.  Macaulay  dit  : 
Il  Elle  t'tait  écrite  avec  les  convenances  qu'il  ne  manqua  jamais 
d'observer  dans  sa  tante  et  dans  son  déslionncur.  Il  reconnais- 
sait qu'il  devait  tout  à  la  faveur  du  rot.  L'intérêt,  disait-il,  et 
la  reconnaissance  le  poussaient  également.  Sous  aucun  autre 
^gouvernement,  il  ne  pouvait  espérer  d'étr(^aus,sigrandet  aussi 
^neureux;  mais  ces  considérations  devaient  s'efTacerdevant  un 
^■devoir  supérieur.  Il  était  prolestant,  et,  en  conscience  il  ne 
^pouvait  tirer  l'épée  contre  la  cause  protestante.  Au  surplus, 
il  scM-ail  toujours  prêt  à  risquer  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la 
défense  de  la  personne  sacrée  et  des  droits  légitimes  de  son 
gracieux  matirc.  » 

Ce  n'est  pas  un  devoir  agréable  que  de  condamner  un  homme 
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qui  fut  un  des  capitaines  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre.  Il 
s'abrita  derrière  des  scrupules  religieux  pour  excuser  sa  noire 
ingratitude;  mais  même  au  service  du  souverain  qui  venait 
soutenir  la  religion  protestante,  la  fidélité  de  Churchill  fut 
douteuse. 

Il  y  a  une  très  grande  difiérence  entre  le  fait  de  tirer  l'épée 
contre  une  cause  qu'on  embrasse,  et  le  fait  de  mettre  sa  puis- 
sance et  ses  talents,  à  un  moment  critique,  à  la  disposition  de 
l'adversaire. 

Plus  que  tout  autre,  un  soldat  doit  rester  fidèle  à  son  souve- 
rain. Dans  les  événements  de  1688,  plusieurs  des  plus  braves 
et  des  plus  nobles  du  pays  eurent  une  conduite  déshonorante. 
Leur  mauvais  exemple,  en  dépit  de  leurs  fausses  protestations 
de  fidélité  et  d'attachement,  détruisit  la  force  morale  de  l'armée 
royale  et  facilita  beaucoup  l'entreprise  du  prince. 

Sauf  quelques  pertes  dans  l'escarmouche  près  de  Wincan- 
ton,  la  Révolution  s'accomplit  sans  effusion  de  sang,  car 
Feversham,  en  exécution  des  ordres  du  roi,  licencia  ses  troupes. 
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LES  DEUX  PRISES  DE  LOUISBOURC 


JdW  Cfi*ar  dl'^an|Dn  vm  prétcsco  do  l'cnni'inl.  ~-  t)«elquM|KirtkulBrtli'*(lcnllp 
ëfMi)«i-  uDi  iiatili>  la  inAinp  inpoHance.  —  l,«4  Franc*!*  envatiuu'iil  la  Nou- 
vrllnfrunu-  et  ïorjiminMil  rnnxM*.  —  William  Shlrk'j'  propomt  il'allar|ii«r 
l^uMlMitiiit.  —  t'»rv<-K  ri»  In  .Vouïttll»  An||l(>l4<rrv.  —  William  l'>^i|ii'rrll  mI 
avmm^  ï  li-ar  runniiaudiMiiviil.  —  Dotcrlplloo  dri rfi'fdisi-»  l'I  du  pvrl  du  l.i>uls- 
boofit.  —  lii'lifin)urincnl  ilirx  (oien  do  la  ?i'uiiVcll(^An|ilolerTr.  l.r  nU-ge 
frvftri'vw  loBlt-iiii>iil.  —  La  llullr  do  coin  tu  v  dure  Wjrmi  iiileiri-t'lu  trf  rnui- 
ninakailaiiB.  -  IiurhanlKim  w  n-nd.  -  lAulilioarg  rriidu  i  la  TraiMT  par  le 
lr*tli>  dMU  lo  i:ii»|icll».  —  l.a  ftuvtrv  niroiumciin'  pu  I'ITiV.  —  l'ilt  canllo  II 
AmhiTHliadirMllon  dn  opa-ralions  cuntiv  l.uuliliouri:.  -  KIlKlIUdi-'iiAiiitUl* 
•t  dw  Praiical».  —  I  <■  vin>-Riiilral  K.  HoKiiweii.  —  l.e  l<'inpi<  rrlanlr  le  dtkar- 
^nMDiwi  |iciidanl  t|ui>liiiiM  ïours.  —  Wolfr  dél'^nitif  et  >lt»<|ii(>  l(«  Prautal*. 
—  Son  npliiloii  i.ur  IVnirrprlip.  ~  [^inrlj'ro  d'Ambri^l.  —  Sl^pc  it(t  Lcrnli 
bourii.  —  UTacuart  raiallulc.  —  Purin  du*  Aiiglai*  cl  dm  Vtanpur, 


Quand  nous nhcrctioiisdes  «exemples <le grand  d6l>»n|iiemenl 

'eflectuc  en  présence  de  l'ennenii.  dous  sommes  surpris  de 

foiistatiT  combien  cea  exemples  sonl  ran's.  û-lte  rareté  de 

préctkieots  leiulrail  par  cela  mt^me  f)  prouver  qu'à  toutes  les 

époques,  c'était  une  maxjmeque.  dans  lesopiéralioDS  dedëliar- 

^quemoDl.  l'adversaire  devait  Ôtre  surpris  si  possible. 

I.a  plus  gninde  dilliculti-  est  d'ellectuer  convenablement  un 
débarquement  en  dtipit  de  l'nppoi^ilion  qu'on  rencontre.  On 
«'csl  opposé  avec  plus  ou  moins  de  succ^  à  nombre  de  petits 
lëbnrqnements ;  mais  citaient  deit  op^^ralion;)  secondaires, 
:  la  plupart  étaient  dirigée-i  contre  un  ennemi  inhabile. 
Conim  ;  nous  l'avons  dit,  il  y  a  très  pou  d'exemples,  dans  l'bis- 
toire.  do  grands  débarquements  auxquels  on  ait  résisté  el  qui 
soient  assez  importants  pour  servir  de  modèles. 

Dans  noire  pays,  nous  comptons  dnix  inviisions  de  César. 
t,  bien  que  les  cundiliuns  aient  été  prolondêment  altérées  psn- 
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dant  les  nombreux  siiM:les  qui  suivirent,  il  existe  cependail 
des  |>oints  qui  oui  la  môme  imporlance  qu'à  répi>que  où  le 
Itoiiiaiiis  étaient  les  maîtres  du  monde. 

Quand,  en  l'an  699  de  Konie,  Jules  César  résolut  d'envahir 
la  Bretagne,  il  Ùl  rassembler  de  nombreux  navirr^s  venus  des 
purts  voisins:  il  n^unit  ainsi  environ  HO  transports  qui  parais- 
saient sullisanls  pour  faire  traverser  la  Mancbe  à  ses  deux 
légions.  Dix-huils  transports  furent  arrêtas  par  des  vents  con- 
traires  dans  un  port  situé  à  liuil  milles  k  l'est;  il  les  désigna 
pour  transporter  la  cavalerie.  C  VoUisenus  alla  reconnaître  la 
côte  anglaise  et  prendre  des  renseignements. 

Le  vent  étant  devenu  favorable,  Cé^sar  leva  l'ancre  à  envirou 
une  Iieure  du  matin  :  il  ordonna  ù  la  cavalerie  d'embarquer^ 
à  l'autre  jiorl  et  de  le  stitvre.  P.  Sulpicius  Ruius  tut  charge  de 
garder  le  ii^rl  d'où  partaient  les  légions,  et.  à  cet  eflel,  on  lui 
laissa  une  forte  garnison. 

Il  était  environ  10  lieures  du  matin  quand  César  arriva  en 
vue  de  la  cAte  anglaise.  Les  Bretons  occupaient  le  rivage,  et 
r«!ndrnit  n'iXait  pas  loi  que  le  désiniil  le  ^'tuiTal  romain,  carU 
était  iwrdé  de  rochers  élevés.  Césjir  s'arrêta  donc  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  rejoint  par  le  reste  de  la  flotte,  vers  3  heures  du 
soir.  Trouvant  alors  le  vent  et  la  marée  favorables,  il  donna  le 
signal  de  lever  l'ancre;  après  avoir  franchi  une  dislauee  de 
huit  milles,  il  arriva  en  vue  d'un  rivage  découvert  qui  précé-j 
dait  une  plaine,  et  s'arrêta. 

Les  Bretons,  pénétrant  son  dessein  et  résolus  à  s'opposer  au 
débarquement,  le  suivirent  avec  leurs  forces,  que  précédaient 
la  cavalerie  et  les  eharïols.  Lusdiflicultés  de  Ct'-sarétaienl  gran- 
des; en  effet,  de  nombreux  transports  ne  pouvaient,  par  suite 
de  leurs  dimensions,  approcher  près  du  rivage,  tandïK  que  le.<t 
soldais,  gênés  par  leurs  armures,  ne  pouvaient  pas  sauter  des 
ponts  dans  la  mer  H).  Les  cavaliers  bretons  cl  les  chariots  de 


it)  C#Mr  dlo  <?otninii  un  fnll  (ttRnr  (l'i'Irp  nol'^  <]Be  <]DptqiiM  an»  licn  (cruxli  ' 
■AvIrMUe  parent  S|ipt*r.lifrdii  ritajti'iiu'i  uii«  dl»taiK«  IttMiMiii^  la  hiIiUu,  km 
it^tantttaBl,  otal«ul  àc  t'e»a  ju*i|u'ï  la  poiirlnr'. 
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guerre,  sr  jclani  hiirdimenl  sur  tes  légionnaires,  les  t-mptr- 
cbaicnt  de  se  rortiiereti  bataille  (1);  lus  ltoinain.s,  qui  ne  con- 
naissaicolp<tslcur(açoiideconil>allre,i^laiei)lln''sfimbarras$è!). 
Ce  que  voyant,  César  ordonna  aux  galères  de  guerre,  type  de 
navire  bpaucx)up  plus  maniable,  d'approcher  du  rivage  pour 
se  pusier  sur  Ir-s  tiancs  ûe  s»  ligne  île  transports,  de  monter 
les  machines  de  guerre  sur  les  gaillards  d'avant,  et  de  lancer 
ïiurrenucnii  des  irailsctdes  pierres.  Les  Bretons,  aci^ahlés  par 
les  projectiles  lanc^^Ji  par  les  galères  de  guerre,  perdinml  cou- 
rage et  coninicnçèrcnl  à  hattre  en  retraite.  Kn  sautant  des 
navires,  tes  Itoniains  se  trouvèrent  en  désordre;  mais  quand 
les  premiers  assaillants  eurent  pris  pied  ii  terre,  ils  furent 
suiviii  par  le  reste,  et  tomlianl  vivement  sur  l'ennemi,  le  mU 
renten  déroute. 

A  tiiie  époque  plus  rapprochée,  nous  avons  deux  excmplM 
de  débarquement  elTectué  en  présence  de  l'eiinemi.  Cesl  le 
débaniuemcnl  des  forces  anglaises  dans  l'Ile  Cap  Itrctoa, 
sous  les  ordres  du  général  .\inliersl,  le  8  Juin  t7.^K,  et  celui 
d'Ahoultir,  sous  les  ordres  du  général  sir  Ralph  Aberci-ombie, 
le  8  mars  1801. 

Il  est  à  remaniuer,  dans  les  deux  exemples  précédents,  que 
les  transports  de  troupes  jetèrent  l'ancre  le  2  du  mois  el  dp 
purent  débarquer  que  le  8.  par  suite  de  la  houle  et  d'un  fort 
ressac.  Les  deux  débarquements  ont.  eu  outr<!.  été  jugés  lèmé- 
raires  et  comme  n'ayant  réussi  que  par  le  plus  grand  bon- 
heur. 

Dans  tous  les  débarquements,  si  l'ennemi  est  sur  le  quî-vive 
et  peut  disposer  d'une  force  sullisante  pour  tenir  têtu  aux 
envahisseurs,  il  existe  évidemment  une  certaine  somme  de 
risques  qu'un  chef  énergique  doit  être  prêt  ^  courir. 

La  prudence  conseille  toujours  de  débarquer  les  troupa^ 
hors  de  la  présence  de  leonemi;  mais,  néanmoins,  il  peut 


* 


^^l  L«s  ehariol*  <li'  pcnerro  bruloiu  moi  In  pn-paivr  l'XiHiiifIc  d'lKl«nlrrlr  wualm 
en  Anftelerre;  Icw  icurrrlfn.  t>n  cHut,  l'Ialtinl  4re»*ô»k  »nv\tt  ilo  l«>Dr*  durlal* 
puar  M)mIiaUr«  h  |>ii-d.  Lu  ca*alf<rlc  liuurKMriiNT  ilp  la  Home  aaUqnu  Mail  M 
«xonyle  hlm  |>lui  ilvnt  c-ncorp  d'IiiCniilorÉn  inoJilVv. 
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nrriver  ({uc  l'cuiiomi  n'»  pu  èiro  mis  un  diffnitt,  et,  coiimie 
dit  Iti  (licloii.  qu'il  faut  prendre  le  taureau  par  les  cornes. 

Dans  le  court  iaps  ilo  tonips  dft  treize  ans.  I^uisbourg  dut 

supporter  deux  sit-yes,  mais  par  deux  années  dont  la  couipo- 

sition  était  dilTérente.  Au  mois  de  mai  1744,  le  conintandant 

français  de  Louisbonr^'.  iipprcnant  que  la  guern^  avait  été 

diiclurée.  envoya,  avant  inii.'  la  nouvelle  ne  parvint  fi  Boston, 

une  [orce  armée  de  900  hommes  dans  la  Nouvelle- Ecosse,  et 

surprit  la  petite  garnison  de  Canso  {Cametiu).  1^  fort  et  les 

édifice^t  fnrent  détruits,  et  80  hommes  furent  emmenés  ft 

^dprfuisbourfç  comme  prisonniers  de  guerre.  Après  avoir  passt'j 

^P'été  en  iraplivité,  les  oOiciers  et  les  hommes  pris  à  Canso 

Hnrent  envoyés  à  Boston  sur  parole. 

^1  L'année  suivante,  à  la  suite  dus  rapports  fournis  par  les 
prisonniers  reWchés  sur  l'état  de  la  forteresse  de  Louisliourg 
et  sur  le  nu>contentcnicnt  et  l'indiscipline  do  la  garnisi^in, 
Guillaume  Sliirley  (I),  gouverneur  du  Massachussetls,  pro- 
posa de  faire  une  cxpcditioa  pour  réduire  LouistMurg.  Il  vou- 
lait la  faire  parce  que  Louishourg  était  une  menace  constante 
pour  le  commerce  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  parce  que  les 
,    croiseurs  français  causaient  de  grands  dommages  à  sus  pè- 
^pheurs.  Shirley  demanda  aux  membres  de  la  Cour  lléoérale 
^3e  jurer  le  secret  sur  la  proposition  qu'il  allait  (aire.  Après 
une  grande  discussion,  la  U'gislature  du  Massachussetts  ac- 
«^da  à  sa  demande.  La  motion  fut  votée  à  une  seule  voix  de 
majorité. 

1^  capitaine  Ityal.  qui  avait  été  prisonnier  à  Louishourg, 
fut  choisi  par  Sblrley  pour  aller  à  Londres  demander  au  gou- 
vernement le  concours  d'une  forc«  navale.  Hyal  avait  été 
choisi  pour  cette  mission  parce  qu'il  était  à  mi>me  de  fournir 
toutes  les  explications  nécessaires  au  sujet  de  la  forteresse.  La 
demande  fut  accuetllie,  et.  dès  les  premiers  jours  de  janvier 
suivant,  le  gouvernement  urdonn»  au  œmmodore  {î)  Warren 


[U)  finlllannn  Sblrley  Malt  «roMi,  iH  avait  Ht:  nMiiai^  itastmiiNr  ita  HatM 

atli  Ml  ITM. 
\  |1)  Le  eommoitort  st  le  itrndc  taire  ml«l  lUi  enptuiii  letplUlac  de  vaLiMiai 
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de.  partir  au  printemps  pour  la  Nouvel le-ADglclerre.  afindr 
contérer  avec  le  gouverneur  Shirlcy  et  de  l'aider. 

Le  Massacbussetls  poussa  vigoureusement  les  préparalils. 
V»ugli;in,  du  New-llainpshire,  bonime  d'un  (eDi[)crau)eDl 
anlenl  cl  audacieux,  fut  chargé  de  réunir  les  renseignements, 
et  pre^sii  aclivemcnt  l'expi^^dition. 

La  Nouvelle-Angle  terre  fonrnit  seuli^  des  hommes.  LeCon- 
nectieul  en  leva  S16,  le  New-Hampshire  304,  le  Maïi>sachas- 
selUs  pluii  de  3.000,  Rlioile-lslaad  300(1).  Clinton,  gouverneur 
de  New-York,  envoya  pour  2.000  livres d'approvisioniiementa, 
10  eanons  do  di.x-liuil  livrer  avec  leurs  voilures,  et,  de  ses 
propres  deniers,  de  ta  poudre,  de  rb»bilIemonl  et  du  tnalériel 
de  couchage.  La  Pennsylvanie  fournit  quelques  vivres.  Neuf 
rêgimenls  furent  oi^nisés  cl  équipés  dans  le  e^urt  laits  de 
letnps  de  cinquante  jours.  C'étaient  les  ré^'imenls  de  Rurr. 
Pepperell,  Willard,  Moulion,  .Moore,  nichmoud,  llale,  Gorliam 
et  Waldo. 

Les  hommes  de  troupe  étaient  tous  des  volontaires  —  arti- 
sans, habitants  des  bois,  cullivaleiirs  et  pécheurs,  —  com- 
mandés par  des  oflicicrs  choisis  parmi  eux  ;  c'étaient  tous  des 
liununes  habitués  au  «langer  et  ayant  appris  le  ninnlenienl  des 
arnics  à  feu  dans  la  chasse  au  grand  gibier.  Plusieurs  (ois 
pendant  le  st^-ge,  rctie  force  bizarrement  constituée  n*ndi( 
d'excellents  services. 

Beaucoup  de  nos  buliiillons  actuels  de  volontaires  comptent 
dans  leurs  rangs  des  hommes  de  talent,  des  artisans  habiles, 
ft  des  ouvriers  qui.  comme  les  volontaires  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  pourraient,  en  cas  de  besoin,  rendre  d'excellents 
services  eu  campagne  (2). 


el  ccJal  tlo  oon(r«-aiBlra1;  l«  «oininoilora  Ml  rAjaltmlcnl  ile  nolrv  capiUlae  d* 
thImmu  tbéi  il«  (llrlikiii.  (.Va»  ilH  irorfHCfevr.) 

(I)  iIm  dernier*  arrlvcrrnl  trop  lanl  pour  prMdro  port  >a  *l^. 

<!)  I.M  T«lanUliv«  (Votuslrrr  Farfr)  ronI  acluelkaipiit  ur^ianliAt  tmn  %»tt- 
gimui  dei  lui*  du  il  JolllRt  IHTO,  du  U  noât  IfWO  cl  da  17  auûl  IK;i. 

|j>«  i*léBii>Kta  cotniioaaBt  Ih  VotUuUer  Forte  (oiil  :  la  ciirakn'lr  Wk^tf,  SD 
boininc*  nn  lS9i:  l'oKlIlciic.  tl.tlS  bnaiino  adrcl'-i  A  l'arlllliv-la  d^  (iirlutM* 
Cl  i  I  arUlterle  de  poillloB  <cao»iis  de  to  Urt«i  cnlaMc  et  de  K  Uvna  hM«Mll 
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»l  Eli  mars  174"!,  les  volontatros  du  New  Hampsblrc  et  du 
Uassacliusells.  et  Guillaiiine  Peppf^rell,  qui  avait  été  nommé 
au  commandement  de  l'ex|i^'dition,  étaient  pnXs  à  emtwrquer 
^J|s  quilliirenl  Bostou  le  ±i  mars,  et  arrivèrent  à  Caiiso  le 
Wk  avril. 

H    Guillaume  Pepperell,  de  Kittcrey,  naquit  lo  27  juin  IC%. 

^Les  Pepperell,  originaires  du  Devonshire,  s'étaient  élablia  en 

Amérique,  el,  depuis  plusieurs  années,  étaient  Ics-plus  grands 

k marchands  do  la  Nouvelle-Angleterre;  leur  mau^on  faisait  le 
Bomniercedes  bois  de  construction,  des  approvisionnements 
navals  et  des  denrées.  Puppcrcl!  était  bien  connu,  riche,  et  \m- 
piilaire;  il  avait  occupé  les  fonclioosde  président  du  conseil  du 
gouverneur.  Quand  on  lui  ofTrit  le  commandement  de  l'expédi- 
tion, il  bésilu  à  l'accepter,  et  ne  se  rendit  qu'aM.\  instances  de 
Sliirley.  M.  Walcott  était  commandant  en  second,  elM.  NValdo 
brigadier. 
La  flotte  provinciale  était  ainsi  composée  : 

Conitfetitul f  nnviroH  <lr   16    miioiix .11 

llampskirr i  —  Ji  .  S* 

HlM}4t  hlané 1  -         »J  30 

Ma»Mfh%tâeU$...  3  iO       —     GO 

-  i        -       1(1  ai 

1  -  M  M 

i  -  6  M 

TotuI  lies  canous 196 

Le  23  avril,  le  commodore  Warren  arriva  d'Anligue  avec 

_une  e.<cadre  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  d'autres  navires, 

le  lendemain,  neul  navires  amenèrent  le  contingent  du 

icut.  En  croisant  aux  environs  de  Cap  Breton,  Warren 

Int  par  six  autres  navires,  donl  trois  venant  d'Angle- 


kcg^nlr  (torlemi^  pi  i-benlM  il»  fer),  II.7SS  hoaimei;  Pm  fimhmartnr  itinen 
(UrpdllMin),  X.Xa  bomncii:  Cintanlvri»,  tOO.Sdi  lioiumoi.  ■.'InlanUrlr'  kI  Tfl- 
BUn>  t-n  iMialIloM  «1  «a  brl|nile«.  | 

Il  ut  faut  pan  cooioadic  (e  Lijht  Uorte  %'oinitteer  (canMirii-  \*9Vtf  «alnnlaln) 
■>r«  U  Fnim'inry,  qui  enl  f'^nlnmrnt  «an  f>ir<'i-  de  ravaleri«  vuloatuirc  r<>^le 
(Mr  ita«  M  Af  IHOl.  et  itul  «4t  t«vw  en  rat  d'invuilu*  un  de  rébellion  :  la  l>u. 
«miiry  ronipuii  en  ISBI  du  allcrtil  do  K.tTl  carallan.  ('Vof(  if*  ttoâiuttur^ 
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terre  et  trois  de  Terre-Neuve.  La  Hotte  comptiiil  ainsi  quatr* 
navires  de  <10  canoiiïi,  un  de  50,  ol  cinq  do  10. 

LedimanclieâU,  l'expédition  partit  deCanso,  cl,  le  dernitr 
jotir  (l'avril,  une  bcurc  apn''»  le  lever  du  soluil,  l'anuée,  mon- 
lée  sur  100  navires  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  entra  daosb 
baie  de  Chapeaurouge  ou  de  Gabnrus,  comme  rappellent  les 
Anglais.  U>s  navires  ieU:n>nl  l'ancre  à  une  couple  de  mille» 
{3.218  mêlres}  de  Fiat  Point  Cove,  qui  est  fi  environ  trois  mille» 
(4.827  mètres)  des  murs  de  Louisbourg. 

Peu  aprtis  la  mort  de  Louis  XIV,  l'Ile  du  Cap  Breton,  appe- 
lée par  les  P'rançais  11c  Royale,  fut  annexée  par  les  Français. 
Se  rendant  parlailemeni  compte  de  sa  situation  k  l'enln^e  du 
Saint- Laurent,  et  pour  assurer  les  conuunnicalions  entre  1« 
Canada  et  ses  possessions  des  Indes  Occidentales,  la  Pranc« 
avait  dèpenst"  Irenle  millions  etomployo  quelques  uns  de  ses 
meilleurs  ingénieurs  pour  construire  et  lortUier  Louisbourg. 
C'était  la  ville  principal»  de  l'Ile  tivec.  une  population  de  i.OOO 
Ames.  Elle  lut  construite  sur  le  cdlé  sud  du  port;  le  terrain 
avoisinant  tétait  un  vrai  d(''S«rt. 

]je  périm)':lre  des  lortifi cations  a  été  estimé  de  diverses  la- 
çons, à  un  mille  et  demi  (i.UZ  mètres)  et  îi  deux  milles  et 
quart  (n.620  mitres).  Le  Iront  de  terre  mesurait  environ  qai- 
Ire  mille  pieds  (1.2^0  mètre-s),  et  avait  quatre  bastions  :  cela! 
de  la  Princesse,  celui  do  Ih  lleine,  celui  du  Hoi,  t>l  celui  dD 
Dauphin.  Au  centre,  et  réunie  au  hasliondu  Roi.  se  Irauvail 
la  citadelle.  Les  murHilIcs,  qui  mesuraient  quanmie  pifds 
(IS^.SO)  d'épaisseur  à  hi  base  et  de  vingt  ((I^.IO)  â  trente  piei^ 
(9",l"i)  de  hauteur,  étaient  entourées  par  un  lossé  de  qualr^ 
vingt  pieds  CM  métrés)  de  large.  On  ne  pouvait  approcher  les 
fortincationsducAlé  de  laterrcque  par  un  terrain  marécageui. 

Enlick  donne  la  ilescriplion  suivante  de  In  tortereiise  an  mo- 
ment où  l'armée  de  i'epperell  parut  devant  elle. 

*  La  plus  grande  i-lcnduc  do  la  ville  va  de  I»  citadelle  à  II 
porte  Plst,  appelée  porte  PerttbiÈvre,  et  mesureun  peu  plus  d'un 
demi-mille  (80i  métrés);  le  périmètre  des  remparts  armés  * 
grosse  arlillerie  est  au  moins  de  deux  milles  et  quart  (3.6^ 
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èlres).  I^  roule  allant  (le  ta  xWleà  lac3ni|Kigne  passe  parla 
porte  Ouest,  surunponl-ltivis,  oii  il  existe  une  iNitterie  circu- 
laire lie  IG  canons  df.  ti  livres  coramandnni  le  haut  du  porl. 
Entre  cette  porte  et  la  porte  Ksi,  il  y  avait  la  balterie  tie  Fer 
armée  de  trente  canons.  En  lace  de  cet  ouvrage,  se  trouvait 
la  dranile  n»tterie,  «le  35  canousdc  \2  Iivn>s,  qui  commandait 
l'entréi'  et  toute  la  Iiaie  ;  enfin,  à  l'entrée  du  porl.  se  trouvait 
la  balterie  de  l'Ilt!,  arnu^e  de  3t  pièces  de  M  livres.  Les  murs, 
remparts  et  bastions  de  la  ville  comptaient   148  embrasures, 

it-n  qu'il  n'y  eut  que  6i  pièces  en  batterie  ;  mais  il  y  avait  10 
mortiers  de  i:(  pouces  (0".33)  cl  0  de  9  pouces  (0"',2^):  la  gar- 
nison  complait    I.iOO   soldats    réguliers    commandés    par 

1.  Chambon  (I).  .Mais  les  (orliflcalions  (lu  cdlé  de  ta  terre 
D  étaient  pas  entièrement  terminées  au  moment  du  siège,  car 
il  i)'y  avait  ni  ouvrages  e.vtérîours,  ni  glacis,  ni  chemin  cou- 
vert. Kn  outre,  bien  que  les  liastions  et  courtines  (usseni  ma- 
çonnés jusqu'au  sommet,  qui  avait  tia  commandement  de  'M 

ieds  (Il  mètres)  sur  )a  campagne,  ils  étaient,  ainsi  que  les 
saillants  et  les  embrasures,  cimentt^savecun  si  mauvais  mor< 
tior,  qu'ils  étaient  inc-apables  de  résister  à  une  canonnade 
puissante  et  continue.  » 

Le  port  de  Louisliourg.  éloigné  environ  d'une  lieue  des  riva- 
ges couverts  de  pins  de  ta  baie  de  Gabarus.  est  un  l>assin 
presque  formé  de  sept  ou  huit  milles  de  circonférence.  C'est 
un  des  meilleurs  porls  lie  r.\niérique  du  Nord,  et  de  grandes 
flottes  peuvent  y  mouiller  en  sûreté,  car  le  fond  esl  bon,  et  il 

a  partout  7  fnlhiinu  (13  métrés  environ)  d'eau.  La  distance, 
entre  Roctieford  l'oint,  du  c<Mé  de  la  ville,  et  Lighthouse  Clifl. 
en  (ace.  est  d'un  peu  moins  d'un  mille;  au  centre  du  clienal  se 

iiuvenl  deux  pelilcs  lies  qui  commandent  l'entrée  du  port; 
il  cette  époque,  une  de  ces  Iles  èlail  très  fortifiée.  Lu  distance 


^HtQ  SulvnnI  RuBCrurr,  Xm  nnralUM  «Ulcat  ariBi^  île  101  caaiHH,  de  T6  pier- 
^^|Hh,  rt  df  li  niortlm',    la  )nrnl*oii  roiuplnll  pin*  >1a   I.MW  hnaiinci*.  Hitlorji 
^^^Bte  Ctuied  KUilf*,  ti)-  ll-<«iYr  lUoerofl,  rlup.  .V.VIV,  p.  inS.  Ii'a|>r<-*  udp  aulro 
MVTM,  l«  iranilMti  MiM|>t(tll  COU  VmK***  et  Suiwu*,  avec  HOU  wUkiicui*. 
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cnti^  Goat  liiland  cl  LigUiDuse  Uoint  iiVsl  pas  de  plus  i]«  ^ 
yanlH. 

Suivant  les  insiructions  de  Sliirky,  les  Ininsporls  tleviient 
arriver  en  miinie  U-mps  à  heure  fixe;  sans  se  préoccuper  do 
ressac,  les  hommes  devaient  dt-biirqiier  dans  la  nuil  sur  lo 
rivage  rocheux,  marcher  Immédialeinent  k  travers  les  fourrés 
el  les  Tondrière-i  sur  la  ville  et  la  dépasser,  et  prendre  le  (orl 
et  la  ballcri»  Royale,  <le  l'autre  (MMé  de  ta  ville,  avant  le  lever 
du  jour.  Bien  que  beaucoup  de  marins  du  Htutarhitsetts  eus- 
sent fait  de  fréquents  voyages  à  Cap  Breton  et  eussent  acquift 
une  connaissance  parfaite  du  port  de  l^uislwurg,  l'exécution 
de  ces  ordres  n'en  était  pas  moins  diflicile.  L'arrivée  d'une 
Hotte  de  cent  voltcs  à  heure  précise  dani;  une  baie  inexploré 
et  le  débarquement  sur  une  côte  inconnue,  pendant  la  nail. 
étaient  une  0|iéralion  sVsrieuse.  sans  parler  des  brouillard», 
des  marées,  des  rochers,  etc.  Dès  que  la  llolle  (ul  aperçue  des 
murs  de  Louisbourg.  l'alarme  fui  donnée;  les  clocbcâ  souu^ 
rent  el  la  forteresse  tira  le  canon. 

I^epperell  ne  perdit  pas  de  temps;  les  canots  furent  misa 
l'eau  et  les  combatlants  gagni-rent  rapidement  la  terre.  On 
feignit  de  débarquer  à  Fiat  l'oint  Cove,  mats  la  mise  ù  terre 
s'effectua  à  un  mille  et  demi  (2.400  mètres)  do  ce  point.  Va 
parti  de  150  Fran(,'.i)is  accourut  [wur  s'opposer  au  débarque- 
ment, mais  il  fut  mis  en  fuite  et  repoussé  dans  les  bols.  Pco- 
danl  la  journée,  2.000  honimes  lurent  Uéharqucii  sans  élro 
Inquiétés. 

Les  forces  de  la  Nouvel  le- Angleterre  marchèrent  .Mir  Fresli 
Water  Cove  et  élablirenl  leur  camp  sur  les  deux  rives  du  ruis- 
seau Fresh  Waler.  Ij>s  hommes,  n'ayant  gioiiit  de  tentes,  i-un- 
Mruisirent  des  gourbis;  le  temps  était  beau  et,  pendant  le 
siège,  fui  très  sec 

La  liatterie  Royale  était  un  ouvragj^  puissante!  bien  arm#, 
avci'  un  fossé  el  des  baï^lions  si  parfaits,  qu'on  esiimail  que 
200  hommes  auraieni  pu  le  défendre  contre  5.000.  Elle  èlall 
armée  do  30  amoos  —  iH  de  M  livres  et  2  de  18  li%Tcs.  Le 
l'ornai,  un  détachement  do  iOO  hommes  delà  Nouvelle  An- 
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gleteire  s'élablU  au  fort  du  Nord-E.-^!.  L'iocendie  des  magasina 

et  des  auln-s  constructions  .inieu»  une  pnnifpiê  et.  pendiiiit  1» 

luit,  les  Français  qui  occupuipiit  la  balk-rie  Uoyale  euclouèrent 

i^s  pjî-ccs  el  abandon nùi-eut  l'ouvragr'.  Quand  des  enibarca- 

(ions  vinrent  de  ta  ville,  le  lendt-niain  tuatio,  pour  réoccuper 

l'ouvrage,  Vaughan.qui  commandait  li^Ncw  llanipshire  ll^i- 

nienl.  résista  sur  le  rivage  nxtK  Irciw^  de  ses  liommes  el  em- 

tixha  les  Français  de  débarquer  jusqu'à  l'arrivée  des  renloris. 

Les  canons  avaient  été  peu  endommagés  el  Setli  romeray, 

'armurier  de  Norlhainplon,  qui  était  major  dans  un  dos  Mas- 
sacliiiselts  Itegiments.  les  servit  avec  trente  forgerons.  Les 
pièces  furent  bientôt  en  état  de  répondre  au  feu  de  la  ville  cl 
des  butli! ries  de  l'Ile. 

Le  débarquement  de  rarlillcrie  et  des  munitions  (ut  diflicile 
et  dangereux,  par  suite  de  la  violence  du  ressac.  Il  n'y  avait 
pas  d'appoulenient  et  les  liomnies  durent  se  mettre  à  l'eau 
pour  amener  les  pièces  el  les  munitions  à  terre. 

I    Naturellement,  avec  un  corps  do  volontaires  levés  à  la  bâte, 

"le  siège  [ut  dirigé  d'une  façon  irrégulière:  si  les  hommes 

n'étaient  p^is  1res  disciplinés  cl  coniiHissaieiit  peu  les  rj'gle- 

menls  militaires,  les  officiers  Ignoniienl  encore  plus  la  ma* 

lii'rv  d'approcher  el  de  détruire  les  ouvrages  ennemis.  Peppe- 

'rell  n'était  qu'un  marchand,  et  la  prise  d'une  ville  lorlillée, 
couslruile  p:irdes  spécialistes,  était  une  chose  nouvelle  pour 
lui.  D'un  aulre  cdlé,  la  faiblesse  de  la  garnison,  qui  ne  aunp- 
lait  que  600  soldats  réguliers,  ne  permettait  pas  de  faire  de» 
wtrties  pour  détruire  les  travaux  d'approche  el  les  autres  Ira- 

Ivaux  de  siège. 
I  Li;s  assiégeants  n'avatenl  que  18  canons  et  â  mortiers.  Ces 
pièces  ne  iwu valent  traverser  sur  roues  ce  terrain  marécageux  ; 
bflle  difllcutlé  fut  surmontée  par  le  citlonel  Mt^scrve.  du  New- 
Hampsliire.  l-^tant  cliarpenlier  de  son  métier,  il  lit  faire  des 
Iralneau.K  en  bois,  de  seize  pieds  (li  mètres)  de  long  sur  cinq 
pieds  (l^.SO)  de  large,  avec  des  poutres  d'un  pied  (tf^SOS) 
d'épaisseur:  il  put  ainsi  fuire  passer  les  pièces,  les  hommes 
Urant  les  trahieaux  h  la  bricole. 
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On  éleva  plusieurs  Italteries  h  l'ouest  el  au  siidoue^t  de  h 
ville;  une  d'elles,  commandée  par  Tidconibe,  produisait  un 
grand  t^flet  en  ruinant  lu  biittorie  circulaire.  Le  IG  mai,  ou 
coostruîsil  une  autre  Iviillerie  qui  tut  armée  avec  les  pièces 
prises  dans  la  ballerie  Koyale;  elle  ilevail  battre  la  porte  Nord- 
Ouest  et  les  lianes  de  la  citadelle. 

Quatre  tentatives  faites  pour  enlever  la  batterie  ilc  l'Ile,  qui 
commandait  l'enlrée  du  port,  échouèrent.  I>e  26  mai,  nn« 
nouvelle  attaque  fut  faite  de  nuit:  mais  les  canots  des  assail- 
lants, ayant  été  dperçus,  e-ssuvêrenl  un  feu  terrible  :  aprl^s  UD 
long  engagement,  les  assaillants  durent  se  retirer  ayant  perdu 
60  tués  et  1 16  prisonniers. 

Aprts  cet  échec,  (ïridiey,  de  Roslon,  construisit  avec  beau- 
coup de  iieine  une  batterie  près  du  cap  Nord  du  port,  sur  le 
Uglithoust?  CiilT,  afin  dinquirrlur  les  canonniers  de  Ille.  L'o 
gros  mortier  y  fut  mis  en  liallerie  et  son  feu  causa  de  tels  ra- 
vages que  les  Français  durent  abandonner  les  pièces. 

La  flotte  du  commodore  Warren  gardait  les  approches  du 
port  et  coupait  toutes  les  communications  du  la  place  avi*c  la 
uier.  1^  \H  mai,  un  vaisseau  français,  la  Vigilittttr,  de  Ik  ca- 
nons et  de  .'>(>0  hommes  d'équipage,  commandé  par  le  maniais 
de  la  Maison  Forte  el  chargé  de  nombreuses  munitions  pour 
ta  garnison,  fut  rencontré  i>ar  le  Mermuid.  Ce  navire  feignit  de 
fuir  devant  la  YùjUante  et  entraîna  adroitement  son  adversaire 
au  milieu  de  la  flotte  anglaise.  Après  un  combat  de  quelques 
heures,  la  ViifiUmle  fut  prise  en  vue  de  la  ville  assiégée- 
Un  avait  construit  des  tranchées  îi  ^00  yards  de  la  ville,  en 
avant  du  bastion  du  Dauphin,  maison  n'avait  pas  encore  (ail 
la  brèche.  Il  fut  convenu  que  la  Hotte  pénidrerait  de  vive  torc« 
dans  le  port  et  bombarderait  la  ville,  pendant  que  les  Iroupe^ 
de  terre  lenteraienl  un  assaut.  Te  projet  ne  se  réalisa  pas,  car 
les  assiégés  étaient  à  court  de  poudre,  les  pièces  de  la  batterie 
cireulairr!  avaient  été  démontt'«s,  et  la  partie  ouest  du  Uuslion 
du  Uoi  avait  été  détruite.  Malgré  la  force  des  ouvrages,  la  gar- 
nison était  mécontente,  et  son  chef,  Duchambon.  était  décou- 
ragé. Le  15  juin,  désespérant  de  pouvoir  résister  plus  lontemps, 
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il  envoya  un  parlementaire  pour  offrir  la  capilulalion;  le  17. 
la  vîU*^,  le  (orl  cl  It's  Imlleries  so  nmdircnl. 

Le  sii^ge  avait  duré  quarauto-scpt  jours,  et  la  garnison  avait 

eu  300  tuùs.  Les  assiégeants  perdirent  101  tués  et  30  tionimcs 

lorlsde  maladie,  l-es  paroles  suivantes  des  vainqueurs  prou- 

'  Tent  que  la  place  était  forte  :  «  Dieu  csl  sorti  de  la  voie  de  sa 

Providence  haliituelle  d'une  façon  remarquable  et  presque 

miraculeuse,  en  amenant  le»  Fran<;ait>  à  céder  et  à  remettre 

celte  ville  forte  entre  nos  mains,  o 

■    Bancroft  termine  ainsi  le  compte  rendu  de  ses  opérations  : 

Br  Ainsi,  la  forteresse  la  plus  eonsidérable  de  rAmèrique  du 

■KnnI  capilulH  devant  une  arraùe  do  la  Nonvelle-Angletorre 

composée  d'artisans,  de  fermiers  et  de  pô'cheurs  indisciplinés. 

rfut  le  plus  grand  succès  de  l'Angleterre  pendant  la 
erre  (f).  » 
Le  traité  d'Aix-la-(".liapclle  termina  la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Aulriche,  et,  par  un  article  de  c«  traité,  Louisbourgfut 
rendu  à  la  France  en  échange  de  Madras,  pris  en  1716  et  que 
Duplt'ix.  gouverneur  diî  Pondichéry,  avait  refusé  de  rendre. 
Il  WTail  diflieile  de  faire  n'-ssortir  ce  qu'on  gagna  dans  celte 
|Ff  ucrre  ;  d'autre  part,  comme  à  In  fin  des  hostilités  aucune  des 
importantes  questions  relatives  aux  intérêts  de  la  civilisalion 
n'avait  élé  réglée.  la  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  La 

I France  résolut  d'attaquer  l'Angleterre  on  envahissant  le  Hano- 
vre, propriété  personnelle  du  roi  Geoi^e  II  :  cette  agression 
amena  la  guerre  de  Sept  Ans,  dans  laquelle  lu  Prusse  s'ailla 
avec  la  flrande-Brt'tagne  (2);  l'-Autriclie,  d'autre  pari,  s'utiiln 
la  France,  espérant  qu'avec  l'aide  d'une  nation  raîlilaire  ai 
puissante,  ellu  pourniit  recouvrer  la  province  perdue  de  Silë- 

Isie.  Dans  celle  guerre,  on  vit  ce  fait  singulier  :  la  Russie,  la 
Suède  et  la  Pologne,  toutes  ennemies  déclarées  de  la  France  et 
ennemies  lef:  nue»  des  autre.<i,  prenant  le  parti  de  la  France 
dans  la  lutte.  Pitt,  qui  était  alors  au  pouvoir,  conçut  le  dessein 


(t)BUlMf/  nfthe  Vnitetl Statei.  tiitarn,'  BnnftuH.tittp,  %\IX,  |i.  U9. 
iH  t>'.\iigle(errti  il^lara  luriUL>Ui>mc«l  la  naerrc  le  18  mat  IT^ 
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de  porter  un  coup  énergique  à  la  France  daas  le  Caiiuda,  en 
s'eniparanl  de  Québec  el  en  expulsant  les  Français  de  l'Aiu»- 
rique  du  Nord. 

En  I7r>7,  une  attaque  sur  Louisliourj;  avait  été  projetée.  Le 
II  juillet,  lord  Loudoun,  venant  de  New-York,  arriva  à  Halifax 
avec  6.000 réguliers;  il  y  fut  rejoint  parGi:or<;e  ViscounI  Hohc 
avec  "i.OOO  lioniinesqui  venaient  d'arriver  d'Angleterre. L'ami- 
ral Uolbourn  commandait  upc  cscadrede  16  vai!48eaux(leligiie 
et  de  B  (régates.  Lord  Loudoun  éliiil  renommé  pour  son  indé- 
cision, et  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  incapadti^. 
Apprenant  que  Louisbourg  avait  une  ganiit^ou  de  .'t.OilO  régu- 
liers sans  contpter  la  milice,  et  était  défendue  par  18  vaisseuux 
de  ligne  et  €>  frégates,  il  partit  avec  l'amiral  |>our  New- York: 
rentrei>ri.<fe  fut  remise  à  l'iinnée  suivante.  Le  lord  fut  immé- 
diatement disgracié  et  rappelé  par  William  Pitt. 

Ce  ministre (Mïlèbre  ne  voulait  pas  taire  les  choses  à  moitié; 
son  plan  était  de  cbasser  complètement  les  Françiiis  du  Canada, 
et,  dans  cette  vue,  il  mil  sur  pieil  trois  expéditions.  Ticonde- 
roga.  Du  Quesne  elLouisbourg  devaient  élre  pris.  Louisbourg 
fut  l'afTaire  la  plus  importante,  car  c'était  une  opération  com- 
binée entre  la  flotte  et  l'armée. 

L'année  suivante,  1758.  ilcoDAaaugénéralJelTrey.^mliersIla 
direction  desopéralions  contre  Cap  Breton.  Les  2  et  3  juin,  uoc 
floltccom|>lant  £3  vaisseaux  de  ligne,  18  frégates.  I IG  transports 
et  d'aulres  navires  plus  petits,  commandée  par  le  vice-amini 
r/tonât(rn6fe  Edouard  Boscawen,  mouilla  dans  la  baîedeGaba- 
rus,  it  l'ouest  de  l^uisbourg.Warburton.  dans  sa  n  Cnuquesl  of 
Caimila  n,  dit  que  l'itt  donna  it  Itoscawen.  à  tilre  cxtmordi- 
naire,  lecommandemcntdcsforccsde  terri- jusqu'à  l'arrivée  do 
général  Amberst;  cecommandetnent  ne  dura  pas  longtemps, 
car,  le  28  mai,  quand  la  Hotte  était  encore  tout  pn'^s  de  llalibis. 
elle  fui  rejointe  par  le  Uublin  «fui  avait  .\niUerst  à  t>ord. 

Sur  les  transports  se  trouvaient  \\  bataillons  d'infanleric 
avec  de  l'artiHerie  et  du  génie,  soit  un  total  de  1 1 .000  bommes 
environ.  L'.-s  troupes  furent  divisées  en  trois  brii^ades  de  force 
à  peu  prés  égale,  te  train  d'artillerie  comptait  17  olliciers,  SI 
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,  sous-o (liciers,  Cricanonniers  el  103  malrnt$fs  (I).  l-cs  pièces  en 
>ronze  étaient  :  vingt-six  t  livres,  dix-buit  12  livres,  six 
6  livres,  deux  mortiers  de  13  pouces  fiV",33),  deux  de  10  pou-- 
ces  {0">,iii).  sept  de  huit  ponces  (0",20),  dix  de  cinq  pouces  el 
,(Ieini  (0*,13),  trente  de  (iiialiv  poiices  et  demi  (i'",l2).  Les 
Itièoes  en  ïer  étaient  :  huit  32  livres,  vingt-cinq  2i  livres, 
quatre  G  livres,  ot  nn  mortier  de  13  pouo^s  {O^^^d).  Il  y  avait, 
en  outre,  deux  «ibusi^rs  de  8  ponces  (0",£0)  et  quatre  de  cinq 
^^ pouces  et  demi  (0".  13), 

^B  Le  chevalier  de  Drucour,  commandant  des  forces  Irançai- 
H»cs.  disposiiii  de  trois  l>ataillons  réfiulicrs  :  Artois,  Bourg(^ne 
^ct  Canibise;  d'un  l»at;iillrtn  de  volonliiires  iHrangers;  de  deux 

Iconipaj^nies  d'artillerie  et  de  vingl-quatre  compagnies  de 
Cftnndiiin  Miirine  Force  disciplinées;  soit  3.8fl0  homntes.  Lu 
grosse  artillerie  comprenait  â2â  canons  et  1^  mortiers. 
Dans  le  port  se  trouvaient  îî  vaisseaux  de  lisnecl  7  fr/'gates, 
portanl  5i4  ranons  et  moulés  par  3.000  marins.  Drncourdit 
l^qiie  tes  [ortilications  étaient  en  ruines,  aucune  réparation 
Hp'ajan)  été  (aile  depuis  qm;  Cap  Breton  avait  été  rendu  à  la 
"  France  au  traité  d'Aix-la-(^hapelle. 

En  arrivant  fi  Gnluirus.  les  .Vnglais  trouvèrent  devant  eux 
une  cdte  sauvage;  le  rivage  était  horde  de  rochers  pointus  et 
commandé  par  de  hautes  falaises  à  pic,  dont  farces  avait  été 
ri'ndu  plus  dilTicile  encore  par  les  Français  qui,  prévoyant 
depuis  longtemps  une  invasion,  avaient  couvert  d'ouvrages 
en  terre,  de  Itatteries  masquées  el  d'ahalis  tous  les  points  où 
un  débarquement  pouvait  s'eflectucr.  Seules,  les  (alaises  ù  pic 
^b'avaient  pas  été  (orUrit>es,  ayant  été  jugées  inabordables  pour 
^"rics  hommes  armés.  En  outre  de  ces  obstacles  artiUciels,  des 
bniuillanU  épais  cachaient  le  rivage  rocheux,  el  une  grosse 
houle  venant  de  l'Atlantique  et  se  brisant  sur  le  rivage  rendait 
dangereuse  toute  tentative  de  débarquement  en  embarca- 
tions. 


(I)  !,««  HinfrniM-j  ftairot  de*  auldali  dn  tialn  d'arlHlcrlc,  t|ul  moitIiiImI 
Im  UDMiiilcn,  «1  i|ut  tc«  aldairal  ptmr  cJiarter,  Ur«r  el  MoavntoBMri 
I  éUliiBl  arm^  du  inoDHiaL'l  p(  n^orUiuat  les  (o«r8«iH. 
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Sitdl  la  Qotle  mouillée,  Amherst,  Bo^c^wen,  Wolie  t\ 
quelques  ofliciers  de  vaisseau  allèrenl  reconnaître  le  rivagv 
dans  dps  embarcations,  etexaminércnl  rapidement  les  falai- 
ses et  les  criques,  essayant  de  trouver  un  point  convenable 
pour  di^barquor.  I.'aspeci  n'élail  pas  encourageant;  la  mer 
était  dure  ;  la  cAfeélail  hérissée  de  dangereux  récifs  sur  lesquels 
les  vagues  se  brisaient  ave4'.  une  grande  violcnc**;  les  mres 
points  se  prêtant  h  un  débarquement  étaient  tous  solidement 
fortifiés  et  occupés.  Il  fallait  que  les  ap^tarences  fussent  bien 
mauvaises  pour  faire  hésiter  Boscawen  qui  était  toujours  pr£l 
à  marcher.  Opendant,  il  suivit  le  conseil  de  Ferguson,  un 
vieil  et  rude  odicier  de  vaisseau,  qui  le  pressa  du  tenter  le 
débarquement  coûte  que  coûte.  Ëntick  dit  que  Boscawen  avait 
une  liautc  opinion  du  captain  Ferguson,  du  Prince  of  Oriuujc, 
qui  comptait  de  nombreux  services,  et  que  le  capfaiii  lui  rap- 
pela combien  avait  été  fatal  le  conseil  de  guerre  tenu  k  Hinor* 
que,  il  Roclieforl  et  même  à  Halifax.  A  aucuu  pri.\,  Ferguson 
ne  voulait  reconnaître  que  le  danger  pût  arrêter  une  entreprise. 
Sur  son  conseil,  l'amiral  se  décida  à  ne  pas  solliciter  t'avfs 
d'un  conseil  de  guerre,  et  fi  s'en  tenir  aux  in^^lruclions  qu'il 
avait  reçues  de  débarquer  les  troupes  dans  l'tle  de  Cap  Bre- 
ton, prêt  à  couvrir  leur  retraite  si  elles  étaient  obligées  de 
rembarquer. 

On  convint  de  tenter  le  débarquement  le  3,  à  la  pointe  du 
jour;  mais  le  temps  ne  fui  pas  favorable;  de  forts  vents,  des 
brouillards  et  un  violent  res^vac  emiWh;bérent  de  faire  quoi  qoe 
ce  soit  pendant  plusieurs  jours;  il  y  eut  plusieurs  contre- 
ordres.  Les  Français  ne  restèrent  pas  înactifs  et  proiltL-rent  de 
ce  retard  pour  renforcer  leurs  positions. 

Toute  chan«>  de  surprise,  si  précieuse  dans  un  débarque- 
ment sur  un  rivage  ennemi,  était  perdue;  en  effet,  aucun  point 
possible  de  débarquement,  sur  plusieurs  milles  au  sud  de  ta 
ville,  n'avait  été  négligé;  tous  étaient  solidement  forllllès. 
Deux  railles  réguliers  et  un  millier  de  miliciens  et  d'Indiens 
avaient  été  désignés  pour  s'opposer  au  débarquement  et 
pour  veiller  sans  cesse.  Saint-Julien  était  à  la  f^nnorandiére 
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avec  !Ï85  Iioinmes.  Marin  à  Fiai  Point  avec  (120.  el  Oantonnay 
il  While  Pfiint  avw  2;i0.  Ces  poinls  conMminiqiiaienl  pnr  l'in- 
terniédiaire  de  pelils  postes,  et  nno  troupe  de  rt^rve  était 
pr^tc  :i  se  port>>r  .«ur  li:  polnl  Htla(|ui>.  Du  S  au  7.  tes  liHtleries 
du  rivage  Ciinonnèrent  les  vaisseaux  aiiglais. 

Le  7  au  soir,  la  mer  tomba,  et,  ù  mioutt.  les  troupe^:  anglaises 
commenrèrunt  à  embarquer  dans  les  canots.  Trois  navires  an- 
glais avaient  i-lê  choisis  comme  rendez-vou<(  pour  les  diverses 
coioniics  d'attaque.  Les  caiiols  de  la  jin>uiiiTi>  i-olonne  devaient 
se  rassembler  autour  du  Violet  qui  montrerait  trois  feux  ;  ceux 
de  la  seconde,  autour  du  Saint-George  qui  montrerait  deux 
fevix:  ceux  de  la  troisième,  autour  du  Srpluneqm  ne  montre- 
rait qu'un  seul  feu.  Les  troupes  emliarquiTcnt  dans  des  canots 
appartenant  aux  navires  de  guerre  el  aux  transports;  ceux 
des  navires  de  guerre  étaient  commandés  par  un  lieutenant  ou 
un  muhhipnuin  laspiranlh  les  autres  étaient  plac<^s  sous  la 
direction  du  plus  ancien  oITicier  des  troupes  à  tiurd.  Les 
embarcations  des  navires  de  guerre  avaient  reçu  l'ordre  de 
gagner  leurs  transports  resiwctifs  tt  I  heure  du  malin;  les 
troupes  devaient  «Mrc  embarquées  â  Z  heures  précises.  Les 
ciiels  de  cliatiue  i^otonue  d'attaque  devinent  se  tronverau  cen- 
tre de  la  ligne,  et  hisser  un  pavillon  spécial:  le  pavillon  de 
l'embarcatioD  de  Woltu  devait  être  rouge;  celui  de  Whitmore 
blanc,  et  celui  de  Lawrence  bleu. 

La  frégate  Ketinimilun  s'étaitombossée  pn^s  des  fortiticalions 
les  plus  occidentales,  i»  Fresli  Water  Cove  :  cet  endroit,  où  les 
forces  de  la  Nouvelle-Angtclerre  avaient  débarqué  en  i743. 
reçut,  depuis  l'attaque  par  cette  frégate,  le  nom  de  Kenn^ngton 
Cove.  Les  Krançais  l'appelaient  la  Cormorandière.  \j&tiaUfas 
se  joignit  au  KeRnhujton:  ic  Sulheiiand  elle  .S'^wfrrrf  détour- 
nèrent l'attention  des  défenseurs  de  Fiat  Peint;  le  Uiana  et  le 
Shannon  s  emhossèrcnl  en  face  de  Whitc  Point.  l>ts  la  pointe 
du  Jour,  ces  navires  ouvrirent  le  feu,  et  essayèrent  de  n'^uire 
au  silence  les  batteries  ennemies  et  de  déblayer  la  cdte.  Mais 
le  ressac  était  encore  violent,  et  les  lames  baltaient  les  falaises, 
desorteque  ledf-barquenienl  paruissuil  douteux;  le  commo- 
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dore  Diirell  avait  cepemlaiit  exatniné  la  cdle  et  déclaré  que  k 
débarquemcul  |>ouYaitse  faire  sur  la  gauche. 

Ainhfrsl  avait  (raclionni^  le^  lruu|K-«  d'attaque  en  Itm!- 
colonnes  el  ([(ïcidé  de  détourner  l'allentiun  de  l'eDuenii  du 
point  sur  lequel  il  voulait  dt^bnrquer.  L'ordre  sulvaol  qu'il 
avait  donné  à  bord  du  !Vamur.  le  i  juin,  le  prouve  :  o  (^  resïoc 
étant  trop  fori  pour  permettre  le  débarquement  en  trois  divi- 
sions, et  les  navires  dr  guerre  no  ptuivanl  s'approcher  !<ulll- 
saninietil  prtsdu  rivage  de  la  iNiieen  dedans  de  While  Point 
pour  y  protéger  la  mise  à  terre.  le  général  (pour  ne  pas  perdre 
un  moment)  a  jugé  convenable  d'ordonner  qu'on  adaiinenii 
les  petits  retranchements  en  dedans  de  Fresh  Water  Cove 
avec  quatre  coinpagtiie«t  de  grenadiers,  suivies  par  l'iDlao- 
lerie  légère  el  les  irréguliers;  ces  troupes  siéront  tiouleDDcs 
par  le  Highland  Hégiment.  et  ce  régiment  pur  les  huit  autres 
compagnies  de  grenadiers,  dà  façon  â  briser  rapidement 
toute  résistance  de  l'ennemi;  ces  délachements  seront  cora- 
manilrs  par  le  brigadier-général  WoUo.  Les  dt-taebcmunts  de 
l'aile  gauche,  commandés  par  le  brigiidier-généml  Lawrence, 
se  rangeront,  eomme  l'ordre  en  a  été  donné  précède mm<'nl, 
en  arrière  des  frégates  de  l'attaque  du  centre,  prêts,  si  le  temps 
le  permet,  A  débarquer  sur  le  rivage  en  lace;  si  le  temps  ne  le 
permet  pas,  ils  suivront  les  grenadiers  s'il  y  a  nécessité.  L'aile 
droite  se  rangera  à  droite,  en  exécution  des  ordres  rriiier,  juste 
en  hçA>  de  la  baie,  c  usl-à-dire  de  ce  cAté-ci  de  Wliitf  PoinL 
afm  d'attirer  l'altenlion  de  l'ennemi,  ou  poursuivre le^  troupes 
de  l'aile  gauche,  au  cas  où  elle  en  recevrait  l'ordre.  Les  caool'' 
rie  celle  division  devront  se  tenir  »  I  mille  el  demi  (2.UW  mè- 
Irest  ou  à  2  milles  (3.200  mètres)  île  lerre,  en  liyne  Iréa 
étendue.  » 

Fresh  Water  Cove  est  à  environ  4  ntillcs  (6.&00  métre!i)  au 
sud-ouest  de  l.ouisboui^,  En  ce  point,  une  courbe  rcnlnnlB 
des  falaises  formait  tni  rivage  d'un  quart  de  mille  (400  mètres) 
de  long,  avec  des  rochers  sur  les  deux  (lancs.  C'est  peal-élrr 
parce  que  ce  point  se  pnHait  le  mieux  â  undébarquemeol  el 
avait  déjA  été  utilisé,  qu'il  avait  été  mis  en  parlait  état  de 
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iléIcDse.  Le  lieuteiianl-colonfîl  de  Sainl-Julion  y  commandait  ; 
jh  diilaclieiiiKni  Était  abrilii  par  des  n^trancliemenls,  précédés 
fabatis  enchevêtrés.  Le  rivage  et  les  abords  étaient  balayés 
'{Kir  biitl  4-anon.s  ei  piorrier>f  qni  filaient  (léfiléi^  dei^  vues  et 
masqués  par  des  arbres  verts  plantés  sur  lu  terrain  en  avaot 
d'eux. 

Sur  la  droite,  le  brigadier  Whitinorc.  avec  cinq  bataillons, 
'redirigea  sur  White  l'oint,  tandis  que  la  colonne  du  centre, 
comuiantlée  par  le  brigadier  L-iwronce,  marcliait  sur  Fiat 
l'oint.  La  colonne  de  gaucbe,  chargée  de  la  véritable  attaque, 
estait  commandée  jiar  \Vo)(e:  elle  comptait  quatre  compagnies 
di-  gn'na<iii?rs,  riiifanterie  iégi-re  de  Scott  (composée  de  1)50 
tireurs  ilï-iite  choisis  dans  divers  régiments),  et  une  compa- 
gnie de  New  England  Itangers;  elle  était  suivie  et  soutenue 
par  huit  compagnies  de  grenadiers  et  par  tes  Ilighianders  de 
^Frazer. 

^^  Les  Français  ne  hroncbérent  pas,  attendant  pour  tirer  que 
■les  assaillants  lustrent  près  du  rivage;  alors,  au  moment  où 
^■Ifjs  embarcations  étaient  secouées  par  le  ressac  dangereux,  ils 
^^envoyércot  ime  terrible  volée  d'artillerie  et  d;-  mousquelerie. 
^^Lii  feu  miirtel  lie  mitraille,  de  boulets  rouges  et  de  buulets 
■ronds,  et  une  fusillade  nourrie  furent  dirigés  sur  les  embar- 
^Kalions. 

^^    On  a  dit  que  les  Français  auraient  causé  encore  plus  de 
|l:^rles,  s'ils  u'avaii^nt  pa>>  démasqué  leurs  batteries  prématu- 
,      renient. 

^p  Désespérant  d'attL-indre  lo  rivage,  Wolfe  signala  aux  embar- 
^eationsde  prendn-  le  large;  mais  les  troup_"S.  plus  exaspérées 
que  découragées  par  le  leu  de  l'ennemi,  étaient  décidées  h  briser 
toute  résistance  cl  k  débarquer  là  où  s'offrirait quelijue  i:liance 
de  réussite,  .\yant  remarqué  que  trois  embarcations  charçées 
d'infanterie  légère  avaient  débarqué,  à  quelque  distance  sur 
I  sa  droite,  en  un  point  où  une  petite  falaise  en  saillie  avait 
caché  le  mouvement  et  abrité  du  feu  de  l'ennemi,  Wolfe  saisit 
rapidement  cette  occasion  et  ordonna  au  reste  des  troupes  de 
soutenir  leurs  camarades  débarqués.  Scott,  qui  avec  l'infan- 
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terie  légère  e(  les  Rangers  s'était  dirigé  sur  le  niAme  poini. 
arriva  à  la  rescousse  H  résislu  à  des  furces  supérieures  en 
attendant  des  secours.  Rien  ne  put  arrêter  l'ardeur  des  tiom- 
nies,  liicn  qu'ils  fussent  exposés  au  tcxi  intense  d'une  ballcrii* 
du  (rois  pit':cesqiii  li>s  prenait  l»uldl  de  Iront,  tantôt  en  écharpe, 
et  aux  décliarges  continuelles  de  mousquerio  qu'on  leur  ea- 
voyaità  20 yards.  C'était  ^  qui  louclicrait  terre  le  premier. 

Le  reste  des  embarci)(ions  atteignit  alors  le  rivage;  saalaal 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  le  cliel  et  ses  hommes  escala- 
dèrcnl  les  rocliers  glissants  et  réussirent  k  toucher  lerrc. 
Wolle  pressait  les  hommes  qui  se  trouvaient  près  de  lui,  le* 
reformait,  cl  les  lançait  contre  rennerni;  c'était  un  délacht^ 
ment  des  gronadiors  d'Artois  qui  fut  mis  rapidement  en 
déroute.  La  batterie  française  la  plus  rapprochée,  ii  quelques 
mètres  de  distance,  (ul  enlevée  à  la  baïonnette.  1^  réussite  de 
ce  débarquement  dans  des  circonstances  aussi  dilficiles  sur~ 
prit  et  tcrririii  (ellemont  l'ennemi,  que  les  attaques  ulléxii'ures 
furent  plus  faciles.  Cet  exploit  fui  une  surprise  pour  les 
Français  qui  considéraient  la  réussite  comme  impossible. 

La  colonne  du  centre,  ayant  changé  de  direction.  délKirqua 
sans  rencontrer  trop  de  résistance  i^  l'exlrémité  opposée  de  la 
crique,  où  elle  fut  rejointe  par  le  général  Amhcrst.  Attaqua 
sur  leurs  deux  flancs  et  craignant  de  se  voircouper  ta  retraite. 
les  Français  abandonnèrent  leur  piC-ces  et  s'enfuiront  dans  les 
bois. 

Celte  attaque  hardie  coûtait  aux  Anglais  1 1 1  tués,  blessés  cl 
noyés,  et  une  centaine  d'embarc;itions.  L'ennemi  lut  succes- 
sivement repoussé  de  ses  dilléronts  postes,  et  se  retira  sous 
les  murailles  et  dans  la  ville  dit  Louisbourg,  en  abandonnant 
35  camms  et  mortiers,  comme  trophées  du  combat.  Les  Fmn- 
çais  perdirent  120  tués  et  blessés. 

WoUe  lui-même,  un  de  nos  oITiciers  tes  plus  intrépides  i;l 
les  plus  entreprenants,  qui.  par  sa  conduite  audacieuse  dans 
les  opérations  ultéritïures,  gagna  le  litre  bien  mérité  de  héros 
lie  Louishourg,  dit  dans  une  lettre  écrite  le  25  juin  1758  :  •  On 
peut  dire,  en  général,  que  nous  fîmes  une  tentative  de  débar- 
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(luetnonl  témt-raire  el  i>eii  judicieuse,  el,  grâce  à  une  cliance 
extraordinaire,  nous  réussîmes.  «  ftvidemmenl.  il  n'y  avait 
pas  d'aulro  ailtrualive  ;  mal.s  le  fait  même  que  Atnlicrst  avait 
éK^spêciakrnenlcIioisi  par  l'ilLetprc^tûré  il  beaucoup  de  vieux 
Dlllciors  pour  coDimamli^r  l'rxpedition,  peut  lui  avoir  âuggt':ré 
la  nécessité  de  tenter  un  coup  d'audace,  comme  celui  d'atta- 
quer l'ennemi  dans  des  conditions  très  ditUoilcâ  et  peu  encou- 
ragtrantes. 

Pour  bien  comprendre  ce  gui  précode,  il  faut  se  rappeler 
comment,  h  celte  époque,  les  oITiciors  de  l'armée  et  de  la  Ûotlu 
étalent  poussés  par  Pitt  à  accomplir  de  grandes  actions.  Rn 
parlant  de  cet  homme  d'État  êminenl,  Macaulay  écrit  :  n  Sous 
uo  st^iil  rapport,  il  niorilait  toutes  tes  louanges  qu'il  a  reçues. 
Le  succès  de  nos  armes  était  dû.  peut-être,  plutôt  aux  res- 
sources du  paysetà  l'esprit  d«  lu  nation,  qu'à  l'habileté  des 
dispositions  qu'il  prenait.  Mais  si  l'esprit  de  la  nation  s'est 
élevé  à  la  hauteur  des  circonstances,  si  les  ressources  du  pays 
ont  été  données  avec  une  ardeur  siins  exemple,  c'est  à  lui,  in- 
contestablement, qu'on  le  doit.  Cette  ardeur  de  son  âme  avait 
galvanisé  le  royaume.  Elle  animait  les  soldats  qui  hissaient 
l'artillerie  sur  les  hauleui-s  de  Québec,  et  les  marins  qui  abor- 
daient les  navires  Français  parmi  les  rochers  de  la  Rn^lagne. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  pouvoir,  le  ministre  avait 
coiamuniqué  aux  chefs  qu'il  employait  son  caractère  impé- 
tueux, aventureux  et  bravo.  Comme  lui,  ils  étaient  disposés  à 
tout  risquer,  it  jouer  quitte  ou  double  jusqu'au  bout,  k  penser 
qu'il  n'y  avait  rien  de  fait  tant  qu'il  restait  quelque  cbuse  à 
taire,  et  à  perdre  la  partiit  plutôt  que  de  ne  rien  tenter  (1).  d 

Aniberst  s'était  principalement  fait  remarquer  par  son  sang- 
froid;  la  léiuérilé  n'était  pas  un  des  côtés  de  sou  caractère  : 
>  Celait,  dit  Walpolo,  un  homme  d'une  persévérance  et  d'un 
courage  indomptables,  mais  lent  et  méthodique  dans  ses  mou- 
vements. Prévoyant,  conciliant  et  froid,  Amhersl  préparait 
ses  plans,  arrangeait  des  intérêts  en  désaccord,  et  poursuivait 
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SCS  opérations  avec  (eruieté  sans  rien  précipiter  ou  retarder, 
II!  louL  avec  une  autorité  incoateslalilc  qu'il  savait  as- 
sumer (1).  » 

Wright  cite  le  témoignage  suivant  d'une  lettre  écrite  par  lui 
officier  écossais  :  0  I^  génénil  Amhei'^t  inurclie  avec  circûn* 
spection,  et  ne  sacrifie  pas  des  existences  qu'il  peut  sauver  en 
exécutant  des  traviiiix  d'approcbe  (2).  u  BancrofI  le  juge  pru- 
dent et  impénétrable,  d'un  jugement  solide  el  très  caftablt! 
dans  l'action. 

Aiulierst  avait  près  de  lui  le  TÏce-amiral,  le  honourabU 
E.  BoscawcD,  le  Old  Dreathtoutihl  (vieil  intrépide),  commi' 
l'appelaient  ses  marins  :  c'était  un  hnmnie  qtiinese  laissatl 
pas  arrêter  par  la  plupart  des  dilTicultés.  On  a  dit  que,  maigre 
Sa  liardicssc.  il  considr>rait  l'aventure  comme  dangereuse: 
Mais  s'il  était  d'avis  de  courir  le  risque,  le  général  aurait  suirl 
certainement  son  conseil. 

Il  y  it  tnic  remarquable  similihide  entre  les  opérations  de 
Peppercll  et  celles  de  Aniherst.  Leurs  troupes  débarquéreol 
Gt  campèrent  à  peu  près  au  même  endroit.  Amlicrst  n'établit 
son  camp  que  sur  la  rive  droîle  du  Fresh  Water  Rrook.  et  se 
couvrit  à  gauche  et  en  airiére  en  élevant  des  redoutes  et  des 
hlock-houset  (blockhaus)  sur  les  Icrlre-s  voisins.  Comme  dons 
le  premier  siège,  les  Français  firent  rentrer  tous  leurs  avanl- 
po8les,  évacuèrent  ta  batterie  Royale,  h  l'onesl  du  porl,  aprt^ 
avoir  mis  les  pièces  hors  de  service,  et  incendièrent  toutes  les 
constructions  à  l'extérieur  dcslortific^lions;  ils  abandonnè- 
rent également  la  batterie  du  Phare,  laissant  derrière  eui 
r>  canons  qu'ils  avaient  enclouês. 

Le  12,  WoKe,  avec  l.2()l>  hommes,  contourna  le  port  par  l« 
Nord  et  vint  élever  une  batterie  &  la  pointe  du  l'hare  alla  de 
rc^uhre  au  silence  les  pièces  françaises  de  la  batterie  de  llle. 
Le  temps  était  mauvais,  et  retarda  beaucoup  la  conslruclirtn 
de  cette  batterie. 


U)  WatfHtie't  Slemolr»,  toL  II,  p.  KO, 
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Point  Covc  fui  choisi  comme  point  de  détKirquemont 
la  groast:  arlilleiic.  le  iiiatûrint.  les  munitions  et  les 
vivres  qui  devaient  être  mis  à  lerre  dés  que  la  tner  le  per- 
tuottrail;  mais  lo  temps  resta  di^favoralile.  et  le  ressac  rendit 
eur  déharquemeot  dangereux.  1^  difliculté  de  mettre  à  terre 
les  objets  lourds  était  si  grande  que.  pendant  les  dix  premiers 
jours,  tin  ne  put  déi)anjuer  aucune  plèc«  de  siège. 

Le  siège  de  Louisbourg  suivit.  Amherst  reconnut  le  terrain, 
qui  s'élevait  sufllsammeni  vers  la  gauclie  de  la  ville,  du  côté 
du  port,  pQur  constituer  une  bonne  position.  Dans  les  deux 
sjt-gcs,  on  avait  utilisé  cette  conformation  du  ttïrrain;  dao-s  le 
second,  cependant,  les  tjpëralionïi  des  assiégeants  Inrent 
arrêtées  pendant  un  certain  temps  par  le  leu  de  l'Aréihuse.  qui 
i:-lait  mouillce  dans  une  petite  crjqur  appelée  le  «  Raracliois  d, 
à  l'extréniité  ouest  du  port,  à  environ  un  demi-mille  (SOi  niÈ- 

,     Ires)  de  la  ville. 

H  Xctte  itctitc  frégate  balayait  avec  se^  pièces  le  leirain  en 

^nvaut  des  ouvrages  (  I  ). 

"  Le  20.  la  batterie  du  Phare  ouvrit  le  feu,  et,  le  25,  la  ballerie 
do  l'fle  était  réduite  au  silence.  L'absence  de  routes  caros- 
sables  iiermcltant  le  transport  de  la  gro»^&e  artillerie  fut  tria 
pn^judiciable.  L.es  canons  durent  être  transportés  à  travers 
des  marais  et  sur  un  terrain  très  accidenté.  Néanmoins,  on 
construisit  sur  tes  hault-urs  Martissan,  à  l'ouest  de  la  ville, 

^taeux  liallerics  dont  le  feu  causa  beaucoup  de  dommages  dans 

^jïuishourg. 

Une  élévation  de  terrain,  bien  que  moins  accentuée  que  celle 
de  gauche,  existait  sur  la  droite,  v<ïrs  la  mer,  en  avant  du 
bastion  de  la  Princesse.  Wolfe  s'en  cmgiara  et  y  constniisit 
nn  ouvrage.  C'est  sur  cette  hauteur  que  les  Français,  dans  la 
nuit  du  9  juillet,  surprirent  dans  les  tnmcht^sune  compagnie 

^^e  Higlibiulers  eominaudéo  par  tord  Dundonald,  qui  fut  tué. 

^K£s  assiégés  avaient  remarqué  l'importance  considérable  de 

^■ette  position,  et  avaient  décidé  d'en  détruire  les  ouvrages 


■  dt  t-'AcUpo  de  la  n^Ur  Ml  npporl<'«  lUiu  le  cbapUrr  X.MV. 
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coule  qoe  cotlte.  Vn  combat  désespéré  eut  lieu  pendanl  la 
nuit;  mais,  après  des  perles  sérieuses  essuyées  des  deux  rOltt, 
les  assiégés  furent  repoussés.  O  fui  le  combal  le  plus  sérieux 
pendant  le  siège  :  Anglais  et  Français  en  souffrirent  th^aucoup. 
Une  semaine  plus  tard,  le  matin  de  bonne  heure,  tin  parli 
commandé  par  Wolfe  repoussa  sur  la  gauche  un  délachemeni 
de  volontaires  français,  saisit  un(*  élévation  de  lorrain  nouiniM 
Hauteur  de  la  l'olence  (Gallows  Hill).  et  commença  ii  s'y 
relranclier  k  cinq  cents  yards  fi  i)cine  du  bastion  du  Dauphlo. 
A  la  poinledu  jour,  il  était  maître  de  la  posKion. 

Le  siège  progrossait  régulièrement;  le  t'J  juillet,  le  liasUiin 
du  Dauphin  cessa  de  tirer,  et,  le  22,  deux  liatleries  construite!) 
près  du  Cap  Noir  (une  armée  de  ireize  2ï  livres,  l'autre  <k 
neuf  niortîers),  nuvriréul  lu  feu  sur  la  (^iliidelle.  I.e  hoinbard*.*- 
mciit  continua  sans  iuteriuptioo  nuit  et  jour,  et  le  feu  prit  aat 
casernes  de  lu  ville.  Louishourg  n'offrait  aucun  abri  contre  le 
feu  des  assiégeants,  et  la  garnison  se  réfugiait  la  où  elle  pouvall. 
Elle  s'emplojail  aetivement  i^  réparer  Icsdiifenses  qui  s'écrou- 
laient, et  se  tenait  prête  à  faire  une  sortie  au  bun  moment. 

Le  24.  une  autre  batterie  ouvrit  le  feu  contre  le  bastion  du 
Roij  etiàpjirlirdelamalinéedu  2.">,  un  feu  incessant  fut  dirig>'- 
contre  la  forteresse.  I^s  quatre  pièces  de  la  batterie  de  Gal- 
lows nill  furent  tournées  contre  le  bastion  du  Dauphin,  ri 
leur  feu  causa  beaucoup  de  ravages.  Les  bastions  étaient  m 
ruines  et  la  plu[»arl  des  pièces  étaient  réduites  au  sllooa; 
l'hdpiial  était  rumpli  de  blessés,  et  la  garnison  était  exténuée. 
Le  :*G  juillet,  sur  k>3  cinquante-quatre  pièces  en  batterie  sur 
les  remparts,  quarante-dcuTi  avaient  étédémontées;  la  maçon- 
nerie des  ouvrages  était  en  tel  ëtiit  que,  sans  compter  la  brèche 
faite  par  les  batteries  anglaises,  il  y  aval),  dans  les  murailles, 
au  moins  dix  larges  ouvertures  par  lesquelles  l'ennemi  aunit 
pu  pénétrerdans  la  ville  (1). 

Tout  uoncouniit  ii  abréger  la  durée  de  la  résistance,  car  on 
ne  pouvait  espérer  aucun  secours  d'Europe  ni  aucune  assb- 


(I)  Leltor  (tow  M.  Itucoor,  ReoonU  af  Ihe  Wf^(  rf«  fa  f  Hcrr^  o*  :l 
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tance  de  la  pari  du  Ctnada.  Aussi,  nu  moiiienl  oii  Ainhorst 
allait  ilonner  l'assaiil,  Dnicour  (t(lril-il  de  capituler  dnns  l'in- 
16n'l  de  la  popuiiition  ol  de  la  garnison.  On  lui  répondît  qu'il 
«levait  se  rendra  a  discn-lion.  Le  brave  oITicliT  repoussa  de 
pareilles  conditions,  et  choisit  le  point  où  devait  se  (aire  le 
dernier  ttiind  (rèsi.stancc)  :  il  ne  céda  quo  devant  les  instances 
des  bourgeois  (suivant  le  niénioire  de  M.  linlcndaut  l'ri^vosl), 
aQti  de  sauver  la  ville  et  la  population. 
K  Le  £7  iulllel,  le  major  Fanpiatir,  avec  trois  compagnies  de 
grenad'ers.  prit  possession  de  la  porte  Ouest,  La  garnison 
comptait  l.riOO  luiîs  oiiviron;  au  iiioniciil  de  la  n-ddilion,  il  y 
avait  1.^00  soldats  et  marins  malades  et  blessés  à  l'hôpital  et 
sous  la  lente.  Ij«  Anglais  perdirent  21  oflleiers  et  sons-olli- 
ciers.  H6  soldats,  I  canonnier  et  .1  nntln<tiir.i  tués;  30ofiiciers 
et  sous-oHiciers.  Z  tambours,  :il"i  soldats.  1  caporal.  I  cauno- 
nier  et  3  ni'f/rojwx  blessés.  I^s  Prançsis.  au  nombre  de  5.037 
réguliers,  marins  et  marines,  furent  envoyés  en  Angleterre 
comme  prisonniers  de  guerre.  Pajol  dit  que.  pour  honorer 
cette  brave  défense,  les  .\iiglais  accotxiérent  ii  la  garnison  tes 
honneurs  de  la  guerre  :  les  deux  bataillons  de  réguliers  furent 
envoyés  en  France  sur  des  navires  anglais,  et  relAchés  à  la 
condition  qu'ils  ne  serviraient  plus  ]iendant  la  durée  de  la 
guerre  1 1).  Ce  lait  n'est  nicnlionm-  dans  aucirn  des  comptes 
rendus  anglais.  Sur  un  détail,  l'auteur  se  trompe,  car  trois 
hatailloiis  réguliers,  et  non  deux,  se  rcodircnl  à  Louis- 
bourg  (2). 

En  plus  d'une  grande  quantité  de  munitions.  Il  drapeaux, 
237  grosses  pÎLCCs  et  l.-'iOl)  fusils  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

tLu  prise  do  Louisbourg— surnommé  It  Ifttnkeriine  de  TAmé- 
II  P*;nl,  Lex  ffumeit  uhu  Liini»  II',  tome  VI,  p.  iiï. 
Il  Knot  iloiiiie  rcneelil  lUi  1»  iiitriilMn  uu  diounuai  uù  ullo  oo  rendit  :  Bigl- 
ai il'ArldD,  ICG;  r^Rlmeol  du  Iloursugiic.  tli;  r^lntpnl  d«  CambUa.  GOB; 
aoUIret  AlraK|[M«,  ÙB;  rlniit  iinitlro  coiapannUii  tl«  mimnfê  et  detis  d^rlM' 
iKtHo,  t.fti::  lubiuala  de*  ilcnx  anxc»,  i.OOOi  marliu,  ele.,  i-tSM.  cHccUl 
laUl,  U  C3T, 
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rifjue  —  entraîna  des  conséquences  importantes  :  elle  laissait 
le  Canada  sans  défense  du  côté  de  la  nier;  elle  ouvrait  le  Saint- 
Laurent,  et  plaçait  entre  les  mains  des  Anglais  la  grande  route 
de  Québec. 

Les  deux  sièges  furent  des  opérations  combinées  entre  la 
flotte  et  l'armée  ;  tous  les  deux  durèrent  à  peu  près  le  même 
nombre  de  jours,  et,  dans  les  deux  cas,  les  gouverneurs  fran- 
çais ne  reçurent  pas  les  secours  qu'ils  attendaient  par  mer.  En 
174i),  la  flotte  qui  devait  partir  de  Brest  pour  secourir  Louis- 
bourg  fut  bloquée  par  le  vice-amiral  Martin  qui  commandait 
une  escadre  plus  puissante.  En  1758,  Hawke  fut  envoyé,  avec 
sept  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates,  dans  la  rade  de  l'Ile 
d'Aix  pour  détruire  les  secours  que  de  Drucour  sollicitait  si 
ardemment.  L'amiral  anglais  poussa  cinq  vaisseaux  de  ligne 
vers  la  cdte  et  força  les  Français  à  jeter  leurs  canons  et  leurs 
muDitions  par-dessus  le  bord  afln  de  lui  échapper. 


CHAÎMTKE  W 
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Lllaqne  fonhlnfe  t«imdI  de  la  Médili-rran^'  ut  de  la  met  Raugr.  —  rompMl- 
Unn  dp  l'arml'v-  d'Atinrcromlilc  —  I.a  lialo  (te  )larmorln>.  —  Nnniiiuvf«t  ei6- 
cal^«rt  dmi»  cvlte  ti«iv.  —  11[IIicull6  pour  raiBiMiler  la  cavaluiic.  —  Foriualioa 
lie  inarcltc  en  (|ulUanl  Murmorif-c.  -  Éebre  dM  ii^gocUllon*  i-nlaDiAit  par  Im 
Praitcilt  IMMir  qnlit«r  l'^yplo.  ^  Abdiiklr.  mmI  Mdrolt  i>oiiilbl«  iwur  di'bar- 
qnor.  —  Maaifue  ito  r(>n*i>l|{n«monl«.  —  !«■  olHcIvrit  char^t^  do  1h  rcniLuial*' 
MUiu  ■nBl  tUM  ou  lalU  iirlaonnicr*.  ~  L'fi|HMMlon  luuulllc.  —  l>c«crl|illon 
ilo  la  tulif.  —  KoiTiT*  lrBn<al*ri  il«n>  k  aonl  di!  rfl^yiilc.  —  IIAI>aniii(<iiiuiit 
ri»tnr<li'  (wr  le  li!iii|<«.  —  Troo|im  de  déhlr(|ut-iiiiMit.  —  Diiiiiosiliuua  priict 
|iar  kn  ombamlliM».  —  Tcmpi  eaiptofé  k  le*  fiyriner  on  ligue.  —  Tmape* 
a<r(i«llli04  |Mr  nn  Iva  violent.  —  l.>nn«>inl  m I  r«}0M  en  déMrdre.  —  tVrIewIe* 
Fraatali  et  dp*  Angtatu.  —  L'iintMirlai>i:«  de  rubjfsillF  |iuliOo  qu«liiup<  jwrUti 
■rexltlcnor*.  —  Avili  dniiniS  par  turd  l.j'uni  -l  lord  llnRlan  nu  huJoI  de*  pprln 
protuIflM  dan*  un  ii^ge  (rainé  un  liiiiKui'ur.  —  Allaiguo  d(>  Usur  |iru|HM^  par 
•Ir  Sldnny  ^olIUi.  —  l.nn  An^lal'  allaqu^inl  avi«  Ulit>  grande  mipéftorilâ 
nnmériqai!.  —  Batalllu  d'Alexandrie.  —  tiinVraliDn»  ultérleui'es.  —  Mouveoieab 
llu  g^n^Jsl  ftatrd.  —  ArrlvVf  itu  ennllngr'nl  Anelo  liiill<'ii  a  Aliouniamloor.  — 
TenUtliv  i\if  Uanllieauuii»  (MUr  Juter  den  runforls  vu  K^fplv.  —   Il  éclioue  cl 

InMourne  A  Tuai  us. 
Le  débarquenieni  d'Abercrombie  à  Abouklr  en  1801  est  no 
xcniple  remarquable  de  déltaniiiemenl  exéculi!!  de  virti  force 
tayaiil  réussi. 
L'année  prt^édente,  un  corps  de  troupes  aostaises  avait, 
peiidani  phisipiirï^  mois.  es<<aye  de  (aire  (lucliiue  chose  sur  la 
cdie  il'flspagoe  :  mais  il  avait  échoué.  Le  gouvernement  anglais 
Unit  par  â'ÛKiuif^ler  de  la  pn^sencc  des  Fraucaisen  Egypte; 
^'était  une  menace  pcriiianenle  pour  les  possrssions  an^ilaises 
is  ritide:  aussi  le  gouvernenieot  dt-^cida-t-il  d'employer 
me  partie  de  ce  corps  u  l'expulsion  de  rarmt>e  réputilicaiae 
des  rives  du  Nil. 

Locomniandemcnl  de  cette  exp6ililiou  futdorim^âsiritalph 
kbcrcrombie.  ollicier  qui  s'était  toujours  lait  remarquer.  Dans 

El|iMl.  MiUL  » 


EXPKOITIO'S   MlLlTAinES    u'olJTREMER  371 

)es  deux  expéditions  malheureuses  de  Hollande,  en  1793  et  en 
1799,  Abercrombie  avait  acquis  une  réputation  bien  mérilée, 
et  son  expédition  dans  les  Indes  occidentales  l'avait  mis  en 
relief.  C'était  le  meilleur  de  Ions  les  généraux  employés  au 
début  de  la  guerre  avec  la  France  ;  il  avait  montré  de  grandes 
capacités,  et  avait  gagné  l'afTection  de  ses  troupes  par  sa  bonté 
et  le  souci  constant  qu'il  avait  de  leur  bicn-étre.  Abercrombie 
était  clairvoyant  et  froid  dans  les  délibérations,  prompt  dans 
l'action,  et  audacieux  jusqu'à  la  témérité  ;  toutes  qualités  qui 
en  taisaient  un  chef  tout  désigné  pour  celte  expédition. 

Pendant  que  ce  brave  Écossais  devait  débarquer  sur  les 
rives  delà  Méditerranée,  un  de  ses  compatriotes,  le  général 
Baird,  qui  s'était  beaucoup  distingué  au  siège  de  Seringapa- 
lam,  devait  opérer  du  côté  de  la  mer  Rouge  avec  une  armée 
anglo-indienne  et  un  petit  contingent  de  troupes  tirées  du 

t^P  (!)■ 

Suivant  le  lieutenant  .Kneas  Anderson  (2),  la  composition 
de  l'armée  de  sir  Ralph  Abercrombie,  à  son  départ  de  Malte, 
était  la  suivante: 

GHards  (gaidr  rognle). 
Hon.  major  ficnC-rHl  Ludion-. 

i"  linl.iillo:i  Coldslreum .TMl 

1"  tttiiaillo;!,  ;f  rêgiiiieiil 9.19 

1™  briiiadf. 
Mujor  grni'rjt)  Coote. 

Royals,  2*  Italailloii "(Kî 

M-,  i-  bataillon iliW 

M-,  r      —  !HI7 

Ifâ"  régiment liSi; 


■  If  Sir  Arthur  Wi>llr<iloy  tut  nommi'  un  riiinmaïKlt'iiiciil  en  i>Li-unil  (lt>  crlle 
•rmv«:  mailla  iiialBili<>remp^clin  ilViulianincr. 

ti)  Àctount  o{  sir  Ralph  Alitrcniitihif'ti  nfirradiini'  m  Ihe  Mr'Uttrraaean 
ami  EgypI.  l>y  Ik-utunaDt  .Kneu^  Amlorsun.  u(  llit>  il)  Ml  Ilt'-gimi'Dl. 
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S*  brigade. 
Major  général  Craddock. 

8'  régiment *90 

13"        -       737 

18"       —       495 

90"        -        775 


12'  rcfîiiiicnlOc  dragons 

ai*      - 


2.497 


3*  brigadf. 
Major  général  comte  de  Cavan. 

50"  régimenl Si!) 

79*        -        7H 

Marinis  de  la  floUe 70(1 


1.97(1 


4'  brigade. 
Brigadier  général  Doyie  (1). 

négîmenl  de  la  Reine 537 

30*  régimenl 43j 

44*       -       ffl:) 

89"       —       40* 


1.681 


ii'  brigade. 
Major  général  Sluarl. 

Régimenl  dp  Minorquc 967 

-  de  Holle 5W 

—  de  Dillon SOI 


i.ll67 

liri'jadp  de  caialerir. 

Brigéidicr  général  Fiiicli, 

5on 

liOO 

1.<N)0 

(I)  lingmlier  général  e*t  II'  iliri'  pirii'  [lar  le  culonel  qui  co  m  mande  nna 
brigade  ;  ci-  l'i-ïL  |>3ii  un  gratk.  Li;  major  gênera',  cil  lu  gùaéral  de  hrigad«. 
iXoit  du  iradueieur.i 
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Rrterct. 
Ma}or  générât  Moore. 

iV  Lighl  DragooDS K2 

Hompesch  Lighl  Dragoons Itl 

iar  régimeni 558 

«•       -       630 

10*  Flank  Companies 340 

■ti*  régiment 943 

58*        -        Mi 

Corsjcan  Rangers â03 

Artillerie 447 

Stad  Corps 90 

Marins M» 

).037 

TOTAI.  CÉSKRAL 17  fô9 

Un  bataillon  de  pionniers  de  Malle 800 

La  force  expéditionnaire  quitta  Malle  les  20  et  21  décem- 
bre 1800.  La  première  partie  mouilla  dans  la  baie  de  Marmo- 
rice  le  29  du  môme  mois,  et  la  seconde  partie  le  1"  jan- 
vier 1801. 

La  baie  de  Marmorice,  sur  la  cdte  de  Karamanie,  en  Asie- 
Mineure  (Lat.  36°  52  N.  ;  Long.  28"  31  E.),  en  face  de  Rbodes, 
est,  sans  exception,  une  des  plus  belles  du  monde.  Elle  a  vingt 
mifles  (32  kil. }  environ  de  circonférence,  et  elle  est  si  complète- 
ment abritée  que  l'eau  y  est  toujours  calme,  même  quand  il  y 
a  uncoup  de  vent  au  large.  C'est  un  mouillage  de  3.500acres(l}, 
et,  par  sa  nature,  convient  merveilleusement  comme  rendez- 
vous  pour  un  grand  nombre  de  navires. 

On  prit  les  dernières  dispositions  pendant  le  séjour  des  forces 
anglaises  à  Marmorice,  et  on  profita  du  retard  occasionné  par 
l'attente  de  l'arrivée  du  contingent  turc.  En  vue  des  opéra- 
tions ultérieures,  les  régiments  furent  exercés  aux  manœuvres 
qu'ils  étaient  appelés  à  exécuter  dans  un  débarquement  en 


(I)  L'acre  raul  40  arei  enviroa.  iSoUdulradtteteitr.) 
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présence  d'une  armée.  Ces  manœuvres  et  autres  exercices 
fiirtiiit  rèpL-tés  jusqu'à  c«  qu'on  fui  arrivé  à  dét>ar(iuer  ta 
vingt-trois  minutes  et  dans  l'ordre  le  plus  parfait  sLx  mille 
tiooimcs  prOts  à  engager  mimC-diatcmcnt  le  combat.  On  arriva 
de  la  sorte  â  connaître  le  nombre  exact  d'hommes  que  les  eai- 
tiarcalions  de  la  flotte  pouvaient  contenir. 

L'absence  d'iifTiciers  instruits  s'était  tait  sentir  dans  lesopé- 
rations  antérieures  ;  mais,  à  ce  moment,  les  avantages  de  II 
création  de  l'c-colc  railitiarc  de  Marlow  commençaient  ù  donner 
des  résultats.  Les  ordres  généraux  donnés  alors  prouvent  que 
lesdi-tails  les  plus  minutieux  ne  lureul  pas  négligés. 

Le  12  janvier,  les  12*  et  26"  régiments  de  dragons  arrivèrent 
de  Lisbonne,  mais  avec  les  chevaux  des  ofliciers  seulement. 
On  éprouva  des  difllcullés  considérables  à  se  procurer  de^  che- 
vaux pour  ces  cavaliers;  les  quatre  ou  cinq  cents  venus  de 
Constuntinople  étaient  laîbles  et  mauvais,  avec  des  pieds  et  des 
dos  dans  nn  élal  pitoyaMe.  On  n'en  garda  que  deux  cents  pour 
la  cavalerie,  et  environ  cinquante  pour  l'arlillerie  ;  le  reste  tut 
abattu  ou  vendu  un  dollar  par  tête.  D'autres  chevaux  lurent 
achetés  dans  le  voisinage;  ils  étaient  meilleurs:  mais,  raaIUeu- 
reusenienl,  les  acbaLs  sur  place  se  firent  trop  tard, 

La  Hotte  anglaise  et  les  transports  qui  quittèrent  la  liaic  de 
Harraorice  comptaient  175  voiles.  James  estime  que  les  vais- 
seaux de  ligne,  les  (régiites  et  les  sloops  étalent  au  nombre  de 
60  à  70  (1);  il  devait  donc  y  avoir  entre  IDj  et  1 13  IransporLi 
divers.  D'après  le  plan  de  l'ordre  do  niarcbo  à  ta  mer.  il  résul- 
terait qu'un  nombre  considérable  de  troupes  furent  transpor- 
tées à  bord  (les  navires  de  guerre. 

Les  troupes  embarquèrent  le  20  février,  mais  les  navires  ne 
commencèrent  à  quitter  la  baie  que  le  22.  [,e  lendemain,  pro- 
litaold'une  bonne  brise  du  nord,  toute  la  Hotte  mil  à  la  voile 
et  se  dirigea  vers  la  câtc  d'I-^ypte  dans  l'ordre  suivant  :  (3) 


lll  JaniM'a  .Varnt  BUttry.  vo\.  III.  p.  OV. 
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L'étal  suivant  montre  les  effectifs  de  l'armée  au  moment  de 
son  embarquement  pour  l'^yple. 
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Sir  Rolierl  Wîlsoii  dit  que  les  troupes  mises  ^  la  (llsposlUon 
de  sir  Italph  AbeR-rombie  comptaient  "  I5i.330  b^mmes,  r 
compris  990  malades,  500  Maltais  et  toutes  sortes  de  gens 
altacliés  k  l'armée,  .sauf  les  ofliciers.  Les  effectifs  réels  ne  pou- 
vaient donc  dépasser  12.000  hummes  au  plus;  ce  chiffre,  k 
deux  cents  bommes  près,  était  celui  donné  au  commandant 
en  chef  (1).  " 

Le  2».  le  vent  changea  subitement,  et,  le  27,  tourna  en  coup 
de  vent  qui  dispcriui  lés  navires  tes  plus  pcllLs  :  la  jouniéf?  du 
28  fut  empluyée  i  rassembler  ces  bAtiiiif-nts  qui  n'avaient  pn 
suivre  les  navires  de  guerre  et  les  lrans|>orls  anglais. 

Abercrombie  n'avait  pas  à  craindre  de  flolle  ennKmie  pou- 
vant lui  barrer  la  route;  il  ne  courait  pas  les  mêmes  risques 
que  ceux  de  Bonaparte  en  1798;  cependant  il  savait  qu'.Xlexao- 
drie  était  occupé  par  une  forte  garni.sou,  et  que  les  soldats 
français,  entraînés  îi  la  guerre  et  habitués  à  la  victoire,  ne  lais- 
seraient pas  les  troupes  anglaises  débarquer  en  Egypte  Irau- 
quillement. 

Le  général  Kléber,  qui  se  rendait  parfaitement  compte  dv 
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rimpo«sJbililé  de  mninteiiir  le  pays,  avuit  cnUtné  des 
négociations  avec  le  grand  virir,  au  sujet  de  l'évacuation 
rie  l'I^gyple,  en  stipulant  qiie  les  troupes  françiusi^s  pour- 
raient retoiiruer  en  France.  Sir  Sidney  Sinitli,  mit  par  des 
niotî[$  sérieux,  avait  travaillé  dans  le  même  sens;  mais 
l'amirauté  avait  donné  à  lord  Keith  l'onlre  de  ne  pas  ac- 
•^cepter  de  capitulation,  à  moins  que  les  Français  ne  se  ren- 
,  dissent  prisonniers  de  guerre. 

Le  général  Menou,  qui  avait  pris  le  commandement  après 
l'assasïiinal  de  Klûber.  quoique  brave  et  honorable,  n'avait 
'aucune  capacité  militaire.  Il  était  fimlasque  :  il  s'était  fait 
uiusulman,  avait  pris  le  nom  d'Abdallah,  et  il  s'était  marié 
avec  une  femme  ilu  pays.  Mais  Menou  avait  une  foi  excessive 
en  Bonaparte,  et  était  presque  le  seul  ollicier  supérieur  qui  ap- 
prouvât complètement  ce  que  ce  dernier  avait  fait  en  Egypte. 
Aussi  se  reodait-il  bien  compte  de  l'importance  que  le  premier 
consul  attachait  i*)  la  lonservalion  de  ce  iiays. 
H     Menou  n'iilait  pas  tout  à  (ait  d'accord  avec  certains  de  ses 
'     odiciers;  dans  la  nuit  du  H  mai  18lil ,  il  fil  arrêter  chez  eux,  à 
^Alexandrie,  les  généraux  Keynier  et  Damas,  l'ordonnateur  en 
Bc'>^'  [^aure,  et  encore  quelques  ofliciers  de  marque  qui  furent 
embarqués  à  bord  de  deux  navires  dans  le  port,  et  expéiliés. 

■Le  général  Iteynicr,  k  bord  du  l.oiU,  n'-ussit  à  échapper  aux 
croiseurs  ;  mais  les  autres,  ii  bord  du  Good  inioii,  furent  pris 
|irôs  de  (^ndic. 
B    Au  printemps  de  1801,  par  suile  de  causes  diverses,  les  e(- 
Bfectifs  des  Français  en  état  de  prendre  la  campagne  étaient 
Hconsidérablenicnls  réduits  :  12  ii  15.000  hommes  au  plus.  Ces 
^fetlt^ctifs  étaient  absoluments  insuflisanUs  pour  tenir  Le  Caire, 
qui  s'était  révolté  deux  lois  en  trois  ans,  pour  occuper  Belbeis, 
dans  la  vue  de  surveiller  l'armée  turque  qu'on  savait  se  con- 
centrer  en  Syrie,  et  pour  pourvoir  de  fortes  garnisons  .Alexan- 

Édrie,  Damielte  et  d'autr<;s  poinU  vulnérables  de  la  cdte  de  la 
Méditerranée. 
U  y  avait  sur  la  côlé  peu  de  points  se  prêtant  h  un  débar- 
quement. Wilson  fait  remarquer  :  «  La  baie  d'Aboukir  était  le 
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seul  endroit  qui  se  pt^Utl  k  un  débarquement  sur  la  c4M« 
d'Egypte  :  sur  ce  [winl  seul,  les  navires  pouvaient  mouiller 
en  silrclé.  et  II  lallnil  nbsolumenl  que  k^s  conirniinlcalions 
avec  la  Hotte  fussent  niainlenues  quolidiennemeDl,  cou  seu- 
lement il  Ciiusedes  munitions  de  gucrrf,  maiitsurtiinl,  coiuii>i> 
on  l'avait  tout  d'abord  supposé,  ù  cause  de  l'eau  (1).  «  Oo 
aurait  pu  dt^banpier  dans  la  baie  de  Jafla  san^  être  inqui4l^; 
mais,  duns  ce  ca«,  les  troupes  auraient  été  exposées  à  une 
marche  ù  travers  le  désert,  marche  qui  aura:t  été  très  péclble 
pour  des  troupes  non  actlimatées. 

Sir  Italpli  u'avail  hucuu  renscignt'nienl  sur  la  forc-e  et  sur 
les  dispusitîons  de  l'ennemi,  aucune  carie  exacte  du  |>ay4.  ni 
de  la  cAle.  «  Le  plus  grand  malbour  (dit  str  R.  Wilson)  élafl  \t 
manque  lotal  de  renseigni.imenls  sur  rf,gjple.  Pas  une  carte  h 
laquelle  se  fier,  et  le  meilleur  croquis  qu'on  put  consuHrj* 
et  qui  fut  distribué  aux  gt-néraux  fui  Iniuvé  ridiculemtîal 
inexact.  »  Cest  un  fait  b'en  établi  qu'au  moment  où  Nelson  se 
préparait  à  allaquerla  lloltc  de  Bruoys  dans  la  baied'Aboukir. 
la  wuile  carte  qu'il  eill  était  im  croquis  irrégulier  provenant 
d'un  navire  capturé. 

Des  deux  ofTiciers  du  génie  envoyés  de  Marnioric*' pour  faire 
ta  reconnaissance  de  la  iKiie  d'Aboukir.  un  —  le  chef  du  ser- 
vice du  génie  de  l'expédition  —  fut  tué.  et  l'auln-  fut  lailprî* 
sonnier.  On  avait  prévenu  le  premier,  le  major  Mac  Kerra.silr 
ne  pas  trop  s'avancer  dans  le  cul-de-sac  (sic)  de  la  baie  ;  il  de- 
banpia  cependant,  et,  au  monieul  oit  il  ralliait  le  sloop  d^ 
guerre  l'elrd.  il  fut  arr'-té  par  une  canonnière  français  qui 
était  sortie  à  Sa  poursuite  du  lac  d'Aboukir  (appett*  lac  Mabadif 
par  les  Knmçais).  Mac  Kerras  fut  blessé  inorlellement,  t\ 
l'autre  oOicier,  le  major  FIcicher,  (ut  emmené  prisonnier  j 
Alexandrie,  et  de  là  au  Caire.  Les  Français  connaissaient  bien 
les  rares  points  se  prêtant  à  un  débarquement,  et  cette  recoa- 
naissance!  imprudente  auniit  di)  leur  révéler  l'endroit  où  legé- 
néml  anglais  avait  l'intention  de  débarquer  ses  troupes. 
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Sir  Koberl  Wilson  raconte  qu'une  Inhale  [rançaUc.  Iti  Hégé- 
'r,  se  trouvant  iiiO|iiiiénienl  hii  milieu  de  Ja  flotte  iinglaise, 
TKiiirsuivit  sa  roule  avec  cette  llolte  pendant  un  jour,  répon- 
dant aux  divers  signaux  qu'on  hissiiit,  et  n'éveillant  aucun 
soupçon  quant  Ji  t'a  nationniilé  jusqu'au  2  mars  au  matin,  ou 
on  lit  vit  se  diriger  sur  Ale:(andrie.  battant  les  couleurs  fran- 
çaises. La /W.i/i*n*';A:quiII;i  RoclielorI  le  i;t  ti-vrier  1801,  fran- 
i  cbit  le  détroit  de  Gibraltar  le  IS  février,  et  entra  dans  le  port 
I     d'Alexandrie,  connue  on  l'a  dit  ci-dessus,  apportant  un  ren- 

ktort  de  400  liomnies  et  de  munitions  de  guerre. 
.  Au  sujet  de  l'arrivée  de  celte  (régate  a  Alexandrie.  James 
écrit  :  Il  L'n  contemporain  dit  que  la  /{<!;/<! iirrt'r  navigua  de 
conserve  avec  la  flotte  an^çlaise  pendant  toute  une  journée, 
répondant  à  tous  les  signaux  qu'on  hissait;  mais  nous  no  le 
croyons  pas,  car  il  n'est  fait  nulle  mention  de  ce  fait  dans  les 
comptes  rendus  (rançats  (1).  «  James  avait  très  probablement 
raison,  car  lt«  Français  ne  l'auraient  pas  laissé  sans  en  rien 
dire. 

Le  blocus  d'Alexandrie  ne  paraît  pas  avoir  été  maintenu 
rigoureusement.  I.c  capitaine  Walsli.  aide  de  camp  de  sir 
EyreCootc,  raconte  que,  vers  la  mi-février  180l,ileux  frégates, 
r Egyptienne  et  lit  Jn$tke,  ayant  à  bord  de  grandes  quantités  de 
munitions  de  guerre  et  800  cauonniers,  entrèrent  dans  le  port 
d'Alexandrie.  Suivant  le  même  auteur.  Li  Héijénérfe,  ayant  ft 
bord  âOO  hommes  de  la  r>^*  demi-brigade,  fMO  cauonniers  et 

IUne  grande  quantité  de  munitions,    entra  dans  le  port  le 
P"  mars,  suivie  par  le  bricli  lj>di,  app<irtant  la  nouvelle  que 
ia  flotte  de  Ganlheaume  arrivait  avec  un  renfort  de  5.000 
mimes  (î). 

Abercromhie  avait  choisi  Aboukir  comme  étant  le  point  le 
UA  favorable  à  un  débarquement  :  le  2  mars,  vers  10  heures 
o  matin,  la  Hotte  et  les  transports  mouillèrent  dans  la  baie. 


L(t)J«nM,  Vfini;  Hi'tors.  lol.  m   p.  0(i. 
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La  baie  d'Alioukir  commence  à  environ  20  milles  (32  kl- 
lomMrcs),  k  l'E.-N.-E.  d'Alexandrie,  et,  ù  partir  du  cbAle«u 
(i'Aboukir,  s'élend,  suivant  une  forme  semi-circulaire,  ver» 
l'embouchure  la  plus  uccidentale  du  MI.  c'est-à-dire  ver* 
Rosf'lte.  La  dislance  entre  la  pointe  U'Abuukir  et  la  rive  occi- 
dentale du  Nil  de  Rosette  mesure  16  railles  et  demi  (27  ki- 
lomètres), A  quelcpie  distanr^  de  r^  point,  le  rivage  s'ioUochil 
vers  le  Sud-Fst  et  conlinue  dans  cette  direction  en  formant 
une  tanRue  de  (erre,  longue  et  étroite,  derrière  laquelle  st 
trouve  le  lac  peu  profond  d'Aboiikir.  Les  rivages  sont  bas, 
avec  quelques  hauteurs,  et  parsemés  de  bouquets  de  dattiers. 
La  plus  tîlevée  de  ces  hauteurs  mesure  iSO  pieds  (ÎG  moires). 

Les  vaisseaux  de  ligne  ne  trouvent  du  fond  que  jusqu'à 
3  milles  du  rivage.  Une  petite  Ile  se  trouve  à  cnviroD 
Smilk'sde  la  pointe,  et  saul  un  petit  passage  praticable  poor 
les  bâtiments  légers,  est  réunie  à  la  pointe  par  une  ligue  de 
bancs  de  sable  et  de  rochers.  Sur  la  pointe,  se  tenait  un  cM- 
teau  entouré  d'un  fossé  profond.  Quand  il  se  rendil,  18  man, 
il  était  oeeupé  par  unir  garnison  de  190  hommes,  ayw 
1(1  canons  el  S  mortiers.  La  situation  annexée  h  la  capilulatina 
ne  mentionne  que  lOollIcierset  1 10  sous-ofliciers  et  hommes; 
mais  sir  R.  Wilson  dU  iju'il  y  avait  une  erreur  dans  les 
effectifs  (1). 

Depuis  les  Romains,  loiitt»  les  expéditions  cxt^cutées  .«tur  la 
côte  d'Afrique  ont  réussi  à  délwrqucr.  Mais  était-il  prudf'nl 
de  débarquer  en  avant  d'une  position  occupée  par  les  lroi< 
armes  el  flanquée  par  le  c bateau  d'.^boukir?  L'opération  lai 
exécutée  en  plein  jour,  en  face  d'un  ennemi  prévenu  qui,  étant 
donné  le  lr(rs  mauvais  état  du  temps  et  du  ressac,  avzH  va 
plusieurs  jours  pour  se  préparer.  De  plus,  par  suite  du  peu  du 
profondeur  de  l'eau  près  du  rivage  et  par  suite  de  la  faible 
portée  de  rartillerie  des  navires,  le  feu  de  la  l1oll<>  ne  pouvait 
couvrir  cllicacement  le  débarquement.  Les  Français  avaient 
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nne  à  croire  qu'une  entreprise  aussi  audacieuse  ]ml  i^lre 
tentée. 

Les  Français,  compljuil  environ  2.000  hommes  el  12  pièces, 
oc<;upaEent  les  hauteurs  sablunneuses  qui  formaient  l'arc 
cuncave  d'un  cercle,  !<ur  un  Inmt  d'un  mille  environ;  au 
centre,  se  trouvait  une  hauteur  à  peu  près  perpendiculaire 
de  180  pieds  el  paraissant  inar.cossibletD-^-ctte  hauteur  coni- 

faodail  tout  le  terrain  de  débarquement  (2). 
Le  capitaine  W'aish  donne  à  Priant  2  bataillons  et  les  gre- 
idiers  île  la  01*  demi-brigade,  2  bataillons  de  la  75*,  1  de  la 
*  et  I  de  la  iTi',  les  18*  et  20'  dragons  et  120  canonniers 
environ:  il  eslime  les  efleelîLs  à S.aOO hommes  a^ec  IG  ca- 
nons. 
»  L'estimation  de  sir  Kobert  Wilson  est  plus  exacte,  puis- 
le  Iteynier  dit  que  les  elTedils  étaient  les  suivants  : 
us  lidtailloris  et  les  ert^nadiers  de  la  fit*.  •■...>....•• 700 

Deux  ljiil.iilluii»de  \»  71' 600 

I'd  ilt-nii  butallloiidGla  SI*  el  un  drlacheiiicnt  de  la  â* 250 

tlS-  linififfn» 100 
détarbeiuvnl  du  StY  dragoiis 80 
1.730 
>i  on  ajonle  à  ces  chiflres  ceux  de  l'état-nraiorelceux  des 
canonniersetdesconducteursafTeclésauservicedes  10  canons, 
nous  arrivons  à  peu  d4>  chose  près  aux  2.000  hommes  acvusiHt 
par  sir  H.  Wilsun.  Le  général  Reynier  avait  probablement 
omis  la  garnison  du  château  d'Atwukir,  garnison  qui,  d'aprj^s 
le  rapitainc  Walsh,  était  fournie  par  lu  ")>  demi-brigade. 

IKîs  l'arrivée,  le  2  mars,  les  ordres  lurent  donnés  de  se  tenir 
prêt  il  débarquer;  mais  le  vunt  de  terre  souOlajl  Irais,  et  ta 
mer  l'Iait  si  (orle  que  le  débarquement  fut  coniremandô. 

Le  7.  le  temps  sV-tant  amclioro.  sir  Ralph  Ahercrorabio  alla 
en  cantd  reconnaître  le  rivage,  et  le  débarquement  lut  com- 
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mandé  pour  \e  lendemain.  Lo  8  mars,  à  3  linurcs  du  malin. un 
signala  aux  enibarvaliuns  de  rallier  le  point  de  rendnz-vnus 
près  du  bpjck-sloup  Mondori.  Les  troupes  do  dêbanjnemt'ûl 
conipreniiienl  la  n-serve,  sous  les  ordres  du  inaJDr-général 
Moore,  la  brigade  des  Uuards  et  une  partie  de  la  l'*  brigade; 
le  tout,  commande  par  le  major-général  Coote,  se  nxmtailk 
5.500  lionimcs  avec  tO  canons.  Kn  plus  des  troupes  de  débar- 
quement il  y  avait  i  .000  marins,  commandt^s  par  sir  William 
Sidney  Smitb,  (lut  dcvaionl  traîner  les  pi(«cs  de  campagn» 
sur  les  liauteurs. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Corlirane.  de  ï'Ajas.  avait  la  baute 
direction  des  embarcalions  qui  (étaient  fraclionn«^-i  en  di- 
visions, chaque  division  sous  les  ordres  d'un  ofïicier  de  vtis- 
si»u.  Ije^  ombarcaliijns,  au  nombre  de  1 50,  étaient  IormC4.*s  sur 
trois  lignes;  la  première  ligne  comprenait  les  bateaux  plats  et 
les  cbidoH|*8  portant  de  l'artillerie  et  remorquées  par  des 
cutters;  la  seconde  ligne  comprenait  des  cutters  qui  devaieni 
suivre  les  bateaux  plats  et  les  soutenir  immédiatemenl;  I» 
Irofsiémo  ligne  comprenait  descultors  remorquant  dt.-s  rtia- 
loupes.  Les  bateaux  plats  devaient  se  maintenir  à  des  inter- 
valles de  50  pieds  (15  mètres),  afin  de  permettre  aux  cutters 
et  aux  cbaloupes  en  arrière  de  débarquer  entre  ces  liatcaux 
plats.  Ceux-ci  devaient  prendre  le  large  dès  que  les  troupes 
avaient  débarqué.  Li^s  embarcalions  étaient  formétts  sur  uu 
front  d'environ  un  mille,  avec  des  cutters  armés  et  des  canun- 
tiières  sur  les  deux  lianes,  et,  dans  la  vue  de  soutenir  les  prt* 
niit'^res  troupes  débarquées,  une  partie  des  1"*  et  S*  brigades 
furent  amenées  prés  du  rivage. 

Cbaquc  embarcation  contenait  environ  cinquante  homoifs 
sans  compter  les  marins  aux  avirons.  Le  capitaine  Walsb.  qui 
se  trouvait  dans  une  des  embarcations,  dit  qu'un  aViiit  or* 
donné  aux  soldats  do  s'asseoir  et  de  tenir  leurs  mousquds 
entre  les  jambes.  Sir  U.  Wilson,  Irts  ïàcbé  de  quelques  re- 
marques dcHobligeanles  faites  ù  ce  sujet  par  un  ollîcier  fran- 
çais, écrit  :  «  Le  général  Iteyiiier  alTirmc  que  l'inlanlerie  élail 
coucbëo  dans  le  fond  des  embarcations,  tandis  que  les  marinf. 
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sans  se  soucier  du  Ilmi  àc  l'artillorie  française,  nagcaieol  (ra- 
inaienl)  avec  vigueur  vers  le  rivage.  Coiiinieiil  élareiit  donc 
latls  ces  bjleaux  plats  pour  |>crmetlre  de  disposer  d'une  lelle 
(tlace?  Est-il  permis  d'iynorer  la  nécessité  pour  les  troupes, 
dans  tout  débarquement,  de  se  tenir  serrées  autant  que  pos- 
sible et  dans  une  position  verticale?  Ou  alors,  c^iunnciil 
chaque  emt»arcatton  pouvait-elle  contenir  cinquante  hom- 
mes ?  Celle  mt'-cliancetê  no  lidiil  pas  debout  (1).  » 

Considérons  ta  fatigue  endurée  par  des  hommes  qui  restè- 
rent dans  les  embarcations  pendant  sept  hennis, —  dc3  heures 
A  10  Iirtures  du  malin,  —  s'ils  étaient  restés  dans  une  position 
verticale,  entas^-ès  le  plus  possible;  auraient-ils  pu,  ainsi 
engourdis,  escalader  une  c»>llino  dont  l'acct'is  était  rendu  dilli- 
cile  par  la  nature  peu  solide  du  sot?  Quoi  qu'en  dise  sir 
R.  Wilson,  les  instructions  concernant  le  débit rquement  et 
données  a»\  capitaines  coiuinandant  les  divisions  le  H  jan- 
vier contiennent,  entre  autres,  le  paragraphe  suivant  :  «  Les 
oOlciurs  commandant  les  embarcations  veilleront  tout  parU- 
culièrement  h  ce  que  personne  n«  reste  debout,  ce  qui  pour- 
rait être  dangeri'ux  pour  l'embarcation,  co:nuu:  cela  t-£tdé|à 
arri\-é.  » 

Malgré  tous  les  exercices  faits  à  Marmoricc  et  le  résultat 
auquel  on  était  arrivé  d'embarquer  dans  un  court  laps  de 
temps,  il  fallut  six  heures  —  de  3  it  'J  heures  du  matin  —  pour 
se  former  en  lign?.  Dans  sa  dépêche  ofliciolle,  sir  Italpb  Alier- 
cromliie  attribue  ce  lait  Jt  c«  que  les  embarcations  durent  mar- 

erà  l'avinm  pendant  cinq  ou  six  milles. 

A  9  heures  du  malin,  on  signala  aux  embarcations  de  se 
mettre  en  mouvement,  et.  bien  que  le  Mondovi.  autour  duquel 
les  troupes  devaient  se  rassembler,  ne  se  trouvât  qu'à  uae 
portée  de  ciinon  environ  du  rivage.  Il  était  pri-s  de  10  heures 
elles  dL'banpièrent.  Les  embarcations  atteignirent  le 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  presque  un  même  temps. 


fil  Ottuirif  of  tfit  brititk  lÙJtpeilMitu  ta  fjrypl,  by  lti>iil<>WBt-»diMiol  Rolnirt 
TboHiai  H'iiMin.  p.  iff, 
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I^ capitaine  Waisli  déclare  <]iie  le  Teii  des  galiotes  ù  buml»e> 
Tiirtarus  et  Furg  «t  des  autres  navires  embossés.  qui  devait 
protf^er  le  dt^barqiiement.  ne  produisit  pas  d'cflet  sensible. 
Totit  d'abord,  on  n'aperçut  personne  sur  te  rivage  ou  surle-s 
liauteurs;  ensuite,  d'après  le  compte  rendu  de  cet  officier, 
quelques  hijnimes  furent  tués  à  coups  de  ttalonnrtte  par  les 
Français,  qui  s'étaient  portés  sur  la  plage  Ji  leur  rencontre. 

Lt-s  Français  (aisaicnt  feu  do  toutes  les  i>iHes  vu  batlem 
sur  les  liauteurs  et  dans  le  cliAleau  d'.Vboukir.  Dans  son  récit 
du  débarquement.  Wilson  dit  :  «  La  quantité  de  boulets  et 
d'olms,  et,  au  moinenl  oii  les  embarcations  appro4-.h<';rent,  les 
rafales  de  mitniille  et  de  mousquelerre  semblaient  lahuiiref 
tellement  la  surface  de  l'eau  que  rien  ne  pouvait  y  tenir.  ■ 
Suivant  .Fjieas  .\nderson,  le  feu  de  l'artillerie  français»  par* 
tant  du  fort,  du  block-house  et  des  liRues  eut  peu  d'eilel.  TroiK 
embarcations  seulement  lurent  cuulCe.s.  et  la  plupart  des 
hommes  furent  sauvés  par  les  cutlersde  la  Ootte  tenus  prOtsà 
cet  eflel.  Mais  quand  tes  troupes  arriveront  à  300  yards  du 
rivage,  IVnneini  ouvrit  un  feu  terrible  de  uiousqueterie  qui 
causa  beaucoup  de  pertes. 

Le  42*  régiment  (ut  le  plus  éprouvé  :  il  eut  31  liommes 
tués,  et  8  olliciers,  7  serments.  4  tamiiours  et  140  hommes  bles- 
sés, |>cndant  la  traversée  en  embarcations  et  l'assaut  des  hau- 
(eurs;  quand  il  prit  le  contact  avec  les  Français  pour  tes  atta- 
quer il  la  baïonnette,  il  n'éprouva  que  des  pertes  lé^fères. 

Le  général  Moore,  voyant  que  le  déba  rqiiement  ne  réussinil 
pas  s'il  ne  s'emparait  pas  tout  d'abord  d'un  poste  situé  sur 
une  haute  collinr  et  dont  le  feu  causait  des  ravages,  dlrl^'i^ 
sur  ce  point  le  lieutenant-colonel  Spencer  avec  les  compagnies 
de  flanc  du  40*  et  du  23"  régiment.  Ces  troupes  escaladùrcut 
les  hauteurs  sans  tirer  un  coup  de  (eu;  chargeant  ii  la  lialon- 
nette,  elles  repoussèrent  la  61"  demi-brigade  et  prirent  detu 
canons. 

Les  38*  et  42°  régiments  attaquèrent  l'erineml  de  Iront,  le 
42*  n'avait  pas  plus  lAt  atteint  les  hauteurs  qu'il  fut  chargé  par 
200  dragons  français,  qui  furent  rapidemeut  repoussés,  a  L)-s 
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embaroitiotis  qoi  porlaieiiL  lesGiiards  ovulent  à  peine  louché 
li'fre,  et  les  bomoics  saillaient  h  l'oau,  (juand  lo  mfmu  t-orps 
(te  cavalerie,  qui  s'élHÏt  rallié  dorrit-re  lus  collines  iJe  saMe, 
les  chargea  inopinémetit.  Cett<- al(ni)ue  siibile  jeta  nionicnla- 
ni-nieiil  le  dt-sonlro;  mais  lo  'M"  rt-giiiienl.  <l«;jà  foriiiù  sur  la 
droite,  arrêta  l'ennemi  par  son  feu  e(  donna  aux  Otiards  le 
leiups  de  faire  face  ii  la  cavalerie,  qui  se  relira  de  nouveau 
avec  des  pertes  considérables.  Ijù  5i'  n'-gimont  cl  Içs  Hoyals, 
ee  trouvant  dans  les  embarcations  des  (rausporis,  n'atteixni- 
renl  pas  tu  rivage  en  môme  temps  que  les  autres;  aussildl 
débarqué»,  Ils  formèrent  une  colonne  de  GOl)  liommcs,  qui 
s'avança  vers  le  liane  gauohe  des  (îuards.  Ce  que  voyant, 
les  Français  UésilJ-rtrnl.  puis  battirent  en  retraite  après  avoir 
envoyé  un  feu  de  salve. 

Les  Français,  voyant  que  les  Anglais  (étaient  eoinpiêlemeiit 
maîtres  des  hauteurs  et  que  le  général  Coole  s'avançait  avec 
les  tjuards  et  sa  brigade,  abaudonnércnl  leurs  puititions  pour 
entretenir,  des  collines  sablonneuses  situées  en  arriére,  un  feu 
peu  nourri  pemlunt  une  heure  et  demie  environ  :  ils  furent 
:i  la  fm  nbli^s  de  liattro  en  retraite  (I  >.  o 

Le  combat  véritable  dura  vin^^t  minutes  environ. 

Ce  succ^  coûta  des  pcrti>s  considéra hies.  Dans  un  post-scrip- 
lum  de  son  compte  rendu  olliciel,  adressé  au  secrétaire  d'Étal 
If!  ICniars.  sir  Ralph  fournil  un  élat  détaillé  dr;  ces  pertes.  F.lles 
se  montaienlâioffîciers,  4sergeats  etOt  hommestué8;26ofn- 
riers.  3i  sergents,  S  tambours  el  WO  hommes  blcss<is;  1  offi- 
cier, I  sergent,  t  tambour  et  3î  houiines  disparus.  Il  convient 
U'aiouter  'Zî  marins  tués,  7  officiers  et  63  marins  ble&.S4^-s  et 
3  marins  dispiirus.  Ce  qui  fait  un  total  général  de  l:!4  tués, 

3  blessés  et  :i8  disparus.  (*} 

U:)i  Français  ac^nisent,  pour  cette  journée,  400  tués  et  liles- 

'3.  Ifs  laissèrent  sur  le  terrain  8  pièces  de  canons  el  plusieurs 

cvaux- 
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Un  auteur  français  fait  la  remarque  »uivan(o  :  a  Pour  se 
rendre  coinplôtemunt  compte  de  ce  qu'est  la  guerre,  pour  la 
voir  dan-*  toutes  ses  horreurs,  pour  se  (aire  une  juste  itlt-e  de 
toutes  ses  cniaiilt^s  voulues  et  souvent  inutiles,  il  ne  f»ut  pa« 
consulter  les  auteurs  militaires.  Pour  ces  hommes.  honorabliK 
et  convaincus,  la  fin  jusiiflo  les  moyens;  et,  sans  parler  des 
détails  techniques  triis  souvent  ennuyeux,  par  suite  de  leur 
profession  nii>me,  ils  odI  un  profond  mépris  pour  tout  ce  qu'il 
yadopluspi'pi'ieux  au  monde,  la  vie  d'un  homme  (I).  » 

Dans  une  biil;iille,  il  faut  subordonner  la  pré(H:cupatioa  des 
pertes  à  l'importance  de  l'objectif  atteint.  Qu'était-ce  que  1b 
débar()uenient  â.\l>oukir,  sicen'eslle  premier  pas  vers  ]'e\  pul- 
sion du  Français  de  l'Egypte?  Cela  valait  bien  la  peine  de  con- 
sentir quelques  sacrifices,  et  lu  perle  dcGOO  hommcsiiraves  n'é- 
tait pas  un  prix  trop  élevé.  Si  économeque  doive  Atre  un  général 
de  la  vie  cl  du  sangde  ses  soldats,  le  risque  d'essuyer  de  grosses, 
pertes  ne  doit  pas  1  arrêter,  si  la  nature  de  l'enlreprise  le  jus- 
tifie. Personne  ne  montrait  plus  de  sollicitude  pour  le  bien-être 
de  ses  soldats  qu'Abcrcrombie  :  mais,  en  clief  capable,  il  laissa 
toute  sensibilité  de  c4tô,  car  il  fallait  battre  l'ennemi  et  pn^ndre 
pied  en  Egypte. 

On  peut  citer  ici  un  exemple  dans  lequel  la  crainte  d'essuyer 
quelques  perles  empêcha  les  allies  de  s'emparer  tout  de  suite 
de  Sébastopol.  Immédiatement  après  l'occupation  île  Rala- 
clava,  sir  Edniuud  l.yons  pressa  lord  Itaglan  de  donner  l'a»* 
saut  au  cAté^ud  de  la  ville  qui  était  en  partie  ouvert.  Sir  Jobo 
Burgoyne  s'y  opposa  fortement  en  donnant  comme  raison 
qne  cet  assjuit  cortterait  aux  alliés  une  perle  de  "lOO  hom- 
mes (i).  Ktait-cc  atlieter  trop  cher  la  fin  de  re.\péditioii  *,'  la 
timidité  l'emporta,  et  les  événements  ultérieurs  prouveront  la 
justesse  de  l'avis  de  sir  Edmund  que  «  si  on  no  donnait  posj 
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Ml  '>riFnf  !•(  llaltf,  p»T  ïlaxliao  du  Camp. 

iti  A  ce  Oiuiuviit,  k->  lusr*  île  UaUkolI  cl  An  Mil  do  Patllioo  l'Uloat  !«• 
«BTnfM  pr«IÉg«aal  la  tIIIo  an  >uil.  !.■  loor  do  AUlskoA,  l'Dli)4>ctl(  priBclpal  On] 
alUia,  n'éUlt  pu  auMi  Icrliliée  i^n'ulle  lu  toi  plu*  lard.  On  crtilgoll  iiA«bii 
qwi  ta  colouno  d'aMaut  nti  lût  «ounlw  à  un  fan  trt»  palsMpt  d'arUlterio. 
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l'assaut  îiiitiu>diuleiiient,  lu  place  do  serai!  pas  prise  sans  qu'on 

luyât  de  graves  perles;  que  les  hommes  qui  composaient  en 
ce  niomont  raniiéc  n'existe raimii  plus  au  monit^nt  dit  la 
pris«  u(1). 

Apr{^  le  premier  déliHrqucmcnl,  les  embarcations  retour- 
Dèrenl  chercher  les  autres  brigades,  et,  comme  le  dit  Aber- 
crombie  dans  son  nip[>ort  ofllciol,  «  le  di-harquemcnt  continua 
ce  jour-là  et  le  jour  suivant  (^).  Les  troupes  qui  déitarqtiùrent 
le  8.  Srent  trois  milles  (fi  kil.  environ)  le  m^mc  jour.  et.  le  12, 
toute  l'armée  se  porta  en  avant  en  vue  de  l'ennemi  ». 

Le  major  Elmsiie  fait  l'observation  suivante  :  n  II  est  il 
remarquer  que.  dans  les  deux  cas,  U'.\boukir  et  de  Tap 
Breton,  l'opération  liardie  et  heureuse  du  dél>arquement 
semble  avoir  été  suivie  d'une  période  do  prudence  extrême  de 
la  pari  du  général.  Peul-^tre.  dans  les  deux  cas,  les  généraux 
se  rendaient-ils  intérieurement  compte  du  caractère  un  peu 
aventureux  de  leurs  enlnqtrises  (3).  n 

On  ne  constate  pas  très  ïacilemeot  celle  précaution  extrême 
de  la  part  de  sir  Ralph  Ahercroiubie.  Le  jour  du  débarque- 
ment, SCS  troupes  s'avarici>renl  de  quelques  milles  au  delà  du 
champ  de  bataille.  L<i  |>osiUon  de  l'ennomi  lut  rt-t-oninie  le  10, 
et,  le  It,  l'armée  s'avança  vers  la  tour  de  Mandora  —  l'avant- 
l^arde  escarmouchant  toute  la  journée  av^c  un  corjis  de  cava- 
lerie (rançaise  — avec  l'inlenliun  d'attaquer  les  Français  le 
lendeinaiii.  Quand  on  di.>)iarqnnune  anné^,  surtout  en  pleine 
eôte,  il  faut  un  certain  temps  pour  mettre  à  terre  les  muni- 
tions da  guerre  et  de  bouclio,  pour  lormer  des  dépOts,  pour 
organiser  un  hôpital,  etc.  EnCrimée,  où  les  alliés  débarquèrent 
sans  être  inquiétés  et  sans  perdre  un  seul  homme,  oii  ils  n'éta- 
blirent ni  liApilaux,  ni  dépôts,  ils  restèrent  quatre  jours  sans 
avancer. 


'Il  Ktngluhi-.  Iitr^tion  of  thr  Crimea.  vol.  III.  \y.  i8l. 

•  ît  l-a  C4|ilUliic  Walili  l'rrU  -  •  IjL'  ti  iiiar*.  |iar  nuUi!  de  1*  tI«Imici)  du  iml, 
U  (>>>  IlutKitsitile  ili>  ilrl'ariiurr  Ip«  nadUionti  ilo  Kserro  cl  il(i  lioiichi?'.  > 

13  Gulil  Uodal  l'iiM  E**i>T.  Koga;  Vatud  Servua  liuUUHion  Journal, ti'Vl, 
p.  174. 
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Udc question  beaucoup  ptcis  imporlurile:  pouvait-on  aban- 
donner celte  entreprise  risquée,  quand  on  jugea  que  la  posi- 
tion était  fortement  orcupt-e  jKir  les  Français  ?  I.'iinpossibilit* 
de  trouver  un  autre  point  favorahle  à  un  débarquement  lia 
laissait  |)asle  choix  au  général.  Il  talliiil  ou  attaquer,  ou  aben- 
donner  l'entreprise.  Comme  le  dit  sir  llobert  Wilson  :  c  Mais 
l'ordi-c  était  positif:  il  fallait  se  présider,  et  ilr  allait  de  la  répu- 
tation de  l'armée  anglaise  1 1  )■  » 

Si  une  attaque  directe  était  trop  risquée,  le  général  avait  la 
faculté  d'attaquer  les  Français  de  flanc.  Sir  Robert  Wilsuii 
montre,  danser  qui  suit,  qu'Abercroiubie  avait  envisagé  une 
IKircillf  alturnalivo,  et  qu'il  l'avait  rejetée.  oSirSi<lney  Smilli, 
qui  avait  débarqué  et  reconnu  le  terrain  l'année  précédente, 
proposa  d'occuper  la  Ixaltcric  située  à  l'entrée  du  lac  Mahadie 
et  qui  serait  eiuportée  le  7  au  soir,  ou,  en  tout  cas.  de  lui  don- 
ner l'assaut  en  mènie  temps  qu'on  débarquerait.  Une  telle  ma- 
nreuvre  aurait  él<^  certainement  excellente,  car,  dans  les  dimx 
cas,  elle  aurait  procuré  des  résultats  décisifs.  Si  quinze  cents 
hommes  avaient  pénélrédans  le  tac  pourso  diriger  vers  l'étroite 
langue  de  terre  de  l'istbme,  d'une  larg.jur  d'un  mille  et  demi 
(2.40Û*)cnviron,où  nos  avant-postes  furent  établis  leS  au  soir. 
les  Français  auraient  été  obligés  d'abaniloimer  la  position  d' A- 
bouliir.  ou  se  seraient  exposés  à  être  pris  par  derrière  et  ii  se 
voir  couiwr  la  retraite.  Si  seuli-menl  des  cjinonniéres  avaieitl 
forCi-  l'entrée  te  matin  du  déliarqueinent,  leur  feu  aurait  fait 
éprouver  des  pertes  Irés  sérieuses  au.K  Français  dans  leur  Ira- 
Tersée  de  la  plaine,  d'un  lion  mille  de  long,  siluée  immédiate- 
ment en  arrière  de  leur  position.  Sir  Ralph  Abercromlile  le 
savait;  mais  il  craignit  de  fractionner  ses  forces,  ne  connais- 
sant pas  les  cflectifs  ennemis  qui  pouvaient  se  trouver  devant 
lui  dans  le  débarquement  à  Aboukir,  et  les  embarcations  ne 
se  trouvant  pas  en  nombre  suflisaiit  pour  permettre  de  les 
distraire  de  leur  service  principal.  » 


(Il  Uutirg  of  llte  ËrptitiUon  la  CTfypl,  bjr  llMilononl-colonc)  Itubptl  Thwua* 
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L'iilta(|ue  audacieuse  d'Aliercrotnliie  peul  liiiavoirû((> dictée 
par  son  caractère  hardi  et  éiiurgUpK!,  qui  lui  fit  lerraer  les  yeux 
sur  la  nature  risquée  de  ^e^lrep^Î!^e.  Il  peut  avoir  été  poussé 
parlaconriHuct!  qu'il  avait  dans  ses  troupes  ;  ou  Lien,  le  sou- 
venir des  résultats  tiuniiliants  des  deux  récenlei>  (eutalivesau 
Fernil  et  à  CjuVix  a  pu  l'amener  à  croire  —  comme  sir  John 
Jervis  avant  la  liataille  du  cap  Sainl-Vincenl  —  que  l'Augle- 
torre  avait  absolument  l>esoin  d'une  victoire. 

Il  est  admis  que  les  Français  ont  fait  preuve  de  courage  et 
de  résolution  ;  ils  se  défctidirent  adinirablemenl  bien.  Ia> glane- 
rai Friaut  amena  sur  le  terrain  toutes  les  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer;  mais  il  fut  débordé  par  les  Anglais  qui  combat- 
taient dans  la  proportion  de  trois  contre  un:  et  il  n'avait  pas 
ïiufDsiinimenl  do  troupes  pour  oocu|>(>r  convenablement  une 
position  qui.  dit-on.  avait  plus  d'un  mille  d'élendue.  Sans 
vouloir  déprécier  rcxc^Uence  des  préparatifs,  et  sans  vouloir 
diminuer  le  nmimlremont  te  courage  brillant  dont  firent 
preuve  les  marins  et  soldats  anglais  au  cours  du  débarque- 
ment, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  leur  supé- 
riorité numérique  sur  les  Français  a  coniribué  largemcnl  au 
succès  de  l'attaque. 

Dans  la  plupnd  de  nos  opérations  inililaires  nous  n'avons 
pas  eu  sujet  d'être  fiers  de  notre  système  de  transports.  Nos 
transports  par  terre  ont  été  généralement  très  insuflisanls  ;  el 
quand,  il'autre  part,  ils  ont  été  considérables,  comme  dans  le 
cas  de  nos  guerres  dans  l'Inde,  le  nombre  e.xccsslf  des  ani- 
maux de  ImH  et  des  /bZ/oirenf  employés  a  augmenté  les  diffi- 
cullés  ordinaires  rencontrées  par  le  Commissariat,  et  a  beau- 
coup nui  û  la  rapidité  des  mouvements.  Dans  cette  expédition 
d'Egypte,  les  moyens  de  transports  étaient  si  peu  iraporianis 
que  le  moment  tl'agir  aurait  filé  perdu  s'il  avait  fallu  attendre 
l'arrivée  îles  vivres.  Qu'auraient  pu  faire  deux  ou  trois  c^nt^ 
misérables  cbevau\  dans  c<;  sol  .sablonneux  et  diflicile  ?  Le  lac 
d'Aboukir,  étant  navigable  pour  les  embarcaltons  et  les  bâti- 
ments légers,  aurait  permis  d'amener  à  ramiéc  tous  les  vivres, 
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munitions,  artillerie  et  toutes  sortes  d'approvlsionucmeuls 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  lu,  l'aruii^c  niarcliaà  l'attaque  des  Français  qui,  après 
avoir  élé  renfoncés  par  un  rugîiucDt  île  cavakrie  et  par  deux 
demi-brigades  d'infanterie,  avaient  occupé  une  ligne  de 
hauteurs  uou  loin  de  la  tour  deMaudora.  L'ennemi  lut  obligé 
d'ahandonucr  sa  position  et  de  se  retirer  dans  ses  lignes  en 
avaul  d'Alexandrie,  qu'Abcrcrorabie  ne  voulut  pas  attaquer, 
ne  se  jugeant  pas  assez  fort.  Le  21 ,  Menou  essaya  de  surpren- 
dre au  point  du  jour  les  forces  anglaises  qui,  comme  U'babi- 
tudt',  su  tniiivaieiil  sous  tes  armes  ii  trois  lit>un-s  du  matin.  La 
lutte  fut  violente,  et  S3  termina  par  la  complëlc  déroute  des 
Français.  Dans  cette  mémorable  bataille  d'Alexandrie,  les 
Français  perdirent  beaucoupde  leurs  principaux  utTiciers.dont 
les  gOui'rraux  Lannusac,  Bodet  cl  Koiz  (qui  commandait  ta 
cavalerie).  I*s  Anglais  perdirent  leur  brillant  général  Aljer- 
cronibie.  qui,  ayant  reçu  une  balle  dans  la  cuisse,  moumt  des 
suite  de  sca  blessures  â  bord  du  Fouttrvyant,  le  28  mars. 

Si  importante  que  fut  cette  victoire,  elle  ne  régla  pas  le  sort 
de  l'Egypte.  Le  gi^-uéral  llntcbinson.  qui  avait  pris  le  comman- 
dement des  troupes,  reçut  des  renlorls turcs  «l  reprit  succesà- 
vcnients  Rosette,  iCl-Aft  et  Le  Caire  II  i>orta  alors  son  attenUim 
sur  Alexandrie  qu'ilinvesUt;  la  première  paralIHe  (ut  com- 
mencée lu  17  iioùl,  et  Menou  capitula  le  l"  septembre.  La 
garnison,  cunime  celle  du  Caire,  fut  Iransporliic  en  France  aux 
frais  des  puissances  alliées  ;  avec  la  prised'Alexandrie,  l'objec- 
tif de  l'expédilion  anglaise  était  alloint. 

Il  avait  été  décidé,  comme  on  l'a  dit  au  commencement  de 
ce  chapitre,  que  te  général  Baird  agirait  de  concert  avec  l'armée 
d'Abercrombie;  le  gouvernement  espérait  qu'il  i>ourraitdé- 
lournor  l'attention  des  Français  en  débarquant  à  Suez.  Mais  la 
mousson,  qui  sV'tait  élalilie  avant  l'entrée  de  Bairddans  la  mer 
Rouge,  l'empêcha  d'atteindre  ce  poinl.  A  cette  époque,  la  mer 
Rouge  éliiil  peu  connue,  et  les  caries  étaient  très  inexactes.  Ia 
flotte  marchait  en  petites  divisions,  car  la  navigation  difficile 
et  dangereuse  n'aurait  pas  permis  aux  navires  de  marcher  eu 
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iuQ  seul  groupe:  miilgré  celte  prècaulion.  dix-sept  navires 
|f  urciit  pcnlus. 

Nuus  uvons  ru  clans  lo  cliapiire  Vl  coDinieot  un  ilélacbe- 
I  menl  du  86"  aviiil  remont*:'  la  mer  Rouge  jusqu'à  Suez.  Ce  dé- 
tachemonl,  fort  de  i(*0  hommes  cl  commandé  par  le  lieutenant 
rolonel  Lloyd,  débarqua  du  i^opiirrf  à  Suez  le  U  mai,  et,  en 
exécution  dos  ordres  reçus  du  gùm'-ral  Ilutcliinson.  partit  le  7 
Juin  pour  marclier  sur  Le  Caire  à  travers  le  dpsert.  Lloyd  et  ses 
hommes  atteignirent  le  ramp  du  Grand  Vizir  à  Cliobra  dans 
des  conditions  pitoyables  :  les  hoiniiu>s  avaient  considérable- 
ment soiillert  du  manque  d'eau  et  de  la  chaleur  qui  avait  été 
intolérable.  Ils  avaient  été  privés  de  vivres  depuis  leur  départ 
ide  Suez,  et  leurs  uniformes  avaient  été  brûlés  à  cause  de  ta 
[peste. 

Ayant  appris  a  Jedda.  par  le  contre-amiral  Blanliet.  les 

tieureu.\  résultats  de  la  bataille  d'.\lexandrie,  Uaird  résolut 

|de  débarquer  ses  troupes  à  Kosseir,  de  traverser  le  désert 

Jusqu'il  Keneli.  et  de  descendre  le  Nil  pour  rejoindre  l'armée 

du  général  Hulchinson.  Ixsnavires  n'atteignirent  pas  Kosseir 

(sans  difticullés. 

Les  troupes  de  Baird  romplaient  en  tout  7.546  oITiciers  et 
hommes,  y  compris  (.153  domestiques  et /nWoirerj.  L'artillerie 
^jetait  traînée  par  des  bceufs  amenés  de  l'Inde.  Aux  effectifs  ci- 
flessus,  il  faut  ajouter  un  contingonl  i|ui  partit  du  Cap  le  3S 
ivrier  et  le  30  mars  1801,  escorté  par  sir  Home  Popham  avec 
"  le  Hintmfy  et  la  Snmblr.  Ce  ciuilingent  était  composé  d'un  pelo- 
ton tt  pied  du  S"  dragons  légers,  d'une  compagnie  d'artillerie, 
et  du6l*régiiii(>nl,  formant  un  total  de  I.2<i0  lionimes.  1^ pre- 
mier délacbenient  des  troupes  de  Baird.  comprenant  tme  frac- 
tien  du  10*  régiment  d'infanlerie,  arriva  a  Kosseir  le  17  mai, 
et  débarqua  le  21  ;  d'autres  délachemeots  arrivèrent  quotidien- 
nement. 

Baird  arriva  à  Kosseir  le  8  juin  ;  il  y  trouva  le  lieulonnnt- 
colonel  .Murray,  adjiUant  gênerai,  qui  l'avait  précéilé  et  avait 
débarqué,  le  li  mai.  avec  une  tris  faible  avant-garde.  Ses 
troupes  n'étant  pas  arrivées,  il  partit  pour  Keni'h  alin  de  dé- 
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liM'itiiiior  rcmplarcment  des  poslpsaux  <)ifT(^rciits  pulnts d'uu 
el  de  régler  la  marche  fie  ses  troupes. 

Celles-ci  se  mirent  en  marche  par  détachements  à  partir  dti 
31  iiiin:  la  dislanc::  ontre  la  merel  le  Nil  avall  été  diviiiéeDB 
huit  étapes.  A  la  fui  de  juillet,  la  plu» grande  partie  du  cootili- 
gcnl  anglo-indien  avait  alleiiit  Kench,  mais  ati  prix  de  gramlM 
son  lira  nées  provenant  du  manque  d'eau  el  de  la  prixatiou  il« 
sommeil.  Pendant  la  marche,  douze  hommes  moururent.  Il 
plupart  d'insoIatiDii,  et  le  fi' dragons  légeni  perdit  quiniti  die- 
vaux  de  la  soif.  On  remarqua  dans  cette  marche  que  leâATHiyi 
;i«ou (traie lit  ljeaiiex>iip  phis  que  les  Eiiropi''Oii!i  du  miinqiiitil'eau 
et  de  l'inleiisitc  de  la  chaleur.  Le  fait  fui  également  remarrpij 
en  I88S;  une  compagnie  de  l'armée  égyptienne,  qui  traversa 
le  désert  de  ItHvnda  avec  la  culnnue  de  sir  Herbert  Stewarl,  M 
rapidement  démoralisée  pour  les  mêmes  causes. 
I A  Kencli.  on  do  trouva  que  dlITlcilemcnt  le  nombre  ifutlUaiil 
d'embarcations  indigènes  pour  la  descente  du  Nil  jusqa'au 
Caire —  distance  de  îKIO  milles  (KlX)kil.)  qui  exigeait  au  moim 
une  dizaine  du  jours  de  voyage.  I.eslrmi{>e-sdf  Itaird  arrivOrenl 
H  Gjzeh  le  7  août  et  commencèrent  à  déharquer  le  lendemam 
pour  camper  dans  l'Ile  de  Rhode.  Elles  y  rcstùrcnt  jusqu'au  2& 
aortt,  dale  à  laquelle  elles  endiarquérpol  pour  Rouelle. 

Ces  troupes  n'eurent  pas  la  bonne  fortune  de  combattre: Il 
capilulation  du  Caire  tut  ratiliée  le  27  juin,  avant  leur  arriva 
dans  cette  ville,  et  Alexandrie  capitula  le  1**  septembre,  le 
lendemain  de  l'arrivée  des  troupes  anglo-indiennes  au  ramp 
d'Alioiimandonr. 

Le  K)  juillet.  le  lieutenant  liudgin  était  arrivé  au  Caire,  ap- 
liorlant  ta  nouvelle  que  llaird  était  arrivé  à  Keneli  avec  UM 
division  du  son  armée.  Comme  le  bruit  courait  que  l'amiral 
Caotheaume faisait  tous  scselTorls  pour  jeter  desreiiKtrLidam 
.\lexandrie,  le  général  Hulchinson  désirait  augmenter  sus 
forces:  le  lieutenant  Dudgin  fut  donc  renvoyé  avec  l'urdre 
pour  le  conlingcnt  anglo-indien  de  de^tendie  le  Nil. 

Au  sujet  des  opérations  en  Egypte,  il  faut  dire  quelques 
mots  des  nouvelles  appariées  à  Alexandrie  par  le  lirxk  Lotit- 
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i  fois,  le  j  avril  el  le  3  aortl  I7Î>£>,  1<^  bliiciifi  trAlcxaiiilric 
fui  interrompu,  les  navires  anglais  ayant  dû  aller  ii  Cliypre, 
probablement  pour  faire  de  l'eavi.  t>aiis  les  deux  cas  les  Fran- 
çais en  profllèrent  :  dans  le  premier  cas,  l'amiral  Perrée  alla 
JafTa  011  il  dêlmrqiia  des  canons  el  (les  munitions:  dans  le 
'^scc.ond.  deux  fn>t,^l«>s  de  Gantheaiime,  avec  Itonaparle  i^  bord, 

Ipiirlirenl  pour  la  France. 
I    En  quittant  Tt^ple.  Bonaparle  avait  promis  d'envoyer  des 
jrenlorts  de  France:  mais  la  puissance  navale  de  laCrande- 
Bretaftne  dans  lu  Mêdilerranée  élail  trop  grande.  Plus  lard, 
i|uand  ou  connut  lu  vraie  destination  de  l'armée  d'Abercrorp- 
bie,  il  fallut  .se  presser  d'augmenter  les  forces  on  Egypte.  Par 
suite  de  la  vigilance  infatigable  des  ofticient  de  vaisseaux  an- 
(.'lais.  lec<mtro-amir.'i]  riaulhcautue  ne  pul.  pendant  plusieurs 
^niois.  sortir  de  Urc-st  :  il  n'y  parvint  que  gnVoe  à  un  violent 
Hcoupde  ventquidispersala  flotte  de  blocus.  ProfilaDld'unc  tcni- 
^Bëte,  il  prit  la  mer  dans  la  nuil  du  23  janvier  18(tl,  avec -sept 
vaisseaux  de  ligne  el  d'autres   navires   plus  petits,  portant 
5.0U0  soldais  et  nue  grande  quanlilè  de  muniltons.  Comme 
TWers  le  lait  remaniuer  avtx  juste  raison,  «  ou  il  ne  devait 
jamais  sortir,  ou  il  devait  sortir  en  proniatil  d'une  tempête 
Bqui  èloignei'ait  la  Hotte  anglaise  ».  (ianlbeaume  choisit  la  der- 
^bi'TC  alternative.  4I1M  ■sa  flotte  en  soullrir  considéra lilenu>nl. 
H    Flonaparle.  qui  ne  perdait  jamais  l'occasion  de  tromperl'en- 
^bemi.  fll  connallre  que  l'amiral  devait  se  diriger  vers  Sainl- 
Doniinguo. 

Après  avoir  passé  Giliraltar  et  f-tre  entré  dans  la  Méditer- 
ranée, (lantlicnume  apprit  par  les  ofliciers  d'im  navire  capturé 
que  lord  Keitli  élait  déy^\  sur  la  cdle  d'j^yple  avec  une  armée 
considérable  (ce  qui  n'était  pas  exactement  vrai,  car  la  flotte 
an;:laîsi_'    n'avait  pas  encore  quitté   la   Iiaie  de  Marrnorîœ). 
Craignant  irôtr(^rallra|>é|Kir  If  contre-amiral  sir  John  Warren, 
^■1  résolut  de  se  diriger  sur  te  port  de  Toulon. 
■    Dans  la  suite,  Bonaparte  lui  envoya  deux  fois  Tordre  de 
^partir  de  ce  point;  s'y  cimformant.  Gantlieanme  prit  la  raer  le 
"  mars;  mais,  poursuivi  par  air  Jolm  Warren.  il  vira  de  bord 
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el  revinl  à  Toulon.  Il  lii  une  seconde  lenlallvcle  27  avril  ;  celle 
fois-IA,  il  arriva,  le  7  juin,  à  un  poinl  situe  à  soixaaie-dix 
lieues  fi  l'ouesl  d'Alexandrie,  d'où  il  duiJ^ïha  la  corvette  H^lio- 
polii  |K>nr  rtHroiiiialtrc  la  position  exiicte  de  la  flotte  anglaise. 
L'amiral  avait  reçu  l'ordre  de  déliarquer  les  troupes  ii  Derue. 
pelil  pori  de  la  côte  de  Tripoli,  à  plusieurs  jours  de  innrfili* 
d'Alexandrie  (I). 

VHéliopolis  ne  revenant  pas  (elle  avait  réussi  à  enlnr 
k  Alexandrie),  Ganllieaume  chercha  sur  la  cùle  h  l'ouest 
d'Alexandrie  un  point  où,  en  cxtHîutioii  des  ordres  du  Pre- 
mier Consul,  il  piH  débarquer  ses  troupes.  Il  mouilla  devant 
Bcngazi;  mais  II  dut  céder  devant  l'opposition  des  bubitauts. 
Des  navires  anglais  apparaissant  au  large,  il  coupa  s«s  cAblvs 
et  s'éloigna  de  la  côte  toutes  voiles  dehors.  Sa  (lotte  rentra  ii 
Toulon  lo  S2  juillet  (â).  Les  olllciers  l'avaienl  siipplit^  de  1rs 
débarquer  avec  leurs  hommes;  mais  l'amiral  craignait  de  ne 
pas  avoir  le  temps  sufllsant  et  de  faire  détruire  ses  navires. 

Suivant  Walsh,  l'escadre  fran<;ais<':  commatidt^  par  tian- 
Ibeaume  comptait  quatre  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate,  une 
corvfitte  el  cinq  petits  transports.  Cplti-  flolte  avait  croisé  lu 
large  pendant  quelques  jours  et  avait  mouillé,  parerreur.  daas 
la  baie  de  Lacuste,  beaucoup  ii  l'ouest  «l'Alexandrie;  lescioi) 
transports,  escortés  par  l'/Zé/iopo/w.  quittèrent  la  flotte  et  se 
dirigeaient  vers  Alexandrie;  pris  le  7  juin,  ils  furent  auicmS  à 
Ahoukir;  seul,  l'H^Uopolis  échappa.  Les  transports  n'avaient 
pas  de  troupes,  et  leurs  capitaines  dirent  qu'ils  s'ùtaicai 
séparés  de  la  llotte  à  une  dislance  de  quatre-vingts  lieues 
environ  d'Alexandrie. 

Aussi  le  contrc-<m)inil  sir  Richard  Dickeiion  fut-il  envoyé 
à  la  poursuite  de  Ganllieaume  avec  lro!s  vaisseaux  de  ligne  et 
un  navire  de  guerre  turc.  Le  13  juin,  Bickerton  rejoignit  la 
Hotte  au  largo  d'Alexandrie,  n'ayant  ni  vu  ni  entendu  parler 
de  l'escadre  française. 


III  l.'oailNlt  AUil  ««l  chold,  cor  l«  rvula  Irarvnall  mn  déarrl  «an*  i-au. 
|9|  Janm,  Xattii  tUttnry;  Vrui*t  ttf  AJmirnl  CaiifAMWiiir,  toi.  Ht.  p.  10. 


CHAPITRE  XVIII 

L'EXPÉDITION  FRANÇAISE  D'ALGÉRIE 


Nombreuse"  cxpàliliona  entreprises  eonlre  Alger  en  vue  de  rOprliDcr  la  pira- 
terie. —  CliariGB  \  dé«ide  de  faire  la  eonqu^tp.  —  II  renraolro  iieaucoup  d'op- 
posilion  en  France.  —  Le  viceamiral  Dup«rr6  n'est  pas  partisan  de  l'oipédi- 
tlon.  ^  Force  du  corps  expéditionnaire.  —  Services  auxiliaires.  —  formation 
de  marcbe  do  la  Hotte  il  la  mer.  —  Reconnaissance  d'Alger  parBoatin.— 
DébanguemeDl  dans  la  prcsi|u'llo  de  SidlFerrurli.  —  TranstormatloD  de  la 
presi|u'llu  en  camp  retranché.  —  La  maurals  temps  apri-H  le  premier  débar- 
itaernent.  —  Marche  en  avant  ol  occupation  d'.Vlgcr.  — L'uccatialloD  du  pays 
donne  lion  à  une  longue  si^rie  de  lutte:'. 


Dans  son  ouvrage,  Tlie  Kation  in  arms.  le  baron  von  der 
Goltz  fait  l'observation  suivante  :  «  L'Angleterre  peut  seule, 
en  raison  de  sa  iirospérité,  de  sa  situation  géographique,  et  du 
grand  nombre  de  navires  de  fort  tonnage  appartenant,  soit  à 
l'État,  soit  à  des  armatiiurs,  faire  quelque  chose  de  réellement 
important  au  point  de  vue  des  transports  et  du  ravitaillement 
par  mer.  n  Cette  déclaration  n'est  pas  justiDée  par  l'histoire, 
qui  démontre  que,  depuis  l'expédition  de  Bonaparteen  Egypte, 
la  France  a  envoyé  des  troupes  à  travers  les  mers  en  1830  pour 
la  conquête  de  l'AIgcric,  en  I8i0  pour  la  suppression  de  la 
République  romaine,  en  I8ji  pour  l'expédition  de  Crimée,  en 
18i)0  pour  la  guerre  en  Lonibardic,  en  I8G0  pour  l'expédition 
de  Chine.  En  outre,  .ses  troupes  ont  débarqué  en  Syrie,  au 
Mexique,  en  Tunisie,  au  Tonkin,  au  Dahomey  et  à  Madagascar. 
Le  baron  devrait  donc  accorder  la  même  faculté  ii  la  France, 
puisque  les  faits  rapportés  ci-dessus  montrent  que,  dans  le 
cours  de  ce  sliicle,  elle  a  envoyé  ses  troupes  par  mer  aux  quatre 
coins  du  monde. 

Les  Algériens  furent  toujours  d'incorrigibles  pirates,  et. 


396 


RX l>I^.DITtO;C!i   HIUTAIKES    D'OITIIK-MBR 


pendant  îles  sificles,  ils  onl  causé  bo»ucoiip  de  dommage».  U 
n'y  avail  pus  de  châtiments  assez  forts  pour  réprittier  Iviir 
liisolenec  û  la  mer.  Plusieurs  QatioD.s  soiiflriruot  de  [etin* 
ravages,  et  de  nombreuses  expéditions  lurent  entrepriscii 
pour  les  punir  de  leurs  actes  de  piraterie.  Les  habilaols  ik 
iaBarliarie,  ({ui  ne  connaissent  que  laforc^i.  méhlent  toujours 
de  sévères  punitions,  et  le  bruit  du  canon  vengeur  s'est  sou- 
vent lait  enlinidrc:  sur  la  cdic  du  nord  de  l'Afrique. 

De  l*>8^  à  \(')S1.  Alger  fut  bombarde  trois  (ois  par  les  Fnui> 
çais  (I):  il  (ut  attaqué  en  \(iM  par  les  Anglais  commandés  |ur 
niflkc,  par  les  Hottes  angliiîse  et  hollandaise  réunies  en  ItaW 
et  l'année  suivante.  Les  Kspagnols  envoyèrent,  sans  résul- 
tats, de  nombreuses  expéditions  contre  Alger:  la  dernière,  en 
1775,  se  composait  de  4i  navires  de  guerre  eJ  de  HiOlrans- 
pnrls  portant  2:t,(H)0  borniuts.  r.ett''  exptitlition  fut  remarqua- 
blement mal  préparée,  et  les  troupes  durent  se  rembarqui^r  eu 
abandonnant  toute  leur  artillerie  et  1.800  ble.<»és.  En  I6ir>. 
les  Américains  défirent  la  flotte  algérienne  en  vue  de  Cartltii- 
gène,  Dl  l'année  suivante,  sir  Edward  Pollcw  (lord  EsiuouUi;, 
commandant  une  llotle  anglo-boUandaise,  attaqua  et  bom- 
barda la  ville  d'Alger. 

F.ntin,  pendant  le  rj^ne  de  Charles  X,  les  Français  résolu- 
rent de  délivrer  l'Europe  de  ce  lléau.  l'ne  partie  des  appruvi' 
sionnementsnéccâsairirsâ  rex[H^lition  de  Bonaparte  en  Egypte 
avaient  été  tirés  d'.Mgérie,  et  le  non-paiement  de  ce  qui  était 
encore  dû  pour  ces  approvisionnements  lut  une  des  princi- 
pales causes  lie  la  querelle  entre  le  dey  d'Alger  et  la  France. 
L'ne  insulte  infligée  p;u'  le  doy  Hussein  à  M.  Deval,  consul  de 
France,  à  mie  réception  la  veille  de  la  félc  du  Itairam,  le 
30  avril  1827,  et  le  (eu  ouvert  le  3  août  1821)  sur  le  vaisseau  de 
ligne  Protencf.  qui  sortait  de  ta  baie  d'Alger  sous  puvillon  de 
parlementaire,  amenèrent  entin  une  rupture  qui  se  lermîon 
par  la  conquête  de  l'.Mgérie.  Une  raison  d'I-Itat,  C4>pcndaut. 
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{Il  Cil  IfîSI,  H«ii>ii<l   rul  i«  promiAr  roaiirueU^ur  de  ^alinlM  k  boailw*  iisl 
dCbnUreni  ilann  le  lwinliurili!iupDL  il'.^lgor. 
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fut  é^lcmenl  donnée  comme  la  cause  de  l'expédUion,  le  désir 
dcChiirles  X  de  reconquérir  la  faveur  de  son  |>cuplc. 

L'expédition  fui  une  des  plus  grandes  du  siècle,  et  otie  vod- 
ticnt  nombre  de  leçons  utiles.  Peu,  s'il  y  en  a,  furent  |dus  ju- 
dicieusenienl  et  plus  soigneusement  préparées. 

On  prit  toutes  les  mesures  susceptibles  d'assurer  le  succès. 
La  premit'^re  (nt  de  placer  à  la  ti^te  dos  services  adminislrallfj 
un  oITicier  accompli  et  énergique  qui  avait  la  conliance  du 
ministre  de  la  guerre.  Le  baron  Denniée.  d'une  grande  expé- 
rience, s'entoura  d'un  état-major  d'aides  actifs  et  zélés;  cbel 
et  subordonnés  Hrenl  preuve  d'une  inratigalile  aclivilé  dans 
l'exf^culiun  des  détails  administratifs.  Ceci  est  un  bon  exemple 
pour  toutes  les  expéditions  h  venir. 

Les  préparatifs  comprenaient  trois  opérations  distinctes  : 

a)  La  concentration,  sur  les  rives  de  1»  Médtlerranée,  de 
forces  sufiisantes  de  terre  et  de  mer; 

h)  \m  rassemblement  du  matériel  de  guerre,  des  vivres  pI 
des  fourrages  nécessaires  pour  une  grande  expédition: 

f)  Iji  conccntralîon  d'un  très  grand  nombre  do  navires  dv 
guerre  et  de  transports  pour  (aire  piisser  de  France  en  Algérie 
les  hommes,  les  chevaux,  les  munitions  de  guerre  et  de 
liouclie,  etc. 

L'exécution  de  tous  ces  préparatifs  fut  confiée  à  un  comilé 
romposé  d'ofliriers  distingués  :  ta  question  avait  Hé  étudiée 
depuis  longtemps,  et  cependant  l'expédition  rencontra  beau- 
coup d'opposition  dans  la  presse,  à  la  Chambre,  et  chez  plu- 
sieurs membres  du  Oonvcnienii>nt.  Pour  nous,  qui  sotnm» 
habitués  à  voir  nos  oOiciers  de  vaisseau  brfiler  du  dcsir  d« 
faire  eampagneclilc  tenter  des  coups  audacieux,  il  nous  {tarait 
étrange  de  voir  la  marine  française  soulever  des  oli)e4-'tionj. 
Les  olliciers  de  vaisseau,  braves  cependant,  oc  voulaient  pas 
assumer  les  responsabilités  inliérenins  k  une  en  1  reprise  difli- 
cile.  Napoléon  lui-même,  h  l'ép^ique  où  il  méditait  l'invasim 
de  l'Angleterre,  se  plaignit  amèrement  à  l'amiral  Decrte  du 
manque  d'esprit  d'aventure  dans  la  flotte  impériale,  (ait  qui 
était  surtout  ûti  It  l'élal  d'infériorité  dans  lequel  la  Révolultoo.; 
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^avait  place-  la  inarino  française.  Dans  celte  o\[>LHli(ioii  d'Al- 

rie,  l 'avancement  de$  prcpiinilifs  (tit  i\i\  surtout  à  la  déter- 
mination, aux  capacitùs  administratives  et  îi  l'énergie  du  baron 
de  Haus!>ez,  minisire  do  la  marine. 

On  avait  compte  que  ces  préparatifs  exigeraient  six  mois; 
des  officiers  estiiiit^rciit  qu'ils  ne  seraient  pas  complétés  en 
huit  mois.  I^"  vice-amiral  Duperrô,  nommé  au  commande- 
ment de  la  flotte  de  l'expédition,  était  fortement  opposé  à  l'en- 
treprise, et  insistait  poiirqu'elle  lut  remise  à  l'iinnôe  suivante. 
On  avait.  dJsait-il,  commencé  les  préparatifs  trop  tard  pour 
que  (ont  fiU  prêt  au  moment  do  prolUer  do  la  saison  la  plus 
propice  de  l'année.  Ce  fait  nous  rappelle  la  menace  de  l*itt,  de 
mettre  en  accusation  le  premier  lord  de  l'amirauté,  si  la  flotte 
ileslinée  f)  participer  à  l'expédiliun  projetée  contre  Rocheforl 
n'était  pas  prête  au  moment  fixé.  En  ce  qui  concerne  Texpé- 
dilion  d'Al^'f'rie.  le  rui  de  Franc(>  avait  donné  son  approbation 
à  la  lin  de  janvier  1830,  et  son  ministre  de  la  marine  avait 
promis  que  tout  serait  prêt  le  15  mai. 

Si  Nelson  avait  horreur  du  golfe  du  Lion  et  des  cAtes  voi- 
sines de  Toulon,  les  ofliciers  français  redoutaient  la  cdte  Nord 
di!  l'Alriquc.  Les  ports  y  sont  rares  lït  petits.  h1  sachant  iiue  le 
I  voisinage  de  la  dUe  est  beaucoup  plus  sujet  aux  coups  de  vent 
inopinés  que  la  pleine  mer,  ces  oUlciers  français  étaient  lour- 
nienlés  par  la  pensée  que  les  tempêtes  si  fréquentes  sur  la 
cflle  de  Karbarie,  même  au  milieu  de  l'été,  pouvaient  disperser 
tous  les  transports,  les  jeter  à  la  c^le,  en  exposant  ainsi  l'ar- 
raee  à  de  grosses  privations  et  '^  la  misère. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que.  dés  la  résolution  prise 
par  le  flouvenieuienl  de  conimoncer  les  opérations  celte  année 
roéme.  tous  les  olhciers  et  tous  les  chefs  de  service  rivalisèrent 
I  lie  zélé  et  déployèrent  une  activité  extraordinaire.  On  travailla 
nuil  et  jour  dans  les  {torts  <le  Toulon  et  de  Marseille,  et  on  aug- 
menta les  salaires  des  ouvriers. 

A  la  On  d'avril,  1l-s  troupes  désignées  pour  faire  partie  de 
l'expédition  lurent  concentrées  près  de  la  cdte.  Elles  étaient 
fractionnées  en  trois  divisions.  La  première,  commandée  par 
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le  lieutenant  général  baron  Berthezène,  fut  cantonnée  à  Tou- 
lon, Hyères,  Cucrs,  SoUiés  et  Oliioules,  avec  le  quartier  gé- 
néral «  Toulon.  La  seconde,  commandée  par  le  lieutenant 
général  comte  de  Loverdo,  était  à  Marseille,  Aubagne,  Auhol, 
Tretz  et  Uarjols,  avec  le  quartier  général  à  Marseille.  La  troi- 
sième, commandée  par  le  lieutenant  général  duc  de  Cars,  oc- 
cupait Aix,  Saint-Chamas,  Salon,  Lambesq  et  Orgon,  avec  le 
quartier  général  à  Aix. 

Le  comte  de  Bourmont  fut  nommé  commandant  en  chef, 
avec  le  lieutenant  général  Deprès,  comme  chef  d'état-major; 
le  gént'ral  vicomte  de  Lahilte  commandait  l'artillerie;  le  gé- 
néral baron  Valazé,  le  génie;  le  baron  Denniée  était  chef  de 
l'intendance. 

Les  navires  rassemblés  pour  l'expédition  comprenaient  : 

Navires  de  guerre 10.3 

Transports S>7 

Bateaux  catalans  de  l'Ile  (1) iii 

Chalands  (i) .">:> 

Râteaux  à  fond  plat :iO 

Gfi9 

Hioii  ne  tut  négligi-  pour  donner  une  bonne  impression  de 
la  puissiince  maritime  de  la  France.  Ce  fui  la  première  fois  que 
(les  niivires  ii  vapeur  furent  utilisés  dans  une  expédition  mili- 
taire. II  y  en  avait  sept  :  Coureur,  ^'^t<|eu>•,  t'Hiaiu,  Rapide, 
Souffleur,  Ville-du-IIiirre  et  Spliinx.  Deux  furent  renvoyés  ul- 
térieurement (le  la  liaie  de  Palma. 

Les  lioupes  embarquées  comprenaient  : 


iN  l);ili.-;iii\  :i  un  m'iiI  iii/il.  iliiiil  on  so  scrvil  pour  Irunsporter  1e^  nitlniaui 
Pt  iir>li;irijiiri  II'.  lriiu|ii'-. 

ri'  i:iiiisli'iiil~  H|ii^<'iMli'jiH']il  ,i  Toiiliin;  Ironti'  |)aiivanl  riinlt'nir  110  liomiiiv* 
rli.'Ktiri  rlr>ii/.i'  iiour  ilib^iniiiiT  lui  lilli'i'ii'  île  cunipaKiii':  IreIZL- pour  rarlïlli'rii' 
iji'  >ii7.'.'.    Il'-  rliTiiii'o   |ii>iiv;ili'iit  rfcati'iiicnl  cunlrnir  i'M  liumiiic*  avi>c  arnii"- 

l't  iiil-T'Il.'''-. 
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Ètal-niajor 110  2i6 

Infanterie 30.410  219 

Cavalerie 539  493 

Artillerie 2.813  1.246 

Génie 1.345  117 

Train  Riililaire S8i  \.'MÎ 

Ouvriers 683  » 

Police 113  31 

Services  adiiiiiiislralîls 429  354 


37.331(1)        4.003 


Ces  troupes  étaient  suivies  d'un  parc  d'artillerie  de  Si 
grosses  pièces  et  de  9  mortiers. 

L'embarquement  des  troupes  commença  le  it  mai,  et,  bien 
que  retardé  par  le  mauvais  temps,  se  termina  le  17  ;  le  lende- 
main, l'état-major  monta  k  bord.  M.  Alfred  Nettement  a  fait 
ressortir  la  régularité  avec  laquelle  s'eflectua  l'embarque- 
ment :  celui  de  la  seconde  division  commença  le  13  mai,  à  la 
pointe  du  jour,  et  tout  le  monde  était  à  bord  à  10  heures  du 
matin  (2). 

Le  baron  Denniée,  qui  avait  lu  direction  de  l'intendance, 
tint  compte  de  l'avis,  souvent  répélé,  de  l'amiral  de  Rigny  : 
«  Rappelez-vous,  si  vous  faites  jamais  cette  expédition,  que 
cette  côte  aride  ne  vous  fournira  même  pas  de  litière  pour  vos 
chevaux,  et  que  la  mer,  si  capricieuse  dans  ces  parages,  vous 
engloutira  plus  d'une  fois  vos  embarcalions.  n  11  apporta 
toutes  ses  connaissances,  toute  son  expérience  et  toute  son 
énergie  à  l'accomplissement  de  sa  tAcbe  et  fit  de  grands  pré- 
paratifs. On  décida  de  faire  partir  avec  les  troupes  deux  mois 
de  vivres;  deux  autres  mois  suivraient  quelques  jours  plus 
tard.  Se  rappelant  la  nécessité  de  terminer  les  préparatifs  le 
plus  rapidement  possible,  le  ministre  de  la  guerre  fit  une  ex- 


'1}  Le  tisroD  Donnlée  éTalac  k  Ci.OOO  hummes  l<>  porsonncl  di-  l'aniivc  ri  do 
la  Ootlv. 
(3j  Btitotre  de  ta  conquête  i'.ilger,  par  M.  .\lfred  .NcUumcDt,  livre  V,  p.  3U. 
Zipéd.  Bilii.  « 
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cepljon  au  système  ordinairu  et  enniltipUi  un  nouveAii,  celui 
de  l'ach»!  â  coiiiiiiission.  A  cet  effet,  on  (Kissa  ud  contrat  avec 
la  maison  de  commerce  Seilliûro  :  aux  lermcs  t|e  ce  contrat, 
celte  maison  s'engageait  A  délivrer  an  )irix  coûtant  aux  ofli- 
cicrs  d'administration  tous  les  vivres  demandés,  à  IVjHique  cl 
au  tien  indiqués. 

Le  1"  mai,  78.6i5  sacs,  tonneaux,  barils,  caisses  ou  balloU, 
Conteminl  doux  mois  d'approvisionnements,  iivaionl  i-ie  livrè>i 
et  emliarqués  à  Marseille  (II.  I^s  caissea.  sacs  et  ballots  fun-Ql 
entourés  d'enveloppes  imperméables.  On  avait  l'intention  do 
les  jeter  li  la  mer,  un  cas  on  le  niiiuvals  temps  obligerait  les 
transports  ii  quitter  leur  nionillano  avant  d'avoir  déchargL- 
leur  oargaistui.  On  croyait,  t^t  U'.  Wil  fut  t^uifiruiê  dans  la  (em- 
p<ïte  du  Ifi  juin,  que  les  courants,  qui  portaient  vers  la  tera', 
(ac!l itéraient  l'arrivage  des  approvi.siODnnraenls  nécessaires. 

Siiivanl  le  ttaron  de  ltausM>z,  les  dispositions  furent  si  birn 
prises  que  tous  les  colis  furent  transportés  directement  des 
voitures  dans  les  navires  :  très  peu  encombrèrent  les  quais. 

Les  Français  furent  heureux  d'avoir  deux  bons  ports,  Mar- 
seille i;l  Toulon,  si  près  l'un  de  l'autre.  Tons  lt;,s  navires  fiirt-nl 
divisés  en  trois  (raclions  ilistinctes  :  la  llotle,  la  llutlille  de 
débarquement  et  le  convoi.  AQn  d'éviter  l'encombrf  ment  H  le 
désordre,  la  lIoMi:  se  mobilisîi  à  Toulon,  pendant  qu'on  ncffl- 
nisail  h  Marseille  lu  llottille  et  le  convoi. 

1^  question  du  transport  par  terre  ne  fut  pas  non  plus  né- 
gligée. Comme  on  ne  connaissait  pas  le  terrain,  il  était  ood- 
vcnablc  d'avoir  un  mode  de  transiiort  tel  que  les  anitnaïuc 
pus-senl  être  attelés  dans  les  senliers  les  plus  praticables,  rt 
Chargés  dans  les  sentiers  les  plus  diUiciles.  Dans  celte  vue,  les 


[|)  II.IM  de  tariop,  7.300  itc  tiiM-all,  1.90  de  liiwnit  DnrwI.  *  Mil  et  Hl 
UgmBiM  iM*  el  KL'I,  S.mo  ite  vUnrio  MlOn,  t.TTi  di'  vin  m  d'onv-d*  <I«.  HLHK  4* 
(liarboa.  Ki.ll'  -le  lcmrN«M,  W  ■(«  lollo,  I8».0n  briiiuo  iwur  dame  roan.  Ut 
il'vulllii  l'i  (l'uiiL-otik*.  ISTS  tuui'lii.-iUti  <:n  frr,  <.I1U>  l»iili.'nko«i)i<  ckl«rw,  'taif 
de  qBlnln».  d»*  (ournliaiv4  d'hiVpital  |ia«r  1.300  IIU,  taUO  de  ientet  d  tmf*t 
lurw,  d«  maUr)i4  de  campemi-nl  pnur  MXOOO  bomtnc*,  tO  do  C(d«lara«  dr  Ht 
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selles  deslioées  aux  chevaux  et  aux  iitulels  lureul  munies,  de 
cliaque  côté,  de  deux  forls  crtwïbets.  auxquels  on  pouvait,  en 

bcasde  be<?oi[i,  suspendre  deux  berceaux  en  bois  |)oiir  recevoir 
les  charges.  Commodes  voitures  légères  élaieiil  plus  faciles  à 
traîner  sur  le  sable,  on  dessina  à  cet  eflet  un  modifie  de  voi- 
lure il  deux  roues,  et  on  construisit,  en  moins  de  xiuiîl  jours, 

^128  voitures  de  co  modfelo.  Le  train  militaire  disposait  do  ces 
I2S  voitures  et  de  128  fourgnns  à  i|ualœ  niues,  avec  tî54  che- 
vaux du  trait,  —  tous  de  6  à  8  ans,  —  et  G2<J  mulets. 

Hélait  important  d'avoir,  sur  un  point  quelconque  entre  les 
côtes  de  France  et  d'Afrique,  un  établissement  où  les  malades 

.etlesMiîssrs  seraient  traiisf<'-n''s;  ati<*i  (Miargt-a-I-on  un  ofli- 
Cier  d'aller  réfuter  les  objections  que  pouvait  soulever  l'Es- 
p8f;ne  au  sujet  de  rétablissement  d'un  hôpital  militaire  à 

|Mahon,  dans  l'Ile  Minorque.  Ou  y  îustalla  un  hôpital  avec  des 
lils  pour  deux  mille  malades,  et  on  y  exp^îa  de  Marseille 
trois  navires  mai-chands,  Uonitiits.  Metleniich  et  Immaculalu- 

;  Saini'Michei,  chargésdu  personnel  et  du  matériel  nécessiiires. 

|0n  apprécia  plus  lard  la  sagesse  de  celle  mesure.  Dans  un 
rapport  au  maréchal  commandant  en  chef,  ilaté  du  2i)  juillet 

11830.  le  baron  Uenniée  écrit  que  déjà,  dans  l'espace  d'un  mois 
et  demi,  on  avait  évacué  sur  Mahon  et  sur  lu  Franot-  plus  de 
4.000  malades  cl  blessés. 
Une  autre  mesure  ('-galemenl  sage  de  l'intendance  fran- 
çjiisc   (ul  de  rassrnililer  à  Palma  une  certaine  quantité  de 
vivres  et  de  fourrages  pour  rcmphicer  ce  i)ui  avait  été  con- 
sommé depuis  le  départ  de  France. 
l.a  lloltillede  débarquement  quilla  Toulon  li  IS  inai,  cl  jeta 
l'ancre  quelques  jours  plus  lard  dans  la  baie  de  l'aima,  dans  l'Ile 
^  Majorque.  Quelques  traiisports-AMirios  et  navires  chargés  de 
^■vivres  devaient  partir  tes  i(i  et  il  mai  et  gagner  directement 
^  le  rendez-vous  sur  la  côte  d'Afrique.  La  flottille  et  le  convoi 
l>arlirent  le  2!)  mai  au  moment  où  le  vent  favorable  se  lex'a, 
et,  quelques  minutes  après  4  heures  du  soir,  tous  les  navires 
étaient  en  roule. 
L'annada  pril  la  mer  dans  l'ordre  suivant  :  au  centre  était 
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l'ai-mùf,  divisi^e  en  deux  escadres  en  lignes  do  flie  parallùirs. 
A  gaiiclie,  se  trouvait  lu  première  encadre  menée  par  la  /Vn- 
tence,  ballant  pavillon  de  l'amiral  Dupornl-,  A  droite,  la 
seconde  escadre  mom'io  par  le  Trident,  battant  pavillon  du 
contre-amiral  Itosamel.  Chaque  escadre  avait  îi  sa  suite  une 
division  d(t  quatre  navires.  En  arrière  des  deux  escadre» 
venaient  six  navires  à  vapeur.  Les  bâtiments  de  guerre  avaient 
à  bord  la  plus  grande  partie  des  ti-ou|>cs;  24.041  lioinmes 
étaient  enilmntnr-i  sur  des  navireji  aflrélés. 

A  une  distance  de  quatre  milles  à  gauche  des  cooibatlauls, 
marchait  le  convoi  en  deux  colonnes,  sous  la  direction  du 
capitaine  de  frégate  llugon  ;  le  personnel  était  en  t^te  ;  venaient 
ensuite  les  navires  cliar^és  des  munitions  de  guerre  el  de 
bouctie.  A  la  droite  des  deux  escadres,  et  également  à  un 
intervalle  de  4  milles,  naviguait  la  réserve,  commandée  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Ixmoino.  de  la  Thétis. 

A  2  milles  en  arrière  de  toute  la  flotte,  et  avec  un  iulervallt- 
de  3  milles  entre  eux,  venaient  deux  navires-poudrières, 
escortés  par  le  lluaard, 

I/armada  couvrait  un  grand  espace  ;  le  vent  était  favorable: 
mais,  pour  ne  pas  di*ranger  l'ordre  de  marche,  on  marchait  à 
très  petite  vitesse. 

En  \iiÙ2,  et  de  nouveau  en  1808,  Napoléon  avait  eu  l'idée 
d'envoyer  une  ex[>édilion  militaire  en  I^gyptt•.  Dans  celte  vue, 
l'amiral  Uecrès  chargea  le  commandant  Boulin  de  faire  ta 
reconnaissance  d'Alger,  do  ses  défenses  et  do  ses  environs.  Le 
brick  sur  lequel  embarqua  Boulin  en  revenant  d'Afriqae  fut 
niallieureusement  capturé,  en  route  pour  Toulon,  |>ar  une 
frégate  anglaii^te  près  de  L,a  Spezzia;  mais  Boulin  eut  le  lemp» 
de  jeter  par-dessus  le  bord  la  plupart  de  ses  croquis  et  de  ses 
papiers  importants.  Il  fut  emmené  prisonnier  à  Malte,  d'où  il 
réussit  à  s'êcliappt^r,  déguisé  en  marin  ;  il  gagna  Consinniino- 
pie,  et  revint  en  France,  où,  bien  servi  par  sa  mémoire  el  à 
l'aide  de  quelques  notes  et  croquis  qu'il  avait  pu  sauver, 
il  rédigea  un  précis  de  sa  reconnaissance,  qu'on  trouva 
dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  et  qui  fut  utilise 
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en  1830(1).  Ce  brillant  oflicicr  du  gi^nien'aTait  pas  seulement 
marqua  lo  point  le  plus  Tavonible  potir  un  (lÉbarquemeol, 
il  avait  fuit  le  croquis  de  la  route  que  devait  suivre  l'arméft, 
et  avait  tros  bien  indiqua  le  {Kiint  le  ptuK  faible  de  la  ville 
d'Alger  (2). 

Le  31,  à  la  pointe  du  jour,  la  Oolle  arriva  en  vue  du  cap 
Caxine,  distant  tie  5  ou  G  Houes.  Mais  le  mauvais  temps  dis- 
persa les  navires,  et  la  prudence  conseilla  à  l'amiral  Diiperré 
de  donner  l'ordre  k  toute  l'expt^diliou  de  se  diriger  vers  la 
l>aie  de  Palnia.  te  10  juillet  seulement  eut  lieu  le  départ  déQ- 
uitif  de  rtle  Majorque.  Le  12,  la  câte  dWfrique  fut  aperçuede 
nouveau,  mais  de  (urLs  vents  poussî^rent  la  Ootle  vers  le  nord. 
Vers  midi,  la  mer  se  calma,  et.  k  4  heuresdu  soir,  la  cAle  étail 
de  nouveau  visible.  I.c  lendemain,  la  mer  tétait  calme,  la  brise 
moilérée  et  le  ciel  cbiir.  Poussée  [wr  un  vent  favorable,  la 
flotte  s'avança  en  bon  ordre  vers  la  ville  d'Alger:  arrivée  à 
quelques  lieuf^s  de  la  ville,  elle  cliangea  de  direction,  fit  voile 
Tersrouesl,et,  la  Itelhneen  télé,  défila  majestueusement  devant 
Ir-s  batteries  de  la  ville;  elle  doubla  la  pointe  Pescade,  et,  k 
7  Ueures  du  soir,  jeta  l'ancre  ilans  la  baie  4le  Sidi-Perrucb. 
On  fil,  pendant  la  nuit,  les  préparatifs  du  débarquement. 

Boulin  avait  indiqué  la  presqu'île  de  Sidi-t'erruch,  située  ii 
G  lieues  d'.\lgcr,  comme  le  point  se  prêtant  le  mieu.'c  k  un 
débarquement.  Ce  promontoire,  qui  s'avance  entre  deux  baies 
dans  la  mer  cl  suivant  une  direction  nord-ouest,  a  environ  un 
kilomètre  de  long  sur  ;ifKi  mitres  de  large.  Ces  baies  étaient 
également  favorables  û  un  débarquement,  pourvu  qu'on  tint 
comptede  la  direction  du  vent,  car  le  cap  oITrail  quirique  pro- 
tection. Quand  le  veni  souille  de  l'est  dans  certaines  conditions 


1 1)  ncouBuiMuee  gé*£ra(«  ile  ta  t11I«.  dM  lorti  et  bsllerlM  d'Alf ur.  par  le 
rbal  (la  batalUond» B^io  HonUn.  Fatle  m eùn^/'tnenct dtt ordm ei dti itutmc 
liOM  lir  S.  F..  Mçr  llftrm,  miimirf  iSt  ta  utarinr  it  Jti  totwtit*.  rn  dau  dM 
l"  ri  I  mur*,  pour  tttrtr  un  projrl  de  Heiceitle  tld'étabU$ttmt»tdéfimtif  dû*M 
ttpag*. 

12)  \'m  pnremliM)  1810,  Bofllîn  (ni  diarnù  <!'«■«  nlMloB  en  ^«rpt^  «I  *<■  Sfrte; 
U  lui  ua»tiM^  ea  taUbl  «a  ■oAI  ISIS,  pi««d«  vlllagr  d'à  BUiU,  «n  Sirle. 
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bien  connues  des  marins  qui  ont  navigué  dans  lu  ML^dîiorm- 
n^e,  la  mer  est  partailemcnt  ciilme  dans  la  baie  de  t'ou'^st  de 
Sidi-Fernich. 

Le  pays  qui  borde  It»  rivage  n'a  qu'un  très  faillie  coniinan- 
demenl;  sur  quelques  points,  il  y  a  une  pjUte  chaîne  Uc  ma- 
melons sablonneux  de  l-i  à  S5  pit^sde  haut:  malstcdi-banivn^ 
ment  est  partout  facile,  liouliu  avait  dit  qu'il  n'y  avait  pas  dt> 
fortifications  dignes  de  ce  nom.  1^  fortification  principiilc.  la 
tour  de  Sîdi-Ferruch,  était  vieille  el  ne  pouvait  résister  su 
canon.  C'était  un  ouvrage  carré,  don!  chaque  face  mesurait  de 
dix  à  quinze  pieds  et  i':lait  armtîe  d'une  mauvaii^e  pjrce  d*^ 
petit  calibre.  La  tour  s'élevait  k  cinquante  ou  soixanle-cinq 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

I^s  Français  suivirent  les  conseils  de  l'olllcier  charge  il'r  h 
reconnaissance,  qui  était  d'avis  que.  toutes  les  tentatives  df 
débarquement  dans  la  liair  d'Algcrayaut  échoué,  il  élnil  pni- 
dent  d'essayer  sur  un  autre  point,  .\ussj  décida-t-on  de  débar- 
quer il  Sidi-Fcrruch. 

I,es  Turcs  disaient  en  i»arlanl  des  envahisseurs  :  «  Pour  W 
prendre,  il  faut  les  laisser  débarquer,  m  On  s'attendait  donc 
H  trouver  la  cdte  couverte  du  batteries,  el  on  ]>n'-voyait  une 
vigoureuse  résislancc;  mais  l'ennemi  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment :  ce  silence  semblait  annoncer  quelque  embûche.  Les 
Algériens  s'étaient  contentés  de  placer  quelques  pièces  dans 
une  l>altcrie  située  sur  une  élévation  au  delà  du  promontoire. 

On  se  pré]Kira  a  débarquer  le  li  ;  le  jour  était  propice,  car 
c'était  l'anniversaire  deMarengoeldeFriedland.Ondonnaaux 
troupes  l'ordre  d'emporter  cinq  jours  de  vivres  :  les  capotes 
devaient  élre  portées  en  hnntlttvle,  avec  les  gibernes  par- 
dessus la  capote  afin  d'empêcher  les  munitions  d'être  mouil- 
Ié4^s  quand  nn  sauterait  à  la  nu>r  pour  ^'a'^ner  le  rivagn.  Il  fui 
défendu  de  charger  les  fusils,  de  façon  à  empêcher  le  feu  de 
commencer  prématurément  ou  avant  que  les  troupes  aient 
pris  leur  formation. 

Les  bricks  Sphinx  et  \atjeur  devaient  attaquer  la  latlerie 
ennemie  de  (ace,  pundanl  que  la  Uitynmittiw,  la  iUtdinr  el  \'Ac- 
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téott,  moutlU-iidaDS  la  baie  de  t'Ksl,  prend  raient  celle  t>allerie 
H  revers. 

Le  ii,  dés  la  pointe  du  jour,  iiiie  partie  de  la  première  divi- 
sion se  dirigea  vers  le  rivage.  Ces  troupes  de  dt^barquemenl 
comprenaient  les  trois  premiers  hulailloEis  des  brigades  do 
Poret.  de  Morvan  et  Acliard. 

La  première  lirij^adepriLlaforinalioD  suivante  :  loi*' batail- 
lon du  3"  régiment  à  droite;  le  1"  bataillon  du  ï"  régiment  au 
centre;  le  I"  bataillon  du  i'  léger  it  gaucbe.  Chaque  Itataillou 
était  i'inbarqut-  dans  linil  chalandst;  ciia(|uc  clialand  élail  re- 
monpit^  par  une  eml)arcation  armée  de  douze  avirons  et  com- 
mandée par  lin  ofllcier  de  vaisseau.  L'oiTIcier  do  vaisseau  le 
plus  ancien  surveillait  l'alignement  des  remorqueurs.  Les 
trois  premiers  balaillons  de  la  ±-  brigade  furent  tonnés  de  la 
même  lacon.  D'autres  chalands  portaient  une  compagnie  du 
gt';nie,  deux  batteries  de  campagne  et  réial-niajor. 

M.  Camille  Rousset  dit  :  v  Mais  en  approchant  du  rivage, 
Falignement,  qui  jusqu'alors  avait  été  bien  observé  par  les 
n'moriiueurs,  cessa;  ce  fut  une  lutte  de  vitesse  eniru  tes  équi- 
[tages  excités  [Kir  les  applaudissements  des  soldats  qu'ils 
rcmnrq liaient,  n 

A  une  certaine  dislance  du  rivage,  quelques  marins  se 
mirent  à  l'eau  pour  se  rendre  compte  de  la  profondeur;  et. 
citmnu-  ils  n'avaient  de  l'eau  (pie  Jusqu'à  la  ceinture,  lesofll- 
ciers  ordonnèrent  à  leurs  liommes  de  quitter  les  chalands. 

L'ennemi  ne  s'opposa  pas  au  débarquement.  A  i  heures,  la 
i"  division  des  Fran(:ais  ave**  liuit  mnons  avait  débarqué 
gaine  et  sauve  el  pris  sa  furmation;  elle  attendit  des  ordres.  A 
Ti  heures  du  malin,  le  général  Rerlbczèiio  dirigea  les  deux 
brigades  vers  la  goi^e  de  la  presqu'île;  les  Turcs,  cachés  der- 
rière des  buissons,  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  et  dispa- 
rurent. Quelques  instants  après,  ils  ouvrirent  le  feu  avec  quel- 
ques grosses  pièces  qu'ils  avaient  mises  en  batterie  sur  un 
inonlicule  en  arriére  de  la  presqu'île  ;  les  Pmnçais  réi>ondirenl 
avec  duuïe  pièces  decanipiigne  tralmVs  par  leurs  canonniers. 
A  5  heures  du  matin,  la  seconde  division  cl  sun  artillerie  de 
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campagne  commencèrent  à  (k^barquer,  el  »  G  li.  1/2  du  malin, 
les  dernières  coiniKignies  de  cette  division  «étaient  à  terre. 

I*  général  lierlliezrne,  dont  les  instructions  étaient  de  n-î 
pas  trop  s'avanc«r  au  delà  du  point  de  dêbarqueroeal.  avait 
arrêté  ses  IrouiM»  à  l'abri.  11  rc^nt  dans  la  suite  l'ordre  di* 
marcher  snr  ta  batterie  turque,  dés  que  l'antre  moitié  de  sa 
division  aurait  débarqué,  et  form6  ainsi  une  rt-serve  au(D- 
sante-  Vers  7  heures  du  matin,  au  moment  oil  ce  mouvement 
allait  commencer,  les  assaillants  furent  menacés  par  cinq  ou 
six  cents  ravuliers  ennemis  (|ui  luiltirent  rapidi'uutnl  en  re- 
traite devant  le  feu  de^  êclaireurs  français.  Au  moment  où  U 
i-.olonne  approchait  de  la  batlerie.  les  canonniers  turcs  aban- 
donnèrent leurs  pièces  —  13  canons  et  2  mortiers  —  et  s'en- 
fuirent vers  le  plateau  de  StaouJ^li. 

Dans  ce  court  engagement,  U\s  [)ertes  des  Français  furent  : 
un  oflicier  blesse  légèrement,  et  vingt-deux  hommes  tués  oii 
blessés. 

Se  rappelant  tes  insucc^  de  tontes  les  expéditions  anté- 
rieures, le  général  de  Bourmont  était  pressé  d'élablir  ses  com- 
munications avec  la  mer  aussi  solidement  que  possible  et  de 
ne  rien  laisser  au  hasard  en  ce  qui  concernait  les  muDitions 
de  guerre  et  de  bouche.  Les  troupes  furent  immt'-^lîalcment 
employées  k  faire  de  la  presqu'île  de  iïidi-Ferruch  un  camp 
retranché.  La  gorge  fut  fermée  par  un  Iront  bastionaL>,  don 
installa  un  dépdl  général  pour  les  vivres,  le  matériel  et  les 
munitions.  La  troisième  division  fut  alleclée  à  la  défense  du 
camp  retranché,  et  lus  deux  autres  divisions  s'établirent  â 
environ  une  lieue  au  delft  du  point  de  débarquement. 

Le  terni»  pris  à  Marseille  pour  le  chargement  avait  été  Kig»- 
ment  utilisé  à  doierniiner  avec  précision  le  travail  que  les 
diverses  branches  des  services  administratifs  auraient  ù  exé- 
cuter. 

On  décida  que  les  ambulances,  destinées  à  recevoir  les  pre- 
miers blessés  et  embarquées  sur  la  Couronna,  ytphigihtie  et  le 
Hbi'me,  seraient  débarquées  en  mémo  temps  que  tes  trou[tes. 
Aussitôt  après  la  mise  à  terre  de  l'infanterie,  on  devait  débar- 
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quer  un*»  partie  de  l'artillerie  et  450  chevaux  et  mulets  ainsi 
i|u'uu  nonibro  proportionnel  de  voiturP«  il  deux  roues.  Le 
baron  Denniée  rapporte  que  les  avantages  présentés  par  ce 
modèle  de  voiture  turent  pleinement  déinoolrés  quand  l'ar- 
mée se  mit  en  mouvoracnt,  et  que,  nialgr6  les  ditUcuItt^â  de  la 
route,  ces  légers  véhicules  convenaient  admirablement  h  la 
nature  du  pays  <i). 

En  même  temps  que  les  premières  fractions  de  troupes,  une 
section  de  callle-boaU  (bateaux  à  bétail)  devait  mettre  à  terre 
4i>0.()0(t  rations  de  toute  espèce;  inimédiateraent  après  le  dé- 
barquement de  la  seconde  di\  îsion.  une  section  de  huit  navires 
marchands  devait  en  débarquer  -i(H>.000  autres. 

1^  plus  ancien  unicier  d'adiriiinstration  à  bord  de  chaque 
navire  de  charge  devait  établir  une  liste  de  tous  lesapproTi- 
ï^ionnements  qui  avaient  été  pris  en  consigne  par  le  OJipitaine 
du  navire.  Au  moment  du  débarquement,  après  sï-trc  assuré 
que  tout  le  chargement  avait  été  mis  à  terre,  cet  olllcier  devait 
se  rendre  iniméd 'a tentent  près  de  rintenilanl  en  chef,  ou  près 
du  sous'inlendant  chargé  de  la  surveillance  du  chargement,  cl 
prendre  ses  ortlrcs  au  sujet  du  point  où  ce  cliargemenl  devait 
4tre réuni.  Des  pavillons  distinctifs  pendant  le  jour  et  des  lan- 
ternes de  couleur  pendant  la  nuit  devaient  indiquer  les  points 
de  la  plage  où  les  difTi-rentes  sortes  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  devaient  être  déposées. 

Les  instructions  données  par  le  baron  Denniée  étaient  très 
complètes.  Il  avait  désigné  les  ptiints  où  le  personnel  des  divers 
servicesadministratifs,  sous  la  direction  de  leurs  chefs  respec- 
tifs, devait  se  former  et  attendre  ;  aussitôt  «lébarqués.  les  oOi- 
tiersderaienl  y  recevoir  des  ordres  concernant  le  travail  qu'ils 
auraient  ^  exécuter.  S'il  y  eut  nne  faute,  ce  fut  au  sujet  des 
elTecIifs  des  soldats  et  ouvriers  d'administration  qui  durent 
être  complétés  au  moyen  de  soldats  combattants.  [>e  génie  dut 


in  /TfVU  huton^ut  et  ailmiuulrttttf  de  la  tamitajiitt  é'.*fn<itu,  tiùr  \«h»nn 
UttMià»,  p.  £1. 
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prëlcr  des  bommes  iiour  inutiter  les  fours  portatifs  en  fer,  ot 
la  Iroisièmo  division  fui  obligée  de  fournir  une  corviV:  de  30U 
lionmieii  pour  aider  dans  le  dé1)nniiiementdes  tipprovrsiuDne- 
uients  et  du  matériel  de  guerre.  Le  service  des  vivres  fouc- 
tionn»  bien;  on  dt-livr»  du  pain  frais  le  16,  cl  les  distribution!* 
régulières  coininencfcrenl  le  17. 

I.ut*-inps,quidv»it  été  favorable  depuis  loconiiuuiieeiiieiitda 
débarquement,  changea  pendant  la  nuîl  du  15  juio,  et  deTini 
mauvais  le  lendemain  malin  vers  8  boures.  Les  Français  s'il)' 
qniéliîrt'nt,  et  avec  juste  raison,  car  la  victoire  et  peut-^lrt*  la 
sùretti  de  leur  armée  di-pendaient  de  la  Qotto.  Le  vent  souITlail 
dulai^e;  les  plus  gros  navires  chassèrent  sur  leurs  ancres,  el 
les  tranâporls  du  commerce,  plus  petits  et  moins  aptes  à  lutter 
contre  lii  furie  des  vagues,  p;ir»is<>iiienl  menacés  d'une  des- 
truction imminente.  On  n'avait  débarqué  que  quinze  jours  de 
vivres  ol  2.'î0 coups  par  pitH.'e;  la  masse  des  munitions  di^gutirre 
el  de  boucbe,  ainsi  que  les  chevaux  de  Irait  et  le  matériel  de 
sitge  étaient  encore  à  bord.  Heureusement,  le  vent  sauUi  du 
Nord-Est  il  l'Esl.  el  ce  cliangemenl  de  vent  fil  tomber  la  mer. 

Or  avait  pris  a  Marseille  la  précaution  de  recouvrir  toutes 
les  caisses,  ballots  et  auUes  colis  tl'une  seconde  enveloppe 
imperméjible,  dans  la  vue  de  les  jeter  à  la  mer,  au  cas  uû  le 
mauvais  temps  obligerait  à  suspendre  le  débarquement.  La 
sagesse  de  celle  mesure  fut  pleinement  diimoniréc  pendant  re 
coup  de  vent  ;  en  effet,  les  caisses  de  biscuits,  les  barils  de  spt- 
ritueuji.  de  farine  et  de  légumes  ser.s,  les  ballots  de  foin, 
d"a%'Oine  et  d'orge  furent  jetés  par-<if'ssus  le  bord  avec  Him 
incroyable  rapidité,  et,  poussés  piir  les  vagues,  vinrent  rouler 
sur  le  rivage. 

Beaucoup  d'aulresexpéditionsavaientéchuué;  mais  celle-ci 
atteignit  son  objectif  avec  une  rapidité  remarquable  et  sans 
trop  de  pert»'s  d'existences.  Comme  il  n'y  avait  pas  ile  résis- 
tance opiniâtre  à  vaincre,  il  n'y  eut  pas  beaucoup  d'occasions 
de  faire  preuve  d'habileté  tactique  ;  le  principal  mérite  de  l'en- 
Ireprise  consiste  dans  la  perfection  des  mesures  adoplwrs. 
Comme  l'écrivit  le  baron  Oenutéedaus  son  rapport  du  ^Gjuia: 


noi  rKBneit 
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«  Celte  campagne  fera  honneur  ù  l'adminislralion,  elle 
justifiera  lus  nouvelles  théories  ut  montrera  le  résultat 
de  sïigos  prévisions  qiianil  leur  exwution  est  confiée  ît 
dc?s  ofiicîers  d'adininistrntion,  tous  animés  [tar  l'esprit  du 
diMiiir.  » 

Les  premiers  liivouacs  furent  pénibles.  Pendant  les  premiè- 
res nuils.  rinlautL'rie.torniée  CD  carres,  restait  sous  lesarmes. 
Vn  rang  se  tmail  delioul;  un  rang  s'asseyait  sur  le  sae;  un 
rangsecouchait  ;  surtroistiouimes,  un  seul  dormait.  L'ennemi 
montrait  V.OQO  fantassins  et  6.0(H')  cavaliers,  tons  armés  de 
mouwjiiels;  ces  troupes  étaient  remarquables  dans  les  escar- 
mouches, et  surtout  rt.>(Iout<')blrs  dans  les  embuscades  i;!  dans 
It's  surprises.  Les  Anibes  ne  faisaient  point  de  quartier,  el  tout 
^K soldat  qui  s'éloignait  était  tué;  ses  camarades  trouvaient  son 
corps  mutilé,  la  tête  :iyanl  été  apportée  au  Itcy  qui  donnait 
pourrhaquc  tète  une  rwompense  variant  de  iMO  h  2'60  fniucs. 
Le  ITi  juin,  toute  l'artillerie  de  campagne  ayant  débai'quê,  on 
ouvrit  le  feu  contre  les  Arabes  qui.  rampant  jusqu'auprès  des 
carrés  et  tirant  au  hasard,  tuaient  un  certain  nombre  d'hom- 
mes. Le  feu  de  l'euiiemi  était  continu  ;  d'autres  lois,  les  Arabes 
se  précipitaient  sur  les  avant-postes  avec  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux,  se  couchant  sur  l'encolure  pour  présenter  une 
plus  petite  surlace;  arrivés  tt  petite  dislance,  ils  rassemblaient 
lesrén  s,  tiraient  et  faisaient  demi-tour  pour  retourner  au 
grand  galop  vers  leurs  vamanides.  Ils  ne  laissaient  jamais  un 
mort  ou  un  ble<i^  sur  le  champ  de  bataille  ;  à  cet  ellet,  une 
corde  altach**  à  la  selle  servait  à  enlever  les  morts  et  les 
blessés.  On  a  dit  qu'ils  préféraient  avoir  leurs  tf^tes  plutôt  que 
de  les  laisser  entre  des  mains  chrétiennes. 

Quelques  chefs  Bédouins,  venus  le  18  juin  pour  traiter,  rap- 
portèrent que  des  forces  considéndiles  étaient  arrivées  au  camp 
de  Staouéli.  L'.-Vga —  beau-père  du  Dey  —  s'y  trouvait  avec 
les  meilleures  troupes  de  la  Itégcnce,  l'infanterie  des  iani.s- 
saires.  Les  t>eys  de  Titery  et  de  (^nslantine  l'avaient  rejoint 
[flvec  leurs  contingents  ;  on  estimait  ces  forces  it  50.W)U  bom- 
itnes.  On  s'était  aperçu  ûà  l'arrivée  de  renforts  dans  le  camp 
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ennemi,  <!l  le  gcnéral  Itertbezî^ne  avait  été  avisiï  d'une  attaque 
pour  l<i  19. 

Au  point  du  jour,  les  Turcs  attaquèrent  arec  le  conliogoni 
du  l«y  de  Tltery  ;  leur  objectif  était  dï-craser  la  gauche  de  l'ar- 
mée Irançniseetde  cou|>er  l'aruiée  de  la  pri^qu'lle  de  Sidi- 
Ferrucli.  Le  général  Clouet,  loin  d'être  surpris,  reçut  l'ennemi 
à  bout  portant  avec  des  boites  à  mitraille,  le  chargea  a  la 
balonnclti;,  et  le  mit  en  fuite.  1^  combat  fut  plus  irériciix  à 
l'extrême  gauche,  où  lu  26*  régiment,  attaqué  de  front  et  de 
flanc,  lléchit  igaveicay).  Le  général  d'A reines, qui  commandait 
ta  réserve,  amena  le  S!)»  régiment  à  la  rescousse;  le  iW'  se 
rallia,  el  les  deux  régiments  repoussèrent  les  Turcs  A  la 
haïonnette.  Les  Français  prirent  l'ofloiisi^'o,  et  le  capitaine  de 
vaisseau  Du|>efit-Thouars,  avec  les  pièces  de  son  brick  1^ 
Griffon,  inlligea  des  perles  sérieuses  à  l'onoemi  el  aida  beau- 
coup à  le  mettre  en  fuite.  Le  contingent  d'Omn  fut  (iiciieuicnt 
repoussé  par  le  centre  français,  el  celui  de  Coiistantine  lal 
encore  plus  facilement  défait.  A  6  heures  du  matin,  l'cnoemi 
était  repoussé  sur  toute  la  ligne. 

De  Bourmout  n'avait  songé  qu'."!  repousser  l'attaque,  cartl 
était  décidé  à  ne  pas  marcher  sur  Alger  avant  d'avoir  les 
moyens  d'ouvrir  le  siège.  Les  navires  qui  Ininsportaient  le 
Irain  de  siège  n'étaient  même  pas  en  vue,  et  il  fallait  n'unir 
au  rivage  la  position  qui  avait  été  occup<>e:  c'était  le  travail 
le  plus  important.  Voyant  l'ennemi  repoussé  et  une  de  se« 
divisions  engagée  dans  un  mouvement  offensif,  il  résolut 
d'aller  de  l'avant  et  d'occuper  le  camp  de  l'ennemi. 

Il  commanda  aussitôt  au  général  Valazé.  commandant  da 
génie,  d'ouvrir  un  chemin  vers  Staouêli,  et  au  baron  Denolèe 
de  rassembler  tous  ses  moyens  de  transport  alin  d'y  envoyer 
des  provisions  par  ce  nouveau  chemin  ;  11  onlonna  ensuite  Je 
prendre  l'oflensive.  L'ennemi  céda  au  premier  choc  et  prit  la 
(nite;  son  camp  tomba  entre  les  mains  des  Français.  Celle 
Seconde  phase  de  la  bataille  n'a  pas  d'importance,  car  ha 
Algériens  n'offrirent  qu'une  faible  rési.*lancc;  les  perle.'*  delà 
journée  furent  de  i>7  tués  et  de  47o  blessés  du  cAté  des  Fraa* 
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cais;  celles  de  leurs  adversaires  fureol  dix  fois  plus  fortes. 
Kn  cinq  jours,  \f.s  Français  avaient  surmooté  les  diflicultés 
du  dt^barquemeul,  re[voussé  uoe  attaque  gtîoéralo  des  forces 
algérieunes  el  pris  leur  camp.  A  2  heures,  les  fuyards 
apportèrent  à  Alger  la  Douvelle  de  la  défaite.  Les  imaums 
eurent  liientdt,  (lar  leurs  prMications,  ranirai'>  l'ardriir  de  la 
population  que  celte  nouvcllt-  avail  abattus.  Pendant  la  nuit, 
le  fort  Empereur  (appelé  Soullao  Kalassi  parles  Algériens), 
situé  au  sud  de  la  ville,  fut  arnu'>  et  mis  en  état  de  délense; 
on  lui  affecta  une  garnison  de  â.(Hll>  hommes.  f)ix-liuil  it  vingt 
mille  hommes,  commandes  par  Mustapha,  bey  do  Titerj".  cou- 
vraient Alger.  Ce  chef  capable  résolut  d'éviier  une  bataille 
rangée,  et  se  contenta  de  harceler  nuit  et  jour  les  envahisseurs. 
La  lenteur  des  Franc^iis  après  la  bataille  de  SlaouMi  ranimait 
^Hes  défenseurs. 

^L  l>e  général  de  Bourmont  ne  voulait  pas  aller  de  l'avant  tant 
^Ku'il  n'était  pas  assuré  que  le  siège  ne  serait  pas  Intcrruinpu 
Hpar  suite  du  manque  de  numilions,  et  lanl  qu'on  n'aurait  pas 
^rassemblé  trente  jours  de  vivres.  Il  ne  put  pas  proliter  com- 
plètement de  la  victoire  du  19  et  [Mursuivre  vers  Alger  les 
troupes  défaites,  car,  par  suite  de  la  prudence  exagénSe  de 
l'amiral  Duperré,  les  navires  dont  on  désirait  ardemment 
l'arrivée  avaient  d'abord  été  retenus  à  Palma,  et  avaient  été 
dans  la  suite  relardés  par  les  calmes. 

I*  54  juin,  les  Algériens  avancèrent  en  force  sur  tout  le 
front  ;  il  avait  été  décidé  au  quartier  général  français  de  pren- 
dre l'offensive  aussiét  l'attaque  reponssée  et  de  faire  perdre 
à  l'enni-rni  quelques  milles  de  terrain.  Le  soir  du  mt^nie  jour, 
les  Français  se  trouvaient  en  position  sur  le  plateau  Chapelle 
et  Fonlaint;,  ainsi  appelé  à  causa  du  mau.solêe  de  Sidi-Abder- 
nhnian-Bou-Nega  qui  y  est  construit.  Le  plateau  doukine 
rOued-el-CalI.  Cest  à  la  fin  de  ce  combat  que  le  général  de 
IhmrmonI  apprit  que  le  convoi  venant  de  Palma  était  en  vue. 
Celte  nouvelle  fui  accueillie  avec  satisfactiou,  et  le  ddwrquB- 
ment  commença  le  lendemain. 
Les  Français  s'avançanl  et  s  éloignant  de  la  mer,  il  fallut  ap- 
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porter  une  altenljon  spéciale  aux  lignes  de  coniniiiaicatJoD, 
car  les  rusés  cavaliers  arabes  tnfesljncaL  les  derrières  de 
l'armée  et  essayaient  de  massacrer  le^  petits  dêtaclietnenlsel 
de  couper  Ifs  convois.  Le  cii:;min  de  Sidi-Ferriicl)  au  (urt  Em- 
pereur était  un  des  meilleurs  du  pays,  et  il  pouvait  être  faci- 
leniont  réparé  par  un  détaclicmcnl  du  ^énie.  La  disUnce  du 
point  de  débarqiienienl  au  plateau  Chapelle  et  Fontaine  Dé- 
comptait pas  plus4c  treize  milles  (20  kil.  environ):  pour  pro- 
téger la  cirnilalion  sur  (x  clicmiti.  il  fallut,  malgré  l(»  lortrs 
escortas  des  convois,  y  conslniire  des  redoutes  et  des  bloc- 
kliaus  k  mille  mètres  de  distance  les  uns  des  autres  :  ces 
ouvrages  furent  armés  avec  les  cantins  prisa  l'eurieini.  Sidl- 
K:def,  en  arrière  des  àewx  divisions,  forma  un  premier  point 
(l'appui;  Staouéli,  plus  en  arrière,  et  oii  sa  trouvait  le  quartier' 
général,  forma  un  second  point  d'appui  et  fut  occupé  par  un« 
brigade  et  un  régiment.  Un  régiment  de  ligne  et  1.40Û  a)ariiL<< 
occupèrent  I»  liase. 

Les  25.  36,  S7  et  S8.  les  Français  lurent  exposés  à  un  fea 
continu  et  à  des  attaques  partielles  incCiisanlCâ;  mais  an  nt- 
pouvait  rien  faire  tant  rjuG  le  débarquement  du  matériel  de 
siège  ne  serait  pas  terminé.  Ca  matériel  |»*ruieltrait  de  re- 
prendrerolTensive. 

On  ne  perdit  pas  de  temps,  et  la  flotte  déploya  une  grande 
énergie  et  un  zèle  inouï  (utthonrit-nf).  Tous  les  jours,  dr  i 
beures  du  matin  k  8  heures  du  soir,  les  embarcations  remor- 
quaient des  chalands  pesamment  chargés  et  UéposaieQl  le 
chargement  sur  le  rivage,  dont  les  approches  étaient  loin  d'être 
faciles.  Les  deux  dernières  divisiimsdu  convoi  venant  de  ralnu 
arrivèrent  dans  la  haie  de  Sidi-Fernich  le  25  juin  au  malin;  le 
débarquement  des  chevaux,  dont  on  avait  bosoin  pour  traw- 
porler  tes  lourdes  pièces  de  siège,  commença  le  méjnojuur- 
La  Ixpule  venant  de  l'ouf'st,  indire  de  tnauvais  temps  puarla 
nuit,  rendit  celte  opération  très  diOicile.  La  flotte  se  reodail 
tellement  compte  de  la  nécessité  de  hAlcr  lopôration.  qu'elle 
.sortit  |>our  aller  au-devant  des  transports  de  chevaux. Toit»  et* 
animaux,  au  nombre  de  1.400,  furent  débarqués  dans  la  jour- 


Il  ML'TRE  HKH 


41S 


née  :  chaque  dialand  en  amenail  2.%  k  (erre.  I.<i  houle  augmen- 
it  et  rendait  le  romoninage  exc-îssivenienl  daugereiix,  par, 
rtsant  sur  le  rivage,  elle  jetait  les  chaland-<  Rur  les  euiharca* 
lions  d^^  remorijue.  A  Ts  liunros  du  soir,  la  navigation  n'était 
plus  possible,  et  on  dut  sacrifier  le  dernier  flialand  avec  vingt- 
cinq  chevaux  h  bord  :  c'était  le  seul  moyen  do  sauver  la  vie 
Httux  ni»rin!<  du  canot  de  n>mrtrque.  A  7  heures  du  soir,  le 
^^vent  siiula  subitement  à  l'ouest,  et  soulTIa  avec  force  pendant 
^^  trois  Ixrurt'S  :  te<;  dommages  ui>  lurent  cependant  )ias  aussi 
^Monsidérablei  qu'on  le  craignait. 

^m  Le  débarquement  cl  le.s  transports  de  Sldi-Fcrruch  à  Sidi- 
^Kalef  continuèrent  lesdeux  jours  snivanls  :  le  second  jour,  les 
(i;énérau.\  Valazt-  et  Laliitle  purent  auuoncer  au  commandant 
.  en  chef  que  l'arlillerie  el  le  génie  seraient  prêts  te  28. 
^h  Le  ;î9.  vers  2  heures  du  matin,  les  l-'rancaia  sortirent  du 
^^camp:  Ii-s Turcs  ne  s'attendaient  pas  h  une  allaque.  A  .1  Iieu- 
I  res.  l'ennemi  s'enfuyait  dans  toutes  les  directions,  et  les  trois 
L  divisions  françaises  occuiiaieni  les  positions  qui  leur  avaient 
^hélé  assignées.  Une  heure  après,  des  ordres  et  des  contre- 
ordres  engendi-érent  quelque  confusion  :  on  ne  connaissait 
pas  la  position  exacte  du  fort  Empereur  bien  que  Ikmlin, 
comme  le  prouvèrent  les  événements,  l'eut  parfaitement 
indtqui-e.  Ixs  divisions  de  tianr  changèrent  de  position  :  cette 
mancL-uvre  était  dangereuse.  Enfin,  ou  ajiprocha  dn  fort,  el, 
^^cndaut  la  nuit,  les  tranchées  furent  ouvertes  fi  f>QO  métrés 
^Hdes  ouvrages  ennemis.  I,e  lendemain,  un  construisit  les  liatle- 
^Bries;  il  y  en  avait  cinq  princi|)ales  qui  oe  furent  achevées 
^■Qu'an  bnutdotptalrs  jours,  l'endanlces  quatre  jours,  la  nious- 
^quelerie  continue  des  Turcs  el  des  Arabes  causa  aux  Français 
une  perle  do  ^00  homniirs.  I^^s  Turcs  dirigeaient  surtout  leurs 
attaques  contre  la  ballerie  Saint-fjouis,  la  plus  prés  du  fort  : 
ils  charKeaienl  le  sabre  k  la  main.  Le  3  juillet,  les  travaux 
■étaient  il  iieu  prés  Icruiiiiés. 

Laniinil  Hiipi'rré  avait  été  prié  d'allaqucr  les  batteries  algé- 
rieunes  du  front  de  mer.  Il  hésita  tout  d'alwrd  à  engager  la 
Oolte  dans  une  fausse  attaque,  arguant  qus  les  navires  de 
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guerre  élaieiU  unnés  sur  le  pied  de  paix  ;  néanmoins,  le 
1*' juillel,  le  cootrc-aniii-al  de  Rosamei  dt^flla  dovanl  les  bat- 
teries algériennes,  n'iijioiHlanl  à  leur  teu.  ÏJi  dislanct'  êtail  Imp 
grande,  et  peu  de  coups  portèrent.  L'opération  (ut  reprisf  lo 
3  sans  meilleurs  résultats.  Les  seules  pertfw  essuyées  parla 
flotte  lurent  causées  par  l'éclalemenl  d'une  pièce  de  36.  qui 
tua  10  hommes  et  en  blessa  1  i. 

Cette  démonstration  navale,  car  elle  ne  rassembla  jamais  à 
une  attaque,  fit  plus  de  mal  que  de  bien,  car  son  inipuissanee 
enhardit  l'ennemi.  Ce  sont,  pouL-étre,  les  légers  dotnmagt>s 
causés  par  ce  bombardement  et  le  silence  gardé  jusqu'alors 
par  les  batteries  do  siège  qui  amenèrent  la  sérieuse  atlaquetle 
la  batterie  du  Dauphin,  dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet. 

Le  4,  il  4  heures  du  matin,  les  batteries  furent  démasquées: 
dix  canons  de  24,  six  do  16,  quatre  mortiers  de  10  pouces 
(0"',25i)etsix  obusiers  de  8  pouces  (0°, 203}  ouvrirent  k-leii 
sur  le  fort  Empereur.  Les  Turcs  ré|>ondirciit  avec  courage,  et 
le  feu  continua  des  deux  calés  pendant  trois  heures. 

A  8  heures,  le  feu  des  assiégés  ayant  cessé,  les  Français 
commencèrent  à  faire  une  brèche.  \  10  heures,  une  tcrrihte 
explosion  ruinait  une  partie  du  fort;  les  Turcs  avaient  évacua 
la  place  o(  incendié  le  magasin.  Immédialement;  trois  compa- 
gnies françaises  s'élancèrent,  e(,  pénétrant  par  la  brèche,  pri- 
rent possession  du  fort. 

A  ce  monijut,  les  Arabes  se  précipilèrenl  en  grand  nombre 
sur  les  derrières  de  l'armée  française,  et  tentèrent  di'  couper 
les  communications,  fis  attaquèrent  aussi  les  dépôts  de  l'ai^ 
tilterieel  du  génie  et  le  bivouac  de  la  3"  division.  C'était  le 
dernier  elTort,  ot  quand  les  cavaliers  arabes  virent  Soullaii 
Kalassi  entre  les  mains  do  Ijurs  ennemis,  ils  s'enfuirent  It 
toutes  brides. 

A  10  heures  du  soir,  Mustapha,  principal  sn'rétaire  du  Dey, 
se  présenta  au  commandant  en  chef  pour  régler  les  conditions 
delà  capitulation.  Le  brave  Inlerprèto  ItriinceviU  les  porta 
au  Dey,  qui  les  accepta  dans  la  soirée.  Le  lendemain  matin,  la 
capitulation  fut  signée,  et  les  Français  occupèrent  les  forts. 
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Les  Iruupes  turques  sortirent  de  la  ville;  1.500  canons,  17 
navires  de  guerre  el  une  somme  de  48,08i,5Â4  francs  lombù- 
ronl  en  Ire  les  mains  des  conquérants. 

Par  celle  expédition,  la  Franc»  acquérait  ù  portée  de  ses 
^ragcs  une  colonie  qui  mesure  aujourd'hui  une  superficie  de 
1.0(10  milles  carrés  environ  ;  elle  assurait  en  outre  la  sécu- 
T^lédu  comnn.Tce  dans  la  Méditerranée,  l-es  préparatifs  de 
:tto  expédition  avaient  éUi  faits  avec  un  soin  considérable; 
tais  le  gouvernement  n»  s'était  pas  rendu  compte  de  la  résis- 
tance qu'il  allait  rencontrer.  Apr*s  le  départ  des  Turcs,  les 
Kahyles  et  les  liédouintt.  ne  se  considérant  plus  cimmie^foumis. 
prirent  les  amies  contre  les  nouveaux  maîtres.  vVlors  com- 
mença une  série  de  petites  lutlcs  qui  dura  jusqu'à  la  fin  même 
du  règne  de  Louis-Plitlippe. 

La  substitution  maladroite  des  lois  et  des  r^lements  fran- 
çais aux  règlements  turcs, des confiâcalions  injusles,  et  la  pro- 
fanation de  mosquées  cl  dd  cimetières  irritèrent  la  population. 
Ëlant  donné  le  fanatisme  intense  des  tribus,  la  guerre  prit  un 
caractère  religieux;  l'émir  AIkI  el  Kader,  chef  de  la  province 

irOran.qui.  aune  réputation  de  piété,  joignait  des  qualités 
piiitaires  remarquables,  gu>;na  un  ascendant  extraordinaire 
ur  les  diverses  tribus,  et.  pendant  quatorze  ans.  résista  vlgou- 
eusement  aux  envahisseurs.  Pendant  cette  période,  la  France 
utobli)j;eed'HuginenlerSfsforcoi;en  .Vlgérle  jusqu'à  cequ'elles 
.atteignissent  un  total  de  inO.filH)  hommes. 

L'Algérie  donna  k  la  France  quelques  soldats  remarquables, 

\l.  pendant  un  temps,  fut  considérée  comme  une  bonne  école 

)ursos  troupes.  Le  général  Trocbu.  cependant,  estimait  que 

E»  enseignements  n'étaient  pHS  compatibles  avec  les  grandes 

Itérations  de  la  guerre  (I).  Le  fait  de  combattre  quand  on  a 

]ue  la  ctïrtiludc  morale  de  battre  l'ennemi  tond  ù  décou- 

iger  le  soldat  quand,  dans  la  suite,  ce  dernier  se  trouve  en 

lO'  d'un  «nuerai  énergique.  Kinglake  a  écrit  :  «  Les  .Vrabes 

les  Kabyles  tl'Algérie,  quoique  d'une  nature  brave  cl  vie- 
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lente  et  excellant  dans  la  guerre  de  chicane,  sont  tellement 
incapables  de  faire  la  guerre  convenablement,  qu'on  ne  sau- 
rait dire  qu'ils  ont  fait  faire  école  aux  soldats  braves  et  adroits 
de  la  France  {!)  n. 


Il)  KInglake,  Invatio»  of  the  Criuiea,  vol.  Il,  page  VKI. 

Le  colonel  A.  Furse  n'eut  pas  le  seul  écrivalD  milllaire  anglali  i)dJ  ait 
admiré  et  cllâ  comme  exempte  notre  expédition  d'Algérie.  Le  major  Cilirell, 
parlant  dei  aTantages  que  donne  le  coramaudemeot  de  la  mer,  dit  |op.  ctt.\  : 
H  L'expédition  d'Alger  est  un  des  meilleurs  et  rares  exemples  qu'on  puiiiM  citer, 
d'un  débantucnient  en  (orée  sur  une  edte  ennemie.  Les  préparetlfi  araleut  élr 
laits  avec  un  soiu  méticuleux.  Le  délurtiu émeut  s'ofleclua  uns  la  moindre  ani- 
croche. L'endroit  choisi  te  trouvait  à  quelques  lieues  i  l'ouest  do  la  grande 
lorteresse  dans  l'Intérieur  de  laquelle  le  tyran  se  croyait  à  l'abri.  L'armée  était 

il  terre  avant  l'arrivée  des  lrou|ics  algériennes  au  point  de  débarquement ■ 

(.Yi>(e  du  VraiivcltuT.) 


CHAPITRE    XIX 


ESCALADE  DES  HAUTEURS  AU-DESSUS  DE  OUÈBEC  PAR   WOLFC 


IToUc  ort  ebotnl  ttivelalMMinl  par  Plll  (oiiir  prendre  le  eomnandeiiiefil.  —  Ui  luar- 
[jjnlB  il«  MoDlculm.  —  Ses  MrTÎcci.  —  Plan  ri'opfratiun*  de  l'ilt,  —  Ambenrt 
^  a«  poat  H  JolDdro  a  Wolrc  —  I.b  Krancp  nrftlJ|CP  ll'cnv■>y■^r  <le*  r«nforl«  an 
Canada.  —  l^etlredu  iiiïiV>cIiaI  (ll^ll«lk■  lilu  i  MoniMlm.  —  t'otttt  de  \Vod/c.  — 
Pmtm  lie  Moaicalm.  ~  IJifllcDliV'.a  rrncrcintrcvi  par  WoKe.  --  Il  rcooanall  loa 
luittl««ir*  <1«  )>*>nl  Mirhel.  —  Sa  ri'i'nixinU-nacu  euivrieurede  l'Ho  d'Ail.  — 
ËTSCvatlon  daumiideMoiiluiuri-ary.  —  liinpotltluns  ptiiieii  par  Monlcalin.  — 
l.^  (rtatean  d'Abraluai.  ~  liKoiirlnnn^  de  Voruor.  ~  I.'wadrc  nnftlal)^e<  ■()  dé> 
plac«  avec  Iv  flot  et  le  jusanl.    —  P^mouïtraliuii  de  la  flotte  cuiilrv  (Jui'liec.  — 

I  E4nbarqnrin«nl  doa  Iroupei.  —   Dcimlor  ordrr  gi'ntrral  ilo  WoKc.  —  Il  reul 

proDler  dQ  paisajce  duo  coarel  de  vlrrM  reaut  du  cap  R»u);u  el  doMeadanl 
iw  Qvfbrc.  ■    iluugiBiDTlIlo  cc»o  do  nilvro  \**  naTirei  d«  llolnim.  —  L'avaal- 

^^  farde  ■«rprMid  l«  [>oyl('  du  Vwfot.  —  i-e  rrale  4e«  troopo*  ■iilt.  ~  Itatailli}  du 

^H  U  Mplembr».  —  Mort  de  Wolfeeldr  Xonicalin. 

Bhc 
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L'histolr;;  ofirc  de  nombreux  exemples  dans  lesquels  UQ 
ef  habile  est  arrivé  A  fatiguer  son  adversaire  jusqu'au 
ornent  où,  profilant  d'un  retftclienient  de  la  vigilance  de  cet 
idversiiire,  il  se  trouve  à  mî^me  d'alleindrc  le  but  qu'il  se 
proposait.  Un  exemple  frappanl  de  C4-  lait  s'est  produit  dans  la 
lutte  entre laGrande-Bretagne  cl  laFranceaul^nada.en  1759. 
plan  do  Wollc  en  vue  de  h  prise  de  Québec,  à  savoir  des 
lémonslrtilions  par  la  flotte  pour  détourner  l'alleiition  de 
l'ennemi  et  un  débarquemenl  en  canots,  était  une  opération 
mbinée  entre  la  flotte  el  l'armée.  Elle  monlnî  comment,  avec 
du  talent  et  de  l'énergie,  on  arrive  h  surmonter  les  plus  gran- 
des didicullés. 

Wolte,  que  PJtt  avait  spécialement  choisi  pour  commander 
l'armée  anglaise  parlant  do  Louisbourg,  n'avait  pas  devant  lui 
des|M)t«,'  sauvage  i>u  un  chef  ignorant  el  Inexpérimenlé:  il 
kvail  allaire  à  un  adversaire  beaucoup  plus  sérieux,  au  niar- 
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quis  (!<;  Monicalin.  ofTicier  quia%'ntl  tlii  génJe,  de  l'activiVel 
de  remarquables  talents  d'administrateur. 

l-oviis-Jt)Sppli,  marquis  de  Monlealm-fiozon  de  Saiot-Vt^raD, 
était  né  au  cliAleau  de  Oiudiac,  près  de  Nîmes,  le  :!9  lévrier 
niS.  A  m  ans,  il  prit  du  service  dans  le  r^iment  de  Hai- 
naiit;  il  y  resta  dix-sept  ans  comme  enseigne,  lientenaal  et 
capitaine.  Commecoloriel  du  régiment  d'infanterie  Auxertots, 
il  prit  part  à  ia  bataille  de  Piacenza,  en  17tG;  il  y  recul  troi^ 
blessures  et  lut  fait  prisonnier,  nelârlié  sur  parole,  il  se  relin 
à  Monlpellicrpourrétablir  sa  santé;  apprenant,  après  avoir  été 
écliangé,  (|uo.<ion  n'-£i;irnent  entrait  dans  le  PiiMiioiit  avt^  d<- 
Belle  Isle.  il  quitta  cette  xiWti  pour  reprendre  sa  plaee  de  cltef 
de  corps.  Au  col  de  l'Assiette,  il  combattit  bravement  et  rccnl 
deux  autres  blessures.  Knvoyé  au  Canada  pour  rempiacerOies- 
kau.  qui  avait  été  blessé  et  fait  prisonnier  par  Johnson  à  ta 
bataille  (lu  tac  Tieorge,  il  avait  tout  récemment  (ait  preuvrde 
grandes  qualiléH  militaires  dans  les  opérations  qui  prérêdèrenl 
la  prise  du  fort  William  Henry,  et  plus  encore  dans  la  défaite 
(l'Abfircrombie  à  Tironderoga  (fort  Carillon).  Monicalm  étail 
un  Hn  lettré,  et,  pendant  toute  sa  vie,  caressa  l'ambition  dr 
devenir  mi;mbn!  de  l'.Vcadémie. 

Le  plan  des  opérations  arrête  par  Pitt  prévoyait  la  marclw 
en  avant  du  général  .\mlior.4l  —  qui  avait  remplacé  l'implaca* 
ble  Abercrombie  —  à  la  tête  de  12. non  hommes,  vers  le  Ssinl- 
Laurent,  en  |>assant  iKir  le  lac  Champlain  H  ia  riviéreHieitolieii. 
Arrivées  au  Saint-Laurent,  les  forces  (r.\mlier8l  devatenl  w 
réunir  à  une  armée  que  Wolfe  devait  faire  monter  do  Loui»- 
bourp.  Legént-ral  Prideaux.  avecleslroupes  quiavaientprisle 
fort  Duqiiesiie.  devait  marcher  sur  le?>  Uics.  occuper  .\iagara, 
descendre  l'Ontario  et  le  Saint-Laurent,  et  se  réunir  aux  deax 
autres  armées  ù  Montréal,  où  on  es|térait  cerner  et  détruire  U 
petite  troupe  énergique  des  Français. 

On  comptait  que  les  (Unix  principales  armées  poumienl 
eflectuer  leur  jonction  vers  le  moisd'aoiti;  elles  devaient  ensuite 
opércT  contre  Québec.  Mais  Wolfo  reçut  un  mciwage  de  Am- 
berst,  dont  les  mouvements  étaient  contrecarrés  par  Ihiurli- 
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oiaque  qui  se  trouvait  avec  2.600  hommes  près  des  lacs  George 
et  Cliamplain.  D'après  ce  tiie9sa<^e.  comme  les  circonstances 
«inpëchaifîul  Amherst  {l'exécuter  les  opt^rations  qui  avaient 
été  convenues,   WoUc  ne  devait  plus  couipler  que  sur  ses 
propres  ressources.  L'ardeur  n'était  pas  une  des  qualités  de 
Amberst,  et  son  manque  d'entreprise  en*  ne  venant  {ms  au 
c^urs  de  Wolff:  (ut  un  p4^u  cause  de  ta  non-rÂussJte  des  opé- 
tiODs.  Il  n'avait  pus  de  grandes  forces  devant  lui,  et,  s'il  avait 
voulu,  il  aurait  pu  apiKiraltre  sur  le  Saint-Laurent,  comme  il 
avait  été  prévu  dans  le  plan  de  ejim|>agne.  Sa  lenteur  peut  être 
ronsidt^rée  comme  une  intention  bien  arrél^W;  de  ne  rien  laisser 
au  hasard,  et,  eerlainemonl,  il  n'était  |>;is  beaucoup  à  blA- 
I     nier,  étant  donné  la  nature  difTicile  de  la  région  qu'il  devait 

traverser. 
^L  iVndant  que  Pill  faisait  Tes  préparatifs  voulus  pour  chasser 
^Bes  Français  du  Canada,  le  gouvernement  de  l.ouis  W  était  tel- 
P|lem<mt  absorbé  par  la  guerre  contre  rAlIcmagne.  que  Di  le 
cabinet,  ni  l'opinion  publique  ne  s'inléressaientA  la  nouvelle 
France.  L'année  précédente,  comme  les  colons  avaient  été 
constamment  sous  les  armt-s  dans  la  milice,  une  grande  partie 
des  terres  était  restée  eu  friche,  et  le  reste  était  mal  cultivé  ;  la 
moisson  avait  manqué,  et  le  prix  de  toutes  les  denrées  avait 
considérablement  augmenté. 

Vaudreuil  et  Moniralm  écrivirent  et  dépi^chèrcnl  un  envoyé 
spécial  pour  faire  coimallre  au  ministre  de  la  guerre  l'état  dé- 
plorable de  la  colonie  qui  allait  succomber  si  la  France  ne 
l'assistait  pas  en  envoyant  des  soldats  et  des  vivres.  Le  lU  fé- 
vrier ITSlt,  le  maréchal  de  lîelle-Isle,  ministre  de  la  guerre, 
écrivit  à  son  ami  le  marquis  de  iMonlcalni  :  u  Je  suis  1res  fâché  de 
vous  faire  connaître  qu'il  ne  faut  pas  vous  attendre  k  recevoir 
das  renforts  qui,  sans  compter  qu'ils  augmenteraient  la  ra- 
pidité de  la  consommation  des  quelques  vivres  que  vous  avez, 
[Miurniieiit  être  inlerc-eptés  par  les  Anglais  |)endant  la  tra- 
ftrsée-  En  outre,  comme  le  roi  ne  pourrait  jamais  vous  secou- 
en    proportion   des   efleclifs    que   les  .\uglais  peuvent 
us  opposer,  les  eRorts  qu'on  pourrait  faire  ici  n'auraleot 
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(Vautre  cOet  que  d'aïucnor  Iû  Cabinet  tle  Londres  à  en  faire  de 
pluK  considéra lil&s  pour  garder  la  supériorité  qu'il  a  dé)ti  ac- 
quise dans  celle  partie  du  continent.  »  Le  niarc-clial  ne  se 
trompait  pas  lieaucoup,  car,  dés  les  premiers  jours  de  mai  de 
cette  année,  raiiiiral  Durell  fut  envoyé  avec  dix  navires  dam 
le  Sainl-I^urent  avec  la  missiou  d'intercepter  (ouii  les  renforts 
'  ou  vivres  qui  auraient  pu  venir  de  France. 

Maltïrc  tout  ce  que  le  Canada  avait  coûté  à  la  France,  il  lut 
abandonné  f)  lui-mërac.  Le  gouverneur  et  le  général  sop- 
pliërent  en  vain  d'envoyer  des  renforts,  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent; aucun  secours  ne  viol  de  France.  Comme  était  vraie  celle 
proclamation  de  Wolfe  aux  Canadien»,  a  la  France,  dans  sa 
faiblesse,  vous  abandonne  à  votre  sort -h.  La  famine  augmeo- 
tait  ;  la  tnisére  était  générale  ;  les  babitanls  de  QuélX'c  étaient 
réduits  îi  la  ration  de  siège.  On  ne  tint  aucun  compte  de  l'avii. 
de  Montcalni  qui  pensait  qu'à  moins  d'un  coup  inallendu  de 
chance  le  Canada  serait  perdu  dans  la  campagne  de  1759. 

Le  colonel  de  Bougainville,  qui  avait  été  envoyé  en  Fnnce 
pour  dépeindre  au  gouvernement  l'état  réel  de  la  coloair, 
revint  le  m  mai  avec  seulement  326  recrues  et  18  navires  char- 
gés do  vivres  (l).Avecces  faibles  secours,  il  apportait  de  mau- 
vaises nouvelles  :  l'expédition  anglaise  destinée  à  la  prise  d« 
Québec  était  déjà  en  route. 

Dans  une  lettre  écrite  do  Louisbourg  le  19  mai  I7.'i!),  Wolb 
donne  une  idée  de  ses  (orces.  «  Nous  avons  reçu  l'ordre  d'at- 
taquerQuébec  —  une  très  belle  opération.  La  flotte  compte  h 
22  vaisseaux  de  lignée!  plusieurs  frégates;  l'armée  compte^ 
9.000  boiumes  ;  on  dit  en  .\ngloterre  qu'elle  en  compte  12.<N)0.  * 

L'armée  était  fractionnée  en  trois  brigades  de  la  facoo 
suivante  : 


(Il  Celte  peUle  aotlf,  commnndAir  pur  nn  olBeler  aanoiA  KMoa,  pat   l«it 
]■»!«  érller  l'(«cadr«  tle  bloeua  de  l'amiral  Duroll. 
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Brùjadier  {fènirat  Mouctlon. 

Amhent on  19*  régiment  d'infanterie. 

Kennedy iS"  — 

Amslrutber îW*  — 

Fraser 18'  Highlanders. 

Briijadier  ginirat,  le  Hon.  George  Towtuhend. 

Brogg 28*  régiment  d'infanterie. 

Lascelles 47*  — 

Mouckion «0*  (1  bataillon). 

Briijadier  géniral  .Viirran. 

Olwav 48*  régiment  d'infanterie. 

Webb .■«>•  - 

Lawrence &Y  (1  Ijalaillon). 

Trois  compagnies  de  grenadiers  de  Louisbourg,  comman- 
dées par  le  lieutenant-colonel  Murray  ;  trois  compagnies  d'io- 
fanterie  légère,  commandées  par  le  major  Dalliog;  six  com- 
pagnies de  Rangers,  commandées  par  le  major  Scott. 

E.\cellent  chef  de  bataillon  comme  l'avait  été  Wolfe,  il  ne 
manqua  pas  de  surveiller  tous  les  détails  de  son  armée.  On  se 
débarrassa  des  hommes  malades;  les  armes  et  l'habillement 
furent  réparés,  et  on  ne  négligea  aucun  de  ces  mille  petits 
détails  qui  assurent  le  bien-être  et  la  conservation  des  troupes. 
Kn  résumé,  sa  petite  armée  était  bonne,  et  les  bataillons 
éprouvés;  aussi  quitta-t-il  Halifax,  heureux  de  savoir  qu'il 
pouvait  compter  absolument  sur  ses  ofTiciers  et  sur  ses 
hommes.  Il  écrivit  à  Pitt  :  «  Si  la  valeur  peut  compenser  l'in- 
fériorité numérique,  nous  réussirons  probablement,  u 

La  flotte  devait  partir  de  Louisbourg  en  trois  divisions. 

Lai"  brigade  sur  la  division  blanche: 
La  i*  brigade  sur  la  division  rouge; 
La  •(*  brigade  sur  la  division  bleue. 

Parmi  les  ordres  donnés  à  Halifax  le  30  avril,  se  trouvait  le 
suivant  :  «  Comme  la  navigation  sur  le  Saint-Laurent  peut  pré- 
senter des  diffîcultés  dans  quelques  parages,  les  troupes  doi- 
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vent  se  rendre  utiles  autant  que  possible  k  bord  des  navires, 
obéir  aux  ordres  de  l'amiral,  et  faire  attention  aux  signaux.  » 
Parkman  dit  que  l'armée  comptait  un  peu  moins  de  9.000 
liommes.  Knox  l'estime  à  8.600  hommes,  y  compris  les  ma- 
rine». 

Dix  batHillons C.tOO  hommes. 

Urenadiers  de  l^uistiourg .'100 

Arlillerie 300 

Rangers 400 

Intanlerie  légère ±00        — 

JlforiFiM 1.000        — 

Total 8.600  hommes. 

Entick  fixe  les  eflectils  à  7.000  lionimes.  Suivant  Fraser, 
l'armée  était  composée  de  la  façon  suivante  : 

13'  Amherst iiOO  hommes. 

SS-  Bragfî VÛO 

:&•  Olway 800 

W  Kennedy KiO 

47"  l^scelle i«00        — 

W  Webb 800 

58*  Amsirulher liOO 

60- 1?:!"';»:'!**"' 1.000    - 

13"  bataillon. > 

fty  Fraser 1.100 

Grenadieredcsà^,  40*,  4U*ré([imci)tsdelxiuisboiirg.  300 

Artillerie 300 

ttangerM 400       — 

Inlaotcrie  légère iOO       — 

Xaniift. 1.000 

Total H.tiOO  hommes. 


Les  efïectifs  réels  des  bataillons  variaient  entre  ;iOO  et  1.100 
hommes.  Dans  ses  ordres,  donnés  à  bord  de  la  (régate  ittrft- 
wdnrf,  WoKe  parle  des  régiments  Otway,  Webb  et  Highiand, 
qui  ont  chacun  les  cfTectifs  de  deux  bataillons.  Quant  aux 
marines  mentionnés  par  Knox  et  Fraser,  il  ne  parait  pas, 
d'après  les  principaux  récits  de  la  guerre,  qu'ils  aient  ét<' 
itlilisés  à  terre  h  une  quelconque  des  attaques  principales. 
Quand  on  en  parle  dans  les  ordres  généraux,  ils  sont  men- 
tionnés comme  compagnies  séparées. 
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Pour  défendre  la  capitale  du  Canada,  Moolcalni  avait  nu- 
seniblf^  ciii([  |ieUl^  halailloo.s  i\9.  Iroopr^s  régiitièreH.  lotis  les 
Caniidieiis  en  état  de  porter  Icsarnies,  et  plusieurs  iribusdla- 
diens,  «n  tout  13.718  hommes.  Les  cUccUfsdos  troupes  plsc^ 
sous  ses  ordres  ont  été  gt'méraleiiient  estimées  à  IG.âOU  hom- 
mes, tuais  les  situalious  ofTicieUes  (ranc-aises  donnent  e-omme 
cliilTre:^  :  l>i(K)liummes  de  troupe  de  terre,  (>00  hommes  de 
troupes  de  la  colonie,  1U.400  Canadiens,  918  sauvages,  â(iU 
hommes  decavalerie:  total  13.718. 

Le  marquis  de  Montcalin  partit  d<*  Brest  le  13  avril  1756  ii 
bord  delà /.ifoi-Hp;  emharquèrent  avec  lui  un  bataillon  du  La 
Sarre  et  un  du  Royal-ïtoussîllon,  en  tout  1.IS9  hoinuies  (1). 
Le  convoi  comptait  trois  vaisseaux  de  ligne,  le  léopard,  le 
llfros  et  ï'Illmire.  armés  en  transports,  et  les  frégates  l.iaime, 
Saiirtujp  e\  Sirène.  .Au  début  de  la  guerre.  leselTectifsdes  trou- 
pes régulières  étaient  les  suivants:  La  Reine.  337  hommes; 
La  Sarre, 515;  Royal'Koussillon,  5âO:  Guyenne,  \9i:  Bi>am. 
498;  Languedoc,  326;  volontaires,  ii>6,  recrues,  918;  lolal. 
3.7;'iâ  hommes,  auxquels  il  fallait  ajouter  200  marines,  qud- 
(|ues  miliciens  Canadiens  et  des  Indiens. 

Le  second  batailldn  du  régiment  de  Rerry  quitta  Lorieot  te 
25  avril,  et  arriva  à  Québec  le  22  juillet  175G. 

Si  nous  Comparons  lu  valeur  des  deux  arnx^cs,  nous  sommes 
forcésd'admetlreque  l'avantage  restait  aux  Anglais.  Les  défen- 
seurs étaient  plus  nombreux;  mais  la  plupart  étaient  d'ardents 
patriotes,  pas  aussi  disciplinés  que  des  forces  régulières,  d 
facilement  démoralisés  par  une  trop  longue  défense.  Monlcalni, 
ayant  des  troupes  inférieures,  les  plaça  derrière  des  ouvragM 
en  terre.  Mais  s'il  avait  la  supériorité  que  confère  une  forte 
position,  Wolfe  avait  une  armée  plus  disciplinée  —  composée 
presque  entièrement  de  réguliers  —  et  une  belle  flotte  portant 
188€  canons. 


i 


(I)  L«  boroit  DiMkoa  partll  poor  Québec  le  3  nai  iTX,  irM  ■■  cftrpi  ei|iM>- 
U*IUi*lt«Mfnpa«#  d(a«ecaitililuUlltaa*iI«L«n||iimli>e,  Guyenne,  Déam,  La  IÛm, 
Boargegne  ot  ArtuU.  !.«•  deni  ili-rtiier*  Inreal  iM>sn|iiAi  dwi*  i'Iiit  llofale  ijC^if 
BWoa)  iionrMiiarorla  lUrenio  cIa  l.onlibourg. 
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Pendant  quo  Montcahn  devait  s'attacher  à  sa  position,  Wolfo 
Hait  maître  du  lleiive,  et  la  faculté  de  di'barqucr  eu  amont  ou 
înaval  de  Québec  était  un  avanla;^  énormo.  Wolfe  était  mai- 
re de  la  rive  droite,  et  sa  Ootle  lui  permettait  d'cN-cupcr 
Iraltention  de  Montcalm  en  le  harcelant,  et  de  prononcer  une 
attaque  sur  un  point  quelconque  de  son  front  étendu . 

»Le-i  Franç^iis  h  valent,  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  vaisseau  Vauquelin ,  de  l'Atalanta  .  une  Hotte  de  dix 
Irëgates  cl  de  six  navires  armés,  avec  une  douzaine  de 
petits  navires  de  commerce,  portant  en  tout  300  canons. 
La  destruction  de  la  flotte  dans  le  port  de  Louisbourg 
était  si  récente,  que  ces  navires  avaient  remonté  le  fleuve 
hors  des  atteintes  de  rennemi;  mais  une  partie  des  équi- 
pages —  mille  hommes  environ  —  avait  été  délwrquée  pour 
servir  les  pièces  dans  les  batteries  de  la  ville. 

Pendant  que  l'accord  le  plus  parfait  existait  entre  Wolfe  et 
les  amiraux  anglais,  les  chefs  civils  et  militaires  du  i^^nada  ae 
s'entendaient  pas.  De  Vaudreuil  était  né  au  Canada  et  se 
méfiait  do  la  vieille  France  «t  de  tout  ce  qui  eu  venait;  de  plus, 
il  avait  été  déçu  dans  ses  espérances  de  commander  le.s  troupes. 
L'ne  rupture  survint  cl  Monicalm,  qui  étall  un  homme  lr6s 
droit  et  ne  pouvait  admettre  te  gouvernemenl  corrompu  de 
Vaudreuil,  demanda  son  rappel.  Seul,  le  sentiment  du  devoir 
^le  m  rosier  à  son  i>oste. 

B  A  Québec,  toutes  les  portes,  sauf  une,  étaient  fermées  et 
barricadées:  cent  six  pi^ces  étaient  en  batterie  sur  les  rem- 
parts. Le  chevalier  de  Ramezay  commandait  la  garni.son  qui 
comptait  de  1.200  à  2.0U0  hommes.  Protégée  des  deux  cAtés 
,  par  le  tleuve,  la  ville  ne  paraissait  courir  aucun  danger; 
H  BougainvîUe,  qui  avait  examiné  ta  position,  avait  rapporté 
que,  protégé  par  des  retranchements  rapidement  et  facile- 
ment élevés  et  défendus  par  3.000  ou  4.000  hommes,  QuélM^c 
pouvait  se  considérer  in  l'abri. 
Le  terrain  en  amont  de  Québec,  constitué  par  des  falaises  et 
<  escarpements,  paraissait  ofTrir  une  barrière  presque  inex- 
iguable  derrière  laquelle  qiuîlques  hommes  pouvaient  tenir 
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contre  des  forces  siipérietircs.  Le  Icrrain.  dans  la  |)3i-lie  hasm 
de  la  vill«,  (Huit  pins  (avonible  à  un  (I«>bar(iiieriicnt.  Morilcahn 
porta  principalement  son  attention  sur  une  ligne  de  liauleup' 
boisi^cs  qui  s'étend  i^ur  près  de  buil  railles  (13  kilonW'trc^ 
environ)  parallèlement  aux  rives  du  Saint-Laurent,  de  Saint- 
Charles  à  Montmorency,  l-i  juisition  avait  ét(>  rcnlorci^e  autanl 
que  le  temps  et  l'énergie  l'avaient  permis,  et  ti.oOti  hommes 
occupaient  une  longue  ligne  de  retrancbemenis.  deredoulcsel 
de  batteries.  Ces  travaux  avaient  demandé  quatre  semaines. 
On  avait  élevé  des  ouvrages  semblable»  en  amont  de  la  ville 
jusqu'au  cap  Rouge,  le  long  du  pied  des  falaises. 

L'attaque  d'une  jwsition  si  fortement  protégée,  avec  des 
efleclils  égaux  à  la  moitié  des  cflcctifs  de  la  défense,  était  une 
opéniliondifllrile;  mais  le  ]ilan  primitif  prévoyait  l'action  com- 
binée de  Wolfe  et  de  .\mherst. 

L'opinion  prévalait  que  les  navires  anj^laïs  n'câsayeraieai 
pas  de  remonter  le  Saint-Laurent  «lus  pilotes  exercé^i.  Aussi 
Québec  pouvait-il  être  considéré  comme  inatlaqualile  par  eau. 
L'amiral  Durell,  avec  dix  navires,  avait  à  cet  effet  renionie  la 
rivière  au  mois  de  niai  pour  empêcher  l'érection  de  foriilira' 
tions  il  l'Ile  aux  Coudes,  k  HO  milles  en  aval  de  Québeo.  Si  les 
Français  avaient  fortillé  ce  i>oint,  la  montée  du  Saint- Laurent 
aurait  été  bien  phis  diUicile.  On  recourut  à  la  ru.st'  pour  avoir 
des  pilotes;  on  hissa  les  couleurs  françaises,  et  aussitAl  des 
lamancurs  montèrent  à  bord  des  navires  anglais.  Knox  donne 
une  description  du  pilotage  du  fleuve  qui  n'était  pas  assAz 
ilangi^rtjux  pour  arrêter  des  marins  anglais  (I). 

1^  20  juin,  les  navires  de  Saunders  mouillèrent  iprés  de  l*lle 
d'Orléans;  le  lendemain,  un  coup  de  vent  balaya  letleuved 
causa  des  avaries  considérables.  La  tempête  ne  dura  heureu- 
sement pas  longtemps.  Les  prfuiiéres  opérations  révélèrent 
la  grande  dillêrunce  de  vues  qui  existait  entre  Montealm  et  Ifi 
gouverneur.  Vaudreuil,  plus  ardent,  voulait  attaquer  les  en- 
vahisseurs au  moment  de  leur  débarquement;  Mootcalm. 


(Il  CaH'*l>io  Knox,  Camptttçit»  tii  Aiiicticii.  inl.  I,  (i.  380. 
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plus  prudent,  l'-tait  d^ido  k  ne  pas  livrer  bulaillv  et  à  prolon- 
ger la  défense  jiisqu'^  l'arrivée  de  l'Iiiver,  qui  obligerait  l'eo- 
nemi  à  se  retirer. 

A  peine  l<!s  Anglais  avaient-il!>  <16b:iniu6  dans  l'Ile  d'Orléans 
que  tes  Français,  dans  la  nuit  du  28,  lancèrent  dans  le  courant 
du  Saint-Laurent  des  brûlots  qui  devaient  détruire  la  flotte 
anglaise  et  compléter  les  dégilts  caust^s  par  la  lenipéte.  Quel- 
ques-uns des  plus  grands  navires  de  Kanon  lurent  utilisés  îi 
c«t  elTel  sous  la  direction  de  M.  Delouche.  nflicier  de  vaisseau. 
Montcalm  necruyail  pas  beaucoup  k  ces  (orinidahles  engins 
do  destruction,  qui  avaient  coûté  un  niillioD  de  livres;  mais 
Vaudreuil  insista  en  (avonr  rie  cette  lenlative.  qui  ont  lieu 
pendant  une  nuit  sans  lune;  Delouche  partit  ii  10  heures  du 
Boir.  Sa  tentative  échoua  îi  la  confusion  du  gouverneur;  les 
navires,  allumés  prétnniurénienl.  avaient  perdu  leur  action 
avant  d'atteindre  les  navires  anglais. 

Ij!  Saint-Laurent  se  rétrécit  dans  le  voisinage  de  Québec;  et 
mesure  moins  d'un  mille  d'une  rive  à  l'autre;  en  face  de  la 
ville  sont  Icg  hauteurs  de  Poinl-Levi.  Wolte  résolut  de  s'em- 
parer de  celle  pofiilion,  qui  lui  donnait  le  commandement  du 
bassin  de  Québec  et  doit  il  pouvait  ouvrir  le  (eu  sur  la  ville. 
Elle  fut  oceupée,  les  29  et  30.  parla  brigade  Mouckton.  .Mont- 
calm.  qui  s'était  rendu  compl»  de  l'importance  de  Poînl-Levi, 
qui  commandait  l'amont  du  lleuve.  avait  voulu  y  envoyer  un 
eOectif  lie  tn)ii|>es  sullisanl  ptiur  proléger  ce  point  ;  mais  Vau- 
ilreuil  rejetai!  la  possibilité,  de  ta  part  des  .\nglais.  d'y  élever 
desballeries  pouvant  battre  Québec.  Les  événements  donnè- 
rent raison  h  Montcalm;  en  elTet,  Wolfe  n'avait  pas  plus  Idt 
achevé  ses  batteries  que  les  citoyens,  craignant  iKmr  leurs 
inaLs4jns,  prièrent  le  gouverneur  de  leur  [H-rnielIre  de  traver- 
ser le  lleuve  alin  de  surprendre  la  garnison  anglaise.  Un  parti 
lie  1 .200  à  I  .'lOO  bourgeois  armés,  des  Canadiens,  et  des  vidon- 
laires  provenant  des  troupes  régulières,  commandés  par  un 
offlcier  expérimenté,  Rumiis.  traversèrent  le  Ilouve  à  Sillery, 
en  amunlde  ta  ville,  dans  la  nuit  du  li  juillet;  mais,  arrivés  tk 
quelques  milles  de  l'ennemi,  ils  devinrent  nervcu.x,  tirèrent 
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les  uns  sur  les  antres,  cl,  pris  ào  panique,  se  (tirigéretit  fit 
désonire  vers  leurs  canots  pour  rentrer  ù  Québec.  Les  balte- 
ries  anglaises  ouvrirent  le  feu;  les  canonniors  cnrenl  bientdl 
la  disUinn-  et  <J6truiâirenl  I»  plus  grande  partie  de  la  basse 
ville.  Le  bombardement,  qui  dura  G3  jours,  dut  causer  beaiH 
eoup  de  dcgAls,  car,  sur  les  cartes  du  Roi,  »u  Itrilisli  Muséum, 
il  y  a  do  nombreuses  vues  de  Oi'éliec,  prises  après  le  siègp, 
qui  montrent  les  églises,  les  cdiûces  publics  et  privés,  dans  un 
«'■tat  complet  do  ruines. 

Ultérieurement,  une  des  raisons  de  la  capitulation  fut  t  de 
préserver  le  peu  qui  avait  échappé  h  l'incendie  »,  et  Murray, 
[Mirlanl  des  trois  régiments  qui  entri-rent  à  Québec  le  )'.'  sep- 
tembre, dit  qu'ils  n'occupèrent  que  des  ruines. 

Wolfe  dt-sirail  ardemment  combattre,  mais  Montcalin  ne  lui 
en  fournissait  pas  l'occasion.  Itîeti  ne  pouvait  attirer  ce  der- 
nier bors  de  sa  lonjîuc  ligne  de  falaises  Jnaccessililcs  qui  bor- 
dent le  Saint'l^iurent  en  amont  et  en  aval  de  Quéttec.  Le  géné- 
rât anglais  essaya  une  première  fois  d'atlaquor  les  Français 
en  flanc  et  jiar  derrière,  en  traversant  à  gué  le  Monlmoriînry. 
A  cet  ellet,  dans  la  soirée  du  8  juillet,  3.000  hommes  furent 
envoyés  sur  la  rive  gauctie  de  la  rivière  et  détKirqui'rcnt  le 
lendemain  avant  le  lever  du  jour.  Pendant  que  le  corps  prin- 
cipal se  fortillail  sur  le  plateau  au-dessus  du  point  de  débar- 
quement, une  compagnie  de  liangen  remonta  le  Montinorûiuiy 
à  la  recherche  d'un  gué. 

Wolfe  se  trouvait  dans  une  situation  critique  par  suite  de  la 
division  de  ses  forcAs;  muis  les  Français  rest^rent  inacUls.  et 
beaucoup  de  Canadiens  désertèrent.  Dans  l'inlervalle,  le  18 
dans  la  nuit,  le  Siilherlaiid  et  quelques  (régates  remontf'rent 
le  tleuve  en  amont  de  la  ville;  des  embarcations  furent  en- 
voyées par  terre  à  l'oint-Levi,  mises  ii  l'eau  au-dessus  du 
bassin  et  apprêtées  pour  recevoir  des  troupes.  Ce  mouvement 
obligea  Montcalmii  réduire  l'ellfclif  de  ses  troupes  en  av8ld« 
Québec,  atin  île  protéger  les  abords  du  cdbé  de  l'oaesL 

Le  iî8,  les  Français  essayèrent  une  deuxième  fols  d'incendier 
la  flotte  anglaise  au  moyen  de  radeaux,  de  canots  et  de  scboo- 
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ners;  c^tle  tentative  éclioua  grflc«  à  la  bravouru  des  marins, 
|ui  ari'ùtérenl  ces  engins  avant  qu'ils  eussent  descendu  le 
lieri)  du  bassin,  et  h's  remorquèrent  k  terre. 

Le  31  juillet,  WoKe  attaqua  te  camp  de  Lévi,  sur  le  Mont- 
morency. Treize  com|>agnies  de  grenadiers  et  un  détactiement 
de  Hoyal  Amt>riuinK  Iravers^reut  le  tieuve  dan's  dos  enibarca- 
tioDS.  ainsi  que  deux  bataillons  de  la  brigade  Mouckton,  le 
rt^imcnt  Amherst  el  les  Uighlanders.  Los  détachements  qui 
traversaient  le  fleuve  Orent  une  attaque  prénialuréo  :  les  gre- 
nadiers s'élancèrent  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  et  furent  re- 
pousses avec  de  grosses  porltis.  Un  coup  de  vcnl  et  la  pluie 
contrarièrent  l'opération,  et  Wolfe,  voyant  l'impossibilili:  de 

_continucr  l'attaque,  commanda  la  retraite. 

Cette  attaque  coOta  aux  .Anglais  44.3  tués.  blesKés  el  man- 

~qiiants. 

Cet  i^liec  et  ces  perte.<t  émurent  profondément  ^Volle,  qui 
■éprimanda  les  grenadiers  au  sujet  de  leur  impèluosilé  et  de 
leur  indiscijiline.  On  dit  qu'il  désespéra  de  pouvoir  e.téculer 
l'entreprise  avec  un  si  petit  nombre  de  troupes.  II  .se  mil  alors 
à  ravager  la  colonie,  espérant  que  Monicalm  sortirait  pour 

Il'en  empêcher;  maïs  son  adveiitairc  laissa  brûler  les  fermes 
bt  maintint  ses  troupes  dans  les  lignes  de  Beaiipurl. 
I    Dans  nn  ordre  général.  Wolfe  rappela  à  ses  soldats  o  qu'a- 
prtS  le  C4jurage,  les  meilleure^)  qualités  d'un  soldat  sont  la 
vigilance  et  la  prudence  ».  La  vérité  de  ses  paroles  fut  grau- 
H^ement  prouvée  par  la  conduite  de  son  adversaire. 
^B    Un  ennemi  diflicile  d  forcer  au  combat,  commandé  par  un 
Hfchef  circonspect,  n'était  pas  le  seul  adversaire  que  le  jeune 
^bènéral  eut  à  conibiidrc.  Wolfe  ne  jouit  jamais  de  l'état  de 
^panlé  qui  était  nécessaire  ti  un  homme  dans  sa  situation. 
Faible  de  constitution,  phtisique  en  un  mot,  il  était  miné  par 
des  attaques  clironiipK's  de  gravelle  el  de  rhumatisme,  et  son 
énergie  infatigable  aggravait  son  élat.  Toujours  en  mouve- 
ment, observant  tout,  dirigeant  tout,  Wolfe  tut  bientôt  abattu 
par  la  maladie. 
Pendant  six  semaines.  Il  vil  ses  hommes  se  ruiner  dans 
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t'iuaction,  et  liii-aH>iiie  était  pris  par  une  maladie  iiicuralilc. 
Cependant,  il  désirait  ardemment  accompUr  la  lâche  qui  lai 
avait  été  donnée;  aussi  élail-il  résolu  à  réussir  avant  que 
l'hiver  ne  torçAt  la  tlotte  ii  sortir  du  fleuve.  Le  couragt:  do 
l'hunimt-  IVmporla  sur  les  souflninces  physiques. 

Le  manque  (*le  hardiesse  dont  Amberst  fit  preure  en  ne 
veniiut  pas  au  secours  de  Wolfe  n'a  jamais  été  Itieu  explique. 
Kingsford  lui  donne  un  vilain  motif,  et  écrit  :  m  11  n'y  a  guère 
d'exemple  dans  l'histoire  d'une  expédition  entreprise  suivant 
un  plan  convenu  d'opérations  et  laissée  sans  aide,  comme 
le  fut  celle  de  VVolfe.  1^  secret  de  l'inactivité  de  Amherst  ne 
peut  être  e.xpHqué  que  (tar  sa  croyance  que  Wolfe  ne  réussirait 
pas.  n  Nous  pensons  pIntiM  que  la  véritable  explic4itJon  est 
l'extrême  prudence  de  Amlicrsl.  car  il  est  dillicilc  d'admettre 
que  le  général  û  qui  avaient  été  confiées  toutes  les  opérations 
un  Oinada  put.  pour  un  motif  personnel,  désirer  l'érhoc  d'uti 
de  ses  lieulenanls.  Dans  son  journal,  Lévi  raconte  qu'Auihersl 
était  tranquillement  à  reconstruire  les  ouvrages  que  les  Fran- 
çais avaient  fait  sauter  à  Saint-Frédéric  (Crown-Poinl,  i  la 
pointe  Sud  du  lac  Cliaiiiplain).  et  croit  qu'il  n'avait  pas  l'io- 
tenlion  de  s'avancer  plus  loin  dans  cette  saison.  La  supposi- 
tion était  juste. 

Il  n'y  avait  it  espérer  aucun  secours  de  la  part  de  Amberst. 
et  tous  les  projets  de  Wolle  paraissaient  égalemejil  desespérés. 
L'escalade  des  hauteurs  de  Saint- .Michel  était  néanmoins  lit 
seul  qui  (ut  le  plus  avantageux  :  en  effet,  une  armée  âlabtie 
sur  ce  point  aurait  complélemenl  coupé  Montcalm  de  sa  base 
de  ravitaillement.  WoKc  avait  reconnu  en  personne  et  aver 
un  soin  méticuleux  le  lleuve  et  ses  rivages;  débarquant  en- 
suite sur  la  rive  droite,  il  découvrit  avec  sa  longue-vue  un  sen- 
tier qui  gravissait  un  précipice  boisé;  et,  d'après  le  pelJI 
nomltrr  de  h-nles  établies  au  .loniniet.  il  conclut  que  la  garde 
n'était  pas  nombreuse.  Son  parti  [ut  uussilùl  pris  :  un  petit  dé< 
lacbemunt  suivrait  le  sentier,  bousculerait  la  garde  au  som- 
met, et  ouvrirait  le  chemin  aux  troupes.  Ce  plan  audacieus 
était  digne  du  chef  intrépide  qui  le  conçut. 


DOl;TnE-.MF.H 


433 


1^ 

r 

1 
* 

I 


DaDsIesmêmomisdu  major  Robert  Sloba.  W.vlhedit  que  cel 
icr  suggéra  ce  plan  ù  WoKe.  La  chose  esi  possible,  cariwn- 
t  sa  captivité  à  Qnélwc,  le  inaior.  n'élaiit  pas  toujours  très 
jen  gardé,  eut  de  nombreuses  occasions  de  reconnatlro  les 
nvirons.  SuîVHDt  l'auteur,  a  il  montra  le  point  où  il  fallait  clé- 
rquer  ;  son  avis  Tut  suivi  et  couronné  de  succès  ».  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  10  septembre,  Wolfe.  Holmes,  Mouckton  et  Towns- 
liend  levjirenl  te  terrain,  d'un  plalejui  en  aval  île  la  rivi(;re 
Etchemin.  Wolfe  fut  toujours  actif  et  ne  ménageait  pas  ses 
peines;  on  raconte  de  lui  que,  pendant  l'expédition  contre 
Rochofort,  il  sollicita  raulorisali<iri  do  reconnaître  la  côte;  il 
^débarqua  dans  l'Ile  d'Aix  aussitôt  après  la  reddition,  et  il  re- 
iot  bientôt  annoncer  A  son  général  que  le  point  le  plus  favo- 
rable pour  le  débiirquement  des  troupes  se  trouvait  près  de  la 
pointe  t)asse  de  Ctiallclaiellon.  Il  résuma  ainsi  l'écbec  de  cette 
expédition  :  h  Nous  avons  perdu  une  l>oiine  occasion  dans 
celte  guerre,  et  nous  De  pouvons  pas  la  retrouver.  » 

L'époque  avancée  de  [a  saison,  qui  nécessitait  le  dépari  de 

'la  flotte,  exigeait  une  action  rapide.  Suivant  deux  écrivains 

français,  ce  ne  (ut  qu'en  assurant  à  l'amiral  qu'il  avait  trouvé 

un  point  qui  se  prêtait  à  l'escalade  des  hauteurs,  que  Wolfe 

ussil  à  persuader  le  chef  de  la  llolle  de  retarder  le  départ  de 

l'escadre. 

Parkman  parle  d'un  conseil  de  guerre  tenu  le  10  septembre 
à  bord  du  navire-amiral  anglais,  daas  lequel  les  comman- 
dants décidèrent  que  l'époque  avancée  de  la  saison  exigeait 
que  la  llotto  qtiillÂI  Qtiélpec  sans  retard.  Il  donn(>  les  preuves 
de  cette  déclaration  qui.  fait  assez  étrange,  n'est  ni  corroborée 
ni  niée  par  aucun  auteur  anglais,  bit-n  que  le  conseil  ait  été 
tenu,  ij  est  assez  probable  que  l'amiral  Saunders  se  soit  in- 
quiété de  l'approche  de  l'hiver  ;  c^'pendanl.  si  cette  histoire  est 
quelque  peu  vraie,  il  semble,  d'après  les  événements  ulté- 
rieurs, que  l'amiral  se  soii  un  peu  trop  pressé  de  faire  partir 
la  llolle,  car  celle-ci  ne  descendit  réellement  le  Saint-I^urent 
qu'après  b  mi-octobre,  Québec  ayant  capitulé  le  17  sep- 
teœlire. 
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La  réponse  de  WoIIeii  un  message  milleurdereniieoii  :  ■  J'au- 
rai Qnébvc,  si  jo  reste  id  jusqu'à  lu  fin  Je  novembre  h,  semlilr 
indiqnerqu'iln'yavaUpasgraDitenécessitéd'envisagcrlaqaes- 
tion  de  quitter  le  fleuve  dans  les  premiers  jours  de  seplemlire. 

Une  des  deux  sources  citées  par  Parkman  est  le  chevalier 
Johnstone.  et  la  déclaration  précédcnlc  est  nicntiennée  ilan^ 
une  brochure  inlitulée  :  IHiihtjue  à  Itades  rntre  Monculm  fi 
Wolfe.  Histoire  dtt  siège  et  des  opérations  devant  Québec  en  1759, 
et  attribuée  au  chevalier  Johnstone,  aide  de  camp  du  général 
Levi.  Le  passage  est  le  suivant  :  «  Dana  toutes  les  expéditions 
com|Misées  de  (orées  de  terre  et  de  mer,  il  est  nire  que  des 
disputes,  des  jalousies  et  des  querelles  ne  s'élèvent  pas  entre 
les  divers  chefs  jouissant  de  la  même  autorité;  cl  c'est  un 
miracle  de  voir  l'aminil  et  le  général  du  même  avis  au  snjet 
des  opérations.  Le  service  à  la  mer  et  leiterviceà  terre  sonldes 
sciences  dont  les  principes  diflèrent  absolument.  Cependant, 
l'amiral  se  niéle  contlnuellcmenl  des  opérations  à  terre,  elle 
général  veut  fairecxéculer  à  la  flotte  des  opérations  impossi- 
bles —  tous  les  deux  étant  également  ignorants  du  service  de 
son  voisin  :  il  en  résulte  un  désaccord  complet  dans  les  opéra- 
tions, quand  les  deux  chefs  partent  avec  des  pouvoirs  égaux. 
Si  chacun  d'eux  voulait  ne  s'occuper  que  de  la  partie  de  l'arl 
de  la  guerre  qu'il  a  étudiée  et  ne  songer  qu'au  bien  et  à  I;i  priM- 
périté  de  son  roi  et  de  son  pays,  ces  opérations  combinées  sur 
terre  et  sur  mer  réussiraient  beaucoup  mieux...  Les  oOieier» 
de  vaisseau  me  tourmentaient  beaucoup,  et  devenaient  ile  plus 
en  plus  ennuyeux  au  lur  et  fl  mesure  que  la  saison  avançail. 
Le  10  septembre,  ils  tinrent  à  bord  du  navire-amiral  un  co(h 
seil  de  guerre,  où  il  fut  décidé  de  mettre  iuimédialement  ii  la 
voile  pitur  l'Ruropû,  à  cause  des  dangers  imminents  auxquels 
la  flotte  de  Sa  Majesté  serait  exposée  dans  les  mers  tempé- 
tueuses en  rosiani  plus  longtemps  devant  Québec:  à  la  sultP 
de  cette  décision,  ou  donna  l'ordre  à  quelques  nax'trfis  iti> 
guerre  de  lever  l'ancre  et  de  descendre  le  fleuve,  el,  en  métot 
temps,  de  commencer  Il-s  pri'-|>aratifs  gén(>raux  pour  le  départ 
immédiat  de  la  flotte.  » 
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■II  possible  que  des  oflii-iers  qui,  deux  mois  seulement 

avant,  avaient  osé  remonter  un  neuve  di0icJlc  av«c  des 

pilotes  requis  de  force,  aient  redoutû  des  mauvais  temps  au 

point  de  s'inquii'ler  de  partir  avantd'avoîrtait  tout  leur  devoir? 

on,  nous  avons  une  trop  liaule  opinion  de  notre  marine  pour 

roire  ù  une  pareille  histoire. 

Toutefois.  Wolle  ne  rendait  bien  compte  qu'il  n'avait  que 
quelques  semaines  pour  atteindre  ^n  uhjectit,  car  il  écrivait  : 
«  Je  déclare'  que  nos  opérations  no  peuvent  continuer  après  le 

ois  de  septembre,  n  Le  seul  espoir  des  défen»ieurs  était  de 
prolonger  la  résistance  jusqu'f)  la  mi-octobre  au  plus  tard, 
époque  à  laquelti;les  navires  anglais  ne  pouvaient  plus  rester 
sans  danger  devant  la  ville. 

Pour  arriver  h  ses  fins,  Wolfe  dut  évacuer  le  camp  de  Mont- 
morency, et  embarquer  ses  troupes  Nur  IV-fcadre  (le  laniiral 
Holmes  qui  était  mouiltêe  dans  le  Sainl-Laureul  en  amont  de 
la  ville.  Cette  opénition  se  fille!!  septembre.  La  levéeducamp, 
l'embarquemenl  des  troupe?!  anglaises  et  l'approche  de  l'hiver 
ranimèrent  les  espérances  dans  le  camp  français,  où  on  crut  <i 
un  départ  imminent  de  la  flotte. 

Bien  que  les  hauteurs  en  amonl  de  la  ville  fussent  considé- 
rées comme  infranchissables  —  car,  suivant  Parkman.  tout 
pfiinten  amotit  de  la  ville  ou  pouvait  grimper  im  chat  sau- 
vage ctail  surveillé  et  gardé — on  savait  1res  bien  que  le  hardi 
^Volfe  ne  partirait  pas  sans  taire  une  autre  attaque  ;  les  Fran- 
çais prévoyaient  que  celte  attaque  aurait  lieu  à  un  point  appelé 
La  Canardiéro.  du  côté  do  Saint-Charles. 

Vigilant  comme  il  l'élail,  MonlciUni  prit  toutes  les  mesures 
pour  empêcher  uo  débarquement.  Bougainville,  ii  la  tête  do 
^.OOO  hommes,  reçut  l'ordre  de  surveiller  lu  rive  du  fleuve 
depuis  le  cap  Rouge,  A  six  milles  (10  kil.  environ!  en  amont 
de  Sillery.  où  était  son  quartier-général,  jusqu'à  Jacques- 
Oartirr.  Sillery,  placé  sous  le  commandement  du  chevalier  de 
Bumigny  (<hi  régiment  [^  Sarre),  fut  occupé  par  130  hommes 
avec  du  canon  :  70  hommes  avM  quatre  canons  furent  postés 
OQ  |>eu  plus  en  aval  à  Samus,  sous  le  commandement  de 
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M,  Duglas  (du  régiment  Languedoc).  Vergor.  avec  les  troupes 
delà  colonie,  fut  cliargé  de  l'aose  du  Foulon,  k  un  raille  et 
demi  de  Quélioc.  Le  bataillon  régulier  de  (Juyeoiio  reçut 
l'ordre  de  camper  sur  le  plateau  d'Abraham,  aûa  de  servir  de 
soutien. 

Le  plateau  d'Aliraliam  est  udc  pinliio  étroite  qui  s'étend 
entre  la  rivière  Saiul-Charles  et  le  Saint-Laurent.  Il  se  li-r- 
mine  sur  le  Ueuve  par  des  falaises  ù  pic  de  ^00  pieds  (GI»)  de 
haut.  A  l'extrémité  de  ce  plateau  se  trouve  la  partie  haute  de 
la  ville  de  Québec  avec  le  tort  Saint-Louis  et  un  front  ba<^ 
tionné  dont  les  flancs  s'appuient  aux  deux  couph  d'eau.  La 
partie  basse  delà  ville  occupe  un  petit  espace  entre  la  rivière 
Saint-Cbarles  et  le  cap  Diamond. 

Monlcalm  avait  bien  pris  ses  dispositions,  maïs  il  commit 
une  erreur  sérieuse  en  confiant  la  dëfeased'un  poste  imporlani 
ft  Vergor,  dont  la  conduile  antérieure  avait  été  biflmée.  Peu  de 
temps  avaul,  Vergor  avait  été  jugé  pour  tacheté  dans  ht  reddi- 
tion de  Boauséjour,  et  n'avait  échappé  au  cliAlimenl  que  par  la 
protection  du  gouverneur  Vaudreuil,  qui  défendit  de  produire 
au  tribunal  tout  témoignage  défavorable.  Dans  cette  atlaire. 
Vergor  avait  auioris*-  la  pluiwirt  de  ses  hommes  à  aller  clici 
eux  pour  faire  la  moisson.  Ensuite,  l'ordre  donné  au  balaillnn 
de  Guyennâ  d'occui>or  la  plaine  d'Abraham  n'avait  pas  été 
exécuté;  pour  une  raison  qui  n'a  jnm»is  été  bien  expliquée, 
ce  corps  resta  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Charles. 

Le  4,  U  alla  de  Beauport  à  Sillery  aûn  de  surveiller  le  flenre 
en  amont  de  Quét>ee.  Il  y  resta  vingt-quatre  heures  et  fut 
rappelé.  Il  y  avait  dans  ce  fait  plus  que  de  l'infortune,  car 
l'étendue  des  défenses  n'était  pas  tellement  grande  que  l'inexé- 
cution de  l'ordre  donné  ait  pu  échapper  à  l'attention  de 
Moutcalm  ou  de  ses  olTicicrs  d' état-major. 

Il  est  surprenant  que  le  terrain  immédiatement  en  amoDl 
de  Québec  ait  été  laissé  ainsi  sans  protection,  quand  on  con- 
state combien  étaient  didlciles  le  communicalions  entre  ce 
lerraiu  et  le  camp  de  Beauport.  Ces  communications  se  fai- 
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lient  par  un  unique  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  Saint-Charles; 
({ui  (teviiil  relardnr  l'arrivt-e  des  renforts. 
Les  Français  étaient  sur  le  qui-vive,  et  il  fallait  tromper  de 
îîougiiinvill(?.  Dans  cMU'  vno,  l'escadre  de  Holmes  circula  sur 
I      le  Saint-Laurent  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  montant 
^Bvec  le  flot  et  desccndanl  avec  le  jusant,  entre  le  cap  Rougo  et 
^■Québec.  I>c  Bongainville.  s'attendanl  toujours  fi  une  aflaque, 
^suivait  les  navires  nnil  et  jour.  I^es  soldats  furent  bienliM  fati- 
gut'-î  par  c<?s  niari'lie^  forcées  incessantes,  et  Woife  arriva  fi 
ses  fins,  quand  cet  oflicier  cessa  de  suivre  les  mouvements  de 
la  flotte  anglaise.  En  outre,  de  Bougainville  croyait  que  t'atta- 
que se  prononcerait  soi!  au  cap  Rouge  soit  entre  le  cap  Ronge 
^el  la  PoiDlc-yu^-Tremble5,  et  avait  écarté  toute  probabilité 
H(l'attaqi)u$urun  point  plus  en  aval. 

^B    Les  forces  postées  en  amont  de  la  ville  ayant  été  ainsi  mobi- 
^Hisêes,  on  dt'*cida  de  fixer  l'allenlion  do  Montr^dm  sur  le  terrain 
an  aval  de  Québec  en  y  faisant  une  démonstration.  A  cet  ellet, 
l'amiral  Saunders.  dans  la  soirée  du  12  septembre,  rangea  sa 
notti^  lelongiiii  rivage  de  Beauport,  fit  de  nombreux  prépa- 
^uatifs.  mit  ses  canots  ii  la  mer,  y  embarqua  de^  marins  et 
l^des  marines,  et  ouvrit  le  feu  sur  le  rivage  pour  préparer  l'atta- 
que. Monicalm,  ne  croyant  pas  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  anglaises  se  trouvât  en  amont  de  la  vlllo,  fut  Induit  en 
erreur,  e(  massa  ses  troupes  en  avant  de  ReauporI,  prêt  fi 

K 'opposer  au  déliarqueraent. 
La  flotte  de  Holmes  demeura  silencieuse  k  l'ancre  en  aval 
u  cap  Rouge.  Trente  bateaux  plats  et  quelques  embarcations 
..e  l'escadre  se  tenaient  mouillt^  le  long  des  navires  :  vers 
!>  beures  du  soir,  à  peu  près  à   marée  haute,  on  ordonna 
^aux  troupes  d'embarquer  (I). 

^ft  Les  embarcations  chargées  de  troupes  devaient  se  nissem- 
^bler  à  hauteur  du  Sulherlaml.  entre  ce  navire  et  le  rivage.  Le 
ipitaine  do  vaisseau  Chads  avait  la  diret^tion  des  mouve- 
lents,  et  personne  ne  devait  intervenir,  «  de  peur  que,  le 


(1)  (InbM  Btaénui  ilu  1 1  u-iilL-mlrre. 
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inouvemenl  ayant  lieu  la  nuit,  il  oe  se  produisit  de  la  conlu- 
sionou  du  dt^sordre.  v  Itougalnvillc.  voyant  ces  pru^paraUb. 
s'allendait  ii  Mre  alliKiiiê  ;  pnur  le  eonfirnierdans  c+'tte  idée, 
on  laissa  les  embarcations  aller  quelque  peu  à  lu  dérive  on 
atnoni,  le  Ilot  »c  faisant  encore  sentir. 
Ce  jour-Ift,  VVolle  avait  donné  l'ordre  suivant,  son  dernier: 

<i  SHlherlttn<l,  ï  l'ancre  dcvunl  Sainl  Nirula*.  13  «HPBil'rr, 

«Les  forces  de  l'ennemi  sont  aetucllcmcnt  divis*^»;  les 
vivres  conimeneentà  manquer  dans  leur  camp,  et  un  mécoD- 
lenlemenl  universel  règne  parmi  les  Canadiens  ;  l'officier 
commandant  en  second  est  alléfi  Monlrt-alnuii  Saint-Jean  (I). 
ce  qui  permet  de  croire  que  le  général  Atnherst  irisrche  «n 
avant;  un  coup  vigoureux  frappé  par  l'armée  en  ce  moment 
peut  fixer  le  sort  du  Canatia  ;  nos  troupes  en  aval  sont  prèles 
à  nousjoindre;  toute  l'artillerte  légère  et  les  outils  sont  embar- 
qués à  Point-Lévi,  et  les  troupes  déltarqueront  sur  uu  point  on 
l'ennemi  s'y  attend  le  moins. 

«  M  premier  corps  qui  débarquera  marchera  droit  à  l'cn- 
nenii,  et  le  citassent  du  tous  les  iwtils  postes  qu'il  p«ul  occuper. 

«  T^sofliciers  prendront  soin  que  les  troupes  qui  suiveal  M 
tirent  pas  sur  celles  qui  les  prto^donl. 

n  Les  l>aiaill(>nK  se  (oriiieront  rapiilement  uo  ligne  sur  k 
plateau,  prêts  h  charger  toute  trouiœ  qui  se  présentera. 

«  l/arlillerie  et  les  troupes  débarquées,  on  laissera  un  régi- 
ment pour  garder  le  point  de  déharquemeiit;  le  reste  conti- 
nuera it  marcher,  et  tâchera  d'amener  les  Français  et  les 
Canadiens  à  combattre. 

n  I.es  oITiciers  et  les  hommes  se  rappelleront  ce  que  le  pays 
altend  d'eux,  et  ce  que  des  soldats  énergiques  sont  capables 
de  faire  contre  cinq  petits  bataillons  mélangés  avec  des  pay- 
sans indisciplinés. 

n  Les  soldats  écouteront  allonlivement  leurs  ofliciers.  ei 
feront  résolument  leur  devoir,  n 


(1)  Ds  LotIi,  arec  l.iUO  liosimi?'!,  p»vojii  |t«r  In  gmivnmnur  flânai  pmur 
•Uoqatr  Amltonil,  a|wvi>  IV'tliiw  de  WolFu  cunlru  l<w  lli^nn  ilr  Ih-^uiurl  le 
31  )il)tr«l. 
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Monlciiliu  comptait  sur  les  approvisionnements  qui  dcsceD- 

ElaiûDt  le  Saint-Laurent,  des  Trois-Rivières  et  de  Montréal. 

Mais  les  ol>stacles  à  c«  ravilailleineiil  l'Iaimil  nombreux,  el 

telles  étaient  les  dillicultés  de  transport  par  terre,  que  les 

FraïK'ais  étaient  obligés  du  faire  dcsct^ndre  les  vivres  |iar  le 

Oeuve.  du  cap  Rouge  ù  Beauporl.  Les  bateaux  suivaient  le  fil 

de  l'eau,  passaient  |)endaiil  la  nuit  entre  la  rive  gaucbc  du 

fleuve  et  les  navirt.':»  anglais.  Wollc,  connais-saiit  ce  fait,  ré- 

^solut  d'en  profiter;  prévoyant  quun  convoi  de  vivres  desceo- 

Hdrait  du  cap  Ronge  avec  le  jusant,  il  décida  que  la  colonne 

"d'attaque  précéderait  ce  convoi. 

^m     Vur^  i  heures  du  matin,  le  jusant  commença  k  se  faire 
Heânlir,  et  on  donna  le  signal  de  pousser  (deux  leux,  l'nn  au- 
dessus  de  l'autre,  dans  la  grande  hune  du  SulherUwd).  Lu  nuit 
«'lait  suflisamment  noire  pour  favorUer  l'onlreprise.  IVndant 
deux  heures,  les  embarcations,  sans  voiles  ni  avirons,  descen- 
dirent silencieusement  le  Saint-Laurent  avec  le  courant  :  dans 
le  pn^inier  se  Iruuvatcnt  vingt-quatre  volontaires  de  l'infan- 
terie  légère  de  Howe,  qui  devaient  marcher  en  t<-te  de  la 
_|Colonnc  d'assaut.   Les  trente  grands  bateaux  et  les  embarca- 
Blious  de  l'encadre  conleiiaient  environ  700  hommes  ;  a  quelque 
distance  en  arrière,  suivaient  quelques  navires  portant  des 
lupes;  c'étaient  : 

ho  Lnutùjf. nvof  .Tri  homitif»  du  rfit.  AitilMirsl. 

L«  Squhirl av«c  £Vt  ftreiiadiert lie Louis bout;g. 

Le  Itatf-llorfe ,..  avec  SM  IlighlHiKlcr». 

Trois  narires  srai^s avec  :^»  Inlaulerie  M-f^n. 

l»  iTnaitport  iMrrl avec  4(N|  Reyal  Americans. 

V.tdtfHlii>e avec  i'X)  rejcioMut Ulnay. 

Ix^s  naviros  partant  rËrlillorie  et  les  outils, 
loul,  1.910  homfi>c%. 

Les  (roupi,-s  devaient  marcher  équi|)ées  ."i  la  légère,  suivant 
Bt  ordre  :  «  Lvn  armes,  les  nuiniliotis,  et  deux  jours  de  vivres, 
t'est  tout  ce  que  les  soldats  emporteront  dans  les  embarca- 
iûns;  les  navires  portant  les  couvertures,  les  lentes  et  leit  us- 
tensiles, etc.,  suivront.  « 

BougaJnville  vil  leA  navires  descendre  le  courant,  suivant 
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les  embarcations;  croyant  qu'ils  revientlraieiit,  coiumo  d'ba- 
liiUidc,  avec  t«  flot,  il  s'absLlni  de  les  suivre  »vec  ses  troupes 
fatiguées. 

Les  divers  jiosIl's  sur  la  hauteur  uvaient  élé  aviMï«  de  l'ar- 
rivée du  convoi  de  provisious.  Le  départ  de  ce  convoi  avait  61i- 
conli-emandé,  mais  les  Mïtitincllcs  n'avaient  pas  6lé  prévenues. 
Comme  les  enil:arc;itions  siiprocliaienl  de  la  rive,  «Mes  lurent 
hélées  par  deux  sentinelles;  un  oflicier,  qui  parlait  couram- 
ment le  français,  ayant  répondu  qu'elles  portaient  des  vivres 
à  Beauport,  on  leur  permit  de  continuer  leur  route. 

Il  y  a.  dans  la  guerre,  pou  d'exemples  d'escalades  de  hau- 
teurs. Montcalm  croyait  que  l'escalade  était  impossible,  et 
avait  assuré  à  Vaudreuil  que  100  hommes,  postés  du  côté  on 
Wolfe  montait,  arrâleraieot  toute  une  armée.  MAmc  dans  les 
temps  modernes,  Iteaucoup  des  plus  grandes  victoires  de  riw- 
mée  anglaise  ont  été  gagm't;s  dans  dus  circonslancos  Irùa  illlli> 
elles.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  succès  fut  le  ntsultal  de 
diverses  circonstances  fortuites,  dont  la  plus  importante  lut 
l'absence  d'un  poste  ou  d'une  sentinelle  à  l'ansndu  Fuulon. 

Une  heure  avant  le  lever  du  jour,  le  brave  petit  déiacheownl 
commença  à  gravir  les  falaises,  c'est-à-dire  un  pri^ipico  de 
230  pieds  (7ii  mètres)  de  haut  environ,  1res  ardu,  et  couvert 
de  bois  et  de  broussailles.  I-Cs  vingt-quatre  voloutaires  ne 
perdirent  pas  de  temps,  et,  arrivés  au  sommet,  surprirent 
Vergor  et  ses  hommes.  Les  Canadiens  qui  surveillaient  le  sen- 
tier ne  les  attendaient  pas  de  ce  cMé,  et,  peu  liabiluès  an 
Combat  corps  à  corps,  lurent  pris  ou  mis  eu  fuite. 

Wolfc,  entendant,  du  point  de  dék-irqucment.  les  coups  de 
feu  elles  hurrabs.  donna  l'ordre  aux  troupes  de  dét)arquer. 
Celles-ci  sautèrent  à  terre  et  gravia>nf  les  hauteurs  en  se 
cramponnant  aux  arbres  et  aux  broussaillirs.  1^  sentier  étroit 
de  la  falaise  avait  été  coupé  i>ar  des  tranchées  et  i\e>>  atialis: 
ces  obstacles  furent  dégagés,  et  on  facilita  ainsi  la  roule  â  (teux 
qui  suivaient.  Les  embarcations  vides  retournèrent  chercher 
(les  troupes  fi  bord  ainsi  que  sur  la  rive  Sud,  où  se  trouvaient 
t.âOO  lioumies  sous  les  ordres  du  colonel  fiurlon. 
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Le  colonel  Malconi  Fraser,  qtii  servait  comme  liculnnaol 
dans  les  Higblamlers.  écrit  dans  son  compte  rendu  :  a  Un  peu 
avant  i  heures  du  matin,  nous  fûmes  canonnés  par  une  bat- 
tt'rie  Irauçaise  silutNt  à  environ  deux  niillcs  (3.200  mètres)  en 
araonl  de  la  ville.  »  C'était  uho  I>atlcrie  de  quatre  pit-ces  que 
Ifowe  reçut  l'ordre  d'enlever.  Le  nii^me  It^moin  oculaire  dll  : 
Nous  reçitmes  dans  les  emltarcaliuns  des  coups  de  (eu  qui 
'tuèrent  ou  blessèrent  quelques  hommes.  »  D'autres  comptes 
,    rendus  confirment  ce  fait,  et  nipportent  que  les  si<ntinelles 

trançaises  postées  sur  le  rivage  tiréreol  sur  quelques  embar- 
ations  quand  l'alarnie  fut  doiuitVi^. 
La  lAche  la  plus  ditlicile  de  l'entreprise  était  faite  :  mais 
Voife  n'avait  pas  trop  de  monde.  \m  situation  de  ce  jour 
montre  qu'il  disposait  d'un  total  de  4.395  hommes;  mais  le 
3*  bataillon  Royal  .\mcricans,  fort  de  543  hommes,  ayant  été 
laissé  à  la  garde  du  point  de  ili^liarquemenl,  il  ne  restait  pas 

ÏIus  de  3.So2  hommes  à  mettre  en  ligne. 
Les  Français,  comme  c'est  toujours  le  caît  dans  une  surprise, 
enlirent  la  tête  et  ne  purent  prendre  une  détermination. 
Tout  d'abord.  .Montcaim,  dont  la  nuit  avait  été  troublée  par 
^la  tournure  menaçante  de  la  fausse  attaque  de  Saunders  sur 
j^pieauport,  refusa  de  croire  que  les  Anglais  avaient  pris  pied 
sur  les  hauteurs  on  amont  de  Quét>cc.  a  Ce  ne  peut  être  qu'un 

K-plit  détachement  venu  pour  Iirrtler  quelques  maisons  et  se 
étirer  »,  s'êcria-t-il.  Mais,  voyant  bicntflt  que  l'affaire  était 
sérieuse,  il  donna  l'ordre  à  toute  la  garnison  de  le  suivre  en 
{tassant  par  le  pont  de  bateaux  de  la  rivière  Saint-Charles,  el 
il  envoya  un  courrier  porter  ii  do  tl4jugainvinc  l'ordre  de  se 
^^irigeren  toute  hâte  sur  le  lieu  duruiiil>al(l). 
^f  La  largeur  de  la  plaine  entre  le  Saint-Laurent  el  le  Sainl- 
Char|e.s  était  trop  grande  p<uir  être  occu|)ée  par  les  forces 
anglaises,  et  deux  bataillons,  à  la  gauche  de  Wolfe.  durent  se 
lOtLre  en  potence  de  façon  à  faire  face  au  Saint-Charles.  Le 
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balallloii  <riii(anieric  légère  du  colonel  ilowe  (ut  dëlaclié  pour 
occuper  un  bois  et  faire  face  à  toute  attaque  que  de  Bougaiii- 
vilte  prononcerait  i)itr  derrière. 

Les  inconvénients  du  partage  de  l'autorité  ne  larenl 
jamais  plus  apparents.  Montcalin  vit  que  le  réel  Umiger  exis- 
tait f?n  amont  de  QuétKc  ;  mais  Vaudreuil  croyait  encore  que 
ralliiquc  se  ferait  du  cdté  do  Beauport.  Los  forces  op|>0!W^  à 
WoHf  étaient,  d'après  les  comptes  rendus  français,  égatcà 
ou  inférieures  aux  siennes:  mais,  après  avoir  comparé 
les  assertions  contraires  des  divers  écrivains,  nuus  somme» 
amenés  à  accepter  l'e.'ttimation  de  Knox  qui.  dit-il,  fui  cou- 
Itrniéc  par  le  témoignage  d'un  unicii.-r  français.  Sans  tenir 
compte  des  troupes  de  Bougainvïlle.  Knox  compte  lAMi  Fran- 
çais, dont  l.'JiO  étaient  des  soldats  réguliers.  Ils  auraient  dû 
être  plus  nombreux,  mais  l'ordre  que  Mnnlcalm  avait  donm* 
aux  troupes  de  le  suivre  sur  la  plaine  d'Abraham  ne  fut  pas 
complètement  exécuté.  On  dit  qu'une  partie  dos  comlMillaiii-'i 
fnt  retenue  par  le  gouverneur;  la  garnison  de  Québec  n'inter- 
vint pas.  De  Ramezay,  qui  commandait  la  vilU-,  avait  été  prii; 
par  Monlr-alm  d'envoyer  â5  pièces  de  campagne  qui  se  truu- 
valent  dans  la  batterie  du  Palais;  il  n'en  envoya  iiuo  H,  pré- 
tendant  que  les  autres  lui  étaient  nécessaires  pour  sa  propro 
défense.  Le  plan  de  défense  n'avait  évidemment  pas  |iréTu 
une  attaque  pjir  l'ouest  do  la  ville  :  rien  n'avait  été  préparé, 
et,  au  moment  du  danger,  il  y  eut  des  ordres,  des  contre- 
ordres,  des  malentendus,  et  de  la  ccmfusion. 

A  7  heures  du  malin.  Monicalm  avait  formé  une  lignede 
bataille,  et  les  trois  pK-ccs  envoyées  [)ar  de  Raniezay  commen- 
cèrent à  tirera  boulet  et  à  mitraille.  Un  corps  d'indieits  et  de 
('anadiens,  caché  dans  un  champde  mais  et  dans  un  |ietjt  bub 
en  face  de  l'aile  droite  et  du  centre  anglais,  entretenait  un  feu 
très  nourri.  Kn  face  de  la  gauche  anglaise,  des  Urailk-urs  enne- 
mis s'étaient  cachés  dans  des  broussailles  et  derrière  des  con- 
structions, et  leur  tir  était  très  gênant.  On  lança  des  tirail- 
leurs en  avant  de  la  ligne  anglaise  aÛn  d'arrôler  K-s  meilleun^ 
tireurs  de  l'ennemi,  et  on  ordonna  aux  soldats  de  se  coucher. 
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ier&  9  lieuFes..  les  deux  arni^os  se  rapprcKlièrent  ol  de  Itoii- 
gainville  alUiqna  une  maison  tlans  laquelle  l'infanterie  légère 
était  poslt^c.  On  a  rcprocht'  ù  Montcalni  de  ne  pas  s'£lre  en- 
len(](i  avec  cet  odicit^r  puur  faire  une  attaque  combina*  tie 
Iront  el  en  arrière.  La  pari  prise  par  de  Bougainville  dans 
*lte  bataille  n'a  jainaist'itébien  expli([ur>o.  Le  ciipilaine  Kno\, 
qui  était  pré^nt,  rapporte  :  a  M.  de  Uougainville,  avec  ses 
troupes  du  eap  Rouge,  attaqua  letlam-de  notre  seconde  ligne, 
espérant  la  traverser:  mais,  grâce fi  une  magistrale  disposition 
de  Townshend,  il  (ut  contraint  d'y  renoncer.  Il  cherchait  évi- 
demment il  rompre  li>  flanc  gauche  el  k  rejoindre  Montcalm; 
en  tout  cas,  son  attaque  intlua  \ie»  sur  le  sort  de  la  journée,  n 
Les  hommes  étant  pleins  d'ardeur,  Manlcalm  ri'-solut  de  ne 
pas  retarder  l'attaque;  il  ])ensa  qu'il  n'y  avait  pas  de  lonii>s  à 
perdre,  car  Wolle  pouvait  recevoir  des  renforts  ou  fortifier  sa 
position.  11  fallait  qu'il  bousculât  fi  tout  prix  les  env;ihisseurs, 
car  les  aiiprovisionnemenls  ncccssain-s  à  l'arniêe  française 
et  à  la  population  venaient  du  haut  Sainl-I.aurenl  el,  par  suite 
de  sa  situation.  Wolfe  coupait  tout  ravitaillement.  On  a  sou- 
tenu qu'ayant  tout  ii  gagner  en  (rainant  les  opt^ralious  en  lon- 
gueur, Montcalm  aurait  tld  se  retirer  derrière  les  murs  de 
j     Québec  et  forcer  Wolfc  à  remuer  la  terre  pour  établir  des  bat- 
Hperies  à  une  saison  déjà  trop  avancée  pour  entreprendre  un 
^ni^e.  Mais,  les  vivres  étant  très  rares,  il  est  évident  que  la 
"ville  n'aurait   [ws  pu   résister  pendant  plusieurs  jours.  Le 
^soldat  préféra  les  hasards  d'une  liataille. 
H    A  10  heures,  la  lulle  linale  eounnença.  L.es  Français  s'avan- 
cèrent quelque  peu  endésordreet  en  poussant  de  grands  cris; 
Us  attaquèrent  eo  trois  colonnes,  des  réguliers  au  centre,  des 
^r^ullors  et  des  Canadiens  mur  la  droite  et  sur  la  gauche.  Dès 
Hgu'il  furent  à  portée,  ils.  commencèrent  le  feu.  Les  deux  pl&ces 
Hfle  cami>agne  qutf  \Vnlfe  avait  amenées  tirèrent  à  mitraille  sur 
'les  colonnes  d'assaut,  et  les  troupes  anglaises,  se  relevant,  se 
I     tinrent  prêtes  à  les  recevoir. 

B    L'infanterie  anglaise  ti(  preuve  de  la  plus  grande  intrépidité 
^et  de  la  plus  grande  fermeté.  Quand  les  Français  arrivèrent  ii 
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quarante  pas  d'elle,  elle  les  arrêta  par  une  salve  bien  ajustée 
(inii^usa  du  désordre.  A  des  salves  envoyées  r>^gulièretuenl  ci 
judicieusement,  succéda  un  (eu  roulant  qui  ne  dura  que  (|UfI- 
qucs  minutes  :  l'ordre  de  chaîner  (ut  donnt^.  Les  Frantati 
s'enfuiront  et  fureiil  poursuivis  presque  jus<|u'hux  portes  dt 
Québec;  la  poursuite  ne  cessa  qu'au  moment  oii  les  AngUii 
vinrent  sons  le  feu  de  deux  pontons  et  d'une  pi^ce  moDlée  sur 
les  remparts.  C'est  en  chargeant  sur  la  droite  avec  tesgrena* 
diersde  Loulsbourg  que  VVoUe  reçut  ses  blessures. 

Bien  que  Montcalm  et  de  Sénezerque  fi&scnt  preuve  i]p 
grand  courage  et  de  capacité,  de  Lêvis.  Bigot,  de  HameKiy  A 
d'autres  conviennent  tous  que  les  Français  firent  nue  très 
faible  résistance  et  ahandonnèrent  bienl<M  W.  <-lianip  de  In- 
taille.  Ils  paraissent  avoir  été  plus  ou  moins  étonnés  et  dcmo- 
ralisf-s  par  l'audace  et  la  ténacité  de  leurs  adversaires.  Qucl- 
que^  régiments  de  milice,  abrités  sur  les  deux  lianes,  tinrent 
plus  longlitinps.  Sur  lu  gaueUe,  les  tireurs  canadiens  résistè- 
rent dans  leur  embuscade,  et  leur  feu  causa  des  pertes  consi- 
dérables. 

L'Iiommagc  suivant  à  la  vaK>urdcs  troupes  qui  lui  étaient 
opposées  a  été  placé  dans  la  boucbe  du  mallieureux  Mont-     n 
Galm  :  o  Mis  en  déroute  et  blessé  mortellement,  c'est  une  ■ 
grande  consolation  puur  moi  d'avoir  été  vaincu  par  qd  en- 
nemi si  brave.  Si  je  pouvais  survivre,  je  m'engagerais  ii  battre 
le  triple  ries  forces  que  j'avais  avec  un  tiers  de  troupes  an- 
glaises. »  Si  le  fait  est  vrai,  il  viendrait  il  l'appui  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus;  ces  paroles  honoreraient  un  soldat  aussi  m 
justi-  que  le  brave  Montcalm;  mais  c'était  un  patriote  ardent.  " 
aussi  ne  pouvons-nous  croire  (pi'il  les  ait  jamais  pronuDcéeâ. 

Dans  la  mémorable  bataille  du  13  septembre,  les  deos 
générau.\  déployèrent  la  plus  grande  énergie,  bravant  tes 
dangers  et  exaltant  leurs  troupes  par  leur  f  xemplc  Tous  les 
deux  payèrent  de  leur  vie  leur  dévouement  à  leur  pays;  ni  j 
l'un  ni  l'autre  n'aurait  pu  désirer  un  plus  digne  adversaire.  ■ 
Wolfe  mourut  content  quand  il  vil  que  ses  plans  avaient 
réussi;  Montcalm  ferma  les  yeux,  heureux  de  ne  pas  voir  le 
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pavillon  anglais  flotter  sur  les  fortifications  de  Québec.  Il  con- 
venait à  un  brave  soldat,  qui  avait  couru  les  champs  de  ba- 
taille, d'être  enterré  dans  le  trou  creusé  par  un  des  obus  de 
l'ennemi  (1). 

Wolfe  et  Montcalm  avaient  (ait  leur  devoir;  et  quelle  plus 
grande  satisfaction  peut-il  exister  pour  un  mortel  que  la  con- 
science d'avoir  exécuté  convenablement  la  tâche  qui  lui  a  été 
assignée?  £xiste-t-il  des  Oalteries,  des  honneurs,  des  récom- 
penses qui  puissent  6tre  comparés  û  cette  satisfaction? 

Quand  lord  Dalbousie  fut  gouverneur  du  Canada,  il  éleva  à 
leur  mémoire,  dans  lo  jardin  du  gouverneur  et  dominant  le 
Saint-Laurent  à  Québec,  un  obélisque  de  soixante-trois  pieds 
(IS-'.aO)  de  haut.  Deux  simples  noms, —WOLFE,  MONTCALM, 
—  sont  gravés  et  rappellent  les  exploits  de  ces  deux  soldats 
braves  et  dévoués.  La  base  porte  l'inscription  suivante  :  «  Mor- 
tem  l'irtm,  communem  famam  historia,  tnonumenlum  poxlerilax 
dédit.  —  Leur  courage  leur  donna  la  mort,  l'histoire  une  gloire 
égale,  la  postérité  ce  monument.  » 

1759  fut  une  année  glorieuse  pour  la  Grande-Bretagne!  Elle 
n'avait  jamais  connu  une  année  si  pleine  de  triomphes.  A 
Lagos,  à  Quibcron,  à  Minden,  à  Québec,  ses  armées  et  ses 
flottes  se  couvrirent  de  gloire.  C'était  cette  succession  d'heu- 
reux événements  qui  fit  dire  à  Horace  Walpole  :  «  Nous 
sommes  obligés  de  demander,  tous  les  matins,  quelle  est  la 
nouvelle  victoire.  » 


(1)  Qaand  od  vint   pour  enterrer  le  marquis,  nn  nllllga  ua  Iron  qui  avait  él6 
l»it  par  réclalemeDl  d'un  uhua  ea  avaDt  da  ma  lire- au  loi  de  relise  do*  l'rsii- 
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ËCHEC  COMPLET  D'UNE  EXPÉDITION  PAR  SUITE  D'UNE  TEMPÊTE 

EN   MER 


llanHiil)  «I  Khair  ul  Dino.        Ilaruod)  ilnvient  rui  d'AI^^r.         !^a  (li^lallt>  par  le 
iuari|iila  fli^  ranuri-a.  —  Khalr  cl  IKnn  mim-ili-  »  tlnr'iuilj  tomiiX'  mi  d'AlsiT.  — 
.  Il  [il*f«  MM  ûlal*  «on*  U  |>rol«clioB  ilu  Grand  Si^iciiuur.       Kh.ilr  H  l'Inii  |>r«nd 

^K  Tnnli  d'oii  It  vit  diB*«'  par  Clinrlmi  Ijiilnt,  llfiMan  A|ia,  rhi>( iI'AIrit  «in  15(1. 
^1  —  Sfi  il6|ir^(lnlliiiiii  ri'-[Mi[i'lei>[  lu  ti^rTi-itr  en  tAymgnv.  —  l^hurli-i  (^uiiil  esl 
^B  aaiipli^  IMir  sei  iiu;t.'tii  du  rHulrR  Aljtpr.  -  Kllcf  llfi  ranaeniMM  poar  l'cipHI 
^f  lion.  —  l.'KiniH'-reuv  rtidi"»'  d'iV^iili-r  K-h  rnniipil*  d'AïuIrOa  ItarU.  —  I.VJtpMl- 
^^  lion  (■•'•uiu  uni?  furie  l(:ul[H^Il'  n|in'<  win  d<ï|>urt.  —  L'atnint  dèhanint?  Dan* 
conlial.  -  Van  InmiM'to  nrli^vo  iIi>dx  Jour*  npr#i>  ti>  ili'-lian|oeiiM>nl-  -  I.M 
^K  Kh|uik»o1*  alla>|uè»  |iar  lliiasnu  .Kfa.  -  <:unliiiu»li<jn  di>  la  lnii)i^l(.-;  («ulo 
^B  rhaiir<>  de  lUFiri-n  i>(t  lurduc  llnrln  Inlt  <-aniiBllr<T  A  l'Jtarlp*  Qulnl  <ja'«M> 
^^     |>arll«  <l«i  U  noKe  vil  «-n  Bilrpli>  an  cap  Ualifu.   -  llarrbu  p#D<Mi-  di-«  Imuim 

IvFT*  cv  ra|>.  —  Ellm  arnvpiit  à  Mailla  i:t  n-rabariiurnl.  (UimlultR  illgiir  da 
IT.mpFrviur  It  Ja  «ulio  dii  rim  ilV^tuirM. 
( 
[  Dans  lo  chapitre  XI,  nous  avons  vu  quels  dangers  pouvaient 
courir  les  armiSîsangtaisos.  au  foinmoncenienl  des  guerresdo 
la  Pi'iiinsule  et  de  Crimée,  du  (ait  de  leur  séparation  possible 
de  leur  l>ase  flotlanle,  l'escadre.  Si  te  mauvais  temps  avait 
oblig(>  les  navires  l'i  lever  l'ancre  et  ù  s'éloigner  de  la  cdte,  le 
ravilatllenient  de  ces  armées  aurait  été  (rtsdilïicile.  On  peut  se 
rendre  compte  de  toute  l'importance  d'un  pareil  désastre  en 
considérant  le  terrible  échec  de  l'expédition  que  l'Empereur 
arles-Quint  conduisit  contre  Alger  eu  15il. 
Vers  le  milieu  du  XV»  siècle,  les  Turcs  coinmencJ^rcnt  fl 
fonder  des  étatilissements  sur  tes  cdtes  septentrionales  de 
l'Afrique:  et  l'histoire  d'Algérie  est  liCe  k  celle  des  deux 
plus  grands  pirates  qui  aieul  jamais  écunié  les  mers. 

Suivant  la  tradition.  Ilaroudj  et  Kbalr  el  Dion  étaient  les  llls 
d'un  potier  do  Milyléno,  ville  de  l'Ile  de  Lesbos.  Os  frères 
sont  connus  sous  le  nom  de  Bart>erouss«,  qui  leur  aurait  été 


,      COI 


ttë 


EXPEDITIONS  MILITAIRES 


Uonné  A  cause  de  la  couleur  rouge  de  la  barbe  de  Haroudj. 
d'autres  supposent,  avec  plus  de  raison,  que  ce  nom  venait  lU-s 
mots  anibcs  Itaba-tlarouilj,  mal  prononce  par  les  Europ^a'^. 
Ils  abaudonuèrent  riiumble  métier  de  leur  père  pour  se  (ait» 
pirates;  et,  pour  commencer,  s'élant  empanis  par  meurtre  ou 
trahison  d'un  bri^'anlin  (1),  ils  curent  bienldt  une  Oollede 
douze  galères  sgns  compter  d'autres  petits  uavircn.  L»  terreur 
de  leur  nom  ne  tant»  pas  à  s'étendre  des  Dardanelles  au  détroit 
de  Gibraltar. 

Ayant  souvent  conduit  ses  prises  dans  les  ports  de  Barbarir. 
Haroudj  ^  rendit  complu  de  tous  les  avantages  que  lui  doimi'- 
rait  un  établissement  sur  cette  c6ie.  A  la  suite  d'uu  écttct 
devant  Bougie,  il  (ul  contraint  de  demander  un  asile  à  Ben  el 
Kady,  à  Gigdl;  mais  sou  nom  était  connu  sur  toute  laoALi^d)! 
Barbarie,  cl,  peu  de  temps  après,  Eutemi .  le  chef  d'Alger.  »il- 
licita  son  concours  afln  de  cbaïiKi>r  les  Espagnols  du  fort  de 
Pegnon,  qu'ils  avalent  couslruit  pour  domiaer  la  ville. 

Haroudj,  profitant  de  celle  occasion  favorable,  anna  quel- 
ques navires  el  lit  voile  pour  .Mger,  où,  sous  le  prétexte  d« 
faire  le  siège  de  Pegnon.  il  rasseu'ibla  une  armée  de  Turcs. 
Euicml  découvrit  bitmtdt  qu'il  avait  invité  un  tn'iS  dangereux 
auxiliaire;  mais  il  était  trop  tard;  le  bandit  sans  scrupules  le 
fit  étrangler  et  se  fil  proclamer  roi  à  sa  place.  Conslauimcnlpa 
guerre  avec  les  tribus  voisines  et  avec  les  villes  df;  la  côte,  il 
triompha  des  premières  et  s'empara  des  secondes,  lantât  par 
force,  tantôt  p<ir  trahison. 

Uaroudj  continua  à  piller  les  côtes  d'Espagne  et  d'Italie  avec 
ses  flottes,  qui  ressemblaient  plutôt  a  des  escadres  d'un  puis* 
sant  monaniue  qu'à  des  armements  d'ua  corsaire.  Charles- 
Quint  envoya  don  Diego  Pernandez  de  Corduue,  gouvcmetir 
d'Oran,  imur  l'attaquer;  et,  en  1518,  il  fut  assiégé  dans  la  cita- 
delle de  Tleiuctu  par  les  Espagnols  et  les  Arabes,  (.es  troupes 


(Il  Sorte  (le  navire,  mal/-  cl  grté  4»  diai^renli-s  nanltras,  <|iil  altall  h  U  nU* 
el  k  la  ralB<^,  cl  (|al  wrirall  k  romlnlln'  ou  k  doinitr  la  (tiBMO.  {Sott  lim  Interne- 
Umr.i 
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turques,  que  son  frère  envoya  ;i  son  swioiirs,  furent  surprises 
et  oxlerminées.  AprH  une  défense  énergique.  Uaroudj 
s'èchnppa  parunebriVlm  ni<il  ganli'i>:  mais,  poursuivi  et  rejoint 
pr^s(iela  rivière  Ouchda,  il  fut  blessé  morlellernent,  après  une 

'  résistance  dt^sospéréc,  par  un  ofllcier  espagnol,  Garcia  Fenian- 
dez  de  ta  l'iaza.  et  ensullu  tué. 

Ktialr  e)   Dinn  succéda  à  son   frère   comme   roi  d'Alger. 

^Voyaiitqueles  Maures  «l  les  Arabi's  n'actreptaiviit  son  uiititrilé 
qu'avec  répugnance,  et  craignant  qu'A  la  suite  de  ses  actes 

■incessants  de  piraterie  les  puissances  chrétiennes  ne  lournas- 

rsent  leurs  armes  contre  lui,  il  plaça  1res  adroilement  ses  Klats 
sous  la  protection  du  sultan  Suletman  II.  Il  finit  par  c^jnvain- 
cre  le  (irand  Seigneur  que  la  prise  de  Pegnon  serait  un  gain 
considérable  pour  l'islamisme  qui,  dans  Alger  délivré,  aurait 
une  puissante  position  offensive  et  défensive  contre  la  chré- 
tienté. Suleiman  lui  envoya  deux  mille  soldais  turcs  bien  dis- 
ciplinés, et  publia  un  llrman  invitant  les  hommes  de  bonne 
volonté  il  s'embarquer  aux  frais  de  l'h^lat  :  il  leur  promellail 
en  Algérie  une  organisation  semblable  à  celle  des  .lanissaires. 
Après  l'échec,  de  l'expédition  àa  de  .Moncada  en  I5l)t  (I),  il  dé- 
clara les  provinces  de  KbaTr  el  Dinn  provinces  turques.  Tau- 
lorisantcn  même  IcnipsÂ  battre  monnaie. 

I^  pri.se  de  la  riche  province  de  TIemcen  et  l'augmentation 
Ue  sa  renommée  lui  tirent  bientôt  des  ennemis;  aussi  Khaîr  el 
Dinn  quilta-t-il  Alger  avec  douze  galères  pour  reprendre  pen- 
dant trois  ans  la  vie  de  pirate.  Ces  trois  années  furent  désas- 
treuses pour  le  commerce  euro|>éenel  les  populalitmsdescAles 
de  la  .UèUiterranêe.  A  la  lin  de  cette  pt-riode,  aidé  par  les  pi- 


III  Chartm-^ulnl,  InloriiH''  iln  tuetèt  d«  im  arncs  mvlre  lUroadf  il  TtomM», 
rbrgm  ilog»  ila  MoaMila.  rlcc-rot  dn  Slrlhi.  •Ifi  rhnitfir  Ini  Xom  ik  la  Rarba- 
rir.  Au  mol*  il'daiU  IjlS,  aiWT  OuiIk  p»rtaul  l.QUU  iotiUls  jeia  raiicro  itiiu  U  liai» 
(l'Alfvr.  Le  ^^ni^ral  JluriiH)  ilv  Kilvri.  au  Iti's  <lc  ilrbnri|uor  IouIim  m-j  IroDiios, 
no  mU  iiUR  t. MO  horamot  â  l«rr»,  «1  Ion  ayiiil  porlVu  rnir  un  i^irulB  Mv\*  ■«  «ail 
aaral  <»«  U  Tilli\  «ItMilil  le  ronroun  (ironiiii  pur  lp  chcl  dn  Tlr«D««a.  Lo  ii  toùl, 
BItn  tHiHp^l«  (nrlnuio  l'Mnra;  In  plnparl  dr*  anvliw  «(|Mgnnl*  fiirvnl  ;elr4  i  |« 
cAt^i'l  i.un  liomtniM  Inrcnl  nuyrH.  1.»  iroiipM  4éban|ittc*  ^rtniT^mil  l« 
pln>  Kraniles  ililDcull^  «  «o  rruilxrqurvr  diii*  Im  iiaAli|ur«  naTlrvo  (lal  >T«lral 
MlmcatoaH-nK-nt  Aeliii(ip^  >i  )•  lurl«  du  I»  li-B|iMe. 
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rates  de  l'Ile  de  CielvtiK.  Klmïr  *\l  Diim  »«  vengea  de  ses  en- 
nemis; il  délll  llflinei  ben  ei  Kady  qui  sVlail  em|»iri^  d'Alger, 
et  enleva  bioiit4)t  apK-s  aux  Esiingiiols  la  ciladulle  du  l't^non. 

La  piraterie  ii'étjitt  plus  un  Iléau  {x)ur  le  commerre  seiili^ 
ment,  mais  une  puissance  militaire.  Les  pirates  les  plus  n!- 
iioinniés  de  l'Ile  do  r.elves  accoururent  eu  foule  A  Alger,  cl  un 
d'eux.  Oacchi  DiaMo,  bntlit  et  prit  le  chef  des  galrrcs  espa- 
gnoles, Hodrigo  Portnndo,  avec  huit  de  sesg-al^res.  On  projeta 
contre  Cadix  une  expédition  comptant  GO  navires  dont  dix  gï- 
h>res;  cette  expédition  échoua,  car  Ali  t:^maran.  qui  com- 
mandait une  divi.sion  de  la  flotte,  hrùla  ses  navires  an  momenl 
on  l)oria  approeliait  de  Clicrchell. 

Khair  el  Dlnn,  ayant  i^lt^  nommé  amiral  deji  Hottes  du  s'ul- 
tan  avec  des  pouvoirs  très  étendus,  ravagea  les  cAtes  d'Italie 
et  de  Sicile,  pillant,  incendiant  et  emniouaul  les  habilanLt  en 
captivité,  lise  dirigea  ensuite  vers  Tunis,  dont  ils' c.uiparu  par 
ruse  et  par  force,  et  proclama  la  souverainetédu  sultan.  A  la 
nouvelle  de  ce  succiîs,  la  chrétienté  s'alarma;  la  terreur  ré- 
gnait on  Italie,  en  Sicile,  le  long  des  cdtes  d'Kspagne.  à  Malle 
et  à  Rhiides. 

C'est  alors  que  Charles-Quint  rassembla  une  tlolle  de  400 
navires,  —  dont  90  étaient  des  galères  de  guerre,  —  S.ï.UI)0 
fantassins,  tous  sol<lats  éprouvas,  et  2.000  c^ivaliers.  Kliaïr  el 
DioD  fui  chassé  de  Tunis  (1).  Mais  l'audacieux  coi-saire  ne  se 
soumit  pas  et  se  retira  sur  Alger;  la  mâoie  année,  il  surpre~ 
nait  Malion.  emmenait  tous  les  haliitants  en  caplivilA,  el, 
apr^  avoir  déposé  une  grande  partie  de  son  butin  à  Alger,  fil 
voile  pour  (^onslanliiiople. 

Les  deux  frères  n'étalent  pas  de  vulgaires  pirates,  mais  d« 
chefsentreprenanlset  capables,  qui  ne  tenaient  aucun  compte 
des  dangers  el  dt>s  obslai-les  quand  il  s'agissait  de  faire  du 
butio  et  de  causer  des  dommages  à  la  vbr«Ucoté.  Bien  que 


{ 


(tl  t^  lioDtAM^r  lin  Khnlr  ri  Dlnn  «w  |>n!spnla  un  t«ur  dtiTBnl  i.h.ii  ii->  (juiiii 
tl  oltril  dViii|KiisiiniiiT  mio  iiinllr^  (Ivl  h^rrllilo  («ri'i'H  <li'-(>liil  k  l'cniiirnMir.  •(Oi  ' 
Vrtvil  k  His  odTnrHln-  iIp  ai'  tpnlr  *ur  «n  gardra. 
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pirater  par  goAt,  ils  devenaient  des  soldats  cl  des  m»rins  ca- 
pables quaDd  la  nécessité  IVxigRail.  noiirageux,  violents, 
perfides,  ils  étaient  en  outre  dépourvus  de  toute  morale  et  de 
pitié.  Ix-ur<i  entreprises  étaient  queltiuefois  risqui>es  :  ils 
avaient  souvent  aflaire  aux  galères  du  l'ape  et  aux  navires  de 
^erro  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  à  des  forces  généralement 
supérieures  en  nombre;  en  même  temps,  leurs  apparitions 
soudaJDe.i  sur  les  cibles  de  la  Médilcrraoée  amenaient  de  san- 
glants combats. 

Haroudj  créa  la  puissance  des  deys  d'Atger;  sa  vie  ne  fut 
qu'une  suite  de  tentatives  hardies  et  dllTlcilcs,  de  meurtres  et 
de  Iraliisons.  Klialr  el  Dinn  était  plus  rusé  et  acquit  une 
grande  renommée  comme  amiral.  Oo  le  plaçait  après  Andt^ 
Doria:  il  est  vrai  qu'en  1530,  dans  le  goHcdeLarla,  ce  célèbre 
amiral  Hut  prendre  la  Fuite  drivant  lui,  n'ayant  pas  eu  lelem|iiS 
de  mettre  sa  Hotte  en  ordre  ilc  bataille.  Ilaroudj  futiuê  en  ITjIS, 
à  44 ans:  son  frère  mourulàConslautinople,  en  (."li?,  iiSIHas. 

Quand  Khaîr-el-[>inn  quitta  r.Mgérîe,  ce  pays  resta  indé- 
pendant, et  re  ne  fut  que  près  de  trois  siècles  plus  lard  que 
les  (It-prûdations  des  pirates  algériens  furent  arrêtées  (I). 

En  l'.>\\,  l'Algérie  était  gouvernée  par  Hassan  Aga,  qui,  au 
scrvjre  des  pirates,  avait  acquis  une  grande  expérit^nce  de  la 
guerre,  et  elail  a  hauteur  d'une  situation  qui  e\igeait  du  cou- 
rage et  une  capacité  éprouvée. 

Hassan  déploya  une  activité  surprenante  dans  ses  actes  de 
piraterie  contre  tous  les  États  clin-liens,  et  ses  marins  avaient 
pour  ainsi  dire  ruiné  tout  le  commerce  dans  la  Mnliterranée. 
Ils  avaient  si  souvent  répandu  l'alarme  sur  les  i-^les  d'Rs- 
pagnc  que  le  gouvernement  <ie  ce  pays  fut  obligé  dinslaller, 
le  long  du  rivage,  une  chaîne  de  postes  militaires  dont  les 
sentinelles  signalaient  l'approche  des  pirates  aux  malheureux 
habitants. 


U)  1.0  rMv  (|oi>  l<a  .Mt(Arlmi>  iow>'r«nt  ilaii»  l4->  liiUi-i  (-ttln-  IVoniiirn  tarr  nt 
la  cbrfUroU'  |>ril  Db  un  fSii.  il  lu  liutdlllo  de  I>|>aulc,  lUiu  laiiuMIc  le*  (urat* 
du  l*»!»-.  lU-  Vrnliw  v\  i\'K*ptgai^  lull^'iviil  ru«Cr«  Iw  («reos  lunjaM.  Alsrh  Ail, 
■anfiiai.-  d'Alpvr.  réfiuli'  le  |ilus  (çruil  M*rin  do  ion  Iriap*,  prU  uiic  pari  ron«l' 
d^nbtn  )i  M'ile  balolllc 
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Après  la  prise  de  Tunis  (1535:,  Oharles-QuiiiL  uvaJtcu  l'ia* 
Icntion  tic  suivre  Barberousse  à  Alger  ot  de  coitipli^ler  la  vk- 
loire  (le  la  chréticnlô  en  enlevant  à  ce  piraU^  indomptable  ce 
port  de  refuge.  Mais  te  marquis  du  Guast,  sou  géïK^ral  en  clid, 
—  qui  s'était  opjiosé  à  la  marche  do  l'armée  sur  Tunis  «prés  la 
prise  du  lorl  La  fionlelle,  —  et  daulres  ofTiciers,  firent  de  sé- 
rieuses objeclions.  Les  laisons  plausibles  ne  mant) liaient  pas  : 
la  saison  s'avançait;  les  provisions  diminuaient  ;  les  soldaU 
étaient  fatigués,  et,  surtout,  on  risquait  de  compromettre  un 
succès  décisif  en  tentant  de  nouvelles  entreprises.  Cependanl. 
les  vues  de  l'empereur  étaient  justes;  son  expédition  rlemeu- 
rait  incomplète,  et  ses  oflieiers  apprirent  par  une  triste  exp— 
rience  combien  il  est  préférable  d'achever  une  victoire  plu- 
tôt que  d'avoir  à  (aire  une  seconde  expédition  pour  atteindre 
l'obiectif. 

Depuis  loiiglcuips  rKmpcreur  recevait  de  ses  sujets  des 
plaintes  très  vives.  Ils  lui  représentaient  que  les  intérêts  de 
l'humaniti:  lui  commandaient  do  réduire  Alger  — qui,  après  U 
conquête  de  Tunis,  était  devenu  le  principal  refuge  de  tous  h-s 
pirates  —  et  d'exterminer  ces  implacables  ennemis  de  la  rhr** 
Uenlé. 

Ému  par  ces  supplications,  ou  séduit  peut-être  par  l'espoir 
d'ajoutirr  quelque  t^loini  usa  première  oxp*Hlilion  en  Afrique. 
Charles-Oiiint  donna  l'ordre  de  préparer  une  grande  Hotte  et 
de  rassembler  une  armée  en  vue  de  la  prise  d'Alger. 

Il  comprenait  bien  que  l'occupatiun  des  principaux  polnU 
de  la  ci)tc  septentrionale  de  l'Afrique,  qui  faisaient  (ace  à  se» 
Ëluts  depuis  le  ruyannie  de  Grimade  jusqu'au  royaume  de 
Sicile,  mettrait  l'Ëspagneà  l'abri  des  invasions  musulmanes:  U 
se  rendait  en  outre  compte  de  ce  qu'il  en  coi>lait  [tour  se  di- 
luirrusser  de  ces  invasions.  ICnhn,  chiite  oucuiKilion  mettrait 
un  terme  aux  attaques  des  cruels  pirates  de  la  ItarbarieeoD- 
tro  les  rivages  de  l'Italie  et  les  Iles  méridionales  de  la  Médi- 
terranée, qui  se  trouvaient  à  cette  époque  presque  eatièrr- 
nu'ntsoussa  domination. 

Les  préparatifs  furent  grandioses.  La  flotte  était  comtnaodee 
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par  André  Doria.  rï^piiUV  le  premier  aminil  dt*  son  temps,  ©l 
comptait  plus  de  360  navires,  gônois  et  espagnols.  donl2  vais- 
»i<^atl\  de  ligne  et  Gi  fi-dltires.  Dorla,  le  libiirat**iir  de  son  pays 
en  i;i28,  était  cajiitaine-génêral  des  forces  navales  de  l'em- 
pereur. En  rt^unissant  les  flottes  de  TEspagne,,  de  Gènes,  de 
Naples  et  tie  Sicile,  il  avait  rendu  son  maître  chef  suprême 
dans  la  Méditerranée. 

t^s  Ironpes  rasifcmitlées  piiur  l'i^xpédilion  atteignaient  un 
chiflre  considérable  et  permettaient  de  concevoir  bon  cspair. 
Elles  comptaient  20.000  fantassins  et  3.000  eavaliers,  la  plu- 
part soldats  éproiiv(^  provenant  de  l'E.spagne,  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  Il  y  avait  en  outre  3.000  volontaires,  la  Qeur  do 
la  noblesse  il'Mspagnit  el  d'Italie,  empressés  de  prendre  leur 
part  fie  la  gloire  que  l'empereur  allait  sârenienf  cueillir:  il  y 
avait  également  500  soldats  maltais  fournis  |)ar  l'orârf  de 
Saint-Jean  r>t  ronimandés  par  les  chevaliers  les  plus  vaillants, 
Les  soldats  le»  plus  renommés  se  trouvaient  dans  l'armée,  et, 
parmi  eux,  Fernand  Cortcz,  le  conquérant  «lu  Mexique,  qui 
avait  ses  (rois  lils  près  de  lui.  Il  y  avait  encore  Fernand  de 
Gonzague.  vice-roi  do  Naples  et  de  Sicile,  leducd'Albe,  Pierre 
de  Tojiide,  les  Ctilonnas,  les  Dorias  et  les  Spitiosjts  d'Italie. 

Le  pap,;  Paul  III.  dans  une  entrevue  personnelle,  du  Guast, 
Doria  et  d'autres  essayèrent  de  dépeindre  ii  l'empereur  les 
risques  qu'il  courait  en  expo^nt  la  Hotte  à  une  destruction 
presque  inévitable,  la  c6te  d'Afrique  étant  Irirs  dangereuse  à 
noe  époque  aussi  avance  de  l'année,  quand  le  vent  d'automne 
soutlle  avec  violence.  Si  raisonnable  que  luieet  avertissement, 
Charles-Quinl  re(its;idc  le  suivre;  remettre  l'e-xpédiliofi  à  une 
époque  plus  favorable,  c'était,  croyait-il,  donner  au  roi  de 
France  l'occasion  de  nmtpre  une  des  courtes  trêves  qui  exis- 
taient alors  sous  le  nom  de  paix.  II  fallait  entreprendre  imraé- 
(lialemenl  l'expédition  miilgré  les  dangers  do  mauvais  temps, 
ou  labandoimorcompléleuient. 

Choisissant  la  première  allornalive,  il  embarqua  ses  troupes 
cl,  le  {•*  octobre  I."»4I.  partit  de  Porlo-Venere  sur  la  côte  de 
l-igurie.  Mais  il  ne  larda  [tas  à  regretter  de  n'avoir  pas  écouté 
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les  conseils  prudKiils  dt>  son  amiral  expcrimenlO.  L'ne  vfolvale 
lemp^te  s'éleva,  et  ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  grandes  dil1icul«>s 
c|u'il  rt^ussit.  au  bout  de  qiiin/t-  jours,  à  gagocr  le  port  dtr 
Muhon.  point  de  concentration  désigne  pour  la  Hutlo. 

Celte  première  leçon  ne  (u(  paâ  sutllsanle  pour  ébranler  le 
coumge  et  la  délermi nation  inllexible  de  renip4-reur,  et  o'oui 
d'autre  effet  que  de  le  taire  persévérer  dans  ses  (K-sscins.  Ta 
traversée  dos  ties  Baléares  ii  la  côte  d'Afrique  ne  fut  pas  moins 
périlleuse  que  la  première;  la  violence  du  vent  Hugmenla. 
quand  la  flotte  approcha  de  terre.  Le  22  octobre,  les  navires 
dénièrent  devant  Algitrul  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie. 

Comme  dans  la  plupart  de  ces  expéditions,  l'étal  agité  de  U 
mer  empêcha  de  débarquer  l'armée.  I.c  vent  reprit  avec  une 
nouvelle  force,  et  la  flolle  dut  chercher  un  abri  diTrifere  le 
cap  Matifu.  Le  34,  Chartes-Quint  somma  lla.ssan  de  rendre  lo 
ville,  |>endanl  que  Fcrnand  de  Gonzague  cl  Jacopo  liosse,  deux 
officiers  expérimentés,  reconnaissaient  la  cMe  à  la  recherche 
du  point  le  plus  convenable  pour  un  débarquement. 

Avec  toute  son  expérience  de  la  guerre,  Hassan  comprenait 
bien  qu'avec  le  petit  nombre  de  combattants  à  sa  disposition 
—  800  Turcs  et  dcS.ÛOU  ii  6.000  Maures  —  il  ne  pouvait  résis- 
ter long1cm|>s.  Les  forces  qu'il  avait  devant  lui  étaient  plus 
nombreuses  que  celles  qui  avaient  enlevé  Tunis  à  Kbalr  et 
Dinn,  disposant  alors  de  60.000  hommes;  cet  intrépide  cor- 
saire avait  eu  h-  dessous.  (À'pendant,  apn-s  avoir  ré[M»rti  le 
mieux  possible  son  petit  corps  de  troupes,  jl  répondit  que 
c'était  folie  d'écouler  l'avis  d'un  ennemi,  et  qu'Alger,  déjà 
célfclire  par  les  dommages  causés  aux  Ksimgnols,  cueillerait  de 
nouveaux  lauriers  dans  cette  nouvelle  expédition. 

Le  ta,  le  vent  ayant  molli,  la  flotte  revint  à  son  mouillage 
dans  la  baie;  le  SG,  le  débarquement  commença  sur  un  point 
situé  il  une  demi-lieue  à  l'est  de  la  ville.  Quelques  Arabes, 
résolus  à  s'opposer  au  débarquement,  lurenl  mis  en  fuite  par 
quelques  coups  bien  envoyés,  et  tous  les  oi>stacles  ayant  et* 
enlevés,  21.000  honunes  et  neuf  canons  furent  débarqués  datb 
l'aprês-niidi. 
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L'empereur  divisa  ses  forces  en  trois  corps,  leur  donna  à 
chacun  Irois  pièces  légères  de  cnin pagne,  et  s'avança  lo  même 
jour  de  trois  milles  (4.8(10  mètres),  dans  l'inlérieiir  dfts  terres. 

Les  chevaux  et  le  re^te  de  l'artillerie  ne  furent  débarqués 
que  le  lendemain. 

Le  27  octobre,  l'armée  marcha  en  avant  et  campa  à  nn  mille 
el  quart  (2.000  mi'rIro<«)  de  lu  porte  Itnb-Axoim.  L'irilanluriH 
espagnole  occupait  sur  la  gauche  le  terrain  le  plus  élevé;  les 
Allemande  se  trouvaient  au  centre  sur  les  pcnti-s.  et  les  Ita- 
liens, qui  formaient  la  droite,  étaient  postés  dans  la  plaine 
prés  de  la  mer.  Le  quartier  inipiTial  se  trouvait  dans  des  vi- 
gnes, en  arrière  du  centre  des  .\Ileinaiids.  Le  front  dd  la  po- 
sition était  couvert  par  un  ravin  profond  qu'on  franchissait 
sur  un  poni. 

Jusqu'alors,  tout  avait  bien  marché;  mais  au  moment 
où  roin[)en^nr  croyait  qu'il  avait  le  moins  à  cmiiuln)  de  son 
adversaire,  il  se  vit  soudainement  exposé  au  plus  terrible 
malheur  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  dr-iuuruer.  1^  27, 
\en  F>pagnols  avaient  escarmouche  toute  la  journée  sur  la 
gauche  avec  les  Arabes  et  avaient  enlevé  successivement 
toutes  les  crûtes  dans  cette  diretMîou,  quand,  rlans  la  suirêe,  le 
vent  sauta  soudainement  au  nord-csl  :  de  gros  nuages  mena- 
çants couvrirent  le  ciel,  et.  vers  9  heures,  la  pluie  chassée  imr 
un  vent  violent  commenta  ^i  tomber  it  lorreiils.  Im  tempête. 
qui  dura  toute  la  nuit,  au^meutu  dans  la  matinée.  Les  troupes 
qui  n'avaient  débarqué  qu'avec  leurs  armes  et  leurs  munitions 
et  se  trouvaient  sans  tentes  et  sans  aucun  abri  furent 
exposées  à  toute  sa  vtotrnce.  Leurs  vêlements  furent  rapi- 
dement mouillés  par  cette  pluie  glacée;  le  terrain  détrempé 
ne  leur  permit  pas  de  se  coucher,  et  le  camp,  qui  était  situé 
dans  la  plaine,  lut  complètement  inondé. 

[fassan  Aga  n'étail  pas  homme  à  laisser  échapper  nue  |>a- 
reille  iH!ca8ion  d'attaquer  les  envahisseurs.  .\u  point  du  jour, 
il  fit  une  sortie:  ses  soldats  qui  n'avaient  pas  été  exposes  à  la 
furie  de  la  tempête  êlnieut  dispos  et  vigoureux  ;  leurs  Hrltaléles 
étalent  en  bon  état.  Les  soldats  italiens  qui.  sous  les  ordres  do 
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Prosper  Colittina,  occupaient  lc»(  postes  les  plus  voisins  tl«  U 
viltu.  fïlactis  cl  démoralisés,  prirent  la  fuite  h  l'approche  dir 
l'ennetni.  Les  autres,  qui  occupaiunt  des  postes  plus  en  arricje, 
(If'plo vinrent  la  plus  grande  valt-ur;  mais  la  pluiuavanlnioiiillé 
Ifs  mèclies  et  la  poudre,  leurs  mousquets  étaient  devenus  inu- 
tiles; afiaibliset  pouvant  à  p.!ine  tenir  leurs  armes,  il»  lurent 
I)iriil(M  ('écrasés  et  rctoiilt^s  en  désordre.  A  ce  niotuent,  Kernand 
de  Gonzague,  enlevant  ses  troupes,  reprit  l'oflensive  et  arriva 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  qu'on  lui  ferma  au  nez  :  les  assail- 
lants, écrasés  par  les  grosses  pierres  lancées  des  remparts, 
pris  de  liane  |>ar  lesTurr^iqui  n'avaient  pu  rentrer  en  ville,  el 
attaqués  de  front  par  Hassan  lui-même,  se  découragèrent  et 
s'enfuirent.  Quelques  solides  vétérans  se  rallièrent  autour  du 
Spinosa  et  résistèrent  sur  place,  ainsi  que  quelques  r hevaliurs 
de  Sainl-Jean-de-Jénisa!eni.  Cette  résistance  arrêta  la  retraite 
el  pi-TUiil  â  l'empereur  et  aux  ofllciers  de  la  e^our  de  se  jclorau 
milieu  des  troupes,  de  ranimer  leur  courage,  et  de  les  ramener 
au  combat.  Les  Turcs  se  retirèrent  en  bon  ordre,  après  avoir 
tué  un  urantl  nombre  d'Impériaux  el  jeté  le  désordre  parmi 
les  au  Ires. 

Cet  écliec  partiel  et  bienti)t  réparé  D'élait  rien  an  coiniu* 
raison ilu  niatheur  qui,  au  mt'nie  monieul.  arrivait  h  la  Hotte. 
Dans  la  journée,  la  temp'-le  continua  dans  toult;  sa  forc^.  Les 
navires,  dont  dé(wniiail  l'armée  pour  les  vivTes  et  le  matériel 
de  guerre,  chassî^eul  sur  leurs  ancres,  se  jetèrent  les  uus  sur 
les  autres  ou  se  mirent  en  pièces  sur  les  rochers  ;  plusieurs  al- 
lèrent à  la  cdte,  d'autres  -lonibrèrenl.  Les  galènes,  plus  solide- 
ment consiruitcs  et  habilement  commandées,  résislénsot 
mieux  quu  les  transports.  Fn  moins  d'une  heure.  15  navires 
de  guerre  et  IW  transports  lurent  perdus.  800  bommes  qui 
s«  trouvaient  à  bord  furent  noyés,  el  c-ux  qui  gagnèrent  la 
terre  à  la  oage  furent  inipiioyablement  massacrés  |>ar  les 
Arabes. 

L'empereur,  plein  d'épouvante  et  de  chagrin,  contemplait 
silencieusement  ce  terrible  désastre  ;  il  voyait  toutes  sbs  mu- 
nitions de  guerre  el  tousses  immens<!s  approvisionnement». 
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donl  (lépendail  le  succès,  engloutis  par  les  vagues.  A  la  (in,  Iq 
vent  commença  h  mollir,  et  on  conçut  quelque  espoir  qu'il 
resterait  asâcz  ilc  navires  pour  sauver  les  Iroupe.*^  de  la  disette 
et  les  niiuener  i-n  Kuro|Mî. 

La  raer  était  mauvaise,  et  les  cuniuiaiidiints  des  navires  qui 
avaient  Crhapité  à  la  tcmpCte  ne  purent  communiquer  avec 
les  troupes  qui  passr-n'Ul  une  nuil  pleine  d'an^oisse.'i.  I.e  S9. 
à  la  pointe  du  jour,  un  navire  envoyé  par  Dorîa  put  aliurdcrel 
apporter  au  camp  la  nouvelle  que  l'amiral  avait  ^;liapp6  à  la 
tempête  la  plus  furieuse  qu'il  eût  vue  dans  ses  cinquante  ans 
de  navigation,  et  qu'avec  les  navires  endommagés  il  avait  été 
oldigé  de  se  mettre  à  l'abri  du  cap  Matilu.  Mais,  comme  le  ciel 
était  encore  couvert  et  le  temps  menaçant,  l'amiral  conseillail 
à  l'emiKsreui*  de  marcher  vers  te  cap.  qui  était  le  point  le  plus 
convenable  pour  le  remhanpiemenldes  trou(>es. 

L'empereur  fut  tr^s  heureux  d'apprendre  qu'une  partie  de 
la  llotti!  avait  échapp*'-  à  la  furie  de  la  temiM;te;  mais  il  l'-lait 
cependant  très  inquiet  au  sujet  de  son  armée.  Le  cap  Malilu 
n'était  qu'à  six  lieues  de  son  camp,  il  est  vrai  ;  mais  les  quel- 
ques vivres  délKirqué^i  avaient  été  consommés;  de  nombreux 
blessés  encombraient  l'armée,  et  les  troupes,  découragées  el 
épuist^s,  n'étaient  guéi-e  en  état  de  faire  une  marche  même  si 
courte. 

Il  n'y  avait  cependant  pus  ù  choisir  ;  el,  comme  la  sûreté  de 
l'armée  dépendait  d'une  prompte  action.  Charles  mit  aussitôt 
si>s  troupes  en  mouvement.  I^s  malades  et  les  blessés  lurent 
placés  au  t!entre,  et  les  soldats  les  plus  vigoureux  furent  mis 
à  l'avanl-yarde  et  à  l'arriére  {tarde.  I.a  marche  fut  excessive- 
ment pénible:  quelques  liomnies  pouvaient  à  peine  porter 
leurs  armes:  d'autres.  Incapables  de  marcher,  tombaient  épui- 
sés et  étaient  abandonnés.  \^s  troupes  n'eurent  pour  se  nour- 
rir que  des  moines,  des  herbes  sauvages,  cl  la  viande  des 
chevaux  que  reni(>ereur  fit  abattre.  La  retraite  fut  retardée 
par  deux  torrents,  le  liaratch  et  le  llamiz,  que  les  pluies 
avaient  grossis  et  qui  oxigi'-renl  la  construction  de  [Wnts.  Les 
Turcset  les  .\rabes,  commandés  par  Hassan,  harassèrent  la 
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colonne  nuit  et  jour  Jusqu'il  près  le  passage  du  sec-oiid  lorreol. 
I liant  les  Imloards  et  ninssaciant  tes  blessés. 

Le  31  octobre,  rarmée  atteignit  Malifu  dans  des  condilioos 
piloyables.  Honrcusement  que  le  temps  doviot  sutitli-nienl 
assez,  calme  pour  poniietlre  la  coniniuiiication  entre  la  flotte 
cl  la  terre:  des  vivres  furent  dfJlorqués  en  grande  quantité, 
et  les  troupes  reprirent  cour»gA,  ne  se  trouvant  plus  à  la  merci 
d'un  ennemi  sans  pitié  et  n'étant  plus  exposées  aux  cruellns 
tortures  de  la  (aiui. 

Fernand('j>rlez,  alors  marquis  de  la  Valk'^d'Oaxaca,  était 
volonliiire  ii  bord  du  navire  de  l'amiral  de  Castille.  Pendaol 
la  tempête,  ce  navire  fut  jeté  à  la  cdte  et  Cortex  se  sauva  ii 
la  nage.  On  rèunil  un  conseil  de  guerre,  et  on  décida  d'aban- 
donner  l'entreprise  et  du  n-lourner  en  Castille.  Cortex,  tou- 
jours audacieux,  fut  très  irrité  de  celte  décision,  et  sollicita 
le  commandement  de  l'armàe,  promettant  à  l'euipcreur  dt- 
s'emparer  d'.Mger  si  Sa  Majesté  viiulait  lùeti  lui  confier  le 
comiuandement  des  troupes.  Il  n'exprima  que  le  regret  de  ne 
l)as  avoir  prés  de  lui  une  poignée  de  ces  co(irageu.\  vétéran» 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  dans  la  conquête  du  Mexi- 
que. I.e  profond  état  de  démoralisation  dans  lequel  l'armétf 
était  tombée  rendait  la  réussite  «le  ce  plan  si  douleusp,  que 
la  ilemande  de  Cortez  ne  fut  pas  accueillie.  Les  courtisans 
fatigués  du  service,  désiraient  tnqi  retourner  imtuéiliiilemenl 
en  l-^pagne.  et,  le  I<"  novembre,  l'armée  commença  à  rem- 
bar([uer. 

A  propos  de  la  demande  de  Cortez.  Italeigli  écrit:  ■J'ai 
entendu  dire  que  lors  de  l'échec  de  Cbarles-Quint  à  Alger 
en  .\frii[ue,  Fernand  Cortez,  un  des  bommes  les  plus  brave» 
que  l'Kspagno  ait  jamais  produit,  oflrit  fi  l'empereur  de  conti- 
nuer le  siège  snus  sa  propre  resitonsabililé.  Mal  lui  en  prit. 
Car  ceux  qui  enviuient  ses  victoiivs  et  sa  coni|uéledu  Mexi- 
que dans  les  Indes  Occidentales  persuadèrent  à  l'eiiipcreur 
que  Cortez  cbcrcliail  à  se  faire  valoir  à  son  ilétrimenl.  cl  qn'U 
avait  dit  que  cv  que  l'empereur  n'avait  pu  faire,  lui  Cortez 
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l'avait  lail  el  qu'il  était  donc  plus  digne  de  l'empire  que  l'ein- 
liereur  |l).  ■> 

Cliiirics  inonira  une  gninde  fori'^  d'âuii;  au  uiiHou  (!<■  tous 
ces  désastres  ;  son  cuur^jïe,  son  esprit  de  décision  et  s«n  éga- 
lité d'Iinmenr  ne  furent  juniais  plus  rt-aurqués  (S).  Il  sup- 
porta les  fatigues  comme  le  plus  hiunble  de  ses  soldats;  et  se 
trouvait  toujours  au  point  le  plus  dangereux;  il  ranimait  les 
courages  alialtus,  visitait  lc.<  malades  et  les  blessés,  et  doimatl 
l'exemple.  Quand  l'armée  rembarqua,  il  resta  sur  le  rivage 
avec  les  dernières  troupes,  bien  qu'une  bande  d'Arabes  se 
tint  il  petite  portée,  menaçant  àrhaqutt  instant  de  tomber  sur 
l 'arrière-garde. 

La  flotte  n'avait  pas  plus  tôt  quitté  la  côte  d'Afrique  qu'elle 
fui  assaillie  par  nue  nouvelle  luin|>ète;  les  navires  funmtdis- 
perst'S,  et,  chassant  devant  le  temps,  durent  se  diriger  sur  les 
prÉmiiers  ports  venus.  Cinq  semaines  après  son  départ,  l'em- 
pereur revint  dans  l'Ile  Majorque. 

Telle  fut  la  lin  de  celte  expédition  qui  promettait  tant  au 
début.  Ce  désastre  n'exerça  [las  .si-ulement  uui.>  lâvlieuse 
iniluence  à  celte  époque;  ses  effets  se  firent  sentir  pendant 
longtemps  encore.  Le  souvenir  do  cequi  était  arrivé  ii  l'armée 
de  l'empereur  empêcha  de  tenter  de  nouvelles  expéditions 
contre  Alger.  La  défaite  des  Espagnols,  en  1518.  et  surtout  en 
1511.  Ql  croire  aux  populations  cpie  la  destinée  se  prouonçait 
en  laveur  d'.Mger.  Ce  fut  l'origine  de  la  croyance  supersti- 
tieuse dans  l'immunité  de  la  place,  et  toutes  les  générations 
parurent  absolument  convaincues  qu'aucune  ex})i;dition 
contre  Alger  n'avait  de  chance  de  succès. 

L'échei-  de  l'oxpédilion  fut  indirectement  pnVjudiciable  à 
Charles-Quint.  La  coalition  qu'il  était  si  désireux  d'emp-tcher 


Ml  Sir  W.  ((«tfliih.   Thr  hittarf  of  tht  World   (K^liibiuili   MUion,   19301, 
««l.  V,  pa][r  11. 

lii  naii*  M>D  ■•i|HMUIua  ronlri'  Tuiili,  rrni|ictriir  mnivbRIl  louiuiirii  a  l'arcnl 
BanU*.    Vofiinl   li-   iUiifi>-r  <|U  11  cAumU.  le  inurtiuiit  ilu  Cinaitl  i'iiik>r|<clU  b1ii«I  . 
■  HiiiBau'  ^ntral,  )d  i»ui  onloiiiir  de  «uaii|>la<pr  tarniirvAc  l'anurr,  anc  le» 
linpaMiix.  M  Ni-  vniilnnl  |ui*  iKiilpr  iitlolnlr  ii  U  •tl*i-i)iliai-  Hilltliilri-  (|u'll  nvall 
f>tabll«.  I.*h:itlr>  uMil  naa*  uIworrathiB. 
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se  forma.  £n  lî>4.'l,  Kair  el  Dino  parut  devant  Marseille  avec 
une  Qotte  de  l.'>0  navires.  François  I"  et  le  Sultan  avaient 
conclu  une  alliance  ollensive  et  défensive;  alliance  honteuse 
que  la  France  ne  parvint  à  rompre  qu'en  payant  à  l'amiral 
turc  une  indemnité  de  liuit  cent  mille  dollars. 


CHAPITRE  XXI 

CAMPAGNE  OU  GËNËRAL  MAC  CLELLAN  DANS  LA  VIRGINIE 
ORIENTALE 


Le  gouTernement  do  \Va<ililnfituii  csllniu  qu'il  |iourra  réprimpr  tarileinenl  la 
■ou  lève  ment  du  Sud.  —  Bataille  île  Bull  Dun.  —  I.o  major  général  Mac  Clrllan 
Dommr  au  commandemi'nt  de  la  iUvinioi)  du  Totoinac.  —  Il  rédign  nn  projet 
d'opératlanK  i|u'll  croit  Iri's  avanla)ii>ux.  -  Plan  (l'opùratlonii  dam  la  Vir^inlo 
orientale  et  du  marchi!  sur  Ilirtimund.  Avaiitagen  et  déaavanlaRea  de  t'em- 
bari|UfmcDt  à  L'rbana.  —  Lp  tiéni'fal  .Mar  l'Iollali  explligue  les  avanlagos  d« 
■on  plan.  —  l.p  iwuvoir  cxécullt  ne  Inpiirtiuvi'  (lax.  —  Soumis  à  un  ron<>ell  du 
Itucrrr,  re  iilan  e»t  8p[irou«'é  par  huit  aur  douze  gt>aéraux  conimaDdanU  de 
division.  —  Mac  Clellan  apprend  i|ue  la  flotte  ne  peut  concourir  avec  l'armée. 

—  IleconnalHAanro  ven  l<^  RnpiialiHnnuck.  -  -  Prôvigion  de  trau^porls.  —  I^ 
point  d'embariiuemenl  est  cliaii|ié.  -  K!ipion!<  au  «ein  du  gouvcrncraent.  — 
L'embari)UGmenl  conimt-ncc  lu  17  uiarf.  -  ElIecdrH  du  l'armée  (édérale  le 
t"  avril  ISGI.  —  l.u  Présidunt  souslrall  la  dlviHlau  du  gi-néral  Blenkor  au 
coinmandeinrot  de  .Mac  Clellan.  —  Il  le  privu  de  tout  ronirâle  sur  t<>»  troupe» 
du  général  U'oul.  -  .Marche  di'H  Ké<léraux  daUM  la  pruwtu'llu  de  Yurklown.  — 
Itliip  »ili(  de*  forces  du  générai  Slaproder.  —  l.a  cralnle  de  déi-ouvrir  Waa- 
nlngton  rei>aralt.  —  U-  car|is  d'armée  Mac  llovell  est  retenu  par  le  Président. 

—  Lea  i'V'dérHux  s'ûtablUsent  devant  Yorktoirn.  —  lleiralle  dei)  t^onlédérË*. — 
Bataille  de  Williainsliur^.  --  l.ps  f-'Méraux  atteignent  le  t'hlrkahnminy. — 
ïlauvalt  etiels  du  »\i'gc  de  Yurklon'ii.  -  I. 'armée  de  Mac  Clellan  misu  en  dan- 
gereux iKislure  par  euHu  de  la  crue  du  ('hkkahomlny.     -  Huplurc  dos  ponts. 

—  Attaque  par  Jolinslun.-  Lee  n''UssLl  à  einp^her  la  Jonellun  de  Mac  <'.lellan 
■Tee  Mac  Itoweil.  —  La  liatallle  de»  Sept  Jourc.  —  Le»  Féiléraux  atteignent  I» 
Jamea  Hiver. 


La  prétention,  dn  lu  part  des  États  formant  l'Union,  de 
compléter  l'autonomie  intérieure  fut  la  cause  de  la  guerre 
civile  américaine.  Le  ^0  itécenibro  1860,  dès  que  l'électioD  de 
M.  Lincoln  devint  certaine,  la  (^roline  du  Sud  rendit  une 
«  ordonnance  de  sécession  »  et  déclara  que  l'union  entre  la 
Caroline  du  Sud  et  les  autres  Étals,  sous  le  nom  d'Klats-Unis 
d'Amérique,  n'e.xistait  plus. 

Le  13  avril  de  l'année  suivante,  le  fort  Sumter  capitula. 
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Deux  jours  après,  le  président  Lincoln  ap|>ela  75.000  votni* 
laitfrA  sous  les  drapi>aux,  iinii  <le  inallrisftr  la  rt-beliion.  H  k 
goui'ernemenl  confédéré  leva  35.0110  volontaires.  Des  dcat 
cOli^s,  ces  chitlres  fiireiil  couverts  plusieurs  fois. 

La  guerre  qui  s'ensuivît  entre  le  Nord  et  le  Sud  est  pour 
nous  d'un  intérêt  particulier,  parc  qu'elle  présente  de  nom- 
breux exemples  d'opérations  rx)mhin6es  entre  la  llulte  et  l'ar- 
mée. I^  coQllguralion  de  la  cdie  et  les  grands  fleuves  qui  te 
jettent  dans  rAtlanlique  on  dans  le  golfe  du  Mexique  doniienl 
à  celle  guerre  quelques  traits  camclêriKtiques  qu'on  rencon- 
trera dans  plusieurs  de  nos  entreprises  d'oulre-mer. 

La  lutte  iKuir  la  conservation  ou  la  possession  des  coors 
d'eau  intérieurs  exigeait  le  concours  de  la  Hotte  et  de  l'armée. 

\j>  gouvernement  de  Washington  crut  que  le  soult'vcmeDl 
du  Sud  n'était  qu'un  grand  désordre  qui  p<.uivait  élreréprin» 
en  quelques  sciualnes,  La  bataille  de  Bull  Run  révi^la  aiiT 
Nordistes  le  véritable  caraclùrede  la  lutte  qui  allait  cunimen- 
cer.  Dans  tes  quatre  années  qui  suivirent,  on  Ht  tons  I» 
efforts  pour  réprimer  la  sécession  en  faisant  ap|iel  à  toutes  les 
ressources  nationales  et  individuelles. 

Entre  ^nlr(^s  mouvements  de  masses  de  troupes  pendant 
cette  guerre  qui  sont  très  instructifs,  nous  avons  cetni  du 
général  Mac  CIcllan  en  l«62,  quand  il  transporta  son  arrace 
par  mer  des  environs  de  Washington  dans  la  pre-squ'llv 
York  10  wn. 

La  route  de  terre  (le  Washington  à  Richuiond  est  cunpôB, 
environ  35  milles  (5G  kilomètres)  de  Wasliiii»ton,  par  un  petit 
cours  d'eau  appelé  le  llull  Hun.  Sur  la  rive  <lroite  de  ce  cours 
d'eiiu,  l'armée  confédérée  était  postée,  aux  environs  de  Ha- 
nas^as  Juncliou,  sous  les  ordrcç  du  général  Heauregard.  C'est' 
.sur  ce  terrain  ([uo  fut  livrée,  le  dimanche  21  juillet  ISCI.  la 
bataille  de  Itull  Itun.  Il  y  a  peu  d'armées  A  avoir  essuyé  une- 
défaîte  plus  humiliante  que  celle  subie  par  les  Fédéraux, 
insulTisammenl  inslruils.  sur  ce  champ  de  bataille.  Heuren 
sèment  pour  les  Fédéraux,  les  généraux  amlédérés  Ignnrérenl' 
la  profonde  démoralisation  de  leurs  adversaires  et  ne  proll 
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rent  pas  i\3  l'occasion  ;  s'ils  avaient  marclié  de  l'iivant  jmtné- 

iliati^ineiit  apn'-s  la  batiiilk,  Waslijnglon  toinhail.  Le  )tn''s[dcrit 

Davis  était  fortoiiK'rtl  decel-avis,  mais  il  se  laissa  dissuader 

par  les  geni^raux  qui  commandaient  (1). 

I|  Le  :î7  juillet  (six  jours  uprès  cette  l>ataille),  le  niajor-géiiéral 

^.-U.  Mac  Cletlan.  ap|>clo  de  la  Virginie  occidentale,  prit  le 

^omuiutidemciit  de  la  divisitm  du  Potomac,  (lui  comprenait 

Ks  troupes  stationnées  dans  Washington  et  aux  environs,  sur 

^■sdeux  rivesdu  lien ve.  Quand,  le  31  iiclnbiv',  lcgi^n<<tn)l  Scott 

envoya  sa  démission,  il  lui  succéda  dans  le  commandement 

^L^nêral  des  ton-es  i\ii  rL'nion. 

y  Pendant  un  laps  de  temps  considérable  aprttsla  bataille  de 

Itsiirii  Bluff,  livnSc  le  21  octobre  suivant,  les  deux  années  nu 

firent  aucun   mouvement  en  Virginie.    Les  pluies   d'hiver 

avaient  grossi  les  rivières  et  rendu  les  roules  impraticables. 

Les  Fédéraux  n'étaient  pas  pnits  et  ne  \oulaient  pas  entre- 

Breadrc  d'opérations  otTensivcs;   pendant   quatre  mois,  la 

grande  avenue  maritime  qui  niùne  à  la  rapitale  fut  bloquée, 

et  Washington  même  se  trouva  en  partie  investi  par  na 

enoerai  ln';s  intérieur  (2).  D'autre  part,  les  nombreux  ouvrages 

■levés  autour  <le  Washington  rendaient  une  attaque  de  cette 

villo  par  lesOinlixiérés  une  entreprise  sans  chance  de  suco'ss. 

Quelque  temps  après  avilir  pris  le  Commandement  dejf  forcos 

de  ri'nioD,  le  général  .Mac  Clellan,  ii  la  demande  du  président 

Lincoln,  prépara  un   projet  d'opérations  qu'il   considérait 

judicieux  et  en  arrAla  les  voies  et  moyens. 


■  lroatH«  (nll^rHlo*  VMHy^rvnt  uii«  il^dtlu  diWuIrrute  :  oIIm  >uMrpiU 

PI  |ierlr*:  HIr*  tumil  ili'-hordmi.  ^;riuii'«,  ri  «Viilulri'nl   ivi'rliiiUBi- 

LsD  «Ivlll  tlu  Vol«ni«r,  ri>al|il>-li->ii*-iil  ilvinamlUpe^.  IVciiInnl  iim-liini^  toiir*, 

[llniEluii  lut  lUm  la  fDiulitnnlIvn.  On  Hrvu  arrr  Irrinilr-  ilo  u<ivri|[r«  i>« 

Ijm  rllnvcu»  «'HUtintlolenl  k  rbH>|iii'  InvlHiil  s^ln'  aUi>|iii^i  fiur  In  t'jtu- 

6ftt  *l  •vvuUti-nl  »r*e  terreur  le  (MvndrnirnI  di-  r^rllllrrti"  rnnpinli'.  Hais 

:  Kf4iilT>ux  «iVrviiunuli-*  roinmlrt^nl  U  faiilo  <to  ><•  iWK  iMtnrHiiIvri-  Irar  vif* 

Ire \nlf  <lu  iTarliiettMT.  f«lTiilip  i)i>  op.  ni.  ilu  na^r  iTalw>ili.< 

lit  Aa  di^bul  ilo  l'aaiu^    IMSÏ.    l'iiriiii'fi  <■(<  Jotinuton  •o  Iroatuit  ronmrlv  ?■ 

»rlii-  ihir  Iv  Rull  Riiu;  t-llo  r<iui|tlHll  di?  ;i3.*X»  h   5.'i.0I1O  buiiinm.  S«r  Ir  lias 

IV>loinM'.  \et%  >a  ili-oilc,  il  }*  arall  lO.OUû  lioninM'ii  ruTiron.  i>l,  ilnnii  la  Toltiw  iIr 

Slw>nnii((oiib,  M'  Irouvnll  Jm1*u«,  «v»(  1:  oit    I5.0!)l>  homtim.   f.n   loal,  IK* 

vlulitt-riipnl,  lai  )ilu»  di.>  7:^0011  humiMM.  Le    ni-rTl^e  iJrs  reiiM'IpiiMiMiDU  iIm 

étaaK  «lliiult  l'ennciuk  A  tl^LOOO  hoinniM  (<1  JOO  uminl 
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Les  Sudistes  nvai^nt  choisi  comme  capitale  niclHUi>u<l. 
ta  ville  iiriiicipiile  de  1»  Yii^inie.  siliiéesur  le  Jameii  Riier.  ù 
130  milles  de  Wa^hinglon.  Pour  la  marche  de  ruimeeilu 
Potomac  sur  Richinoiid,  dont  la  prise  <^tiii(  le  véritable  objcclil 
de  la  campagne,  il  y  avait,  comme  tJgoe  d'opératioQâ  la  plni 
directe,  la  roule  partant  de  Wiishingloii  et  pas-^jint  prJ*s  ili-s po- 
sition s  occupi;'es  par  les  Confédérés  à  Centrevîlle  elà  Manass». 
I.e  générai  comprit  que.  pour  atteindre  la  capitule  Sudiitl^. 
il  n'était  pas  n^essairc  d'agir  par  .Mana!<.sas  ;  car,  étant  miHtt 
de  la  mer.  il  pouvait  déplacer  le  tliéâlre  de  ta  «uerre  et  Trapper 
les  Conlcdérés  en  un  point  situé  loin  du  champ  de  bataille  qui 
rappelait  de  si  malheureux  souvenirs  (1). 

Il  avait  été  Trappe  par  les  facilités  que  la  iiombreuse  t1otl«(It 
sleanievs.  qui  sillonnait  les  grandes  rivières  américaines,  of- 
frait pour  une  traversait  de  courte  durt're,  et  [tar  lu  configuralioa 
spéciale  de  la  cdte  (je  Virginie  si  favorable  au  déharquemenl 
d'une  armée.  Sou  plan  était  d'opérer  ctinlrc  Itichmond  en 
parlant  de  la  partie  inférieure  de  la  baie  de  Cliesapeake,  et, 
comme  il  le  démonlrait  dans  son  memoranduiu.  ta  Virginie 
orientale  était  le  point  stratégique  important,  oi'i,  suivant  lui, 
la  lutte  devait  se  décider. 

La  biiie  de  Ches^ipeake  est  une  gnmde  mer  intérieure  qui 
.<'étend  parallèlement  à  l^^tla^tique.  Elle  mesure  30')  milk»| 
de  long,  et  de  1  fi  40  milles  de  large.  De  nombreux  cours  d'eau  { 
se  jettent  dans  cette  baie,  et,  entre  eux,  se  trouvent  de  longuc« 
presqu'îles  se  prêtant  très  hienù  un  débarquement.  i>arceque| 
l'armée  i|ui  prend  une  de  ces  pres(|n'IIes  comme  liase  d'ofiéra- 
tlonspeutapimycr  ses  lianes  à  la  mer  et  s'assurer  la  protec-j 
lion  de  la  flotte. 

Des  deux   rivières  mentionnées  principalement  dans 
plan  de  Mac  Clelliin.  h*  York  est  fonué  par  la  réunion  du  Pa- 
munkey  et  du  .Malapony.  qui  se  jettent  suivant  une  diredioc 


<l>  •  Le  (tiW-rai  Um  CMUd  iil«lt  coBTiiInrii  i|iM  reaii'ni   atali   lU.fiU  bua 
nuM  i  Manaiu*  p|  lur  «c*  naiic»:  cl.  Dur  r«t  «|«iinto  tauiMw.  U  d^dda  id'U  i 
pgavKlt  b)  |>ren<lr<'  iil  laurm^r  *rt  ouvriifcc*.  •  —  TAt  l'emntitUl  :  Une  CUlbim'ê 
Vampaign  <>f  IMS,  l>V  .Vli^iaitiler  8.  WcUt. 
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ud-esl  (laus  la  ItaJe  de  Chesap^ake,  prosqu'cn  face  du  cap 
Charles;  il  mosure  W  niHtes  de  long,  et  de  I  à  3  milles  de 
large. 

Le  James  prend  sa  source  (taos  le  centre  de  In  Virginie,  et 
coule  enti6renii>nldaii»cnt  I^tal.  S»  longueur  est  de  VJO  milles, 
et  il  s'élargit  en  formant  un  estuaire  pendant  les  60  derniers 
milles  de  son  cours,  ]ioiir  ^  jeter  dans  l'Allimtitiue  à  IV-\(ré- 
mité  méridionale  de  la  baie  de  Cliesajicake.  Le  James  est  nuvi< 
gable  jusqu'à  Ridicmond,  à  1^  milles  de  son  emhoucliure. 

Le  général  proposait  d'embarquer  la  fraction  disponible  de 
'armt'-c  du  Potomacii  Annapoiîs,  dans  la  partie  supôrieurede 
la  Cliesiipeake,  d«  transporter  ces  troupi'S  dans  une  des  pres- 
qu'îles de  la  Virginie,  et  de  marcher  sur  Richmond,  en  profi- 

nt  le  plus  possible  des  cour»  d'eau.  Ce  plan  réduisait 
considérablement  le  nombre  de  marches  à  faire  pour  atteindre 
Richmoud;  les  rivières, obstacles  oonsidi-rabli>!«,devimuit>nldp 
puissants  auxiliaires;  et  la  dillérrnce  de  climat  permettait 
d'ouvrir  la  campagne  quinze  jours  plus  tdt  qu'on  parlant  de 
Washington. 

Etant  données  leurs  ressources  maritimes,  les  Fédéraux 
pouvaient  devancer  l'ennemi  sur  la  câte  et  gagner  ainsi  plu- 
sieurs jours  de  marche  avant  de  rencontrer  une  résistance 
sérieuse.  En  outre,  en  menaçant  RIchmond  sans  exposer  leurs 
rommiinicatluns  —  dont  la  base  s'appuyail  &  la  mer  —  ils 
forçaient,  sans  comballre,  leurs  adversaires  à  abandonner 
Manassaset  à  s<!  diriger  eu  toute  h^te  iiu  secours  de  leur  capi- 

e. 

Le  fort  -Monroe  --  situé  à  ta  pointe  qui  sépare  le  James  du 

York  llivi;r  —  était  déjii  entre  les  mains  des  Fédéraux,  et 

'était  le  point  tout  désigné  pour  un  débarquement.  Cependant, 

au  début,  le  général  Mac  Clellan  était  disposé  û  accorder  la 

préférence  au  village d'L'rbana.  situé  sur  la  rivodroiledu  Rap- 

ahannfick.  Il  est  plus  pn*"!  l'1  d'Aunapulis  cl  de  Hicltiuond  ;  lu 

iMjarqiiemenl  pouvait  donc  s'eflectuer  plus  rapidement,  et  les 

opérations  durer  moins  longtemps. 

Un  point  encore  d'une  plus  graude  iinporlunce,  c'était  que 
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les  Confédérés  avaient  fait  des  préparatifs  de  résistaucc  daa» 
la  iirc^qu'llft  qui  se  lermion  an  lorl  Moiiioe,  landis  qu'oo 
savait  qu'il  nVxislail  aucun  ouvrable  entre  L'rhana  et  Ricb- 
uiond.  Mais  un  dt-barquiniiciil  ii  Irbiiiia  présentMil  cerlaios 
inconvénients.  Le  rivage  était  moins  facile  que  dans  le  voisi- 
nage du  fort  Monroe,  et,  le  débarqiieraent  une  fols  eflectuiï.  U 
fallait  tourner  le  dos  au  Itappahannock  et  se  diriger  sur  li; 
York  Hiver  ou  ses  atlhienls.  Dans  celte  marche,  il  lullail  Ira- 
vorser  un  cours  d'eau  difllcile,  le  Dragooii  Swatiip.  En  outre,  U 
navigation  du  York  Hiver  était  fermée  par  les  fortidcatluns  de 
Vorktovvn.  e(  relie  plHCu  ne  pouvait  Aire  prise  k  moins  d'éln 
investie  du  cdté  du  fort  .Monroe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  possession  do  Y'orkiuwn.  qui  comman- 
dait le  York  Kivcr  et  la  presqu'île  de  Virginie,  étati  nùcessuim 
avant  d'entreprendre  une  campagne  avec  une  base  appuyée 
sur  la  Chcsapeakc. 

I,e  général  Mac  Cletlan  expos:iit  les  avantages  du  son  projet 
de  la  façon  iiuivaiile  :  ■>  f^  plan  de  campugnc  proposé  est  do 
prendre  le  fort  Monroe  comme  première  base  d'opéralions.  cl 
de  suivre  la  ligne  passant  par  Vurktown  et  Wesl  l'ujnl  sor 
Richmond  comme  ligne  d'opérations,  Uicimiond étant  l'objK- 

tif 

«Les  avantages  qu'offre  la  presqu'tleenlre  le  York  el  le  James 
River  sont  trop  évidents  pour  nécessiter  des  espliaitiuns  ;  de 
même,  il  t:H  clair  qu'il  faut  atteindre  West  Point  le  plus  \f>l 
possible  et  en  faire  notre  dép<M  principal,  alin  d'avoir  la  ligne 
la  plus  courte  de  ravîiaillenietit  et  de  pouvoir  utiliser  le  York 
Hiver. 

»  Il  y  a  deu.\  façims  d'atteindre  Wesl  Point  : 

n  1"  Marcher  directement  du  fort  Monroe,  comme  base, 
on  utilisant  les  routes  )>our  notre  ravitaillement;  débarquer  en 
même  temps  un  corps  important  aussi  pn'ts  que  possible  de 
Yorktown,  dans  le  but  de  tourner  les  lignes  de  défenses  des 
rebelles  au  sud  de  Yorktown;  réduire  alors  Yorktown  et 
tiloucester  par  un  siège,  ce  qui  demanderait  quelques  seuai- 
nés,  peut-être. 
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•  2*  flombiner  une  attaque  par  terre  cl  par  mer  sur  York- 
lown.  le  premier  objeclit  de  la  campagne.  Ce  proche  donnerait 
les  r(>siil(als  les  pliii;  rapidcit  et  les  plits  décisifs.  Pour  refaire, 
la  flotte  devrait  concentrer  immédiatement  sur  le  York  Hiver 
toutes  lu$  Itatlerics  lo«  plus  puissiintes  dont  elle  peut  disposer; 
la  réduction  de  la  ville  ne  doit  pas,  dans  ce  ca».  exiger  beau- 
coup de  temps.  Un  corps  important  remonterait  le  York,  sous 
la  protection  de  hi  tlolte,  droit  sur  Wesl  Point,  immédiatement 
après  la  prise  de  Yorktown  :  nous  pourrions  ainsi  installer 
tout  de  suite  notre  nouvcUo  base  d'opérations  k  ^It  milles 
(4t)  kilomètres)  (le  Ilichuiond,  avec  toute  facilité  de  déployer  et 
de  mettre  en  action  toutes  nos  forces  disponibles  sur  l'une  ou 
r»utreou9urlesdenx  rives  du  James. 

0  On  ne  saurait  trop  (aire  remarquer  l'absolue  nécessité  du 
concours  de  la  flolto  dans  l'exécution  de  co  prognimme.  Sans 
la  Hotte,  les  opérations  risqueraient  de  se  prolonger  pendant 
plusi(--urs  semaines,  et  nous  serions  contraints  d'enlever  de 
rrool  plusieurs  fortes  positions  qui.  avec  le  concours  de  la 
flotte,  pourraient  être  lournt'-es  sans  pflrtesérieuso  de  temps  ou 
d'hommes 

»  En  résume,  pour  assurer  le  prompt  succès  de  la  cam- 
pagne. (I  est  absolument  nécessaire  «pie  la  flolle  mette  immâ- 
diatemeut  en  action  contre  Yorktown  toutes  ses  forces  dis- 
ponibles, tous  S1-S  jilus  puissiinls  navires.  Y'orkiovvn  est  le 
point  le  plus  important.  C'est  le  nœud  gordien  qu'il  faut  tran- 
cher. » 

Les  autorités  à  Washington  craignaient  une  attaque  siir  la 
capitale  pendant  l'absence  de  l'anm*.  et  elles  UèsiraienI  ar- 
demment que  Mac  Clellan  marchAI  sur  fiicliiuond,  suivant  la 
direction  du  Sud-Ouest,  de  façon  à  maintenir  toujours  l'armée 
enlre  l'ennemi  et  Washington.  Mais  les  routes  étaient  trêft 
mauvaises  dans  eclti^  direction;  elles  étaient  coupt^s  par  de 
nombreux  cours  d'eau,  vl  les  Confédérés  avaient  construit  de 
ce  càté  des  ouvrages  importants. 

Malgré  les  objections  produites  contre  le  plan  de  Mac  Clel- 
lan, on  étudia,  dans  le  mois  de  janvier,  la  question  du  trans- 
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porl  par  nier  de  l'armée  sur  la  base  proposée  d'opératîODS  sur 
la  liasse  Cbesapeake. 

Les  plans  de  Mac  CIclIan  et  du  président  furent  soumis  ii 
l'examen  d'un  conseil  de  guerre  :  sur  les  douze  commandanU 
de  division,  huit  approuvèrent  la  première  façon  d'atteindre 
West  Point.  Le  gouvernement  donna  son  acquiescement  au 
transfert  des  opérations  dans  la  presqu'île  d'Yorktown. 

War  Dcparlmcnl,  n  mars  iSDi. 

Après  avoir  exaiiiinê  le  jilaii  d'o|<ératious  [>ro[>oiié  par  vous  et  le«  com- 
mandants do  corps  d'armée,  le  président  ne  lait  aucune  objcclioD;  mais 
il  donne,  quant  à  son  ext'-culion,  les  ordres  suivants  : 

]*  Laisser  à  Manassas  Junction  une  [orce  telle  qu'il  soit  absolument 
certain  que  l'ennemi  ne  reprendra  pas  celle  position  et  la  ligne  de  coni- 
niunicalions; 

ï*  Assurer  co  m  ploiement  la  sécurité  do  Washington; 

3'  Diriger  le  reste  des  lorccs  vers  le  bas  Potomac,  pour  choisir  une  nou- 
velle base  à  Fortress  Monroc  ou  ailleurs  dans  les  environs,  ou.  en  tout 
cas,  lancer  ce  reste  des  lorces  immêdialemcnl  à  la  poursuite  de  l'ennemi 
par  une  roule  quelconque. 

Signé  :  Kilvvin  M.  Stanto,-», 

■prrelBlro  à  la  gurrrc, 

Siajor-gitUrnl  Geoi-if  H.  Mac  Clellan. 

La  conception  du  plan  d'opéra tion.-^  de  Mac  Clellan  t'-taît 
saine;  si  sou  exécution  laissa  à  désirer,  une  grande  partie  du 
bliline  revient  à  d'autres  personnalités.  L'histoire  de  cette 
époque  montre  que  Mac  Clellan  n'avait  pas  la  confiance  du 
président,  ni  do  son  gouvernement  (1).  Son  jdan  ne  leur  plai- 
sait pas,  et  son  c.\écu[ion  fut  contrariée  par  des  personnes 
(■■.|raiigf.'res  aux  questions  militaires  et  qui  obéissaient  ii  des 
uioi'iU's  politique.-^  (2).  Le  général  avait  insisté  tout  parliciilif- 


<l  l.v  \~.  mM['>,  niiii'-  h'  iii'i'li'Vli'  r|ut'  !•'  ^riiiTuI  Mur,  Clellan  aval!  (tri*  en  |^r 
SDiiiii-  l;i  rii[ii|i;<i!iii'ii  l»  ti'li'  i1i>  raiiiivi.'  iIj  PutU[iiu<-,  il  lui  i-c1uv<>  du  *a  silualit>n 
ili'  roiiiiticiiirliiiil  m  i'Ik'I. 

.:;  ].!■  iiiiiiiir  lliiiwcll  ■'(/'  •■II.]  illl  :  «  Jlar  Clullati  iie  fui  peulOln-  |>as  un  pranil 
iiiatiri'  ili'  l'iii'l  lit'  I»  t:iii>i'[<':  iii^ii'^  rï'Iail  iiji  jiitriiiiiisIriitL'iii'  fupi',  un  slrahifiMi- 

riiiiaipj.v   1111   rlii'l  ri-Miiii.  Il  i nnil  Iji  nalurc  du  iiroblt'ine  i|m' ilcïiiil  n-Miuiln; 

l'jiLii.i'  ilii  l'.ilmii.ii'  l'i  >r>  j'i-iiillt  cumiilii  ilt'-i  (lilllrulli'a  qui;  rnironlriTait  la 
iiiiiii-lii>  il  Uni'  ;;riiiirli'  iiiii—r  (Il iliiL'-^.  ilo  WiisliiuRlun  il  la  ca[iiliili'  cuiifi-diTii;. 
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renient  sur  la  coopération  «le  la  llotlc  comme  partie  esscntiellH 
de  son  plan,  mais,  à  son  arrivée  au  fort  Monroe,  l'amiral 
ronimantlanl  la  tlollt!  lui  fil  connallre  ((u'il  ne  pouvait  giij-re 
compter  sur  le  concours  de  la  marine.  Le  Mrrrimac  fermait 
complètement  lu  James  River,  et  la  crainte  de  ses  attaques 
empêchait  les  plus  puissants  navires  île  la  ilotle  de  pr():ter 
leur  confîours  daos  le  York  River. 

Legênér;)l  Keyes,  commandant  ilu  IV*  corps  d'armée,  dans 
une  lettre  adressée  ù  l'honorable  Ira  Marris,  du  Siinal  des 
Êtals-Cnis,  et  datée  du  7  avril  I8(î2,  écrivait  au  sujet  du  plan 
de  Mac  Clellan  :  «  Il  quitta  Wasiiinf^ton  avec  l'idée  qu'il  devait 
exécuter  un  plan  délini  de  campagne  ave^^:  des  moyens  bien 
arrêtés.  I.e  plan  était  bon,  et  les  moyens  suffisants;  et.  sans 
modification,  le  succt>s  était  ai^nn'^.  Mais,  avec  la  réduction 
des  efleclifs  el  des  moyens,  le  plan  est  entièrement  changé  : 
c'est  maintenant  un  mauvais  plan,  el  les  moyens  sont  insuffi- 
sants pour  assurer  le  succès.  » 

Pendant  l'arrivée  des  navires  nécessaires  pour  le  transport 
des  Iroupe»  à  la  nouvelle  liase  d'opérations,  rarnW>c  du  Po- 
lomac  quitta  ses  lignes  le  !)  mars,  et  marcha  sur  Centreville, 
surtout  pour  hiibiluer  les  troupes  à  marcher  et  à  bivouaquer. 
Les  Confédérés  ayant  évacué  les  positions  qu'ils  occupaient 
précédemment,  une  forte  reconnaissance  fut  donc  poussif 
jusque  sur  le  Rappahannock .  p^^ndanl  que  le  gros  des  troupes 
fédérales  revenait  li  Alexandrie,  afin  de  se  préparer  à  emtuir- 
quer  pour  le  fort  Monroe.  t'a  conseil,  composé  de  quatre  com- 
mandants de  corps,  avait,  le  13  mars,  choisi  celte  place  comme 
nouvelle  iKise  d'opérations  de  l'armée  du  Potomac. 

Le  transport  de  l'anuéi;  par  mer  était  une  opération  difB- 


avM  an  ciuicoil  «■nUciirpnaal  qml  barroraU  la  roale.  Kn  oalni.  U  «alimalt  eur- 
rrr^l«n(ml  le*  aranlagM  i|U«  ia  *u|>érlt>rllr  navaln  Inl  ihninaUHr  un  IbAdlrndo 
Ifoerre  <1  |uoloMl^«ti«nl  iWvoupé  par  Ac  fraïuini^  bnira  ot  df*  c«lo«lrM.  U  conçut 
le  plan  iSr  iMban]ai.r  «i^  tprrm  à  l'f»!  Je  Hkbmuoil,  vt  d'nllBi|U(ir  ccUo  vlUo  trr« 
iMporlantu  |>ar  la  rouir  U  plai  eovttc  poMIblc,  en  t'appuyaol  nur  la  Bi«r.  Mais 
e«  prD)ol  IIP  IbI  )ia*  blrii  arruollll  par  •««  «aprrivur*  civil*  iiul  craJKiiaimt  |>oor 
Waahinitun,  Iranduriiii-  pourlani  i-n  f orlrtvisc :  U  *c  pn>4ul>l<  il»  gruidot  (U- 
««r|tM<va  d'uiiInluM,  cl  on  dlMUla  bvaucoup •  ■\ott  4u  (Knlufleur.) 
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cilti;Rlleful  ntlaiiuuiiiis  accomplie  d'iino  façon  Irrs  boiioroltl». 
Pour  ce  (ransporl,  le  !^>crélairc  h  la  guerre  suivit  un  procéili* 
singulier  en  confiant  l'aflrét«nicnt  et  l'orga  ni -nation  ifes  trans- 
ports à  un  (Jestrsaiijoints  et  non  au  quarlerriiaiîtcr gênerai  (I). 

Nous  préférons,  ii  ce  sujet,  citer  les  propres  paroles  de  M. 
Tucker,  qui  écrit  :  «  Je  (us  appelé  télégrapliiqutMiwnt  à  W«s- 
hington.  le  17  janvier  dernier,  par  le  secrétaire  adjoint  ii  la 
gueri-e,  Tliomas  A.  Scotl.  Je  lus  informé  que  l(t  inajor-gt^nénil 
Mac  Clellaii  désirait  me  voir.  Il  me  lit  conualtrc  qu'il  voulait 
savoir  si  on  i>ouvait  obtenir  les  moyens  de  transport  en  eau 
calme,  nécessaires  pour  enlever,  en  un  seul  voyage  de  courte 
durée,  environ  ilO.OOO  hommes,  10.000  chevaux,  I.OUU  four- 
gons, 13  hatteries  et  l'équipement  ordinaire  de  celte  année.  U 
me  dit  franchement  qu'il  avait  toujours  supposé  qu'un  pareil 
mouveiuenl  était  nhsolunicnt  possible:  mais  que  deux  quar- 
lermasters  expérimentés  venaient  de  lui  dire  que  c' était 
une  chose  inexécutable.  Quelques  jours  après,  je  répondis  au 
général  Mac  Clellan  que  j'étais  absolument  sur  de  pouvoir 
C4;ntinander  les  tnin^iports,  et  lui  exposai  la  façon  dont  on  y 
arriverait.  Une  semaine  ou  deux  plus  tard,  j'eus  l'honneur 
d'avoir  un  entretien  avec  le  président  et  le  général  Mac  Uel- 
lan,  quand  ce  sujet  fut  do  nouveau  disculé,  surtout  au  point 
de  vue  du  temps  exigé. 

»  J'exprimai  l'avis  qu'il  n'était  pas  prudent  de  croire  qu'ans 
pareille  expédition  pourrait  partir  dans  le  délai  de  trente 
jours,  à  partir  du  moment  où  l'ordre  serait  donné,  car  le  mou- 
vement des  chevaux  et  des  fourgons  devait  se  faire  surtout  * 
l'aide  de  goélettes  et  de  chalands:  il  fallait  en  outre,  à  bord  du 
chaque  goélette,  faire  des  installations  spéciales  pour  les  cbe* 
vaux,  et  prévoir  lu  fourniture  de  l'eau  et  des  fourragea  ;  a  bord 
de  chaque  transport  de  troupes,  il  fallait  également  prévoir 
l'eau  polable. 

»l.e  président  et  le  général  Mac  Clellan  insistèrent  tous  les 


II)  Nmm  •¥«»  déjk  dit  <|iui  l«  quatetmattrr  gnirral  (MrTlot   tl'èlal  major 
éU\t  chargé  ie*  moureiuenlB  t(  opÀratloni.  \Sot»  tlu  Irmilitetemt.) 
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flRux  sur  ta  grande  jiuportancL>  qu'il  y  avait  do  tinter  lo  mou- 
veiiienl.  J('  rt^ijonflis  qiir  si  les  vents  étaient  favoralilt--s  et  le 
chargemont  acC'èlérë,  les  délais  pourraiotil  titre  diminués. 

»  Le  l\  («vricr,  vous  (secrétaire  d'Étal)  affichiez  1m  de- 
mandes df>  transports  de  divers  types,  «ii  (ïxant  les  enchères 
au  27  It^vrier.  Je  fus  inlornié  qu'on  avait  décidé  de  faire  le 
motiveiiienl  pjirean. 

»  Le  soir  m^me.  le  quarlerniaster  gênerai  était  informé  de 
eelte  décision.  On  donna  des  ordres  pour  en  assurer  l'exécn- 
lioD.  il  détacha  aussitôt  ït  cet  fffel  deux  aides  très  compétents 
de  son  sorvir-c.  Le  colonel  Rufus  Ingalls  fut  envoyé  à  .Anna- 
polis,  où  on  se  proposait  alors  d'eniharquer  les  troupes,  et  le 
capitaine  tlenry  C.  iiodf;es  fut  détaché  près  de  moi  à  Phila- 
delphie pour  l'HlTrêlement  des  navires.  Ces  dispositions  prises, 
je  quittai  Washington  le  28  février 

0  Je  NOUS  prie  de  traiisuietire  cE-joint  un  étal  dos  navires 
affrétés,  préparé  par  le  capitaine  Hodges,  étal  qui  fait  rassortir 
les  prix  piiyés  et  les  udjudicataires  : 

lia  stesmprs.  k  un  pris  ina)'«n  pir  jour  de —    2i.%.10  dollnn. 
iI8  gofleliw.  ....      *i. 45 

88  chalHads.  ....      It.â? 


»  Dans  un  laps  de  temps  de  trente-sept  jours  û  partir  du 
moment  ou  je  r<?çus  l'ordre  ii  Washinglun  (et  presque  tout  le 
transport  fut  exécuté  en  trente  jours),  ces  navires  transportè- 
rent, de  Perryville,  d'Alexandrie  et  de  Wasliingtoa  au  fort 
Mouroe  fie  |)oinl  de  départ  ayant  été  changé,  ce  qui  c-ausa  du 
relard)  121.500  luiinines.  11.592  animaux.  LlâO  fourgons, 
H  batteries.  7i  ambulances,  sans  compter  les  ponts  de  ba- 
teaux, le  matériel  télégraphique,  et  la  (|uantité  énorme  d'équi- 
pages, elc  nécessaires  il  une  si  grande  année.  Les  seules  pFjrles 
dont  j'ai  entendu  parler  furent  de  8  mulets  et  de  9  chalands. 
Os  derniers  furent  jetés  à  la  côte  par  un  coup  de  vent  h  linéi- 
ques milles  du  fort  Monroe.  et  leurs  cargaisons  furent  sau* 
vées.  Sauf  ce  très  léger  accident,  tout  se  passa  très  hien. 

»  J'appelle   respectueusement,   mais   couridentielleuient. 


L    «    A    ■  * 


Anntpolâ 


nïfi^SHINGTON 
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votre  attenljoa  sur  ce  fait  qu'au  poinl  de  vue  de  l'exécalion  et 
de  la  ra|)i(lil4^  du  mouvement,  cette  (^xixVdilioii  n'a  janiaisi^li^ 
égalùe.  Il 

Le  prix  du  Imnsport  de  l'artiiee  en  Virginie  a  allcinl,  dit- 
on,  le  chiffre  de  50  millions  de  dollurs. 

1^  cliangemeiit  du  point  d'emi)aniHement,  auquel  M.Tue- 
ker  fait  allusion,  fut  amené  par  lu  retraite  des  Confé«len''s  de 
Manassas  él  par  leur  aban^lon  des  batteries  qui  commandaient 
le  lias  Potomac.  Mac-Clellan  avait  toujonr»  insJsti^  sur  le  fait 
que  le  mouvement  vers  la  Virjiinie  forcerait  IVimemi  i»  éva- 
cuer sa  position  de  Maiiassas  et  mettrait  WasIiingtOD  à  l'ahri 
de  loul  danger.  C'est,  en  somme,  ce  qnï  arriva  dns  qup  les 
ConfédénVs  eurent  connaissance  du  changemeDt  projeté  de  la 
ligne  d'opérations.  Quand  la  navigation  sur  le  bas  Polomac 
fut  rodevenue  libre,  les  navii-es  qui  devaient,  au  début,  se 
rassembler  fi  AimaïK^lis,  vinrent  â  .Mcxaiulrie,  qui  présentait 
plus  de  facilités  pour  rembarquement  des  troupes  et  du  ma- 
tériel. 

n  Le  général  Johnslon  avait  pris  le  parti  de  quitter  ta  ligne 
du  Polomac,  parce  qu'il  jugeait  nécessaire  de  rapprocher  les 
forces  confédérées,  alors  dans  la  Virginie,  de  l'armée  de  la 
presqu'île;  an  cas  où  l'une  ou  l'autre  serait  repoussée,  on 
pouvait  ainsi  tes  réunir  pour  la  lutte  finale  devant  Rîclimond. 
Trois  semaines  avant  que  l'armée  ne  ((uittAt  ses  relranchc- 
meols  di-  Manassas.  on  s'était  préi>aré  à  battre  en  retraite  sur 
la  ligne  du  Itappahannock ,  en  enlevant  progressivement  et 
sans  hAte  les  immenses  approvisionnements  accumulés  sur 
ce  point;  cet  enlèvement  se  lit  si  bahileinentque  les  troupes 
n'en  curent  connaissance  qu'au  moment  de  se  mettre  en 
marche.  Le  premier  indice  qu'eut  l'ennemi  de  l'évacuation  de 
MiiHiissas  fut  la  fumée  des  gourbis  que  nos  soldats  incendii'- 
rent  (!)■  ■> 

Le  lieutenant-colonel  Fletcher  lait  connaître  conimcnt  les 
Confédérés  eurent  pout-étrc  vent  du  changement  de  I»  ligne 


(Il   îhtflnt  Xttu'oftb*  ll«r,by  K.  A.  IVillanl,  |>.  383. 
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'opérations,  m  De  noml)reu\  espions,  cmplorés  par  te  goii- 
erneo]ent  confédéré  et  cliniul<i  (lartisans  de  la  cause  du  Sud. 
'npprocliuîenl  ipielqucs  liaut:^  loncliooiiairc^  de  l'Ëlat  ou 
étaient  liés  avec  eux.  C'est  probalileinent  par  leur  inleriné- 
(fliaire  que  le  général  commandant  l'armée  confédérée  en  Vir- 
ginie eut  connaissance  du  plan  du  général  Mac  CIcllan,  alors 
que  celui-ci  n'était  connu  que  de  M.  Linoolu  et  de  ses  conseil- 
lers (I).  » 
Le  général  Mac  Clellan  explique  que  .son  intention  était 

3'cml>arquer  le  I*'  corps  d'année  en  masse a  Mais  les 

ransports  arrivaient  si  lentement,  e(  l'administration  Insis- 
tait tellement  et  sans  raison  sur  lexécutiun  d'un  mou%'enienl, 
gue  je  fus  contraint  d'embarquer  les  lrou|ies  par  divisions 
dès  l'arrivée  des  transports,  et  que  je  me  décidai  alors  à  garder 
le  f"  corps  et  de  ne  l'embarquer  en  blw- qu'au  bon  moment.» 
Avec  toutes  les  facilités  qu'il  y  avait  à  Alexandrie  et  à  Wa- 
(bliington,   il  fallut   environ  six  semaines  pour  embarquer 
l'armée  el  le  matériel.  L'emlmrquement  commença  le  17  mars 
ipar  le  corps  d'armée  llointzelnian,  la  division  Hamilton  par- 
nant  la  preinifere;  le  22,  Porter  suivit;  le  reste  de  l'arnui^oni- 
parqua  aussi  rapidement  que  possible  (2).  L'infanterie  prit 
dacti  dans  de  grands  steamers  de  rivifero  à  roues;  les  chevaux 
urent  embarqués  dans  des  gwlettes.  An  départ  df  Washing- 
ton, les  Fédéraux  avaient  200  goélettes,  chacune  pouvant  por- 
ter cinquante  chevaux.  lîn  espars  était  fixé  aux  deux  mAlsdu 
navire,  et  les  chevaux  étaient  attachés  des  deux  côtés  de  l'es- 
pars,  la  tétit  du  c41é  de  l'inléritmr.   Le  quarlier-gt^néral  de 
'armée  embarqua  le  i"  avril  h  liord  du  l'ommodorr,  grand 
Steamer  de  rivière,  et  arriva  au  fort  Monroe  dans  l'apri-s-midi 
du  i. 


Il)  ilUlory  of  Ihê  anttruan  M'ar.  by  Ih-alcuanl-Mtaai-l  Flrlch«r.  voL  [, 
;k  31'J. 

13)  Le  K^néral  mir  nanlul  I.Jïueis  umislu  il  une  |hiiUu  Ae  l'embar^ueunal  k 
Alviandrlo.  Noire  HBcIrn  qaarlrrnxlpr  tcrncral  |)c«l  mi  pirl«r  (clemaieiil.  el, 
d'Apte  loi,   l'<i|>érHlluii  lut  Men  et6culto  <|aoii|ii«  il'uuti  («COB  ■(rfclal».  IÎmi 

irlalap  Irri^ulorll^,  à  oulm  point  de  vue,  n'HaU  Ik»  mrtitVDUte,  élanl 
tVUUé  iin'uii  pnilMniupinpm  RonnIflrrHlil^  iltaUBBpnaUTvaul^  paiir  rélarmafat. 
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A  la  page  239  de  l'histoire  de  Mac  Clellan  «  The  War  for  the 
L'nion  »,  après  le  passage  de  M.  JolmTucker  coDceroant  le  ras- 
semblement des  moyens  de  transport  par  les  soins  du  secré- 
taire k  la  guerre,  nous  lisons  :  «  On  trouva  les  notes  suivantes 
jointes  au  manuscrit  : 

11  Notes.  —  Le  5  mars,  il  n  y  avait  pas  de  transports  impor- 
tants  à  Annapolis  ;  quelques-uns  à  Perryville  et  à  Washing- 
ton; beaucoup  commençaient  à  armer  à  New- York. 

Il  Le  12  mars  se  trouvaient  ii  Alexandrie  des  transports  pour 
1.500  fantassins  et  un  escadron;  mais  ils  n'avaient  pas  fiiil 
leur  charbon  ou  n'étaient  pas  prêts  à  recevoir  les  troupes.  Le 
matériel  de  ponts  et  les  outils  du  génie  furent  embarqués. 

»  Le  17  mars.  La  première  division — celle  d'Haraillon — em- 
barqua. 

»  Le  20  mars.  Huit  à  dix  transports  de  chevaux  se  trouvaient 
à  quai  à  Alexandrie,  et  il  y  en  avait  autant  ù  l'ancre.  Les  trans- 
ports d'artillerie  étaient  prêts  à  quai. 

»  Le  21  mars.  L'artillerie  de  Porter  était  îi  Alexandrie;  mais 
pas  d'installations  suffisantes  pour  les  chevaux,  et  aucune 
installation  pour  l'infanterie  ou  l'artillerie. 

»  Le  ;Î2  mars.  La  division  Porter  appareille  en  très  bon  or- 
dre avec  tout  ce  qu'il  lui  faut;  elle  arrive  au  fort  Monroele  23. 

I)  Le  :i3  mars.  11  n'y  a  que  liiO  chevaux  d'artillerie  au  dép<M 
d'Alexandrie;  300  sont  altendus  le  lendemain. 

»  Le  ;H  mars.  Plusieurs  nouveaux  régiments  arrivent  du 
nord.  Pas  de  transports  supplémentaires.  Hunt  et  Averill  peu- 
vent embarquer,  w 

La. situation  du  1'^  avril  montre  que  les  etïectîfs  de  l'urmOe 
('(aient  les  suivants  : 
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Quand  l'armée comiHL-nça  les  opôralions  en  mars  IWÎi.  l'ar- 
lillorie  de  campagne  comptait  92  batteries  (30  i^-gu) d'arcs  et  Gâ 
volontaires),  formant  un  total  de  320  pi^-ces.  tî.iîOO  lioinmes 
et  11.000  clievaii.\.  complèicmeiit  équipes.  L'armée  du  Po- 
tomac.  qui  embarqua  pour  le  fort  Monroe  el  la  presqu'île  de 
Virginie  en  mars  et  avril  de  la  même  année,  avait  S2  I>atleries 
^dc  ranipagnc.  comptanl  2!M)  pit'ix-s.  Quinze  joursavant  la  prise 
^Be  Yorklowii.  la  division  Franklin  amenait  en  plus  4  batteries 
HBeS2  piùces.  et,  quelques  jours  avant  la  bataille  de Mecbanics- 
vllle,  la  division  Mac  Call  amenait  le  même  nombre  de  piiices. 
■Kliaqiie  division  avait  4  batteries  de  campagne,  et  la  réserve 
^^énérale  d'arlillcric  e/»mplait  !00  piéœs. 
:<        1^  transpoi't  de  Tarmée  sur  t»  Ciiesapeake,  à  destination  du 
^■ort  Monroe,  se  fil  sans  anicroelic.  Le  combat  du  Uerrimac,  le 
^8  mars,  laissa  croire  que  le  plan  de  la  campagne  dans  la  pres- 
qu'île était  risqué;  mais  l'engagement  entre  le  .tfo»i(ot- el  le 
Mfrrimac,  le  lendemain,  démontra  la  .supériorité  du  premier 
navire,  et,  d'ailleurs,  les  préparatifs  de  la  tlolle  êlaieni  si  for- 
midables qu'on  n'avait  h  nslouter  aucune  attaque  desConfé- 
L^érés  contre  les  transports. 

^Ê  Pendant  toute  la  guerre  civile,  la  nécessité  de  protéger 

Washington  el  Richmond,  les  deux  capitale»,  influa  sur  les 

^^lans  de^  généraux  fédéraux  et  confédérés.  M.  Lincoln  s'in- 

^^uiétail  de  voirque  le  général  Mac  Clollan  n'a»;ordait  |>as  une 
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attealion  suflisante  à  la  protection  de  Washington  el  ne  dùU- 
chail  pas.  dans  ce  but,  les  elTecUl);  nt^ssuires.  D'autre  part, 
le  généml  Mac  Clellan  non  seTilenienl  soutenait  que  les  forcrs 
«laiciil  sullisantes,  mais  encore  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre, 
puisque  le-sConfêdérés.  en  évacuant  Miiniisj^a-i,  avaient  dotniit 
durriùre  eux  tous  les  ponts  de  la  voie  fern^,  indiquant  ainsi 
leur  intention  d'abandonner  cette  roule.  I^  g)>nôcal  êlail  en 
outre  d'avis  que  les  futures  opérations  dans  la  presqu'île  de 
Yorklown  forceraient  M.  Davis  à  rappeler  toutes  les  troupes 
qui  pouvaienl  menacer  Washington  afin  d'assurer  la  défense 
denicliiuond. 

Quand  les  troupes  furent  rassemblées  aux  points  d'embar- 
quement, prêtes  à  embarquer  dès  l'arrivée  des  IransporU,  le 
président  enleva  à  Mac  Clellan  la  division  du  général  Bleuker. 
Le  général  ne  put  cacher  son  mécontenlenieut  dans  un  entre- 
lien  particulier  <iu'il  eut  bicntdl  apràs  avec.  M  .  Lincoln.  Le 
président  lui  promit  de  ne  plus  lui  enlever  do  troupes. 

Les  afTaires  devaient  aller  do  mal  en  pis.  En  mars  186S.  le 
général  Wool  commandai!  su  fort  Monroe,  la  liaso  d'opéra- 
tions choisie  pour  l'armée  du  Potoraac.  Par  ordre  du  War 
Department,  le  fort  Monroe  et  ses  dépendances  étaient  placés 
sous  te  contrôle  du  major-général  MacClcllanqui,  en  outre, 
était  autorisé  à  prélever  sur  les  troupes  du  géuéral  Wool  tO.OOU 
hommes  qui  devaient  étreallectosau  I"  corps.  I>ans  la  nuit  du 
.1  avril.  radjudanl-génériiL  jiar  ordre  du  président,  téli'-fira- 
pliia  au  général  Mac  Clellan  qu'on  lui  enlevait  tout  contrâli-' 
sur  les  troupes  du  général  Wool.  Comme  le  disait  le  général  : 
•<  Cet  ordre  me  laissait  sans  base  d'opérations  sous  mon  com- 
mandenicoL  » 

A  son  arrivée  au  fort  Monroe,  Mac  Clellan  n'attendit  pas 
IKtur  entrer  en  can>pagne  que  le  débarquement  ftU  aciievé.  H 
trouva  58. (WO  hommes  et  100  pîéras  en  étal  de  marcher. 
1^  reste  n'avait  pas  encore  débarqué  ou  n'avait  pas  le» 
moyens  de  transport  nécessaires  pour  marcher  eu  avaoL  11 
manquait  encore  de  nombreux  attelages  iraur  une  quantité 
de  voilures,  el  les  troupes  ne  pouvaient,  dans  celte  siluaticm, 
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'engager  sur  loîjiiiuuvaiiu^s  roll(4^.s  qu'elles  devaitinl  prokibic- 
ment  rencontrer. 

l.e  i  avril,  les  Fédi^raux  luvêrenl  Ifiiir  camp  près  du  lorl 
Monroe;  deux  divisions  du  W  corp^,  sous  te  conirnandemenl 
du  géotfral  Keyes,  reçurent  l'ordre  démarcher  piir  la  route  du 
James  [ti%'(tr.  pendant  que  quatre  divisions  du  3"  cot-ps,  sous 
le  commundemeni  du  général  lleintxelman.  devaient  marclier 
sur  Rig  Itellii-l  el   Howard  (Ireek,  et.  si  possUile,  couper  les 

mraunications  des  clélaclicmenls  eunentis  qui  pouvaient  se 
Irouver  dans  les  ouvrages  près  de  Sliippjng  Toint.  I^s  ouvra- 
ges que  l'ennemi  avait  élev)>s  pour  résister  à  un  débarque- 
ment sur  un  point  quelconque  du  sud  de  la  presqulle  de 
Yorblown  ou  pour  barrer  la  roule  de  Monroe  avaient  été 
abandonnas:  el.  le  îi  avril,  les  Fédéraux  arrivèrent  sans  être 
inquiétés  df^vant  ta  i>t»silion  ennemie. 

Ils  paraissent  n'avoir  eu  que  peu  de  renseignements  sur  le 

ys.  Suivant  le  brigadier-gi'néral  J.  C.  Baniard.  ingénieur 
a  cbel  de  l'armée  du  Potomac.  les  cartes  étaient  tellement 
Inexactes  qu'avant  l'arrivée  des  troupes  près  de  Yorktown, 
elles  furent  lais.sées  de  côté. 

Le  général  confédéré  Magruder  n'avait  que  11.000  hommes 

us  son  commandement;  mais  il  avait  conslruil  une  ligne 
vrages  allant  de  Yurktown.  sur  sa  i:auche,  ii  un  point  sur 

klK^arwick  River,  sur  sa  droite.  Six  mille  lioniines  de  sestrou- 
paient  Ii's  [Kisles  im|M>i'lanls  de  Yorktown  et  de  Glou- 
cester  l'oint  ;  lesclnq  mille  hommes  en  excédent  étaient  cbar- 
de  défendre  la  ligne  d'ouvrages  qui  fennaicnl  la  presqu'île. 
Ses  efleclifs  élaienl  absolument  insullisants  pour  garder  une 
ligne  de  défense  de  i:t  milles  et  demi  (22  kil.)dclong;  mais  il 
était  absolument  décidé  à  tenir  l'ennemi  en  échec  jusqu'il 
l'arrivée  de  renforts  de  rarmi'te  du  général  Jobuston. 

Le  gouvernement  cunfédéré  était  éviilemmenl  tourmenté 

ir  les  mêmes  appréhensions  que  celles  du  président  Lincoln, 
et  il  n'osait  pas  davantage  di-eouvrir  sa  capitale.  Ainsi,  quand 

:c  Clellan  parut  devant  Yorklowo  avec  ses  58.01K)  hommes, 
il  n'avait  pas  envoyé  un  seul  homme  de  renfort  à  Magruder. 
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Ce  fait,  qui  fut  olliviell«-meDl  prouv<>  a  la  lin  de  la  guerre,  tst 
un  léinoigoagc  incotilcstable  de  la  sùrett^  du  plan  cotiçn  «t 
«xéculê  par  le  clielde  l'armée  du  l'olomac. 

Pendant  que  sou  armée,  gileine  do  conllaiirc  ol  bcurousc  clv 
ne  plus  rester  Jnaclive,  s'enibarijuaii,  plusieurs  pen^onnalilfs 
ît  WasbiuRtoii  éprouvèrent,  ou  prétendirent  éprouver  quel- 
igues  cralnti's  dt!  voir  la  capitale  de  l'I'nion  démunie  df 
troupes.  L'adoption  d'une  ligne  d'opérations  qui  ne  couvrait 
pas  la  capitale  devait  entraîner  comme  conséquenco  des  motli- 
ticalions  dans  te  dispositif  des  troupes.  On  remit  <«ans  pein« 
sur  le  tapi.s  les  anciennes  objections  du  président  à  un  plan 
qui  n'était  exécuté  qui' contornipiiienl  àsesorilresaprèslieau- 
coup  d'opposition.  Deux  généraux,  qui  prélendaieul  posséder 
spécialement  sa  confiaui*,  déclartri-ut  qu'en  cas  d'attaque  l« 
garnison  de  Wasliin};ton  était  insiiflisaute  (1),  et,  bien  qu'ils: 
admissent  que  la  capitale  n'était  [tas  menacée.  M.  Uncol» 
résolut  d'intervenir  pour  |>arer  à  ce  danger  présumé. 

La  grande  opération  du  transport  de  l'armée  du  Potnniac 
s'exêculuit  dans  les  meilleures  coudilluns  et  promettait  d^ 
réussir.  Sauf  quelques  régiments  arrivés  en  retard,  le  corp* 
de  Mac  Dowell  n-sl»il  seul  présd'.Mcxaudrie.  Ce  corps  éuil  k 
plus  beau  de  l'armée;  il  comptait  enectivcmcnt:)8.541  liom- 
mc.4  do  toutes  armes,  bien  instruits,  bien  équipés  et  bien 
commandés.  Il  comprenait  trois  divisions  d'infanlfrie,  qnatn 
régiments  do  cavalerie  et  deux  batteries  d'artillerie  de  cam- 
pagne. 

Un  nombre  suflisant  de  transports  avaient  été  réuni«i  pour 
transporter  eti  un  seul  voyage  le  a)rps  de  Mac  Oowoll  :  et  pen- 
dant que  le  reste  de  l'armée  remonterait  la  presqu'île  formtrf 
parles  James  et  York  Hivers,  ce  corps  devait  débarquer  sur 
la  rive  nord  du  York  itiver,  de  façon  i  faire  tomber  toute?  )e« 
défenses  élevét^s  [tour  en  fermer  l'entrée.  Dans  l'esprit  da 
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gfïnùiiil  Mue  CIt-llan,  ce  mouviMiiciit  i>lail  iiidispensiible  pour 
assurer  rapidemenl  le  succès  de  lii  cainpugne. 

Mais  au  moiiu-Qt  d'criilKiniuur,  Mac  Duut;)!  rif  ut  (In  |ircsi- 
dcnl  l'ordre  de  resteravec  toutes  ses  troupes  dans  je  voisinajfe 
d«  Wusbington.  H  une  dépêche  laconique  inforuia  Mae  Clcllun 
que  les  troupes,  dont  il  atlenda't  l'arrivée  avec  tant  d'impa- 
lienre.  étaient  soustraites  ù  son  commaDdcincnt.  Depuis  le 
eoruiurnct'iucul  des  op<'ralioos,  un  tiers  environ  de  l'arruêe 
qu'il  avait  lorniée  avec  tant  de  soin,  et  pour  la  bonne  orguoi- 
salioh  de  laquelle  il  avait  sacriBi^  la  plus  grande  parlie  de  sa 
IMtpiiliirilc.  était,  sous  dilïérents  prétextes,  enlevé  ;i  son  com- 
mundi-ment.  Cette  deroiéro  réduction  d'cfTcctils  était  lu  plus 
sérieuse  de  toutes,  car  Mac  Clellan  comptait  sur  le  1"'  corps 
pour  débarquer  comme  il  avait  été  convenu  près  de  Glou- 
rester  Point,  pour  liris<;r  toutes  les  résistances,  cl,  après  avoir 
tourné  les  défenses  de  l'ennemi  à  Vorklown,  pour  marcher 
ïtur  West  l'oint. 

En  dépit  de  l'ai^ion  du  président,  le  {général  Mac  Clellan 
avait  encore  une  grande  armée  sous  ses  ordres,  année  com- 
imsee  d'Imnimes  acltls.  vigoureux.  I>ni\es  ni  intelligents,  ne 
manquant  que  d'expérience.  Ces  hommes  provenaient  de 
loules  les  classes  de  la  société,  el  dans  les  rangs  s*' trouvaient 
plusieurs  individus  dont  les  talents  militaires  étaient  jusqu'a- 
lors inconnus  aux  autres  et  à  eux-mêmes. 

I.e  lii  avril,  le  général  Smrtti  essiiya  de  se  (rayer  un  jias- 
aage  il  Lee's  Mills,  où  la  roule  dJ  NcwporI  News  à  Williams- 
liurg  (raiicliil  le  Warwick  Hiver;  c'était  le  point  le  plus  laihle 
de  la  position  ronlêdérée;  mais  l'attaque,  mal  soutenue. 
ét:houa.  Oimme  des  renforts  arrivaient  conslaniment  à 
l'arméi"  du  général  .Magruder.  on  abaniltinna  l'idée  de  percer 
le;!  lignes  conlédèrées.  et  on  commenta  des  ouvi'ages  en  vue 
d  •  la  prise  de  Vorktown. 

I^s  hiUleries  étaient  prèles  à  ouvrir  le  feu.  quand,  dans  la 
matinée  du  t  mai,  les  avan(-pO!ttes  remarquèrent  un  calme 
singulier  le  long  des  lignes  ennemies;  ils  avancèrent  avec 
précaution  et  reconnurent  que  les  fores  con(i>dérées  s'étalent 
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retirées.  Bien  n'avait  fait  présager  une  (évacuation  immititiote, 
et  lu  iioiiviïlle,  up|iort<>o  à  i  hmiresdu  nialiii  au  <]uartit>r  gé- 
néral, causa  quelque  surprise.  Comme  aucune  des  bathîriea 
n'avait  ouvert  le  (eu,  les  Pt^déraux  nu  pouvaient  prétendre 
qu'ils  avaient  ctiassé  de  vive  force  l'ennemi  de  Vorktown;  les 
Couffilérés  évacuaient  simplement  la  place  pour  des  raisons 
de  prudence. 

Dans  leur  retraite,  ils  firent  itrcuve  d'une  solide  organisa- 
lion  luilitairo.  A  peine  rcsta-t-il  sur  les  niutes  trace  de  la 
marche  d'une  grande  armée;  ta  retraite  s'exécuta  en  très  bon 
ordre  :  il  n'y  eut  pas  de  tralnardii;  quelques  débri»  seulement 
qui  proviennent  ordinairement  des  luigages  d'une  si  grand«> 
masse  d'hommes;  aucun  pillage  dans  les  lermes  située:!  le 
long  do  la  roule. 

Le  lendemain,  les  forces  confédérées  furent  rejointes  ii  Wil> 
liani.sliurg.  où  eut  li«!U  une  bataille  indécise.  L'action  com- 
mença vers  7  h.  l/âdii  matin;  du  ci)lé  des  Fédéraux,  il  n'yeot 
ni  plan,  ni  chef,  mais  ils  étaient  plus  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires. Les  Fédéraux  éprouvèrent  un  sérieux  étdiec;  mais, 
comme  le  6,  ils  entrèrent  dans  Williamsluirg  sans  opposition 
—  les  Confédérés  s'élanl  retirés  iiciidaiit  la  nuit  —  Mac  Clellaii 
réclama  Williamsluirg  comme  une  victoire.  L'ennemi  s'était 
retiré;  ou  avait  fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  la  eavalcrio 
avait  pris  quelques  canons  abautlonués  sur  la  roule.  I^s  Fé- 
déraux perdirent  456  .tués,  1.400  blessés  et  'Mi  manquants  . 
pertes  totales,  i.iiiA.  Johnslon  avait  atteint  son  but.  Il  avait 
nssuré  la  retraite  de  son  armée  avec  ses  bagages  et  ses  convois: 
forcé  par  lu  cunliguration  du  pays  et  la  suprrioritt'  numérique 
de  l'ennemi  d'abandonner  la  presqu'île  de  Yorklown,  il  se  re- 
tira en  gardant  son  armée  intacte.  Les  Confédérés  battirent 
en  retraite  sur  Ricliinoud,  sans  éln;  inquiétés,  les  Fédémax 
n'étant  pas  eu  état  d'exécuter  la  jioursuite. 

Le  â1  mai,  le  général  Stoncman  avait  atteint  le  Cliickatit»- 
miny  à  New  Itridge,  et  on  peut  dire  qu'il  ce  moment  la  pre- 
mière période  des  opérations  de  l'armée  dti  général  Mac  Clcl- 
lan  était  terminée. 
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Rolournons  un  monienl  sur  le  York  Rîvrr.  Vers  le  20  avril, 
le  général  Fnnklin,  commandant  une  des  divisions  de  Mac 
Dowell.  arriva  à  Chenseman's  Laiiding.  Mac  ("lellan  avait  eu 
l'inlenltun  de  diriger  will«  division  sur  la  rive  nord  du  York 
River  H  trois  ou  quatre  milles  (6  kilomètres)  en  aval  de  Glou* 
cesler  Point,  dan^i  lt>.  but  de  saisir  ou  de  tourner  les  ouvrages 
élevés  en  ce  point  et  di'  distraire  l'atlention  de  l'ennemi  pen- 
dant que  l'attaque  principale  >:e  ferait  sur  Vorkiown.  On  avait 
fait  do  grands  préparalils  pour  le  débarquement  de  c«ttr  di- 
vision, et  le  point  de  débarquement  avait  été  choisi  en  aval 
de  Gloiiccster  Point,  quand,  le  4  mai.  on  roiistata  que  les  dé- 
fenses de  Yorktown  avaient  été  abandonnées. 

La  cause  des  Confédérés  n'avait  jamais  été  aussi  compro- 
mise qu'au  moment  où  i'armi-c  de  MacClellan  débarqua  dans 
la  presqu'île  de  Yorktown  :  mais  elle  remonta  par  suite  de  la 
lenteur  et  de^  erreurs  commises  par  leurs  adversaires  dans 
celte  campagne.  Le  mois  que  les  Fédéraux  passèrent  devant 
Yorktown  avait  permis  aux  Confédérés  de  renforcer  leur 
armée.  Au  moment  iie.s  événements  du  4  mai.  celte  armée 
comptait  de  100  à  f  20.000  hommes;  le  2G  juin  —  daprês  le 
rapp4irl  du  chef  du  bureau  du  conli<leniiel  de  Mac  Clellan  — 
ses  effectifs  atteignaient  180.000  liommes.  1^  rapport  faisait 
également  ressorlir  que  de  nombreux  et  in)[>nrlaiits  ouvrages 
en  terre  avaient  été  élevés  pour  mettre  Iticlimond  en  état  de 
défense,  et  que  200  canons  se  trouvaient  en  liatlorie  dans 
vingt-six  de  ces  ouvrages.  Cirftce  à  la  conscription,  les  forces 
confédérées  avaient  augmenté  leurs  effectifs  au  point  de  cens* 
litncr  une  armée  coii^idéraMe,  trt'*s  l)ien  organisée  et  enflam- 
mée par  le  succès. 

Le  brigadier-général  J.-C.  Itarnard,  ingénieur  en  clief  de 
l'annéo  du  Potoniiic,  prétend  que  «^tte  situation  était  <lue  aux 
mauvais  effets  du  sj^e  de  Yorktown. 

Il  ik^rit  àce  sujet  :  «t Aujoutxl'liui,  mon  avis  est  qu'il  au- 
rait fallu  ilonner  l'assaut  aux  lignes  de  Yorktown.  Il  y  a  Heu 
de  croire  qu'elles  n'étaient  pas  occupées  par  de  grosses  forces 
quand  notre  urmé«  parut  ilevaul  elle,  et  nous  savons  qu'elles 
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étaient  loin  d'êlre  achevées.  Le  prestige  de  la  puissance,  du 
moral,  était  de  notre  côté.  Il  nous  appartenait  de  le  garder  et 
de  le  confirmer.  Nous  aurions  probablement  réussi  :  reste  à 
savoir,  dans  le  cas  contraire,  si  le  coup  d'un  échec  aurait  été 
plus  démoralisant  que  les  fatigues  du  siège.  Pendant  un  mois, 
nos  troupes  se  fatiguèrent  dans  les  tranchées  et  dans  les  ma- 
rais de  Warwick.  Le  siège  nous  cotlta  quelques  hommes;  mais 
la  maladie  eut  une  fâcheuse  influence  sur  l'armée  dont  le 
moral  fut  atteint  par  suite  des  fatigues  et  des  privations  qui 
n'étaient  pas  compensées  par  l'excitation  du  combat.  L'armée 
quitta  Yorfetown  dans  des  conditions  plus  mauvaises  que 
celles  dans  lesquelles  elle  se  trouvait  à  l'arrivée  devant  la 
place  (1).  » 

Il  y  eut  à  Yorktown  une  répétition,  quoique  sur  une  plus 
petite  échelle,  des  lenteurs  des  alliés  en  Crimée,  quand  ils 
eurent  organisé  leurs  bases  au  sud  de  Sébastopol.  Plus  tard, 
quand  les  renforts  russes  affluèrent  dans  la  presqu'île  cri- 
méenne,  les  alliés  regrettèrent  beaucoup  de  ne  pas  avoir  été 
plus  entreprenants  dès  le  début  de  la  campagne. 

Le  général  Mac  Cleilan  attribua  la  plupart  de  ses  défaites  à 
son  infériorité  numérique.  Franchement,  il  ne  pouvait  donner 
cette  excuse  au  printemps  de  1862.  Le  6  avril,  au  moment  où 
il  avait  une  grande  supériorité  numérique,  le  président  lui 
télégraphia  :  u  Vous  disposez  maintenant  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  sans  compter  les  troupes  du  général  Wool.  J'estime 
que  vous  feriez  mieux  de  percer  immédiatement  les  lignes  de 
l'ennemi  de  Yorktown  au  Warwick  River.  »  Il  lui  télégraphia 
de  nouveau  le  9  :  h  Je  suppose  que  vous  disposez  aujourd'hui 
de  toutes  les  troupes  parties  avec  vous.  Dans  l'alïîrmative,  je 
pense  que  c'est  pour  vous  le  moment  précis  de  frapper  un 
coup.  Si  vous  attendez,  l'ennemi  gagnera  sur  vous  des  avan- 
tages relatifs,  c'est-à-dire  qu'il  les  gagnera  plus  rapidement  on 
élevant  des  fortificii lions  et  en  recevant  des  renforts  que  vous 


ilj  Report  of  the  h'ngiiieer  unif  Aiiiltenj  opérations  of  llie  Aiiiiy  of  tlie  Pu- 
tomac,  page  G3. 
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«n  De  recevant  que  des  ron(oi'ls.  Et  laissez-moi  vous  réptyicr 
qu'il  est  indispensa bli^  que  vous  Irappiez  un  coup.  » 

Après  l'aHaire  de  Williainsbui-g,  les  Confédérés  se  rassem- 
hléreiit  dims  les  lignes  du  rutrancticments  élevés  autour  d» 
Kicliiuond  ;  les  Iroupes  de  l'Union  occupèroni  les  deux  rives 
du  Chickaliominy.  rivi&re  qui  contourne  la  ville  au  Nord  et  se 
Julie  dans  le  Jam^s.  On  considérait  la  prise  de  Richmond 
oomnif  certaine,  et  l'armée  fédérale  comme  prenant  coroplè- 
teuieull'ofleiisivi'. 

Aux  environs  de  Uottom's  Bridge,  le  Cbickabominy  est  de 
iiuaranlf  pieds  |  lî  mî-tres)  environ  de  large,  et  il  est  bordé  de 
terrains  bas  et  tnarérageux  d'un  denii-milie  ft  un  mille  (IG09 
niùires)  dV-lendue.  L'ne  crue  de  quelques  pieds  suflit  pour  iDun- 
der  les  deux  rires.  Aux  basses  eaux,  il  est  guéiible  presque 
pjirlout;  mais,  aux  liantes  eaux,  il  n'est  pas  giiéable.  Mac 
Clellan  occi)p;iil  les  deux  rives  du  cours  d'eau,  de  façon  ii 
étendre  sudis^inimeul  sa  droite  pour  se  joindre  à  Mac  Oowell, 
alors  il  FnMlericksburg,  et  obtenir  le  concours  de  ce  corps 
d'armée  sans  découvrir  Washington. 

A  liifinde  mai.  par  siiilod»  grosses  pluies,  leChickahominy 
monta  rapidement,  et  les  ponis  furent  enlevés.  Tout  le  terrain 
sur  les  deux  rives  devint  un  uiurais.  L'armée  de  Mac  Qellan 
se  trouva  dans  une  situation  critique,  et  la  plusluible  fraction 
c«lte  armée  campée  aux  environs  de  Seven  l'ines  et  de 

fr  Oaks.  sur  la  rive  droite  du  Cbickaliominy,  fut  attaquée 
par  Jobnston. 

l.apnsitiondesFédéraux,àclicvalsurleCliickubominy.étail 
telle  que  les  Confédérés  crurent  qu'ils  pourraient  écraser  les 
deux  corps  qui  avaient  travers*-  la  rivière  avant  que  ces  corps 
pussent  élre  soulcmis  par  le  reste  de  l'armée.  Une  semaine  ex- 
traordinairenient  pluvieuse  à  la  fin  de  mai  et  la  crue  du  Cbic- 
kabominy  qui  en  fut  la  conséquence  favorisaient  ce  plan.  Le 
31  mai.  à  la  liataille  Ue  Seven  Pines.  les  Confédérés  repous- 
sèrent leurs  adversaires  sur  une  di^lance  de  deux  m  il  les,  et 
prirent  It  canons  et  une  grande  quantité  d'approvisionnements 
et  d'objets  do  campement;  mais  une  tempête  épouvantable 
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qui  édata  la  nuit  précédente  avait  rendu  les  routes  impratica- 
bles, et  retarda  l'arrivée  de  la  division  du  général  Hugerqui 
était  attendue.  Sans  cet  accident,  la  gauche  fédérale  aurait  été 
détruite. 

La  lutte  recommença  le  lendemain  matin  et  dura  de 
5  ù  10  heuresdu  matin  ;  les  Fédéraux  reprirent  le  terrain  perdu 
la  veille.  Johnston  fut  grièvement  blessé  ;  atteint  par  un  éclat 
d'obus,  il  tomba  de  cheval  et  se  brisa  deux  côtes.  Ses  troupes 
se  retirèrent  sur  Richmond.  Les  Confédérés  avaient  manqué 
l'occasion  du  31,  et,  le  lendemain,  ils  gardèrent  la  défensive. 
Si  tous  les  corps  fédéraux  avaient  été  engagés  dans  ]a  bataille 
du  1"  juin,  les  Confédérés  auraient  combattu  pour  sauver 
leur  existence,  mais  Mac  Clellan  laissa  échapper  cette  occasion. 
La  bataille  de  Seven  Fines,  comme  fut  appelée  cette  affaire, 
demeura  indécise,  bien  qu'elle  révélât  aux  généraux  fédéraux 
la  difficulté  que  présenterait  la  prise  de  Richmond. 

Pendant  que  Mac  Clellan  passait  plusieurs  semaines  à  réta- 
blir ses  ponts,  Jackson,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
opérait  dans  le  nord  de  la  Shenandoah.  Il  déOt  Banks  et  le 
rejeta  sur  le  Potomac.  La  route  de  Washington  lui  était 
ouverte,  et  le  gouvernement  de  l'Union  fut  tellement  alarmé 
qu'il  rappella  Mac  Dowell  de  Frédéricksburg,  pour  défendre 
la  ville.  Avec  une  force  totale  de  1 7.000  hommes,  Jackson  avait 
paralysé  l'action  de  80.000  hommes  au  moins. 

La  panique  à  Washington  eut  comme  résultat  qu'on  ne 
permit  plus  au  corps  Mac  Dowell  de  coopérer  avec  l'armée  du 
Potomac;  une  seule  division  de  ce  corps,  celle  du  général 
Mac  Call,  participa  aux  affaires  devant  Richmond. 

Lee  ayant  réussi  à  empêcher  la  jonction  de  Mac  Clellan  avec 
Mac  Dowell  n'avait  plus  devant  lui  que  Mac  Cleltan.  Il  pressa 
Jackson  de  revenir  sur  Richmond,  et  franchit  le Chickahominy 
pour  marcher  à  sa  rencontre  (1).  Lee  avait  environ  90.000 


11)  t'.n  [ilus  de  la  i)riiici|>alc  armco  coutédcrOe  commande  par  Léo  et  opposée 
à  Mac  Clellan,  H  n'y  avait  qu'un  aulre  cofps  disponlhle  pour  la  défense  de  la 
Virginie  :  c'était  celui  de  Jackson,  surnommé  Sloneiratl  (le  mur  do  pierre)  par 
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hommes,  vl  Mac.  Clellan  à  peuples  autant;  mats  le^  (rotipns 
de  ce  dernier  se  trouvaient  encore  séparées  par  la  rivière. 

1^  12  juin,  Sliiarl  cnmmcnça  son  raiil  mémorable  sur  les 
derrières  de  l'arrnéo  île  Mac  CIcilaii.  IjC  ^S  «u  malin,  entre 
8  ol  1>  heures,  ce  dernier  prit  l'odensive  el  attaqua  les  bois  en 
avant  de  Seven  Pines,  afin  df  iwrler  ses  avant-postes  en  avant. 
Le  lendemain,  jour  choisi  par  Mac  Clellan  pour  faire  sa  mar- 
clie  en  avant  il(*finitivc.  commença  une  série  de  combats  très 
cliauds.  connue  sous  le  nom  de  bataille  des  Sept  jours. 

Ce«  cumhals  débutèrent  le  2G  juin  par  une  attaque  de  la 
droite  [êdt^rale  postée  aux  environs  de  Mechanicsville  par  le 
général  Ilill.  Le  second  jour,  Longstr^el  attaqua  Porter  6 
ilaines  .Mill,  sur  la  rive  gaucha  du  i",bickaliominy  ;  les  géné- 
raux D.-n.  Hrll  et  Jackson  opéWîrent  leur  jonction,  et  Mac 
Clellanfulcoupédesa  basedcravitailleraenlsurle  York  River. 
Pi'ndarifr  toute  la  journée,  les  Cxtnfédérés  tirent  des  démonstra- 
tions contre  les  généraux  Siimner  et  Franklin,  de  sorte  que 
les  renforts,  qui  auraient  pu  traverser  la  rivière  pour  aller  au 
secours  de  Porter,  restèrent  fi  la  garde  des  lignes.  L'action 
commença  un  jwu  apn-s  niidî  et  dura  jusqu'à  la  lomliée  de  la 
nuit.  Les  Fédéraux  étaient  fatigués  et  se  retirèrent;  il  n'y  eut 
pas  de  panique;  les  bomnies  df-clarércnt  tout  bonnement 
qulls  en  avaient  assez  de  combattre. 

La  dépêche  de  Mac  Clellan  lA  l'honorable  F..  M.  Slanbopc  est 
curieuse  à  lire  :  il  déclare  qu'il  a  perdu  la  bataille  le  27.  parce 


•M  Mldali  ()al  aralent  ilaan  knr  <4ii'l  bardl  «no  conOan^  alMolur.  JatkMM 
coiUMifrntJ  par  Infliger  aux  ti>r'C«H  do  ITiilon  danii  la  vhII'«i  lii-  la  SbpMaBiloak 
ailé  Orfall«  •■  écriiMn(p(|u'p1li.>«  ■>ii(ii)ti'til  dans  lu  Marflaoïl  ilnai  aa  ilàordre 
éfMiMTaauliif.  Atual  I*  ga<iT«rn«mi>ol  il<i  Wntliinitton  Mivojra-t-ll  ni  lo«l(i  lali< 
Tori  l'ouMl  lo  eorpa  Mac  ttoirull,  alun  ii  fiM^ririitbura.  alla  d  arr^lvr  \o  vicio 
ti«mx  Jactton.  Le  gteéral  oiKlIatc  l'vlla  Maf  DowrU  Roinnir<  Il  <^vlla  l>xlr^iu» 
ilroltA  dM  FMM'sni  qnl  avancalriil  ilo*  wumv  du  roiotnu'.  Ahanduniiani 
BMaulti!  la  vallùn  de  la  Shcuandoah,  iackiun  ip  illrl)(«>a  *nr  Ip  iamn»  ltl<*r. 
■  Par  tftlf  mn^Ulralfi  Orati^slr.  Il  avait  alUrii  vurf  ri>ue«l  l(i«(««  (m  lrau|>e« 
i|ul  aur«lciit  pn  uldurllae  CMIan  lar  le  ilbickabamin;.*  HalDl»n»iit,  Il  ae  Ulall 
vert  llkliiaofid  axM  dm  (orcni  iuIIImiiI»  (Kiar  perni»llr«  k  l'arnirà  roalMét^, 
■fBl  esnvrnll  la  raj^Ultr,  de  fir^iMlre  l'uHi-aMi-e  el  de  frapper  an  tau\t  IrrrIMc 
•yr  la  princ^lpalc  iraa^i  i|«b  Im  FiMrtUK  avalosl  mIm  en  naripacn*-.  •  tWe 
dm  Innrfurlrur,  Milrall  d«  op.  «I.,  du  major  Callwell.) 
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qucscslroupf>séUiient  trop  pou  nombreuses,  redonlil  nVlatt 
pas  rosponsabic.  Il  ne  dil  rien  «le  la  position  <lanik'erpus4î  iju'll 
;iV3it  assignée  à  son  aile  droite,  ni  <)'iine  nouvelle  attaque 
ilonl  il  était  nirnaci>,  ni  do  l'arrivée  do  Jackson  avee  (les  lrou|»es 
fraîches  sur  son  tianc. 

Le  2H.  il  n'y  cul  que  des  eonibats  insijïninaDts.  Corome 
Franklin  n'tiraît  ses  troupes  de  Golding's  Farm,  les  ix>n()^- 
dérés  ouvrirent  le  feu  sur  une  de  ses  divisions  comiuandé*' 
[MF  le  général  SmiUi.  ('.«tte  division  lut  atlaqut^e  de  nouveau 
dans  la  soirée.  Leslroupes  ft^t^rales  étaient  très  démoralisées. 

Le  23.  les gt-Hf-raux  .Magrnder.  Hugers  el  Mac  I^«s  attaqui'— 
rcnt  les  corps  de  Franklin  el  de  Sumner,  près  de  SaViijiL'  Sta- 
tion. Les  ordres  donnés  aux  généraux  Snmnerol  Hein  lise  linaii 
ne  furent  pas  compris  ;  le  premier  pril  une  position  lieaucoup 
trop  avancée  et.  |)ar  suite,  ne  |iul  élre  soutenu  par  le  second. 
I^s  Conlédérés  iillaquért^-nt  avee  vigueur  à  i  heures  du  soir, 
et  le  combal  continua  avec  acharnement  jusqu'enlre  8  «l 
9  heures  du  .soir  ;  à  c»  moment,  les  Confédérés  furent  repous* 
ses.  ,\ussildt  le  combat  fini,  les  Fédéraux  IiaUîreiit  en  relmile, 
el  traversèrent  le  White  Oak  Swamp;  le  lendemain  innUn,  h 
5  b.  l/î,  le  passage  était  achevé,  et  le  pont  fut  détruit. 

Le  30,  les  Confédérés  commencèrent  la  poursuite.  Jackson 
canonna  Franklin  de  l'antre  côté  du  Wliitc  Oak  Swamp:  mais 
Franklin  se  maintint  jusqu'au  soir  sur  .sa  position,  repoussant 
l'ennemi  fi  plusieurs  reprises.  A  2  heures  du  soir,  les  Oonlê- 
dérës  s'avancèrent  en  lorce  par  la  Charles  Cily  Road,  et,  à 
3  heures,  les  généraux  fxmgslreet  et  A. -P.  Hill  attaquèrent  b 
division  du  général  Mac  Oill,  qui,  après  un  violent  comluil^ 
dut  Kittrer-n  retraite.  P^ndaut  l'après-midi,  de  longues  Hle^ 
de  fourgons  el  de  traînards  arrivèrenl  k  Malvorn  Ilill.  Entre 
minuit  et  I  heure  du  malin,  le  général  HeiiilM>lmancommençj 
sa  retraite,  et.  avec  une  [Kirtic  du  corps  Sumner,  atlcignit 
Malvern  Hill  peu  apn's  le  lever  du  jour. 

Le  l"iuillct,  le»  convois  furent  envoyés  à  ilarrison's  Lan- 
ding,  et  Mac  Clullan  s'établit  solidement  A  Malvern  Hill,  ii 
M  milles  1/2  {£3  kilonièlres)  de  Itichmond.  I.»  gauche  et  le 
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[courre  s'appuyî-rent  au  Mahern  llill  :  la  droile  s'jnnéchil.  ù 
i  travers  un  pays  boisé,  vers  un  point  en  aval  de  Haxall,  sur  le 
Jame^i  Kiver.  L«â  lianes  de  ^a  position  t-taÏL-tit  prolcgùs  (tar  des 
canoruiitTCS,  cl  une  piiissant«  artillfrie.  ii  Jai|uelle  furent 
ajoutées  c|uelques  pièces  de  siège,  balaya  les  roules  vouant  de 
Ittclimond.  A  3  lionrcs  du  soir,  les:  Cunlédért^  attaquèrent 
avec  ênt'ryie  l't  esHuyérenl  de  1res  grosses  pertes.  A  i  heures, 
il  y  eut  une  accalmie.  La  lulte  fut  n-jjrise  à  fi  licures.  Les  ilivj- 
sions  con((''dKrce»,  enlranl  en  action  au  tur  el  à  mesure  de 
leur  arrivée,  lurent  battues  séparémeul.  Les  Fédéraux  restè- 
rent sur  leurs  positions  jusqu'à  ce  que  la  nuit  mit  fin  au 
conibiit. 

Le  lendemain,  2  juillet,  les  Fédéraux  se  retirèrent  sur  llar- 
rison's  Bar,  de  laçoii  à  se  rapprocher  de  leur  Irase  de  ravitail- 
lement. Le  oionvenient  fut  exécuté  sans  trop  d'opposition  de 
la  inrt  de  reiinemi. 

La  campagne  de  la  presqu'île  de  Yorktown  était  tcriuioée. 
Elle  avait  duré  quatre  mois,  pendant  lesquels  on  compta  dix 
combats  ln>s  chauds,  sans  iMirlor  d'autres  plus  petits  engage- 
ments. Après  tous  ces  eflorts  el  après  tant  de  pertes  d'Iioni- 
nies,  l'Union  n'avait  rt^ussi  qu'à  occuper  Vurktowii  et  Glou- 
iicester  Point  (I). 

Jusqu'à  ce  moment  de  la  guerre,  les  Confédérés  avaient 
largement  prufilé  de  la  rapiicilé  de  leurs  chefs  et  de  la  con- 
fiance que  ceux-ci  avaient  su  inspirera  leur»  soldats.  Lt-loge 
suivant,  par  Flecliler, —  bien  quVcrit  après  que  les  armées 
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(Il  l«  najor  IIhIwNI  iVrll  np.  <■;!.'  h«  mJi'1  <i«  n-itr  raiiiiMCau  : 
«  Ltw  H  Jwtvua  avafi-Bl  (nir  tirruvt'  ilo  lihlUnlo*  iinalll^  nltllalns.  Mu 
avalral  liavnlll^  «nr  <lr«  I1|;ih-<  lolrrli-amt  »\*r  vtH^  miillinr^  i^opriHilMe  el 
avaient  Hi<|ilii|aén!  ilmid  |iri»^j(ii>  di-  ■(rali^ln  aviv  non  lialiilpli-  ■DrrFBlUettM'. 
lU  MtMloal  lullu  m  iMail  Ir*  lii!i<>Bi>  ii|ipo>iT*  <■■  avalitil  lotllif''  •ui  aruiévt  ôv 
l'L'nioii  lit»  rcim  iTr«taiii>,  Maii  I»  8U|>r-(iuril^  naralr  ili^  Ittinrail  arall.  rn 
Sb  ihiroMI|>4r,  i-al<iii>  aux  dirli  r()tiri'il«ri-<  l«*  Inillc  <lc  U-urt  imafMrtlf  ran' 
MlMl*on*,  JuMi*  au  moini^l  u(i  cHk-*  ri  nlUit-iit  rri«iHtlr.  1^  )ialoHDr«  iBurillmi! 
Fédéraux  aiall  aauvé  â  lf^Bi|M  Mnr  riHUn.  4'«mni'  U  rritalln  dr  mir  John 
lA»r*  «t  «auBi»  li-<  RucrrM  ilii  llHai-iiiiirh ,  rollc  «iim|ui|ini'  luviilrtr  coinblMi  0 
rtl  ilinifOu  iMnni;;rr  un  tlràudrr  ii  un  rnncinl  iip|niy<-  <ar  tl«  (aireu  oatalca. 
•(■laDil  le  ibiiilr^  •■•■  U  iiuifTe  <-*i  >^iloun>  >ni  |iiirlii>  par  U  nti^r.  •  -.Vul*  Ja  lrii> 
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combinées  du  Potomac  et  de  la  Virginie  eurent  été  refoulées 
dans  les  fortifications  de  Washington  en  septembre  suivant, 
—  montre  combien  le  Sud  fut  heureux  sous  ce  rapport  ; 

«  Tout  d'abord,  au  nombre  des  avantages  possédés  par  les 
Confédérés,  il  faut  citer  la  présence,  à  la  tête  des  armées,  d'un 
homme  tel  que  le  général  Lee. 

u  II  est  rare  de  voir  la  miîme  personne  douée  de  tant  de 
qualités.  Il  se  montra  organisateur  et  manœuvrier;  il  excella 
dans  les  conseils  et  sur  le  terrain  (1).  D'un  caractère  irrépro- 
chable, profondément  religieux,  ses  ennemis  même  ne  pou- 
vaient attribuer  d'autres  mobiles  à  sa  conduite  que  ceux  qui 
font  agir  les  hommes  de  bien  ;  ses  compagnons  d'armes  non 
seulement  lé  respectaient  et  lui  obéissaient,  mais  ils  le  chéris- 
saient. Un  homme  comme  Lee  ne  pouvait  donner  prise  à  la 
jalousie  de  la  part  des  autres  généraux.  Jackson  et  Longstreel, 
ses  deux  lieutenants  les  plus  capables,  le  soutenaient  non 
seulement  comme  généraux  sous  ses  ordres,  mais  comme 
profonds  admirateurs  et  amis  personnels  très  chauds.  Comme 
tous  les  vrais  grands  hommes,  le  général  Lee  avait  le  don 
d'inculquer  ses  idées  à  ses  subordonnés,  et,  comme  les  mem- 
bres d'un  corps  sont  gouvernés  par  la  tête,  de  même  les  chefs 
qui  dirigeaient  les  mouvements  de  plusieurs  fractions  de 
l'armée  se  trouvaient  en  parfait  accord  avec  le  général  com- 
mandant en  chef  (2). 

»  Si  l'armée  confédérée  fut  heureuse  d'avoir  un  chef  comme 
le  général  Lee,  le  général  Lee,  de  son  côté,  fut  surtout  heureux 
de  rencontrer  les  hommes  qui  furent  ses  subordonnés.  La 


m  Apri'»   avclr  rcruin-  Iks  plus  belles  ellualioiii  dana  1o   Naril,  Lee   mourut 
ehel  de  l'Iiniversili'  de  Virginie.   Sherman  s'est  eflorré  de  démoDirer  qu'il  était 
inférieur  k  (îrarit  rumine  général.   Nais  la  plupart  de  ceux  i|ui  out  servi   soua 
les  ordres  de  Granl  l-I  le»  mililaires  impartiaux  de  l'Europe  n'oot  pas  été  con 
vaincus. 

\2t  Lo  maréchal  ^Vgtsele.v,  qui  suivi!  comme  foloDel  une  partie  des  opéraUoos 
de  l'armée  du  Sud.  conttidérult  le  général  Lee  comme  le  plus  grand  géule  mili- 
taire depuis  Xapoléoii  :  il  te  plaçait  au  dessus  des  généraux  alleaiaDds  de  la 
guerre  de  1B70.  'i  .le  crois,  dit  Wolseley,  qu'inspiré  par  la  présence  d'un  Ici 
homme,  j'aurais  élé  uhsolument  insensilile  a  la  fatigue,  et  que  j'aurais  cooei- 
déré  le  succV's  comme  une  cerlilude  morale.  )i  iSote  du  traducteur,  extraite  de 
General  lanl  WiiHeli-y  iif  l'/iiro,  a  raemoir,  liy  Charles  llalhhone  Low.i 
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campagne  du  la  vallée  de  la  Slienandoah  Rii  mai-s.  et  l'attaque 
de  la  droite  fédérale  sur  le  Clilckaliominy  ont  siiflisammenl 
(établi  ta  renomnit^e  du  j^énùral  Jackson  ;  mais  ca  dernier 
atteignit  l'apogée  de  la  gloire  tinaïul,  gn>ce  à  la  iiiarrhe  de 
flanc  hardie  et  presque  sans  précédent  autour  de  l'armée  de 
Pope,  il  coup»  ce  dernier  de  sa  base  de  ravitaillement,  le  força 
il  battre  en  retraite  en  désordre,  et  le  déconcerta  nii  \mul  de 
neutraliser  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer  de  l'arrivée  con- 
tinue de  renforts  (1). 

0  Si  Jackson  se  Ht  remarquer  par  sa  l)rillante  stratégie,  U 
convitiiil  lie  ue;  pas  oiildiiT  Lotigstreet.  le  clief  capable  (pii  exé- 
cutait les  combinaisons  de  Lee.  L'amitié  personnelle  qui  exis- 
tait entre  ces  deux  liemmes  et  la  nuituctle  r^nllance  qu'ils 
'accordaient  prouvent  sufTisaniment  leurs  noliles  qualités. 
0  L'armée  dut  aussi  Iteaucoiip  an  jeunt-  général  de  cavalerie 
qui  sut  tirer  parti  des  hardis  cavaliers  du  Sud,  dans  le  service 
de  sûreté  et  dans  les  raids  audacieux  sur  les  lignes  de  com- 
tnuniciitions  de  l'ennemi.  !.e  général  Stuart  fut  uuttsi  célèbre 
que  Turner  Asbby,  connu  comme  le  meilleur  général  de  cava- 
lerie de  la  Virginie  :  tous  lus  deux,  par  leur  caractère  chevale- 
resque et  leurs  exploits  audacieux,  lâchèrent  d'égaler  ces 
cavaliers  dont  les  gentlemen  de  la  Vilenie  sont  fiers  de  des- 
cendre. 

n  Conduite  i>ar  de  tels  hommes,  l'armée  confédérée  avait 
I  transporté  la  guerre  des  portes  de  Richmond  aux  portes  de 
^■Washington.  » 

^B  Stuart  fui  un  chef  brillant  irinfanterie  montée;  ses  raids 
^'furent  des  exploits  audacieux.  Il  succomba  le  12  mai  1864  au 
moment  où  le  .Nonl  commouçait  à  enlever  au  Sud  la  préémi- 
nence au  point  de  vue  des  troupes  montées, 
^ft  La  campagne  dans  ta  presqu'île  de  Virginie  réclamait  une 
^^grande  unité  de  vues,  mais  elle  n'eut  [ws  de  chanco  dés  le  dé- 
Ljjut.  Le  gou%ernement  y  était  opposé,  toujours  préoccupé  parla 


(Il  SIditvwnll  Jarkioo,  i|ii«  •«  luIiUIi  adurilpnl,  Inl  lu^  uMi(l»BiF4t«ine*t  par 
CMX  à  r.hancRlIoniTÉUc,  un  bioibobI  q4i  II  alUll  r^iii>»ir  iin«  dv  'c4  film  brUUataa 
ntairiiin». 
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crainle  û'aoc  nttuque  contre  Wasliingtoii.  Lu  présiclenl  et  ms 
conseillers  auraient  dû  donn«:r  leur  appui  au  plan  propos^^pur 
leur  coninianitnnl  en  chel  el  Hu^rmenler  le  plus  possible  s*-? 
forces  lians  la  presqu'île  de  Vlrginii'.  Le  dt^bul  de  la  guerre  h- 
vorisail  les  Confédérés,  el  il  ^tait  dilTicile  de  persuader  au  chi>f 
du  pouvoir  exécutif  que  de  vi|;oureuses  opemlions  dani;  In 
presqu'île  n'auntieiil  pas  permis  aux  SudUtcs  d<-  disposer  dr 
troupes  sur  un  autre  point.  On  ne  put  lui  faire  eompremlni 
que  le  fuit  de  tléfemlre  Rirlimond  rODirc  les  attnques  mr- 
nucantes  de  MacClellHu  était  suOisani  pour  al>sorlier  ['alteii- 
lion  des  Confédérés. 

Maisde};  raisons  politiques  prévalurent.  Le  gouvcrneuieDi 
ne  pouvait  pas  négliger  la  nécessité  de  donner  des  comntundi-- 
incnUâdesgt'mémux  qui  représentaient  de  grands  |urti!tpd' 
liliques  ou  avaient  de  l'inlluence  sur  ces  partis.  Il  duuun  ^i 
plusieurs  généraux  des  commandements  indépendants,  et  il 
encouragea  ainsi  le  système  des  opérations  détachées  (!).  Ix« 
principes  politiques  du  général  Mac  Clellan  étaient  en  désao- 
cor<lav<-cc«u\du  président  et  de  ses  conseillers,  el  on  a  dit  qm* 
ceu.\-ci  sapèrent  petit  Ji  petit  sa  popularité  en  arguant  de  ^ 
lenteur  et  de  son  uiancjue  d'énergie.  Il  y  eut  des  fautes  com- 
mises des  deux  cAlés.  et,  dans  sa  colèn^  Mac  Clellan  ne  tint 
que  peu  de  compte  des  responsabilités  du  gouvernement  civil. 

A  la  guerre,  il  ne  sulïil  pas  d'arrêter  un  bon  plau  d'opcrii- 
tions;  il  faut  encore  pouvoir  t'evécuter.  Mac  (Clellan  ne  (nt  pas 
très  entreprenant  et  se  préoccupa  beaucoup  plus  de  constituer 
une  ligne  de  retranchements  et  une  place  derassemldemenl 
jwur  son  armée  que  d'attaquer  l'ennemi.  Ces  ouvrages  défen- 
sils,  expliquait-il,  étaient  nécessités  pur  son  iuferiorilé  numé- 
rique, et  lui  permettaient  d'amener  au  feu  le  plus  grand 
nombre  possible  de  combattants  et  de  proléger  son  nrmeo  coH' 


(Il  ■>■■■  •«■  ttuvr^P  m  nMrrrt  modem»,  le  Ri'wïral  DetréMtt&lii  «cril  * 
ra  aiifet  :  *  IVnilaal  la  KUr'riv  dn  la  S^eut»ii,  Im  .liui'rU'aia*  ilu  Nord  nrlUluil 
le*  §mide>  arinif^:  Ha|>rrlt'r«leiil  lo  *fiiU-«n«  <!«•  «rta^m  iituyi-Boini  r.MHlilMjM 
i|iit  tour  udrad  raianlafci-  itv  •llmlhupf,  pour  1m  ruiamandKnU  vn  rtiet.  Ir«  t«* 
■cwpalfoi»  ili-  di-Ull,  Ft  nut»!  l'IiiiporlaBCo  <lu  iHiumlr  'lut  leur  triait  i;<witF,  * 
(.Vole  4il  ira'larlrur.i 
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conséquences  d'tin  désastre  iuipr.-vu.  Mais  en  ugissaot 
ain^i,  il  donna  aux  Confédérés  le  temps  di^  nissi'nililcr  leurs 
rces  et  de  prendre  l'initiative  des  monvenients.  Sa  promesse 
u  secrétaire  a  la  guerre  u  de  déjouer,  de  duper  et  de  bnllre  à 
fond  l'ennemi  »  ne  fut  jamais  tenue  (1).  Bien  qu'il  disposât  de 
90.000  hommes  —  qu'il  api«Iait  m  la  splendlde  armée  (|uc  j'ai 
'honneur  do  commander  u  —  il  demandait  coulinuellemenl 
es  renforts.  11  exagérait  toujours  l'importance  des  forces  qui 
lui  eiaienl opposées,  .\insi  agit-il  à  WasIiJnglon,  à  Yorklitwnel 
devant  Richmond.  Le  25  juillet,  il  estimait  les  forces  confédérées 
à  200.000  liummes(2),  tandis  qu'il  n'avait  devant  lui  que  la 
moitié  au  pins  de  ce.s  effectifs.  Kletcber  fait  à  ce  sujet  la 
remarque  suivante  :  n  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
guerre,  on  exagéra  l»eaucoup  l'importance  des  elfeelifs  â  la  dis- 
position du  général  I^e:  l'ascendant  de  l.oe  et  de  ses  sous- 
ordres,  surtout  du  général  Jackson,  sur  les  ennemis  était 
I  tellement  grand,  qu'il  n'y  avait  pas  pour  ces  généraux  de  pro- 
>  jet  trop  extravagant  ou  d'entreprise  trop  audacieuse.  » 
^m  Que  signiliaicnt  ces  paroles  :  «  Les  balaille^i  qui  se  sucoé- 
^Bèrenl  chaque  jour  pendant  l'exécution  de  notre  mouvement 
^pHe  flanc  vers  le  Jame^  River,  sauf  le  combat  de  tiaines's  Milt, 
"furent  pour  nous  des  succès,  et  l'action  finale  de  MalvernHill 
I  fut  la  plus  dr-cisivc  de  toutes.  »  (3)?  Poun]uoi  donc,  puisque 
I  l'entieiiii  avait  été  Italtu,  MacClellancoDtiDua-l-U  débattre  en 
'  retraite  et  de  ne  pas  prendre  l'offensive?  Il  est  indéniable  que 
^bn  revers  sur  le  Cliickahominy  turent  de  beaucoup  les  plus 
^^érieux  que  I  Tnion  ail  essuyés  depuis  la  bataille  de  Bull  Run. 
I  Le  émus  de  la  bourse,  sûre  indication  du  désastre,  fut  très 
agité  il  l'arrivée  des  nouvelles.  Chesney  résume  ainsi  le  résul- 


llj  Mae  CM!am-i  Uttgram  lo  the  Bon.  £.  II.  Stanlitn,  Omp  Uscotn,  S6  Jala 

(S)  •  Le*  tonm  Micll«4  «cralcnl  ilf  SOO.flOD  boiiimM,  f  MMprl*  JackMu  et 
lIcMtKKanl.  ■  Trttyrant  from  ginrrat  Slae  fltUan  In  thr  Uon.  H.  SI.  .■>(an(i»i,  S 
Jsia  IM3: 

(3)  L«  g^«£fnl  )l«f  ClcUon  mnakl^ra  loujonr*  arce  IWIf  om  topl  ilurM  |a«r- 
»èM  dp  «ombat.  \.a  A*rtiWtt  iihrafte  iiull  j^rivll  »e  rapportait  k  celle  )al1« 
M*tra  \*ti  vX  JackMn.  La  (uige  ne  (ut  jBinaU  xlMTév  :  H  IBunrtit  le  (n«lln  ilu 

■riM  U  l'avnll  (frÉlo. 
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tat  des  coiiiltats  livrés  à  la  (in  de  juillet  :  «  Aucun  compte 
rendu  officiel  des  détails  du  «  mouvement  slmlégiqne  *  vers 
le  James  ne  put  cacher  ce  tait  cousidérablc  qui-  l'urnii:-e  du 
l'otomac  avail  été  arrêtée  et  repoussée  avec  des  perles  ior- 
ribles  d'hommes,  de  matériel  cl  de  réputation  (I).  » 

Leseflelsde  t'oflensivede  Lee-siml  ainsi  décrilsdans  l'unlrv 
général  daté  de  Kichmond,  9  juillet  \SGi  :  «  Les  Imita  imro^ 
itiatsde  nos  succès  sont  :  la  levée  du  siège  de  niclimond;Is 
déroute  de  la  grande  armée  qui  menaçait  depuis  si  longtetniv^ 
la  capitule;  dos  milliers  de  iirisonniurs,  donldi's  rilTiciersd? 
haut  rang:  la  prise  et  la  destruction  d'à ppro vision oemenU 
valant  des  millions;  ii^nlin  l'acquisition  de  milliers  d'armes,^ 
de  cinquante  et  une  pièces  d'artillerie  supérieure.  » 

Mac  Clellan  était  un  organisateur,  et  il  sut  se  faire  aimer 
ses  hommes;  il  était  loyal  et  modéré;  mais,  étant  dunnèe  son 
inaptitude  à  se  mouvoir  rapidement  et  âagir  TigoureiisemcDl, 
il  ne  peut  prendre  plare  parmi  les  génémux  de  son  temps. 

Pour  manœuvrer  eflicacemenl  des  masses  de  troupes  com- 
posées des  trois  armes,  il  faut  une  grande  pratique  et  ticiu- 
coup  de  science.  Il  est  certain  que  Mac  Clellan  n'eut  jamiibi, 
avant  la  guerre,  l'occasion  d'acquérir  celte  pratique:  enoulrr. 
le  mécanisme  de  son  armée  n'était  pas  assez  parfait  jKiur  que 
le  bon  fonctionnement  de  chaque  fraction  séparée  fitt  a-^suré, 
une  fois  l'impulsion  donnée.  L'instrucliou  des  liomnii*s  éUit 
incomplète;  heaucoupélaienl  des  recrues,  et  la  plupart  étaient 
indisciplinés.  Les  moyens  de  ravitaillemeot  en  munitions 
riaient  insufllsants.  et  les  troupes  les  gaspillêrcnl  en  tirant 
sous  bois. 

Ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  la  bataille  de  Frcdeni.--ksburi; 
s'applique  à  I»  campagne  dans  la  presqu'île  :  a  L'armée  li 
raie  était  trop  nombreuse  pour  les  chefs  appelés  ii  ta  comman- 
der; elle  était  dillicite  à  manier;  on  ne  sut  pas  l'utiliser,  elell 
se  fit  battre  en  détail  (2).  ■> 


tli  ChcuDicf,  ('ampaignt  In  Yirfiata  and  Mart/laint,  toI.  I,  p.  71.  , 

ta  BuMrg  of  lAe  imftiMN  War,  by  llL-ut»aBl-col«a«l  PIHcbor,  mL  II 
IL  890. 


CHAPITRE  XXII 

LES  INVASIONS 


Itiacoun  de  Thucydide  contre  la  poislbllilô  d'uni-  invii->i(iii  di'w  .Mbéniens.  — 
ObnerTalloni  du  lion,  sir  E.  Fremanlle  au  sujet  du  iialriiiliHDip,  de  la  fldélUé 
el  de  l'héroïsme.  ^  ('e  qui  constitue  la  tallilcsse  de  l'eniiûre  anglaU.  —  l'aa 
InvBfioD  n'Ml  pas  improbable.  —  Rdle  important  Joui'  pur  hs  i-li-menls  daoi 
uoe  InTaision.  —  l¥bar<]nemenl  de  liuillaume  III  en  AnfitHcrrc.  —  La  rapenr 
[acilite  l'Invasion  d'un  pay*  par  surprise.  —  Hemarques  de  l'amiral  Dupetll- 
Thonars  sur  une  Invasion  de  l'Angleterre.  —  Opinion  ilu  maréchal  BuRcaud 
•nr  l'infanterie  anglaise.  -  -  Comparaison  entre  les  cliitIrcT'  du  la  population 
en  France  et  dans  le  lloyaume-rnl.  —  Napoli-on  deuiaiiile  li'  comniaudemenl 
de  la  Manche  iiendanl  vlngl-ijuatrc  heures.  —  Sa  com|iurai'iOn  entre  son  en- 
treprise et  celle  de  ("j'-sar.  —  Préparaiifii  de  la  Grande- Bretagne  en  1805.  - 
Mlltiade conseille  d'allai|ncr,  avec  de  faillies  eflectifs,  l'arniév  iDDombrable  dea 
Pênes.  —  La  tAchc  de  César  n'était  nullement  tacite.  -  -  L'Angleterre  échappe 
&  l'Invasion  eu  ItiOi  et  en  l'ï'îtt.  —  L'.Xrmada  espagniile.  —  Mesures  prises  par 
.Napoléon  pour  envahir  l'.Vngleterre.  -  -  r.om|iosiliun  de.  m  llullllle.  —  Temps 
Jngé  nécessaire  |>our  érriiser  t'Anglelerre.  -  l'Ian  de  NniKileun.  -  Opinion  du 
prince  de  Metternirh  sur  l'otijectif  réel  de»  pK-parailfs  di>  Koulogne.  —  Ce  i]ni 
aurait  pu  arriver  vi  li-s  Français  avaient  atteint  lu  n'iir  anglaise.  -  Opinions 
de  James.  —  Kxpi'nliliun  de  Hoche  eu  Irlande. 


Quand  on  étudie  les  oi>érations  d'oiitre-iiior.  il  ntt  faut  pas 
omettre  le  cas  d'une  invasion.  Pour  être  complète,  une  élude 
de  ce  sujet  doit  envisager  un  pareil  évônement,  au  point  de 
vue  offensif  et  défensit.  Nous  ne  devons  pas  prévoir  seulement 
une  agression  de  noire  part,  mais  aussi  une  agression  de  ta 
part  des  autres  puissances. 

De  tout  temps,  U  a  été  difficile  de  convaincre  la  masse  de  la 
population  qu'il  fallait  faire  des  sacrifices  en  vue  d'une  éven- 
tualité aussi  peu  admise  que  l'invasion  de  son  pays.  Très  peu 
au  courant  de  l'histoire  militaire,  elle  néglige  trop  souvent  les 
avertissements  do  personnes  expérimentées  d'envisager  la 
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possibililû  d'un  [>an;il  év<:ii«mpnt(l,i.Sir  Edward  Creasy,daas 
The-  fifleen  decisiie  liuUies  of  Uie  H'uHiI.  cxlrail  dt-  Tliurydiik 
In  discours  d'un  oratt-iirsynicusaùi  qui  parlait  cuiiire  la  po6- 
fiibililé  d'une  invusioii  :  o  Admettons  que  rcooemi  Tit^onc;  si 
lûin  de  ses  ressources  et  en  face  d'une  puis^iaocc  comme  la 
ndtre.  sa  de^tniclion  serait  lacUe  el  inévitable.  Ses  uavirrs 
iiuraient  assez  à  faire  d'utleindre  notre  lie  el  de  porter  tous  Ir* 
approvtsionnenienbi  noceiîsaires.  Ils  ne  pourraient  donc  trant^ 
porter  une  armée  suflisamnient  ïorle  pour  lutter  contre  »p 
peuple  coiiiuie  le  ndire.  I.'ennemi  n'aurait  pas  de  point  furlitii' 
pour  servir  debnseà  ses  opérations;  il  ne  potirruil  coutpler 
que  sur  une  installation  de  miséraliles  lentes  et  que  sur  des 
moyens  précaires  su^érés  par  la  nécessilédu  moment.  Ea 
vérité,  Je  ne  pen.sc  |KIS  qu'il  pui.■^s^"•  nit^ine  détiarquer.  LMêtinn."* 
nous  donc  de  ces  racontars  forcés  chez  nous,  et  soyons  sûr^ 
que,  si  une  armii)  di'diarquait,  le  Sénat  saurait  premlre  di-s 
mesures  de  défense  poursaux'er  l'bonneurdela  nation.  * 


m  Ko  18%,  X^'iitirJnir  ifrunlt  éHn»  oon  Soldier*  faektt  SioA  :  ••  I.*uUIImUm 
ileebtloupei  n  vApi-ur,  r\  «u  lËnéral  il«  |I•^Ul3  rviiDi>n|u<-un,  ite  <aB>Mol««i,  bIil. 
.-I  cunshli-i'^lilcmi-iu  illinlnutï  ira  (llQkulti^  d'un  iU'l»antuemc>i  eu  pr^fw* 
l'ennoiiii;  l'iillllonlinii  ili^  rnnoU  i|ul  ko  plk'Dl  ienititii*lHr  ^dlx,  \et  r4B*t> 
DcrIUD),  ijul  ■1'  IruuviMil  itujuunl'hiii  à  boni  ilr  loiin  li-i  Bavireii.  |Mrrmp(  *  l't* 
tnliltAciir,  h'II  <''t  mVi.iiiulri',  do  Ji^lrr  A  lArn^  aar  uii  pulai  Hiolal  luiil  aa  ron** 
d'umiéi^,  pi  te.  eu  un  h-uI  luyM^u  d'iMiiliutraltcini  (riilrc  tv^  triia*|url*  <>l  It 
c>>l«.  Il  iiri>1  ili;l)it»  un  Im  il  alHiidlHi''*  lur  I  jnij^mcnlalluii  dn  U  iiiiéii  imii  itr 
r^lïluiir't  i  mil.'  hivnihlixi  i\ui>  duitiinlt  k  rAngIvIerrt-riiiIrodiirlInii  di*  la  ra|w«r 
l'jf  ■oui  lies  liivi'Utluiia  ild  (Uillliclum  (]bI  nr  vealeul  |uii  t|ii^>a  pn-nar  iIpi  ^ 
kurcv  di^(uniilve«  coiivonahlea,  [inrco  (]n'0lli>H  augncutmlcitt  !•  1'bi|0bI:  mttt 
lou*  k*  fiuldul'i.  r|ui  FOiiDiiiiwiil  lii  i|ueitiDn  nil«ux  gufk-s  poiilidvi».  ■«tml  ifar 
ee  MrHii  In  i>lii'  h'^-indi!  iti'ii  rrrnur*  :  TingtqDilm  liMirvi  di-  b»»u  )i<bi>> 
(■rrtiK^Mruiriit  iiujuui'J'Iiiii  ii  un  uniicroi  il«  ilùt>>tn]iie^  Hit  ihi*  i'AIm  aiir  uw^ 
•ntlUnniniiinl  lurl»  puur  ilélrulri)  lunlc  tvraj  (|nl  Ici  «rrall  otipvt^.  ni  ihu 
«cupari-r  dt  Uuidro".  t 

Ile|Mii>  ri'llc  ('-iioiioc  d  iMirloul  driiuis  iL'*  FVi'»i>iiiT-iiii  d*ii«  r\fr>i|ai- daS^d- 
riifiInloii  |>iiMU|UB-  Il  liion  rtiaiin^  en  An)rli>(i;rre.  lj\  |ilinioini-ii«  Intrr*^  iti 
produll.  EurrvFpHT  )eïliiBUC«('ïd(-'<()i;ui'rHui  itani  l'AIrliii»-  dH  Sadi-t  iMrlinM 
Mianmiilloii  d'boramn  nue  enlla  guvttr  i>\1ko.  k  ptildk  hiikUU  •'p«1  mliiii-Bnti 
uBoiù.  Sombrri  d'iVrlvalni  ne  pai'!<-nl  pliM  iiup  de  riDvu*ti>n  |<<>««lMi-  dt 
tlnymiron  lui.  J.'uii  d'i-oi  n'ai  II  pan  |iou«>ié  un  cri  d'aUrnti'.  d'an):o(>aB  *fnr. 
|iar<ir  <|uc  rnrmtiif  dovuIp  di>  l'amiral  lîrrvalu  «■  Irouvall  duriili-rrinrcil  <lui  <■ 
TaJiRl  <tB  Man^lipi'  l.'iiulvuKn'**MI  [•*»  rli-  iiiM|u'k  prrtletidro  iinfr  Ir  ta.'rwMUa 
mrni  i)f  riiriH  d'aruiV  ^  r.linrlra.  au  niuairnl  d«t  ftawir*  manviivn'*  •dbw' 
Ut,  ai  ait  Mé  fuit  en  i  Ui>  d'unv  li>ra*lon  ik  l'AnRkilprro!  i.\r>lr  ilu  Ir^utnrlrm 
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Creasy  ajoute:  a  Ces  as&fîrlions  {)luiÂ;iinnt  à  l'asscmlilôe de 
iyracuse;  et  de  pareils  discours  trouvent  aujourd'hui  créance 
dans  une  |>i)rtie  du  [lulilit!  jnjîluiii  (t).  u  II  y  cul  dt-'s  cxce|>- 
tionai  WeMÎDgton  désirait  ardoinineiil  Que  l'Angleterre  se 
rendit  rompto  du  danger  qu'elle  courait.  Il  dit  un  jour:«  J'a|)- 
roche  de  mes  77  ans,  cflinbléd'honneiirs  :  je  prie  Dieu  de  ne 
as  <Mri>  l«'*niuin  de  la  (raidie  au  sujet  de  laquelle  je  ne  puis 
convaincre  mes  conciloycns  de  prendre  les  mesures  conve- 
nables, n 

b  Le  vice-amiral,  le  ITon.  Sir  R.  A.  Frcinanltt-  fail,  dan<i  un 
compte  rendu  de  hi  guerre  sinu-japonaise,  l 'observation  sui- 
vante :  «  Il  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'autrefo-s  que.  si  une 
nation  veut  êln-  puissante  et  rester  telle,  elle  ne  doit  pas  être 
seulement  Ihe  sirong  man  ormed  (l'homme  fort  armé)  :  elle 
doit  iii('.ul()ucr  U  .«es  riloyeris  li's  vorlus  viriles  de  patriotisme, 
de  tidëlîlé  et  d'héroïsme.  Bien  que  Bacon  nous  dise  k  qu'au- 
CMQo  nation  ne  saurait  prétendre  h  la  grandeur,  si  elle  ne 
considj^re  pas  I»  profession  des  armes  comme  un  honneur  et 
comme  une  occupation  prinriiialc  ».  on  n'a  généralement  pas 
tenu  compte  de  cet  axiome  pendant  ces  dernière»  années  (â>. 
En  Angleterre,  dans  les  colonies  anglaises,  et  même  en 
Amérique,  il  estdeveuu  de  mode  depuis  quelques  années  ilo 
considérer  les  guerres  comme  improbables,  de  vanter  les 
mérites  théoriques  de  l'arbitrage  et  de  pnxoniser  I»  substitu- 
tion d'un  altruisme  Cfismopotile  au  patriotisme  des  anciens 
temps  (3).  En  Angleterre,  le  parti  de  la  paix  ît  tout  prix  et 
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tS>  l.r«  oondrancoo  iiaxi|uHlni  Ihorainr  ni  f»Ml*>nn^  dtM  losl  wiilltl  Inler- 
dbUdosI,  rid^*  que  l«  |[iK-rr«*  nat  él^  trop  muvmiI  (•■Irrfirbes  ■ui»  )uiiiûea- 
tton  on  mu  iMt  liloa  dôlcriniiié,  «l  l'origine  de  la  Kyin|ialhlt>  humaine  i|nl 
n*adin«t  pas  «vwe  )■»!•  ratMn  la  violence,  ont  donoiy  niil*un«i>  t  nm  ■enUwcHt 
■|ul  prend  du  TiMlenilon,  c«liil  itnu  U  itiii-rn>  eil  unu  diu»  nauTaU*  pir 
principe,  «t  qu'cllo  poarralt  ^'tre  ^vilrà  par  de*  comliln  ■!•«■>•  polUlqvM.  »  — 
Impmai  Itffeuft,  p.  I. 

!3|  Tout  rtcpiainoni,  te  9B  i«lll«l  18M,  il  y  tnl  dam  ll)rdi>  l>«rk,  nno  ffraudu 
dénoiMlralion  pror<K|iii'*  p«r  ■«■  proiaotoan  do  Trkries  l'nlofl  lUtMifrta»  ane  io 
prograoïnie  suittut  :  *  Faire  ronnaltro  a*  uuodoqap  Ira  guerres  dolTenI  or««vr, 
et  lue  Ira  eapUalUioa  qal  tout  le*  gverrc*  doiremi  dlfparoltrc-  » 
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l'école  (le  (Joliden  réclamêreDl  iwiirifue  les  êoâi'gieâ  fusseul 
dirigées  vers  les  aris  de  la  paix  etia  prttdiictiotidp  la  rirhe-Rse; 
et  bien  iiiie  cl«  réci-iits  <îvénemeiils  en  Amérique  el  en  Eiiroiii* 
aienl  dêinonlré  que  les  guerres  soni  encore  les  derniers  argu- 
ments iKpn  seulement  des  rois,  mais  aussi  des  |ieuples,  les 
enseignements  de  la  Frre  Trttile  Leiujuf  (ligue  du  libre  Change) 
sont  encore  considérés  chez  nous  commfî  de  pieuses  opiaioos 
qui  doivent  au  moins  être  acceptées  en  Diéorie.  « 

Nos  ancêtres  ont  élevé  un  puissant  empire  ;  c'est  îi  nous  île  le 
conserver.  Ledan^'er  principal  qui  nous  menace,  c'est  la  jalou- 
sie des  autres  États,  jalousie  suscitée  par  notre  prospérité,  par 
notre  industrie,  par  nos  pitssessions  coloniales  el  pur  la  puis 
sance  que  ces  possessions  nous  donnent.  Notre  prospérité  » 
tenté  Napoléon  et  cette  tentation  est  plus  forteuujoitnl'liui  qn« 
cette  prospérilé  est  inimeusément  plus  grande  qu"i  «--cite  épo- 
que. 

Unedesconséquencesdela  puissance  inarilimcde  laHrande 
Bretagne,  c'est  que,  dès  qu'il  arrive  quelque  cbose  dans  Ui 
monde,  elle  est  oliligf^e  «l'intervenir.  C'esi  ce  (ail  qui  irrite  If 
ronttncnt.  Il  est  indéniable  que,  dans  loules  les  purlies  du 
monde,  il  existe  contre  l'activité  anglaise  une  antipathie  qui  Of 
lait  qu'augmenter,  et  que  ce  mauvais  esprit  est  excité  par  b 
presse  étraufiére  qui  ne  pi^rdpas  une  oci-asionde  ilénalurer  U 
politique  de  noire  pays,  et  de  dire  du  mal  de  nous.  Pour  rtf, 
écrivains,  la  perfide  Albion  n'a  pas  de  scrupules  :  ils  prolilfnl 
du  moindre  petit  incident  pour  nous  lancer  de  viulentes  invec- 
tives. Les  puissances  étrangères,  ignorant  volontairement  que 
leurs  sujets  joui.s.s«nldans  tuis  colonies  do:^  mêmes  facullùs 
commerciales  que  nos  nationaux  (I).  sont  trop  sujettes  t 
transformer  les  petites  dillicullés  en  questions  inlurnationales 


(Il  Co  ittidlei  (inraiMoal  quf>l<iue(<>l(i  ouMIvm'.  c'«i  I1■l^  lunlo  ruluato  J«  Ikt 
U«h  Knptrr,  lunl  buuvi.>««  paye  uù  In  flvUlulloo  pi^n^lrn  nooi  pavlUon 
leur  val  »uvi<rl,  o(  t-tl  oavorl  4  Inux  h^  ^IraBcrni,  «iMiitiiniMnl  iImm  le*  i 
MtuhUoDi  qu'i  ito«  |>rO|ire*  la^ilii.  Va-I  11  une  il'ulli»  iiul  |mi1ihfcd  lUrp  ■«!*«■*' 
—Spr*th  tji  lA«  AiffAl  Bon.  t.  rkumbtrUiin  ■■  llic  Soulb  AfricHo  dlnker,  nuf  S, 
IWG. 
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qui  peuvent  i<  loul  moment  eotratncr  de  sérieuses  conipli- 
Hbatinns. 

^B  C'est  en  lultanl  contre  l;i  dominntinn  menaçante  do  Na|K)- 

^■éon,  quf  noire  dette  nulionale  a  été  coutraclée.  La  Grande 

^Bretagne  sait  ce  que  lui  a  coi'ïIé  l'asAislaiice  qu'elle  donna  U 

H'Kurop*^  il  celle  époque  de  Iroutdcs;  et  beaucoup  d'Ëlats  du 

ronliiieni  auraient  perdu  icur  indépendance,  si  elle  avait  été 

moins  prodigue  de  son  or.  On  oublie  souvent  sur  le  continent 

que  les  noailireuses  années  de  paix  dont  l'Europe  a  joui  aprfes 

Waterloo  sont  dues  aux  îunnenses  sacrilices  con^ntis  par 

l'Angleterre. 

^    Kn  17:>:{.  la  dette  totale  de  la  (ïrande- Bretagne  était   de 

^B60  millions  slerliHif  :  c'est  à  celte  époque  que  commencèrent 

^■es  guerres  avec  la  Franco,  guerres  qui,  sauf  uno  légère  inter- 

"niption.  durèrent  jusqu'en    18Ui.    l'endant  les    vingt-deux 

ann4^s  sîuivanteii,  tous  les  Étalât  européens,  y  comprii^  ni^nie 

^la  France,  reçurent  de  grosses  sommes  «l'argent  pour  les  aider 

Hflans  la  lutte  contre  la  France  n^publicaiiie  et  impériale.  0$ 

sommes  furent  reçues  il  titre  de  subsides  directs:  comme 

paiement  pour  l'enlrelien  de  troupes  siiéciales;  comme  em- 

Kpnints,dt>nl  1»  Oninde-Rrelagne  fournissait  toujours  le  capital, 
Bl.dans  beaucoup  de  cas,  l'intérêt;  ou  comme  emprunts  garan- 
tis. Les  campagnes  de  r.\utriche  de  1805,  de  18(K),  et  d'autres 
camiKignes  n'auraient  pas  été  potsSiblcs  sans  les  tonds  fournis 
rpar  liitîrande-Bretagiio  dune  façou  ou  (runcauln-. 
^P  Au  moment  de  la  paix  d'Amiens,  la  delte  nationale  avait 
déjà  atteint  le  cliiflre  de  (>20  millions;  après  la  campagne  de 
Waterloo,  elle  était  de  8>cri  luilllonît.  La  lutte  pour  l'empire  des 
mers  et  pour  la  liberté  des  Kluls  ci^nllneulaux  d'turopc  avait 
coûté  à  la  Grande-Bretagne  r>2;»  millions.  La  plupart  des  mil- 
lions avancés  aux  F.tats  allemands  n'ont  jamais  été  rembour- 
8és;  le  dernier  acompte  fut  reçu  en  1823  ;  depuis,  les  sommée 

É Testantes  ont  été  ajoutéittï  à  notre  dette  nationale. 
Ces  sacrifices  furent  consentis  dans  l'intérêt  de  la  paix,  et 
aujourd'liui  nous  lisons  :  «  L'.Vngloierre  n'<!:sl  devenue  grande 
qu'en  provoquant  ou  en  fomentant  des  guerres  cootineo taies, 
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))endant  lesquelles  elle  h  édifié  son  empire  colonial  et  dt'*ve- 
loppf^  sou  commerce  et  son  industrie  .nux  déihins  des  ttaU 
continentaux,  qui  st!  Siii<;nHien[  alors  ii  blanc.  VMe  ne  penl 
maintenir  sa  situation  qu'en  employant  les  mêmes  moycnis. 
Son  mol  d'ordre  est  Divide  et  impern.  O  fait  montre  la  seoir 
politique  correcte  il  suivre  avec  ces  intrigants  qui  minent  sans 
cesse  la  paix  de  l'ËuroiM;  (1).  n  Si  nous  considérûns  les  giifires 
qui  ont  eu  lieu  en  Ruroi>6  depuis  \a  ctiute  de  Napoléon  jusqu'il 
nos  jours,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute;  car,  sauf  une  exception. 
elles  furent  toutes  provoquées,  tamfxm  ou  fomentée*  par  des 
circonstances  sur  lesquelles  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait 
ei^ercoi' aucune  intluencf. 

A  l'époque  où  les  puissances  conlinenlales  étaient  moins 
préparées  qu'aujourd'hui  ù  la  guerre,  Wellington  voyait  dans 
l'indifléreiuTfr  de  notre  nation  une  grande  source  de  d.mger. 
Il  est  certain  que  le  pays  est  ^  blslmer  Ji  cause  de  son  apathie 
et  de  son  indifférence  devant  des  dangers  qui.  bien  que  dou- 
teux, sont  encore  possibles.  S'il  n'y  avait  pas  la  crainte  de 
l'invasion  et  de  ses  ruineuses  consé^juences.  notre  àpretè  an 
gain  est  telle  que  nous  oublierions  de  laire  les  dépenses  oéces* 
saires  pour  entretenir  une  flotte  et  une  année  convenables. 
Nous  nous  complaisons  dans  notre  isolement;  nous  nu  vou- 
lons pas  contracter  d'utiles  alliances;  aussi  les  autres  puis- 
sances resteront-elles  spectatrices  quand  nous  serons  atta- 
qués (S). 

Oo  trouve  les  deux  passages  suivants  dans  un  article  de* 
flambunier  i\'achrichten  :«  Le  prince  de  itisinark  et  la  aituuUoo 
de  l'Angleterre  »  :  «  L'Angleterre  ne  veut  pas  abuiidonner 
l'Egypte:  mais  elle  ne  se  sent  pa.s  de  taille  à  lutter  rontre  b 
France  et  la  Russie;  aussi  chcrche-t-elle  un  appui — jusqu'ici. 


* 


(I)  BamhitTçrr  Xitehrithun,  i>clab9r,9,  IM. 

ri)  Ku  ttaa,  iMmIuu  alt>  Jumju'ï  «'exprlnner  coniro  uno  |»lltj'|(ifi  •'■innfrrv  i 
nolrv  lurl.  QuelU  Kurprliw  do  nilr  vm  bomMiR  InIdllitrnI  (rnlralM  |iar  m* 
iiu]cl  lavuri  au  pulnt  df  croire  pOMlItlo  iiii'iin  [■«]'>,  <lonl  lo  coiun«rr<«  iMcM 
Hur  loui  k  moiMli*.  iwiikH'  limiter  ntv  cliaiii|'  ilVUcn  ■  rie*  êchonp»  laUfU' 
llvnuux  ■:(  ■  rti-u  Ot^  |>iu>; 
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et  espi^rons-Ie,  pour  l'avenir,  en  vain —  près  de  l'Allpinagne 

|€t  de  son  alliée  rAulriclic-Hongrie 
n Par  siiilt^,  il  est  d'une  poIKUpie  prudente  de  nons  tenir 
il  l'écart  d'un  conflit  de  l'Anglclerre  avec  la  France  et  la 
nu^ie.  qui  ne  nous  chercheront  pas  noise  luiil  qn'elles  com- 
battront l'Angleterre  dans  les  trois  continents;  nousménage- 
Irons  ainsi  nos  forces  de  façon  à  pouvoir  les  jeter  dans  la 
balancequand  les  aflaires  seront  snr  le  point  «le  s'arnuiger.   » 
L'occupation  de  l'iïgypte  est  évidemment  un  gros  sujet  de 
dtsconle.  Le  motif  de  celte  uc«iip;ilion  reixise  principalement 
sur  la  néce^sitédegarder  la  grande  roule  de  l'Exlrème-Orient. 
Pour  apprt'tcier  l'importuna;  de  et;  fait,  il  faut  voir  l'usage  fait 
ji     du  canal  de  Suez.  Fn  1894,  deux  mille  trois  cent  qualre-vingt- 
■  six  navires  anglais,  représentanl  un  total  de  8.3âr>.826  tonnes, 
"  ont  traverse-  le  canal.  U-s  Franç4ns,  dont  le  tonnage  de  la  flotte 
marchande  vient  apK'S  celui  des  Anglais  et  dos  Allemands, 
n'4>nt  (ail  pas»<-r,  la  m<>ine  année,  ]>ar  celte  grande  route,  que 

Icent  quatre-vingt-cinq  navires  d'un  total  de  7 lO.'JdO  tonnes. 
L^es  nations  ■'•Irangéres  ne  peuvent  s'allninchir  du  soupçon 
que.  dans  tontes  nos  actions,  nous  sommes  guidés  par  quel- 
que motif  égoïste,  l^  politique  anglaise  est  méconnue,  car  on 
prétend  que  nous  ne  cherrhons  qu'il  nous  agrandir;  même 
Kdans  l'exécution  des  devoirs  qui  incombent  à  une  grande 
puissance  clvilisi^,  l'Angleterre  est  accusée  d'avoir  un  double 

Ibut. 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  joue  le  r<llc  impopulaire  d'alar- 
miste et  donne  un  avertissement  satutairt*  pour  amener  la 
nation  ii  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  que  court  le  pays. 
Alln  de  maintenir  en  élat  la  Hotte  et  l'année,  il  faut  agiter 
constamment  l'épouvantail  de  l'invasion,  procédé  pou  digne 
pour  une  nation  qui  a  édilié  un  puissant  empire  sur  tous  les 

■  points  du  glolje. 
L'invasion,  en  ce  qui  concerne  nos  Iles,  ne  doit  pas  élre 
regardée  comme  une  impossibilité.  l*ersonno  n'oserait  mettre 
en  doute  les  connaissances  militaires  et  les  talents  de  Napoléon 
<  ou  de  Wellington;  et,  cependant,  ces  grands  capitaines  étaient 


502  EXPÉDITIONS    MILITAIRES 

persuadés  qu'une  invasion  de  nos  lies  était  une  éventualité 
possible.  Nous  ne  devoos  pas  nous  permettre  de  croire  ud 
seul  moment  que  cette  invasion  est  improbable  parce  que  le 
plus  grand  génie  militaire  du  siècle  a  dû  abandonner  son  pro- 
jet favori;  en  etiet,  si  la  fortune  lui  avait  donné  un  amiral 
entreprenant  et  courageux,  iE  aurait  pu  réussir  (I). 

La  grande  ambition,  aujourd'hui,  est  de  surmonter  les  dif- 
ficultés de  la  nature;  plus  la  lâche  est  ardue,  et  plus  on  s'ef- 
force d'étudier  et  de  découvrir  les  moyens  de  surmonter  les 
difficultés  inhérentes  à  celte  tâche.  La  prudence  nous  com- 
mande d'étudier  sous  toutes  ses  faces  la  question  d'une  inva- 
sion, parce  que  la  vapeur,  en  augmentant  la  puissance  et  les 
chances  d'un  envahisseur,  a  rendu  une  pareille  opération 
beaucoup  plus  faisable  aujourd'hui  que  du  temps  de  Napoléon. 
Une  tentative  d'invasion  de  l'Angleterre  est  encore  une  opéra- 
tion dangereuse,  mais  elle  n'est  plus  impossible  (2). 

Une  invasion  de  VEuropean  liland  Empire  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  affecter  notre  situation  ;  l'invasion  ou  la 
perte  d'une  de  nos  possessions  éloignées  suflirait  pour  dimi- 
nuer notre  prestige  de  nation  toute-puissante. 


ilj  Si  It!  ciipllaino  (le  vrlssi.'<iii  Rultcr^li}*  n'iivail  iian  sitiiialr  lirureu^ioiiiCDl  U 
(lircrlion  prlïiu  par  la  llollp  do  Villoncuvc,  le  iildiiikt  >*ri[H)li''un  Hurail  |iii  rt'u^ir. 

(2)  I.u  |jus!ill>l1ilr  iI'uiiG  iiiviisiun  e-s[  devenue,  dc|>uÏ!<  li's  •'vOneuienls  dai» 
J'.Vfrir|ui;  du  Sud,  un  vêi'ildtili;  ruiicheiiiur  |>uur  Uni'  ttrnndc  piii'llt:  du  |iuh1i( 
auRlais:  ou  eu  Iroiive  l'éclin  dans  la  |ilupnrl  di'«  pfrÎDiliiii'.s  d'UuIre  Mnnrhr  . 
l'arlicle  le  iiliis  curieux  l'st  tt-lui  de  la  Rfvieir  of  tteneirs  du  là  Jainifr  IIMJ  :  il 
c~l  inliluli'  :  «  Lu  Pri'lapiie  dans  lii  Valtce  d'Iiuiiiiliiitiuii  >.  I.'aiileur  >VxprlDio 
.ninsi  :  "  Tanl  (|iie  nolni  llollr  aura  la  suprôiiialie  nur  luer,  lu  i-ouiiuf'lc  ite  l'An 
plulerre  par  iiiir  aruuV  envaliissanlu  II 'cal  pas  à  craiiidrr.  Mai^  nous  vivonf  a 
uiiR  (■■poi|iii;  di'  raids.  I.a  iir.ssiliililt"  il'iin  raid  liardi  sur  l.uudrM  |iar  une  aruKT 
fr.incnii'i'  fs|  admise  |iiir  iiii're  MiriislAru  di'  la  (îuiTri>  nomiiic  une  l'venluiitilf 
Irlleuieiil  iirnhaldi',  •juapirs  avoir  ilisrulé  ce  suji'l  |>eiidM]i1  liuit  am  an  plu^.  d 
a  di'i'iili'  ipi'll  l'i.iil  liiipiTii'iiM'iiii'Hl  iK^ivsriairi-  ilr  rri'cr  [mur  la  d<'li'iis<'  ili- b 
rnpiiuli'  du  uiiiudi-  la  gdiis  rii'lii'.  lu  plus  i.>\|io)tr'('  l'I  la  inoinA  d^ffuiluc.  uii>'  'i-ri'' 
do  iMiiips  ri'Iraiiolios  fU'i'i'kiTi'   li'sipiols   nuirt*  armée  M'^uliore.  sonli^iiui'  |Mr  1^ 

uiiliiv  l'I  li"^  vnliMilaiiv.  I rrail   li'iiir  l'n  iVIiee  li'S  l'uvaliisïvurs  i'truiiL,'i-r<.  Il 

y  a  i!iv  au'^  que  l'elli'  in'i'-ssili-  a  l'Ii-  adiuise  en  |dein  l'arlcmeiit  par  li-  -ifir 
laii'i'  a  la  ^urrro.  Voila  Irui^  ans  <|Ue  lord  l.ansduwue  a  |irnposé  ili'   pivuilro  li~> 

pri'iMulions   niVr--aii'i-.  ]"iur  a'-siircr  la   di^fenv  de  Londres yual-nu  (ail 

di'pHi>?  l'er^oiine  iir'  1i'  l'onnall  mieux  que  le  iniiii-^Li'ii-  de  la  ftuerre  Iriincais.  ■ 
lidil  Iv  rrsie  di'  larlii-li'  i-l  à  laieiianl  :  ol  Je  ne  rile  i|ue  Celui  là.  yitlf  iln  It'i 
'l'iririiri. 
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La  puissance  ùo  la  vapeur  donne  à  tin  envahisseur  des 
chances  dt^  sncct'-s  iiti'i)  n'atiniil  jamais  ciius  Si  l'époque  où  les 
navires  devaienl  tenir  compte  du  vent  et  du  tmups.  Desarinét^s 
se  di>placcnt  sur  mer  jiliis  racilemeiil  el  plus  rapidement 
qu'autrefois;  et  des  navires  niii:<  par  la  vapoiir  [wrmcllont  de 
prendre-  un  [>ays  par  surprise.  Ui  marine  marchande  possède 
de  nonilireux  el  grands  steamers  construits  pour  le  Iransporl 
des  passagers  et  di»l»'*s  de  macliines  puissanlus  qui  leur  [>er- 
mcllenl  d'edecluer  des  traversées  rapides.  On  peut  les  amé- 
nager de  façon  «  pouvo'r  recevoir  beaucoup  de  troupes. 
AujiKinfliui  un  adversaire  peut  mieux  carher  le  liut  de  ses 
préparatifs;  il  nu  pas  liesoin  de  coneentrer  toutes  ses  forces 
sur  un  seul  point;  les  préparatifs  peuvent  se  faire  dans  plu- 
sieurs ports  éloignés  les  uns  des  autres,  |)Ourvu  que  les  diffé- 
rents contingents  fournis  par  ehaiiue  port  puissent  s:^  concen- 
trer à  une  date  donnée  sur  le  point  ou  aux  environs  du  point 
choisi  pour  ledél>arquemenl. 

L'ne  invasion  peut  se  laircavcc  une  discrétion  remarquable, 
s'il  y  a  surpriH.>  complète.  Si  l'ennemi  es!  surpris,  si  le  ^.tos  de 
ses  forces  se  trouve  sur  d'autres  points,  ou  si  les  elleclifs 
di^barqués  sont  siifTisanmienl  forts  et  bien  commandés,  l'en- 
oemi  peut  terminer  la  guerre  avec  ses  [iropres  ressources  ou 
en  exploitant  les  res.sourcrs  du  pays  envahi  sans  trop  tenir 
compte  de  ses  communications  par  mer. 

Ce  serait  certainement  un  cas  1res  cxceptiotinel  ;  c'est  ce- 
pendant ce  qui  est  plus  ou  moins  arrivé  dans  l'invasion  des 
Normands. 

.Aujourd'hui,  l'élude  de  l'art  de  la  guerre  a  fait  de  grands 
progrès  et  les  grands  étals-majors  généraux  ont  résolu  tous 
les  problèmes  possibles.  Il  en  résulte,  ainsi  que  du  fait  que 
lotîtes  les  armées  continentales  sont  tenues  pr-Hesà  marcher, 
qu'il  nous  est  piTUiis  de  croire  que  l'invasion  d'un  |)ays  sa 
ferait  dans  <le  1res  bonnes  conditions. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  réunion  de  deux  puis.sanccs  ou 
plus  pourrait,  à  un  moment  donné,  amener  une  invasion,  et 
que,  pendaol  que  l'allenlion  serait  étroitement  n.xéâ  sur  un 
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point  de  la  côU>,  l'altaquc  pouiTail  se  produire  sur  un  poiol 
toul  allt^<^  L»  IloUo  rraticai*^  df  lu  Miiticlie.  rcu\ù.  peul  dt'^ 
presque  tenir  lâle  îi  la  Hotte  anglaise,  et  sa  réunion  à  la  Huila 
russe  de  I»  Baltique  enliiverait  à  rAnglolerro  su  su)tênûrili> 
dans  des  eaux  où  la  lultudoit  avoir  lieu. 

Feu  ramiral  Du  petit -Tlioiiars.  parlant  de  l'AnKli'Ierre  dans 
5a  déposition  devant  la  Chambre,  disait  :  a  Klle  n'est  pas  pri*t(> 
pour  une  guerre  sur  terre,  uue  guerre  couimu  nous  la  furiontt. 
Les  Anglais  n'ont  pas  l'esprit  militaire,  et,  si  nous  avons  la 
guerre  avec  eux.  nous  n'avons  qu'une  chose  à  ïaire.  di^bar- 
qiior.  »  Nous  avons  lait  Cillj  citation,  car,  sauf  erreur,  elle 
représente  plus  ou  moins  l'opinion  générale  de  son  pays,  tto 
ne  voit  pas  bien  sur  quoi  le  brave  amiral  s'est  appuya  pour 
dire  que  lesAnglais  n'onl  pas  l'esprit  militaire,  alors  que  plus 
d'un  de  ses  compatriotes  a  rendu  hommage  U  nos  soldats.  Il  a 
évidemment  oublié  le  jugement  porté  par  un  onicicr  Irançaût 
distingué  qui  avait  servi  pendant  sept  ans  dans  la  l'éninsule 
(Espagne),  le  maréchal  Bugeaud  :  u  L'infanlerie  ainjUiixe  rtl  U 
plus  rrdoudihlf  de  f  Europe;  heureiisrtiu'Ht.  U  n'>j  m  a  ptis  ftenu- 
cotip.  Il  Avant  la  bataille  de  Waterloo,  Soult  n'avail-il  |ia3 
prévenu  Napoléon  de  la  ténacité  des  lroupt>s  anglaises?  Emer- 
son, un  meilleur  juge  encore  de  notre  caractère  national, 
écHii-ail.  en  purlant  di^  la  nation  anglaise  :  a  Elle  n't>st  ja» 
militaire;  cependant,  lu  preuûer  sujet  venu  est  capablt;  de 
(aire  un  soldat  (I).  » 

Napoléon  so  rendait  bien  compte  de  la  résistance  qu'il  rea- 
contrerait  après  avoir  débarqué.  Son  armée  d'invasion  comp- 
tait IGÛ.OOO  bonunes.  Anjuur<riiui.  la  pnpulalicin  a  plus  que 
doublé:  nous  avons  une  force  elleclive  et  bien  organisée  de 
220.500  volontaires;  le  télégraphe  purraetde  LransmeUre  les 
renseignements  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  royaume, 
et  les  votes  ferrées  piirmellcnt  du  déplaci^r  rapideuit-ul  les 


lit  KnfnMia  rl8Ult«:i  HnU  m  |io^l«  i^  un  |>liUuMiplir  amMrala.   lV«toM 
tfadiifUiir.i 
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lroupe:4  :  ces  oCTecUls  s^raienl-ils  suflUiints  pour  uiiu  invasion 
■de  notre  tvrrJloire? 

H   En  1801.  lu  population  du  Itoyaunie-l'ni  <^tail  de  IS.8lH!.il:î 
^tiies;  en  l»t):>,  i>lle  i-tait  de  3».in4.16G.  1.»  |io|)uhitioii  de  )a 
France,  qui  était  en  1801  de  27.">0U.0l>it  âmes,  est  actuullemcnt 
(le  38.;>00.000.  et.  aujourd'hui,  notre  populatEon  dûiuisse  peut- 
^ittre  celle  de  lu  France  d'un  inillton  d'individus. 
H    .'Vdiuctlons  que  l'ei^tiiuation  de  17.000  lionmiesde  l'amiral 
Hrhouars  ^oit  sutTisantu  pour  une  invasion  de  l'Angluterre  :  il 
^veste  encore  la  dernière  partie  de  son  aflirmalion,  «  et  si  nous 
^avon.s  la  guern;  avec  cu-x,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  taire, 
'débarquer  i>.  Lk  est  le  hic  (tbere  û  Ihe  rub),  la  pins  grosse  tie 
Bioutes  les  difllculliis.  Napoléon  a  dit  :  n  Donnez-moi  le  com> 
^pnandement  de  la  .Manche  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
"l'Anglclurre  aura  vécu!  o  yuand  il  prononça  ces  mémorables 
paroles,  le  grand  conquérant  n'avait  pas  enctire  raitconnais- 
1    sance  avec  la  ténacité  du  soldat  anglais.  Ce  ne  (ut  que  quel- 
H||ues  annéi^'S  plus  lard,  en  Esp;ignc  et  à  Waterloo,  que  se 
'révéla  conipicteiiienl  l'opiniiUreté  avec  laquelle  les  troupes 
anglaises  se  maintenaient  sur  leurs  positions.  Tout  l'élan  et  le 
courage  des   meilleures  Ironpes  de  Napoléon  se  brisèrent 
contre  nos  soldats. 
H    Est-il  raisonnalile  de  cmire  que  leur  ténacité  serait  moindre 
^s'il  s'agissait  de  comlKittre  pour  la  défense  de  leur  pays?  Cer- 
^tainement,  l'histoire  est  pleine  d'exemples  de  la  supériorité 
Bfles  vétérans  et  des  troupes  instruites  sur  le-s  nouvelles  levées, 
^BÎ  nombreuses  et  si  braves  qu'elles  soient;  elle  enseigne  néan- 
^nioins  que  les  hommes  conihattent  mieux  quand  ils  défendent 
une  bonne  cause.  Quelle  meilleure  cause  que  celle  de  la  dé- 
fense de  la  pHtriH?  Itappelons^nous  celle  phrase  d'un  roman- 
cier populaire,  qui  écrivait  avec  juste  raison  que  "  la  plus 
noble  «le  toutes  les  guerres  est  celle  qui  a  pour  objet  de  dé- 
,fendre  la  patrie  contre  l'agression  d'un  envahisseur  (1)  a. 
Les  l^pagnols  et  les  Français  ont  toujours  compté  qu'ils 


;  II)  fA*  grlurfiifor*.  br  Whrie  Melvtllp. 
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seraient  reçus  à  bras  ouverts  par  une  partie  de  liolrc  Dation  : 
erreur  fatale,  car  le  profond  mépris  qu'ont  nos  compatriotes 
pour  tous  les  étrangers  est  tel  que  toute  coopération  de  leur 
part  est  la  dernière  chose  sur  laquelle  il  faille  compter.  Si  lu 
France  a  jamais  ou  la  chance  d'avoir  cette  coopéi'ation.  c'était 
en  1690,  quand  il  existuit  un  parti  disposé  à  rétablir  l'ex-roi 
sur  le  trône. 

James  fait  celte  observalion  :  «  Ayant  l'habitude  constante 
de  lire  attentivement,  par  l'intermédiaire  d'un  interprète,  les 
articles  des  journaux  de  Londres,  Napoléon  a  dû  voir  avec  un 
amer  désappointement  les  formidables  préparatifs  qu'on  fai- 
sait pour  résister  ù  son  débarquement;  il  s'occupait  moins  des 
préparatifs  faits  pour  barrer  le  passage  à  la  flottille,  n'ayaal 
pas  l'intention,  comme  il  a  déjà  été  dit,  de  tenter  l'entreprise. 
à  moins  que  ses  flottes  ne  fussent  temporairement  maîtresses 
de  la  Manche  (1).  »  Ce  qui  a  dû  eu  outre  augmenter  considé- 
rablement sa  contrariété,  c'était  le  manque  de  confiance  que 
ses  marins  expérimentés  avaient  dans  la  réussite  de  la  tenta- 
tive. Decrès,  son  ministre  de  !a  marine,  alla  jusqu'à  déclarer 
que  son  plan  était  n  horril)lement  dangereux  ». 

Il  y  a  un  côté,  ilans  le  ras  d'une  tentative  contre  nos  Iles, 
qui  est  souvent  nùgligé.  Dans  une  invasion  par  mer,  il  ne  faut 
pas  tant  considérer  les  millions  d'hommes  que  les  puissances 
étrangères  [Rnivcnl  mettre  en  ligne,  que  la  quanlilé  de  na- 
vires Tit''cK-;saires  jiour  transporter  une  armée  à  travers 
l'Océan.  Il  n'y  a  que  peu  d'I'^lals  dont  la  marine  marcbandi' 
soil  sulljsainiiient  ndinliroiise  pour  transporter  une  fom' 
respecta lil<',  sans  nuire  à  leur  commerce.  On  a  ilémonlré 
ilans  le  chapitre  Vil.  que  le  transport  de  53.746  hommes 
e\if,'eail  i:ti  fiios  navires  ou  4ji7.112  tonnes;  aujourd'hui, 
<l'après  une  sihialion  publiée  au  mois  de  janvier  18%.  le 
loiinaj,'e  reiini  di.'s  principales  marines  marchandes,  navin'> 
de  MiO  iDiiiies  el  aii-(lessus,  était  le  suivaiil  : 


1   .hiiiii-     l'iMi.' ;/.-iii,i/,  11. 1.  m.  [1.  :ii;i. 
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Anglelrrro ia.ii7.IK.";  luîmes. 

Allemagne l.iWtl.Hli      -■ 

France 1  .(m.7ai 

Klats-lnis 99(.(i7;i         - 

ilalio 77S.;tU 

Russie 4,S7,(i'»l 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  transport  d'une  ïorcepcutèlre  < 
fait  avec  moios  de  navires,  et  une  nation  en  guerre  peut  cer- 
lainement  s'en  procurer  en  en  louant  à  d'autres  nations;  ce- 
pendant, l'invasion  d'une  puissance  de  premier  rang  exigera 
des  eflectifs  beaucoup  plus  grands  que  ceux  cités  précédem- 
ment. Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  ne  devons  pas  trop 
nous  préoccuper  d'une  invasion,  car,  même  en  présence  de 
difiicultés,  un  chef  capable  peut  trouver  le  moyen  d'exécuter 
ses  plans.  L'apathie  nationale  ne  pourrait  que  lui  faciliter  sa 
tâche. 

La  Grande-Bretagne  a  plusieurs  fois  échappé  à  l'invasion, 
grâce  à  une  véritable  chance,  ses  ennemis  n'ayant  pas  su  pro- 
fiter des  occasions.  Dans  deux  mémorables  occasions,  ils  eu- 
rent la  partie  belle,  car  ils  avaient  le  commandement  de  la 
mer.  En  mars  1600,  10.000  soldats  français  débarquèrent  en 
Irlande  pour  aider  le  roi  détrôné,  Jacques  IL  Le  roi  amenait 
avec  lui,  de  Brest,  une  flotte  de  rtO  vaisseaux  de  ligne,  7  fré- 
gates et  quelques  brillots.  Un  second  voyage  amena  le  comte 
de  Lauzun  et  environ  5.000  hommes  de  troupes  aguerries.  Ijs 
débarquement  s'effectua  sans  être  inquiété  par  la  flotte  an- 
glaise. Les  forces  navales  anglaises  se  trouvaient  alors  abso- 
lument désorganisées,  et  quand  l'amiral  Herbert  apprit  le 
débarquetnent  de.s  Français  à  Kinsale.  il  venait  juste  de  ras- 
sembler sa  Hotte. 

Lorsque  Guillaume  III  passa  en  Irlande  en  juin  de  la  même 
année,  il  avait  une  Hotte  de  280  transports  escortés  par  6  vais- 
seaux de  guerre.  Il  arriva  lu  14  à  Carricklergus  avec  uni' 
armée  de  36.000  hommes.  On  ne  sut  pas  utiliser  la  Hotte  fran- 
çaise, car  elle  aurait  pu  facilement  intercepter  la  grande  flotte 
de  transports  de  Guillaume,  quand  elle  allait  de  Dee  à  Belfast 
Lough.  En  quittant  Belfast  pour  se  diriger  vers  le  Sud.  ces 
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transports,  escortés  par  une  petite  escadre  de  coniliat,  régli^ 
rentleurmarctie sur  celle  de  l'armée,  et  se  inainlinreiilâ  h«u- 
leur  de  cette  dernière  :  le»;  navires  ravitaillaient  les  Inpupes. 
AÛD  de  se  rencontrer  avec  les  Français  en  Irlande.  Guillaume 
avait  lais.sé  l'Angleterre  di>niunie  de  troupes  rL'gullÈres,  pI  le 
gouvernement,  oubliant  cette  silimlion  et  tncprisant  les  Fran- 
çais, ne  )irit  aucune  mesure  pour  résister  à  une  invasion. 

I.e  rtO  juin  de  la  même  année,  la  flitlte  anglo-hollandaii^e  lui 
défaite  par  l'amiral  Anne  Uilarion  de  Cosientin,  comte  de 
Tourville,  fi  Dcachy  llead.  IjRs  Français  avaient  une  llotlr  de 
78  navires  de  guerre  et  de  2^  brrtiols;  les  Anglais  ;ivaien(  ik 
navires  cl  les  Hollandais  22.  I>e  l'autre  cAté  de  \:i  Maïu-bo,  uof. 
grande  année  était  cantonnée,  pr-'île  à  oinliarqucr  pour  l'An- 
gleterre, sous  les  ordres  du  maréchal  Louis  de  Crevaol,  duo 
d'Ituinières. 

Le  comte  de  Torrington  (1),  qui  commandait  les  Hottes  al- 
liées, ne  voulut  pas  livrer  bataille  avec  des  forces  Inférieures, 
et  malgré  l'ordre  de  combattre  le-s  Français,  ne  voulut  rien 
hasarder.  Il  n'engagea  i|u'une  [lartie  de  sa  Hotte  et  laissa  le» 
Hollandais  supporter  le  choc.  .Vprès  le  coiolHit,  il  se  réfugii 
dans  la  Tamise,  où  il  (it  enlever  toutes  les  bouées;  celte  me- 
sure rendit  la  navi)jiition  de  la  rivière  tellement  dangermtst*. 
que  le  comte  de  Tourvllle  n'osa  pas  le  suivre.  Les  chance-S 
d'invasion  de  l'Angleterre  ne  lurent  jaiuais  plus  grandis, 
qu'après  la  défaite  des  Hottes  alliées  à  Beacliy  Head-  B^en  qoe 
leurs  flottes  eussent  le  cxtmmandement  absolu  de  la  Mauctu* 
pendant  les  neuf  moisqiii  suivirent,  an  pointqu'aucnn  navire 
portant  la  croix  rouge  de  Saint-Oeorge  ne  pouvait  s'aventurer 
dans  cette  mer.  les  Français  ne  surent  piis  prolîtcr  de  leun 
avantages. 

Le  22  juillet,  do  Tourvllle  mouilla  U  Torbay.  La  flotte,  cumiH 
tant  111  navires,  vaisseaux  à  voile  et  galères  à  rames,  portail 
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Ot  Oenc  an*  arnil,  ranilrBl  tl«rb«<rl  avaU  ffr«iideai«iil  siéronleatA  wt  rfB 
ckr*  et  •«■  ^Blfiat^M.  en  laintual  l«*  Francal*  mallrpi  da  la  haie  ■)«  Bodln- 
PoDr  lalrri  cc**«r  n  m^ronUinlciiHinl,  liiillUiian*  lU  lit  dr  vojr^g*  apMal  k 
IMiiamoutb,  el  Boinnia  nerbcrl  comle  du  Torrlofton. 
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le  nombreuses  troupes.  Uis  JacobUos  avaient  lait  croire  A 
l'amiral  français  que  tout  le  poupjp  anglais  allendait  iiupa- 
lienimeiUsoslibt'Tatenrs.  Il  fut  bienidl  dt^'U,  car  la  [Kipiilalioii 
se  louro»  coiitn;  lui  comme  un  seul  homme.  Il  etivova  »7s  gU' 
lires  àTcignmoutb(l):  dix-sept  cents  hommes  di'-barquArent 
bt  ruinèrent  la  place;  après  cet  exploit,  les  Français,  voyanl 
le  tous  cMés  de  gros  rassemblements  armt^.  s'empressèrent 
partir.  De  Toiirvilb-  maiiiiiia  al>^^)hlml^Jlt  d'iniltative;  tout 
qu'il  lit  fut  de  publier  une  pompeuse  description  de  son 
lition.  La  canonnade  désordonnée  et  la  profanation  des 
Uses  à  Teignmoutli  exaspérèrent  le  peuple  contre  les  Fran- 
^j^is  qui  se  lireut  voir  sous  leur  vrai  jour. 
^M   En  IGOS,tmearmé<^  de  ^0.000  hommes  devait  dt>l>arquersur 
^M  c^tc  du  Susscx  ;  mais,  à  cette  époque,  les  Anglais  avaient  su 
^^rofitcr  de  l't^xpL^rieDoe,  et  la  su|>i>riorité  des  flotte;^  assall- 
lanlei?  et  de  défense  était  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  été  en 
1690,  Une  flotte  comptant 'J9  navires,  armée(le7.1-U  canons, 
et  portant  11.711  marins  et  mtmnn  —  Anglais  el  Hollan- 
dais —  fut  r*-unie  dans  la  Manche  sous  les  ordres  de  l'amiral 
^Edward  nussell.  I.a  flotte  française,  qui  Comi>lail  (>:i  navires 
^ptvec  âO.OOO  hommes  et  était  de  nouveau  sous  les  ordres  du 
comte  de  Tourville,  attaqua  les  Anglais  au  cap  de  f.a  Uague, 
maigrie  son    infériorilé  numt^rique.  I.a  balaille  commenta 
quelques  minutes  apri^  11  heures  du  matin,  cl.  à  partir  d<;  ce 
nionieni  jusqu'il  I  heure,  les  deux  flottes  se  cauonnèrent  avec 
une  égale  furie.   De  Tourville.  qui  n'était  pas  trop  partisan 

IM)  Daiii  la  Acill*!  t|u«  ée  ToumIII^  ainvita  k  TorlMf  m  trmivaltwl  Ar*  ^«Ifrea, 
itIrM  1o*K*  ol  Hrolta.  mm*  pat  diu|u>nl<!  it  ■utxaato  graitil*  btIiviu,  chai|ii« 
Irou  iBaniA  pur  finit  «V  itx  WclaVM  malnltM»  pitr  le  [«u«l.  L'umMoneat  Miu- 
»l  d'an  lie  (««  lurlrea  Hall  il»  IMI  oflklctr*  ri  nuliUU,  an«  un  «i«lp«ga  ée  SX 
_rtavm.  t.fl  ro)  ll+«  chréUca  l.a«iii  \IV  Aiait  «1  lli-r  de  m  floUe,  qu'il  III  trappe 
uiu*  mMullle  eomm^invrailt*  ile  rwitr  oxpMUIoa.  Lfs  niirln*  nnitlaJii  prMI- 
■aloiit  iiuu  lo  |ircinl«r  mup  ilu  vent  iwivorfall  oo*  sbKtm  •  par  I»  fand  >.  c«r 
Imr»  |ionls  nVlaienl  pa«  ■  (itui  il«  Onax  plol*  ,<^,flO},  asdMMii  il«  l'Min  :  aaMi 
JitXMilvnl  IIr  rcfl  navlivo  •  pou  murlni  •■.  Ka  •omaiA,  cotoDiO  la*  uiciDDiloi  IH- 
rèjBH,  ctle*  l'Ulent  )rfiièialriu«iil  ût>ll)t<iM  il«  navlgncf  pt**  do  Urre  el  n«  p«a- 
*Bl«nl  •'atODlantr  en  nier  <|un  lami«0  U  leottM  éUlt  lr>^  boAu.  Mail  «1  <••  f«- 
l^rai  ne  «ouTenali^ni  pw  pour  neo  Inienta  s«r  l'Allonll'ine,  elte*  po«eMale*t 
RD  bonne  (|ualllé,  rar  le*  bumnea  iNmvaloMt  lauler  lacllenMnt  fc  («m. 
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(l'une  alliiqiic,  avait  été  réprimandé  à  muse  c]p  son  manque 
(l'initiative  après  sa  victoire  ile  B^^acliy  lleafl.  Il  s'aperçut  Iiicih 
t<M  que  tes  marins  antitais  se  battaient  à  [ond.  malgré  l'avis 
exprimé  qu'ils  l(ilterai(;nt  molleincnl  pour  le  rof  Giiillautn(>. 
Les  hommes  avaient  vaillamment  combattu,  et  il  jugen  qu'il 
avait  assez  tait  prmr  l'honneur  di*  son  pavillon.  Il  romnicnça 
alors  à  battre  en  retraite,  et,  sans  un  brouillard  qui  tomba  \en 
4  heures  du  soir,  la  llotle  française  aurait  été  inévitablemciil 
détruite. 

Le  Soleil- IloifaI,  VAdmirabte  et  le  Contfiiérajtt  rentrèrent  ii 
Cherbourg;  mais  ils  lurent  mis  ii  la  cAle  et  incendiés  par 
l'amiral  sir  Ralph  Délavai.  Les  autres  navires  de  guerre  IraD- 
i-ais  chisrchéronl  un  refuge  dans  la  baie  de  La  Iloguc,  à  proxl- 
mitédu  camp  de  l'armée  destinée  à  envahir  l'Anglelerro. 

L'amiral  Russell  bloqua  les  navires  ennemis:  mais  se» 
exploits  n'étaitrnt  pas  teruiiné-s,  car  il  prépara  une  atlaqui; 
pour  le  23  mai.  Au  crépuscule,  une  tlottille  de  sloops,  de  brfl- 
lolsetdr  tontes  tes  emltareations  de  l'esciidre,  au  nombn'dv 
200  et  remplis  d'hommes  armés,  s'éloi;:na  avec  l'ordre  di- 
pénétrer  dans  la  l>ait!  et  de  détruire  tout  ce  qui  s'y  IrouvaiL 
Les  embarcations  se  dirigèrent  d'abord  vers  six  navin.>sde 
guerre  mouillés  sous  les  canons  du  fort  Lissct.  Exposés  h  une 
canonnade  violente  mais  ruai  dirigée  |Kir1anl  des  forUi  et 
liatlerii's,  li;s  .\nglais  abordèrent  les  trois-ponts.  les  amarK-mnl 
ensemble  et  les  incendièrent.  Au  renversement  de  la  marée. 
à  8  heures,  les  eraliarcalions  revinrent  pour  détruire  les  vais- 
seaux mouillés  sous  tes  canons  du  fort  Saint- Vast,  où  le  Mi 
Jac<|ues  11  avait  son  quartier  général.  Les  navires  furent 
bienlAI  pris  et  leurs  pièces  pointées  sur  les  batteries  k  terre. 
Os  batteries  ayant  été  réduites  au  silence,  tous  les  na>irtt 
français,  Iransporlsct  bateaux  de  ravitaillement  lurentinceo- 
diés  sous  les  yeux  du  roi  Jacques»  de  de  Tourvillo  et  du  maré- 
chal de  Bellefonds.  impuissants. 

Dans  la  grande  bataille  de  La  Hogue,  les  Français  perdirent 
sei/-ti  de  leurs  plus  bcau\  navires,  dont  le  SoU-il-ltoyitl,  l'or- 
gueil de  la  marine  frHuçaisi;.  t^etto  double  victoire  en  haute 
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lerctiJans  la  baie  air^-la  l'invasion  projetée  de  l'Anglelerre 
M  compensa  larf;oiiu;nt  le  désastre  dt^  Beacliy  Hoad.  Jacques 
:rivit  :ui  roi  de  France,  qui  jusqu'alors  avail  été  loujoiirs  vic- 
lorieiix,  pour  le  prier  de  ne  pluss'inlt^resserà  la  cause  d'un 
prince  si  nialbeiinMix. 

Les  Français  firent  une  autre  lenlative  en  I77i  pour  soule- 
^^ir  la  cause  des  Sluarls  et  aider  le  jeuui-  pri-U'iidanl.  Mai.s  les 
^Muglais  rasscmltlêrenl  une  grande  armée  dans  les  Dunes,  et 
^He  Hoqucleuilte,  voyant  les  gros  effeelif^  di^plovt-s  contre  lui, 
"jugea  prudent  de  se  relin-r. 

Nos  proche  voisins,  qui  ont  appelé  notre  pays  «  la  perJlde 
Albion  n,  ont  toujours  proirléd'envabirnosne>i.  Mais  ils  ont 
>ujours  perdu  courage  toutes  les  fols  qu'ils  avaient  les  cban- 
poiireux.  En  1778,  l'F^pagne  se  joignit  ii  la  ligue  de  lu 
France  et  des  colonies  aiuéricarnes  révoltées  contre  l'Angle- 
arre;  et  l'année  suivante,  les  Hottes  n^uniesdela  France  clda 
l'Espagne  étaient  maîtresses  de  la  Mancbe. 

Les  lloUes  comlunées  de  Brest  et  du  Ferrol  coroplalenl  66 

vaisseaux  de  ligne,  14  fri-r^ates,  vX  d'autres  navires  plus  |>elils. 

^Les  Anglais  n'avaient  à  leur  opposer  que  37  vaisseaux  de  ligne 

Hbvec  24  navires  moins  importants.  Le  pays  ne  courut  jamais 

un  plus  grand  danger.  Pendant  tout  un  mois,  en  elTet,  la  flotte 

ennemie  fut  mattresso  de  renln'-edelaManche,  et.  le  longdcs 

I Dûtes  de  Franco,  du  Havre  ;»  Saiul-Malo.  il  y  avail  'M.ODO  sol- 
Ëats  prêts  ii  passer  sur  nos  rivages. 
I   Mais,  désiedï'but.  les  Espagnols  se  monlri^^enL  peu  disposés 
à  servir  sous  les  ordres  d'un  amiral  français,  et  des  relards 
Irritants  marqu^n'nt  k'  (-oiiiinencement  de  la  coalition.  îles 
vents  d'est  constants,  le  scurhut  qui  emporta  le  sixième  des 
équipages,  le  manque  de  vivres  et  d'eau.  conlril«n'?reiil  à 
l'écluT  de  l'cntrepriM.-  :  mais  tw  furent  surtout  le  désiccord  et 
les  mauvaises  dispositions  qui  sauvèrent  l'Angleterre.  D'Or- 
I     villicrs,  l'amiral  français,  nu  sut  pas  proHter  de  sa  supériorité; 
^haOn.  l'approclie  d'un  convoi  hollandais,  qu'on  prit  pour  l'en- 
^nemi,  détermina  la  retraite  de  la  grande  flotte  qui  ipiitta  la 
incite. 


512  EXPÉUITIOKS    MILITAIRES 

Si  DOS  compatriotes  connaissaient  ua  peu  mieux  l'histoire 
de  leur  pays,  ils  auraient  une  idée  des  dangers  sérieux  qu'ils 
ont  couru  autrefois,  et  ils  sauraient  combien  l'apathie  et  la 
négligence  de  la  nation  l'ont  amenée  àla  veille  d'une  invasion. 

T^  plus  grand  danger  pour  l'Angleterre  serait,  en  cas  de 
guerre,  de  défendre  une  de  ses  plus  grandes  colonies,  c'est-à- 
l'inde  ou  le  Canada.  Il  faudraitfaire  un  appel  considérable  aux 
forces  militaires  du  pays;  et  nos  chefs  les  plus  capables  seraient 
obligés  de  quitter  nos  Iles.  Notre  faiblesse  serait  alors  une 
bonne  occasion  pour  nos  adversaires  (1). 

Il  y  a  encore  deu.x  exemples  d'essai  d'invasion  ù  citer, 
offrant  tous  les  deux  une  certaine  analogie.  Dans  chacun  de 
ces  exemples,  les  préparatifs  avaient  été  faits  avec  soin;  il  y 
avait  de  l'autre  côté  de  la  Manche  une  armée  de  soldats  choisis, 
commandés  par  un  général  habile,  prèle  à  être  transportée 
dans  une  Hottille  de  petits  navires,  aussitôt  qu'une  flotte  puis- 
sante auraitété  maltresse  du  passage.  Dans  ces  deux  exemples, 
l'entreprise  échoua,  parce  que  nos  adversaires  n'étaient  pas 
maîtres  de  la  mer. 

L'Armada  espagnole,  d'après  un  compte  rendu,  était  une 
nolle  (le  1^0  navires,  sans  compter  ceux  de  moins  de  2(X)  ton- 
neaux. Ces  navires  portaient  3.1C5  canons,  8,760  marins  et 
21 .855  soldats  avec  une  grande  quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions. l.f  professeur  Langliton  estime  qu'elle  comptait  : 

>iiviri'^,  l'onno^.  Caaans.  Ilominf^v. 

i;i:)  :>7.HliS  i.Wl  S.0;;0  marins. 

IS.ST.I  soldats. 
1.38^  volontaires. 
i.USS  rameurs. 


Total .TD.igft 

Vn  clief,  pour  donner  plus  de  lustre  à  ses  victoires  et  pour 
relever  le  nuirai  do  ses  troupes,  est  porté  h  exagérer  la  force 


(I)  l.'Ati}!lol<'ri'i:  ne  »•■  Irouvc-clli:  pui  acIucMcmont  danti  ccUc  Rilitalîon  p*r 
siiilo  i1>-  si-.^  Hliiris,  inlmcliii^ux  d'ailleurs,  dans  l'Afrii|ue  du  Sud?  Quels  sunt 
KCi^  rlTii'lili  duii- cctlit  l'urllu  du  inunde?  (Juu  roslct-tl  daus  l'Earopean  Islacd 
Kinpirc"  (.Virff  ilii  triulucleiir.' 
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Je  ruiineiui  (iii'il  a  U<illu  cl  les  ()iOIcullf!-s  qu'il  a  ili'i  !<iiriiioiiltir. 
Les  nations  sont  (](^  mi^nu';  el.ditiis  l'inii-ri^t  <le  l'iiistoire,  le 
proleiisuiir  l.atifïbton  »  Mon  agi  en  ilonnanl  )a  [arco  exacte  (ICïi 
Hottes  adverses  en  1588(t).  Si;s  argiirneiils  ini>ntrenl  claire- 
ment que  les  braves  défenseurs  de  notre  pays  n'avaient  pas  à 
lutter  contre  des  adversairi^s  très  su[H<ri(iurs  eu  nomUre,  pI 
que.  sous  le  rapport  des  navires,  des  niarius,  des  canonsetdes 
canonnit-rs,  la  lIotlQ  anglaise  était  supt-ricura  à  la  (lotie  eiijia- 
gnole. 

Sir  EdwanI  Crcasy  écrit  au  sujet  des  navires  :  «  Bien  que  le 
nombre  des  vaisseaux  que  le  ^ouvemenienl  de  ta  reine  et  le 
zèle  patriotique  des  volontaires  avaient  rat^eniblés  pour  lu 
défense  de  l'Angleterre  fiH  supérieur  au  nombre  des  vaisseaux 
de  la  Hotte  espaftnole,  les  navires  anglais  étaient,  en  général, 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  l'adveritaire  :  leur  tonnage 
total  était  la  moitié  moins  fort  que  celui  de  l'ennemi.  La  dis- 
proiwrlion  était  cncoi-e  plus  grande  si>iis  le  rapport  du  noni- 
et  de  la  grosseur  des  canons  ■■  (2). 

D'un  autre  cflté,  le  professeur  Laughlon  dit:  «  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  de  doute  que  les  navires  espagnols  t>araissaient  plus 
grandâ.  Leurs  poupes  el  leurs  gaillards  d'avant  Irtïs  élevés  domi- 
naient considérablement  les  navires  anglais  dont  le  bord  était 

niuins  haut Celte  dificretice  donnait  un  grand  a  vantageau\ 

ICspagnols  dans  le  combat  rapprocbe  ;  mais  elle  était  cause  c)ue 
leurs  navires  lonilmiunl  facilement  sous  le  vent  (3)  et  manœu- 
vraient mal.  même  avec  une  faible  brise;  ce  fait,  ajouté  à  celui 
que  les  Ks|>!i{;tioIs  n'aviiicint  pas  lenu  comple  des  rt-eentes 
niudilicatjons  dans  le  gréenienl,   les  rendait  inférieurs,  en 

pleine  mer.  aux  Anglais Mais  l'infériorité  do  l'artillerie  et 

canonnières  es^Kignules  était  plus  granité  que  l'infériorité 


II)   The  tnrtuciMt  .(miitcfn,  a  lerttHlenai\i  Itnroipttt.   rMMl   lif  pNl«*wr 
I.HUghIvn  m  Ibo  nnVBl  liiililiiUoii  ot  linMl  ItnlalB,  Mat,  (  m.  lajS. 
(S)  Str  E.  Cruw)',  TA«  fiflttn  defmrt  balUts  of  tht  H'uf fit. 
(3)  l'B  iuitIiv  IoiuIhi  kiu>  1p  THit  d'un  polol  iiBetconiia^  (mmIbc,  loin  iV  >• 
^rapproelirr  dit  ce  (nini,  i>l*of  \Àa*  pm  Ae  lui  i|ii«  ila  roritiiue  ilu  ti!iil,  n  ■'■m 
J»lgiM>.  < <Va/c  iIn  Ua'luttelT.) 
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de  leurs  navires  H  de  leurs  marins.  Il  s'agit  ici  de  ce  qoi  est. 
je  crois,  tout  nouveau  pour  la  plupart  d'entre  vous.  Vous  avei 
toujours  É\è  lialiilués  h  entendre  parler  du  nombre  el  delà 
grosseur  des  canons  espagnols.  Les  comptes  rendus  b  ce  sujet 
80Dl  absolument  inexacts.  Les  canons  espagnols  étaient  en 
génénd  petits  —  4,  0  ou  tO  livres;  ils  étaient  comparative- 
ment peu  nombreu.K  et  très  mal  servis,  n  Laugbton  emprunte 
à  Duru  (I)  lo  passage  suivant  ;  «  1^  canoD  était  considéré 
comme  une  arme  de  peu  de  valeur,  tout  juste  bon  pour  U- 
commencement  de  l'action  et  pour  pasi^er  le  temps  en  allen- 
danl  le  combat  rapproché,  c'est-à-dire  l'alMrdage.  Avec  de 
telles  idées,  on  recommandait  en  outre  aux  canonniers  de 
pointer  haut,  de  façon  à  d^réer  l'ennemi  et  A  l'einpécber  d^ 
fuir:  mais, comme  un  mM  vertical  est  difTicile  à  toucliiT.  il 
s'ensuivait  que  les  projectiles  tombaient  innocemment  »  Tean. 
ou  faisaient  tout  au  plus  quelques  trous  dans  les  voiles, ou  c«u- 
palent  quelques  manoeuvres  peu  importantes.  » 

(^ttellolte  puissante,  qui  parut  au  large  du  cap  Lizanlle 
19  juillet,  devait  remonter  les  cAtes  de  France  en  évitant  la 
noile  anglaise  et  alleindrè  le  f^s-de-Calais  pour  y  faire» 
jonction  avec  le  duc  de  Panne.  Cet  oHicier,  renonimé  pour  ses 
grandes  qualités  militaires,  avait  i-asseniblé  à  Dunkeniue  tiDii! 
escadre  de  navires  de  guerre,  et  une  flottille  d'autres  navirR« 
et  de  chalands  ilestinés  à  transporter  ii  travers  la  Miiincbe  une 
armée  de  troupes  choisies.  Il  avait  fallu  beaucoup  de  peine  el 
de  science;  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé  nuit  et 
jour.  On  avilit  mis  on  élal  100  navires  construits  à  Anvers,  à 
Bruges  el  à  Oandetcbargés  de  vivres  et  de  munitions,  aiiM 
que  (iOcbalands  pouvant  porter  chacun  30  cbcvaux.  Oo  anlt 
rassemblé  100  navires  plus  petits  équipés  à  NieuporI,  el  23  â 
Dunkerque.  chargés  de  22.000  tonneaux  vides  el  de  niatérifl 
pour  construire  des  pontons,  afiu  d'obstruer  les  ports  et  de 
construire  des  forts  et  des  rctrancbements. 


il)  La  Armoia  inrttteihlt,  por  «I  c«|il(aii  de  mtI»  C  rcruinilei  [hu«,  ni   I, 
p.  77. 
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L'armée  quo  ces  navires  devaient  Iraiisporter  ea  Angle- 
terre comptait  3U.0OO  bomnies  el  4.000  cavaliers  provenant 
principalement  lit'.s  niHillotirs  vi^tftrans  de  l'Europe. 

La  défaite  de  l'Armada  espagnole  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  raconter  de  nouveau.  Le  29  juillet,  huit 
brûlots  furent  lancés  au  milieu  de  l'escadre,  el  la  dernière 
balaitlc  décisive  entre  les  flottes  eut  Heu  en  vue  de  Gravelines. 
La  flotte  anglaise  dépensa  toutes  ses  munitions.  Elle  ne  pou- 
vail  faire  plus;  l'amiral  espagnol  fut  cbassé  vers  le  Nord,  et  la 
jonction  avec  les  forc«'-s  du  duc  de  Parme  ne  put  avoir  lieu. 
Lord  EfTIngbani  laissa  une  escadre  pour  continuer  le  blocus; 
niais  le  duc  se  retira  bientôt.  I.a  défaite  de  l'.Vrmada  fut  le 
fondement  de  notre  empire. 

En  1588  et  en  1805,  l'Aiiglelerre  fui  menacée  par  deux  des 
plus  puissants  souverains.  Dans  ses  essais,  critiques  et  histo- 
riques, lord  Macaulav  fait  une  comparaison  entre  Pliilippe  II 
d'Espagne  et  Napoléon.  Il  montre  que  les  territoires  sur  les- 
quels le  premier  régnait  en  Europe,  en  Asie  el  en  Amérique 
constituaient  un  empire  qui  était  sans  conteste  un  des  plus 
grands  qui  aient  jamais  existé.  Il  estime  que  la  puissance  de 
Philippe  en  Europe  était  plus  grande  (]uc  celle  de  Napoléon. 
Philippe  eut,  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne,  ce 
qu'aucun  prince  des  temps  modernes  n'avait  eu,  la  supré- 
nialie  sur  terre  el  surmer.  Mémo  après  la  défaite  de  l'Armada. 
les  hommes  d'I-^tal  anglais  continuèrent  i"!  considérer  avec 
crainte  la  puissance  maritime  de  Philippe.  A  celte  époque. 
l'Espagne  possédait  ce  que  Napoléon  désira  en  vain  :  des  na- 
vires, lies  colonies  et  du  commerce. 

l*:tudions  maintenant  les  mesures  que  prit  Napoléon  pour 
l'invasion  de  l'Angleterre.  L'armée  d'Angleterre,  suivant 
Jomini,  devait  se  composer  de  120.000  fantassins,  12.000  ca- 
valiei's,  8.000  dragons  h  remonter  en  Anjfleterre.  i.WHl  artil- 
leurs, i50  pièces  do  (lampagne  cl  7.00»  elievau.x.  Deux  mille 
deux  cents  bateaux,  chaloupes  e(  gi-aods  canots,  armés  de 
cinq  mille  canons,  étaient  destinés  k  transiiorter  les  troupes 
que  noire  flotte  aurait  quitté  la  Manche. 


î>16  EXPÉDITIONS   MILITAIRES 

Cette  armée  campa  pendant  deux  ans  sur  les  liords  de  la 
Manche,  et  son  organisation  était  parfaite.  Napoléon  fixa  ses 
elleclifs  à  160.000  hommes.  Elle  était  formidable  au  point  dt! 
vucdesetlecUfs,  de  la  valeur  des  troupes,  de  l'expérieDce  et 
de  la  capacité  des  chefs,  et  de  la  quantité  et  de  l'e.\cellence  de 
son  équipement.  Tout  avait  été  prévu;  le  génie  organisateur 
de  l'empereur  n'avait  négligé  aucun  détail.  Tout  dépendait  de 
la  possibilité,  de  la  part  de  sa  flotte,  de  lui  donner  ce  qu'il 
souhaitait  si  ardemment  —  le  commandement  momentané  de 
la  Manche. 

L'invasion  de  l'Angleterre,  au  moyen  de  chalands  et  de 
canonnières,  était  depuis  longtemps  le  plan  favori  de  l'em- 
pereur. Il  l'avait  suggéré  au  Directoire  en  1797  ;  il  le  reprit  en 
1801,  et,  trois  ans  plus  tard,  il  lui  donna  de  gigantesques  pro- 
portions. L'idée  de  Napoléon,  de  conduire  ses  légions  en 
Angleterre,  avait  considérablement  augmenté  depuis  la  paix 
d'Amiens.  II  ne  voulait  pas  effrayer  l'Angleterre,  mais  bifin  la 
conquérir. 

L'empereur  prit  comme  modèles  les  dispositions  de  Guil- 
laume le  Conquérant  dont  l'armée  traversa  la  Manche  dans 
une  multitude  de  petits  bateaux.  Le  tableau  suivant,  oxlrail 
du  Précis  des  nMnneiitii,  montre  los  dillérciits  navires  delà 
llottille  qui  se  tenaient  diins  les  sept  porls  en  face  de  la  CtMo 
iingiaise,  et  les  ellectifs  {le.s  lionimes  et  dos  dievaux  qui 
(levaient  être  transportés. 
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ili  tj»  clilllr*^  lit'  »  IuMmii  l'iii  m'ui  d>inno<<l4nt  I^>iivni|«;  Mutt  lit  MOit  laencU. 
fUi>lqv«>>-vn>  du  inulBi, 
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James  nous  dil  :  n  1^  floilille  élaji  fracUonnée  en  six 
grandes  divisions.  La  première,  dénommée  aile  gauche,  com- 
mande parle  crmlre-ainiral  Jean-François  Conrand  et  sta- 
tionnée dans  )e  port  d'Ùapie'i,  êtiiît  alTeclêe  au  transport  des 
(roupc!!  du  camp  do  Montreiiil  cflmmandées  par  le  maréchal 

«y;  la  seconde  division,  appelée  aile  droite  el  aile  gauche  du 
ceiilrc  (le  la  flottille,  soiis  le  rommandement  respectif  du  capi- 
taine de  vais:«eau  Julien  1^  Ray  et  le  contre-amiral  Daniel 

iavar>'.  était  fi  Boulogne  et  devait  tninsporter  les  troupes 
campées  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville  et  commandées  parle 
maréchal  Soull  '.  la  qualriJ-me  division,  dénommée  aile  droite 
de  la  tlotlille  et  coinmandc-o  par  le  capitaine  de  vaisseau  Kran> 

ois-Henri~t)ugéne  Daugier,  stationnait  à  Vimereux  et  devait 
transporter  le  corpsdu  maréchal  Lannes,  composé  de  diverses 
divisions  d'infanterie  légère.  Iji  Holtille  gallo-lwlave,  n-unie  à 
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Ambleteusti  sous  le  commandement  du  vice-aoïiral  Ver-Huell. 
formait  la  cinquième  grande  division  cl  devait  (raD<<iiortiT  It» 
troupes  du  man'chal  Davuut.  La  sixième  division,  ou  dÎTi>;ioa 
de  réserve,  stationnée  à  Calais  sous  le  commandciuûut  du 
capiiiituc  do  fn-ga(e  Cliarles  Lévéque,  devait  transporter  la 
division  italienne  et  plusieurs  divisions  de  dragons  montés  uu 
h  pied. 

»  Les  quatre  premières  grandes  divisions  avaient,  seules, 
une  organisation  n^gulière;  chacune  ^tait  subdivisée  en  deux 
fractions  appelées  »  escadrilles  »;  cUacuoe  de  ces  dernii-Tes 
devait  embarquer  une  division  rl'infanlerie  composée  de 
quatre  régiments  de  ligne,  d'un  d'infanterie  légère,  de  cava- 
lerie, d'artillerie  et  des  bagageit.  » 

Parlant  des  préparatifs  d'invasion  de  l'Angleterre,  Napuléoo 
disait  :  «  L'ordre  parfait  qui  n'huait  dans  cette  immt-n^i-  (lot- 
tille,  les  fréquents  exercices  au  moyen  desquels  j'habituais 
les  troupes  à  embarquer  et  à  débarquer  en  moins  d'une  heur« 
à  un  signal  donné,  le  soin  avec  lequel  chaque  lioinme  élail 
mis  au  courant  de  ce  qu'il  avait  ;i  faire,  en  un  mot.  tout 
avait  été  prévu  pour  assurer  le  succès  de  cette  grande  opéra- 
tion. » 

0  Tn>s  désireux  de  constater  de  eim  la  rapidité  avec  laqoeUa 
l'armée  pouvait  embarquer.  Napoléon,  arrivé  h*  3  août  à  Bou- 
logne, ordonna  d'exécuter  deux  fois  l'opération.  Il  fut  éloiia6 
du  résultat.  Bien  que  les  troupes  eussent  îi  liorlir  des  camps, 
dont  les  extrémités  étaient  à  plus  de  2  milles  (3.200  mètres) 
du  point  d'embaniuement,  une  heure  et  demie  apri-s  la  son- 
nerie de  la  f/Ht^nile  boninies  et  chevaux  étaient^  bord  (I).  » 

Napoléon  a  dit  :  o  Trois  semaines  me  suffisaient  pour  taire 
ma  descente,  ruiner  les  chantiers  de  constructions  navales,  et 
détruire  les  arsenaux  de  Portsmoutb  et  de  riymoutb.  Bla 
chance  de  réussite  reposait  sur  la  rapidité  avec  laquelle  j'es- 
pérais frapper  le  coup  important  et  revenir  en  France:  je  me 
rendais  bien  compte  de  la  témérité  ut  de  la  dilBcuUc  de  l'en- 


i 
I 
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(Il  JaaiM  :  XtUûl  Blètory,  toL  III,  p.  316. 
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Lreprise.  o  II  disail  à  Monttioloa  :  a  Londres  n'est  qu'A  quel- 
ques marches  de  Calais,  et  l'armée  aiigbisc.  disséminée  pour 
la  défeiisi;  des  cdtes,  ne  pourrait  pas  iti-  niss<'iiib|t;r  à  lemps 
pour  couvrir  lit  capitale,  une  fois  la  descenle  cllectuée.  <■ 

«  Je  voulais  rOunlr,  dit  Napoléon  dans  une  note  dictée  après 
son  retour  de  Boulc^ne(l),  quarante  ou  cinquante  vaisseaux 
de  guerre  dans  le  port  de  Martinique,  par  des  opt^rations  com- 
biaées  de  Toulon,  de  (^dix.  du  Furrol  et  de  Itresl;  les  faire 
venir  tout  d'un  coup  sur  Boulogne;  me  trouver  pendant 
quinz-!  jours  maître  de  la  mer;  avoir  I50.0(M)  hommes  cl 
lO.ODO chevaux  campés  sur  celte  cdte:  3  ou  i.OOObAliments 
de  Qottille.  et,  aussitôt  le  signal  de  l'arrivée  de  mon  GSi;udre. 
débarquer  en  Angleterre,  ni'cuiparer  de  Londres  et  de  la  Ta- 
mise  Il  a  cru  que  je  me  proposais  do  passer  de  vive  lorca 

par  la  sente  fore*.-  militaire  de  la  llollille.  L'idée  de  mon  %'éri- 
tablo  projol  ne  lui  est  point  venue  (2).  t 

Dans  la  cît^iiiun  suivante,  Maiian  montre  que  le  gouverne- 
ment anglais  n'était  pas  aussi  ignorant  des  plans  de  l'empe- 
reur qu'il  le  supposait  :  a  Vers  lo  contnioncumcnl  de  mai.  on 
connaissait  en  .Angleterre,  non  seulement  le  départ  de  la  (lotte 
de  Toulon,  mais  encore  la  direction  quelle  a%'ait  prise,  et,  vers 
le  1*'  juin,  malgré  le  silence  recommandé  par  Bonaparte,  lus 
Anglais  furent  informés  par  un  prisonnier  qui^  la  flotte  com- 
binée,  de  00  vaisseaux  de  ligne,  devait  corntKillre  notre  Hotte 
{baJayer  la  Manrbe).  pendant  que  les  grandes  frégates  remon- 
teraient la  Mancbo  pour  convoyer  la  ilottille.  L.es  troupes 
attendaient  impatiemment  l'arrivée  des  navires  (3).  » 

Le  plan  de  Napoléon  s'écroula  le  1"»  août  au  soir,  quand 
l'amiral  Villeneuve  décida  de  se  diriger  sur  Cadix  au  lieu  de 
continuer  sa  route  sur  Brest,  A  la  lin  du  mois,  la  puissante 
armée  qui,  des  camps  de  Montreuil,  de  Boulogne.  d'Amble- 


(Il  fV/ru  itf4  «{(^rnimU,  l.  XM.  p.  315. 

(3)  Tonlo  celte  elistlon  m(  m  frauctls  dam»  l'oMirife  i»  rtalenr.  tXoU  du 
InditeUvr.) 

Ot  />^Hrnr«  of  Sta  Foirtr  on  lAe  FrfticA  lleroivtton  nnrf  Eiupirt,  npuin 
Habaa,  *ùl.  n,  p.  )1SB. 
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teuse  et  d'Ostende,  avait  menacé  l'Angleterre  peodaDt  des 
mois,  celte  puissante  armée  se  hâtait  vers  le  Rhin.  En  écrivant 
k  Talleyrand  le  25  août,  l'Empereur  disait  :  «  Mu  décision  est 
prise;  mon  mouvement  a  commencé,  u 

Le  prince  de  Metternich  raconte  que,  dans  une  longue  con- 
versation qu'il  eut  avec  Napoléon  en  1810,  l'Empereur  lui  dit 
que  les  préparatifs  de  Boulogne  avaient  surtout  pour  olijet  du- 
cacher  ses  intentions  hostiles  contre  l'Autriche  et  de  causer 
des  inquiétudes  à  l'Angleterre  (1).  Il  est  difficile  d'admettre  qu'il 
fut  sincère  dans  cette  déclaration,  et  que  ses  combinaisons,  si 
coûteuses,  si  bien  calculées  et  si  minutieuses,  n'avaient  d'autre 
but  que  de  masquer  ses  projets  réels. 

Napoléon  altérait  trop  souvent  la  vérité  pour  que  sa  confi- 
dence au  prince  Metternich  ail  quelque  valeur.  Pendant  tout 
son  règne,  il  montra  une  telle  animosité  contre  l'Angleterre 
que,  s'il  avait  pu  l'écraser,  il  l'aurait  lait  avec  empressement. 
C'est  un  tait  liisloriquc  qu'il  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  en 
1S03,  Napoléon  dit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qu'il  congé- 
diait, que  tous  ses  efforts  seraient  dirigés  vers  une  învasiOD 
du  l'Angleterre.  Ce  n'était  pas  une  vaine  menace,  car  au  mois 
(le  mai  de  la  nn'^ine  année  il  commeuça  ses  préparatifs  pour 
faire  traverser  la  Manche  ;iiix  troupes  envahissantes.  Pour 
satisfaire  sa  vanité  cl  masquer  son  échec,  Napoléon  a  pu 
donner  un  motif  dilléront;  et  cependant  il  aurait  été  bien  plus 
Tiiagnaniineeii  rccoiiiiaissant  qu'il  avait  réellement  essayé  de 
liétriiire  le  |iriii(ipal  obstacle  à  son  ambition  de  domination 
universelle,  et  que  cette  tentative  échoua  parce  qu'il  y  avait 
trop  de  dilhcullés  ;i  siirniouter. 

(^onirnent  faudrarl-il  alors  interpréter  ses  paroles  à  Ville- 
neuve :  {i  Jespèrc  que  vous  êtes  ii  Itrest.  Prenez  la  nier;  ne 
penlcz  |)iis  Mil  [iioiiiL'iit.  Amenez-moi  mes  escadres  reunie? 
iliuis  la  .MiiTiche,  et  lAiiglelerre  esta  nuiisl  .Nous  sommes  tous 
prêts:  loiit  est  euilianiiié.  S(jye/,  ici  in'ndant  .■;euleinent  vingt- 
quatre  heures,  el  tout  l'st  Uni  »  (21. 

[l'  .tfi'iriiitivï  ilii  yiiiiu'c  tic  )tflleriH'li,  vol.  I,  [i.  :tS. 

•i_  Tliiti'?,  (  iiiisiitiit  vi  l.iiii>in\  ïul,  V,  11.  ii'j. 
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Napoléon  avait  dit  ù  Metternich  :  «  Le  jour  niùnie  où  une 
insurrectioii  aurait  éclaté  en  Angleterre,  j'aurais  envoyé  un 
détachement  de  mon  armée  pour  la  soutenir.  Je  n'en  serais 
pas  moins  tomtié  sur  vous,  car  mes  forces  étaient  échelonnées 
dans  cette  intention.  i> 

On  ne  voit  pas  bien  comment  l'empereur  pouvait  prévoir 
une  insurrection  enAngieterre,et  comment  ses  forces,  massées 
sur  la  frontière  occidentale  de  la  France,  étaient  échelonnées 
en  vue  d'une  invasion  de  l'Autriche. 

Thiers  a  décrit  l'explosion  de  rage  de  l'empereur  quand 
Decrés  lui  dit,  le  2t  août,  que  Villeneuve  serait  bientôt  it  Cadix 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  Daru  fut  appelé  pour 
prendre  les  instructions  concernant  la  marche  sur  le  Rhin. 
Si  encore  cette  histoire  était  vraie,  elle  fixerait  d'une  manière 
irréfutable  la  date  il  laquelle  furent  donnés  les  ordres  préli- 
minaires pour  la  campagne  d'Autriche.  Beaucoup  de  faits 
racontés  sur  Napoléon  tiennent  du  roman,  et  Lanirey  ridicu- 
lise la  fable  de  l'empereur  improvisant  et  dictant  à  Daru  le 
plan  de  sa  magnifique  campagne  en  Allemagne.  «  Il  y  pensait 
depuis  plusieurs  mois,  éerit-il,  se  réservant,  il  est  vrai,  le 
choix  du  moment;  et  il  avait  déjii  pris  de  nombreuses  précau- 
tions préliminaires,  ce  qui  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  la 
conception  (1).  »  En  résumé,  l'empereur  avait  fait  tous  ses 
préparatifs  en  cas  d'échec  de  ses  plans  de  conquête  de  l'An- 
gleterre. 

Les  admirateurs  de  Napoléon  ont  soutenu  que  le  projet  d'in- 
vasion n'était  qu'une  feinte  :  il  y  a  cependant  dos  milliers  de 
preuves  que  l'empereur  agissait  sérieusement.  Comme  une 
de  ces  preuves,  Lanfrey  cilo  la  médaille  préparée  pour  cet 
événement.  Elle  portail  l'image  d'Hercule  étouffant  dans  ses 
bras  le  géant  Antée  avec  les  mots  :  Dexcenle  en  Angleterre;  en 
dessous,  il  y  avait  en  petites  lettres  :  frappt^e  ii  Londres  en 
1804.  I/empereur  écrivit  à  Villeneuve  :  «  Voire  seul  passage 


(Il  (.anfref ,  Hitlonj  o{  Napoléon  tht  fini,  vol.  IM,  pliai>.  I. 
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MOUS  rend  û  coup  silr  niailres  de  l'Angleterre.  »  II  savait  trop 
bien  que  l'Angleterre  avait  les  moyens  de  fournir  des  subsides 
aux  ^taUi  du  coiilinenl  cl  de  les  niainlonir  en  armes  cooir? 
lui,  et  par  suite  que  l'Angleterre  ëlait  la  puissance  qu'il  fallait 
tout  d'abord  écraser. 

Il  n'était  pas  homme  ii  accepter  un  tel  échec:  >1  lui  lallall  iio 
autre  tcrrain.où  il  pAI  cueillir  des  lauriers.  Habitué  â  lalre  sis 
plans  avec  deux  objectifs  en  vue,  de  façon  à  ne  jamais  ôtre  pri» 
à  l'improviste,  il  avait  rapidement  pris  une  décision  énergique, 
alÎD  de  masquer  la  mortilicatton  qu'il  éprouvait  h  la  suite  de 
son  échec,  et,  commeàcclteêpoque.  ilnechorchait  qu'iiprovo- 
qiiersesadversaircssurlecoiitinent,  au  lieudeseiesconcîUer. 
la  chose  n'était  pas  difOcile. 

Ce  fut  Pill  qui  trouva  ailleurs  de  l'ouvrage  pour  les  lrou|K>s 
de  Napoléon  en  formant  une  puissante  coalition  au  centre  d<- 
l'Europe;  et  l'Autriche  offrit  la  promlèro  occasion  deguem.' 
eu  envahissant  le  territoire  de  la  Bavière.  Alison  dit  que  les 
Autrichiens,  voyant  les  Français  si  absorbés  dans  leurs  pn'^pa- 
ratifsde  traversée  de  la  .Miincho,  franchirent  l'Inn  et  envahirent 
la  Bavière.  Suivant  Lanfrey,  Mural,  qui  voyaRCiiit  en  Allema- 
gne &  litre  privé,  rapimrta  que  h-s  .autrichiens  traversèrent 
l'Inn  le  18  septembre,  de  sorteque  les  Français  élaient  en  mar- 
che depuis  pr(;sdc  trois  semalne.4  avant  toute  provocation  de 
la  part  de  l'Autriche.  Napoléon  peut  avoir  prolitéd'un  prélextv 
favorable  pour  masquer  sa  déconfiture  dans  ses  projets  contr* 
l'Angleterre,  mais  il  est  étonnant,  s'il  n'avait  d'autre  objet  que 
de  tromper  son  adversaire,  qu'il  ail  songé  it  commencer  une 
campagne  par  une  ciiarche  de4IS  milles  (1). 

Napoléon,  en  comparant  son  entreprise  à  celle  de  César,  a 
dit  :  0  11  (César)  avait  une  flotte  supérieure  aux  misérables 
barques  des  Rretons  sous  le  rapport  du  nombre,  des  effectifs 
et  de  l'instruction.  Il  était  sûr  d'atteindre  le  but  cl  stir  de  4«« 
moyens  de  retraite;  bien  plus,  il  allait  à  une  victoire  certaine. 
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I  Moi,  au  conlraire,  je  devais  allaqu<tr  la  naiioiila  plus  indus- 
trieuse, la  plus  lière  du  glotie,  qui  tenait  la  mer  avec  140  gros 
vaisseaux  de  guern;  armés  do  1.5O0  oiioiis;  une  nation  de 
!5  millions  d'iiabilants;  une  nation  qui,  en  peu  de  temps, 
pouvait  m'opposer,  inôrae  en  déduisant  l'Irlande,  au  moinH 
300.000  hommes,  pas  guerriers  il  est  vrai,  mais  animés  piir 
l'amour  du  pays.  L'expédition  de  César  était  un  jeu  d'enfant; 
lu  miennt!  était  unf  enlrepriw  de  Titans.  » 

Sans  tenir  compte  de  ses  Qoltes  bien  équipées  (1),  l'Angle- 
terre avait  fait,  en  1805,  de:ii  préparalils  jusqu'alors  inconnus 
dans  l'histoire.  Une  ancienne  urdonnancc  de  Henri  III,  qui 
appelait  sous  les  armes  tous  les  citoyens  de  moin.s  de  RO  ans. 
(at  remise  en  vigueur.  Aux  100.000  hommes  environ  de 
troupes  de  ligne  on  adjoignit  80.000  miliciens:  en  outre,  une 
force  de 350.000  volontaires  fut  levée  et  attingnil.  étant  donné 
le  peu  de  temps,  une  grande  habileté  dans  le  maniement  des 
armes.  Ces  troupes  pouvaient  être  peu  guerrières  etinoxpéri- 
inentées,  mais  l'amour  du  pays  qui  les  inspirait  constituait 
un  facteur  qu'un  chef  consommé  n'osa  pas  mépriser  (2). 

On  a  trop  l'habitude  do  décrit-r  les  troupes  sur  lesquelles 

\  l'Angleterre  compterait  au  cas  où  un  envahisseur,  viclorieux 

[sur  mer,  débarquerait  sur  nus  rivages.  On  semble  oublier  qu'il 

toutes  les  époques  le  fait  de  combattre  pour  son  pays  a  sli- 


III  Kn  18(13,  )■  marine  aogtatM  aralt  'ÏOO  viImmux,  ilonl  IW  de  ll(tn«>.  t.n 
1813,  oUe  >tait  1.000  raluMux  -  3iC  de  Ugae  —  [ortnanl  M  lulal  de  900.000 
tMioaa  anvlron  m  porlaot  lUkOUO  mtrtin  «i  mannu. 

li]  [Vapcte  ma  liiaaUoit  exiialt«  da  rctnariuabla  aniraife  ilu  liL'uii^&aal- 
IténAral  (loodonongh  «•!  du  lleat«nanl*calaa«l  DultuB  Th*  Jrnijr  Itook  for  tlit 
Bfttufi  f^mptrr,  I9tt3',  Im  loma  de  l'Ang;liHerr«,  tuiteamptut  l«a  valonlairea, 
éUlent  le*  (uiTRalcsen  l)«Kt  : 

H«dU«mii«« lO.Oai  bunimes. 

ladea  «eeldealalea. I6.0un        - 

IbiW  uriealala* ti.OOO        — 

Aniérti|iM  d«  K«nl t.QOO         — 

Cajl.* 7.000         - 

En  MM li.OOO       - 

«^«.u  _  f   (<rf«l  k  t'Alraawr CI.OOO  Immimb. 

'**^'*"  i  »éifopoto.....„ m.ooo       - 

Mllkv lu.iai      — 

iXott  «i«  tnidiifUmr,\ 
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mulé  la  valeur  des  soldais  sur  le  champ  de  bataille.  Miltiade 
n'ignorait  pas  la  grande  infériorité  numérique  des  Grecs, 
quand  il  conseilla  d'attaquer  l'armée  des  Perses  dans  les 
plaines  de  Marathon  ;  mais  il  s'était  rendu  compte  de  l'enthou- 
siasme qui  animait  les  soldats  athéniens  et  calculait  qu'il  pou- 
vait compter  sur  des  actes  d'héroïsme.  A  cette  époque,  les  Mèdes 
eties  Perses  s'étaientmonlrés  invincibles';  mais  les  événements 
de  la  bataille  démontrèrent  que  le  patriotisme  engendre  des 
actes  de  bravoure. 

En  1588,  l'Angleterre  prouva  que  son  esprit  de  patriotisme 
est  plus  fort  même  que  le  fanatisme  religieux.  Malgré  l'ana- 
tbcme  lancé  contre  la  reine  Elisabeth  par  l'Ëglise  de  Rome, 
les  catholiques  anglais  demeurèrent  fidèles  ii  leur  reine  et  a 
leur  pays. 

Quels  que  soient  les  arguments  qu'il  a  plu  à  Napoléon  de 
produire  pour  justifier  l'échec  de  son  plan  contre  l'Angleterre. 
César  n'avait  pas  une  tîlche  aussi  facile  que  l'empereur  a 
essayé  de  le  démontrer.  Il  est  vrai  que  tous  les  éléments  de 
sucrés  étaient  de  son  côté;  qu'il  venait  de  conquérir  les 
Gaules;  que  ses  galères  de  guerre  étaient  de  Iwaucoup  supé- 
rieures au.\  misérables  barques  des  Rrctons;  qu'il  disposait 
d'une  armée  de  vétérans,  i-t  qu'il  n'avait  devant  lui  qu'uni! 
hordo  niai  armée  et  indîsriplinéo;  toutefois,  sa  première  inva- 
sion, enln'|)rise  avec  dos  effectifs  trop  faibles,  ne  produisit 
aucun  elTrt  sur  les  insulaires.  Aussi  évacua-t-il  noire  pays 
(ii's  (lu'il  eut  réparé  ses  navires,  que  la  |)remiûre  l('mpi''te 
av;iit  caiisidérablt'inont  endommagés.  Son  intention  était  de 
ri'vciiir  ranm'c  suivanlc  aver  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
liiinisc. 

l'ctKlant  riiiver  de  69!)-700  U.  C,  il  se  dirigea  de  nouveau 
vers  la  rùle  liu  KenI  avec,  une  flotte  de  Iransporls  de  800  navi- 
res qui  purlaiinl  (■in{|  légions  (12.000  hommes  environl  rt  un 
corps  de  2.001!  cavaliers.  L'aspect  furniidablc  de  la  fl"tti' 
rniiiaiiit'  dcrouragca,  celte  fois,  lellemcnl  les  Bretons  qu'ils  ne 
s'oppiisiTciil  pas  au  dcliarqiieiiient, 

Coinii»'  ri'sullat  liiial.  la  seconde  invasion  de  Osiir  n'i'iil 
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pas  beaucoup  de  succès;  en  elTet,  le  générul  ne  gagnu  aucune 
victoire;  les  soldats  ne  firent  aucun  butin;  Rome  ne  reçut 
jamais  le  tribut  annuel  promis  à  Cassiveliaune  et  ne  prit 
aucune  mesure  pour  l'exiger. 

La  demande  de  Napoléon  d'avoir  le  commandement  de  la 
Manche  pendant  vingt-quatre  heures  n'était  qu'une  phrase, 
après  tout;  lui-même  a  déclaré  qu'il  avait  besoin  d'être  maître 
de  la  Manche  pendant  un  plus  grand  laps  de  temps.  Une 
première  (ois,  il  écrit  :  «  Rendez-nous  maîtres  du  détroit  de 
Douvres  pendant  cinq  jours  (i).  »  Une  autre  fois,  il  dit  qu'il  a 
besoin  tl'étre  maître  du  détroit  pendant  deux  ou  trois  semai- 
nes. Quel  que  soit  le  laps  de  temps  qu'il  ail  jugé  nécessaire, 
nous  pouvons  prévoir  ce  qui  serait  arrjvési  une  flotte  anglaise 
avait  paru  après  le  débarquement  des  Français.  Quelque 
bonnes  que  soient  les  dispositions,  le  débarquement  d'un 
grand  nombre  de  combattants,  de  chevaux,  de  canons,  de 
matériel  et  de  vivres,  exige  plusieurs  jours  consécutifs  et  un 
beau  temps.  Une  attaque,  exécutée  avec  la  vigueur  et  l'intré- 
pidité qui  étaient  alors  les  caractéristiques  des  officiers  de  la 
marine  britanni(iue,  contre  une  niasse  de  transports  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  n'aurait  eu  d'autre  résultat,  pour  les 
envahisseurs,  qu'une  catastrophe  épouvantable. 

Suivant  James,  «  art  admettant  môme  que  les'  flottes  anglai- 
ses de  la  Manche,  lie  la  Méditerranée  et  de  la  mer  du  Nord 
fussent  au  loin,  n'existait-il  pas  d'autres  vaisseaux  pour  inter- 
cepter le  passage  de  la  flottille?  Que  le  vent  soufflât  d'un 
point  quelconque  du  compas,  et  d'innombrables  frégates — de 
grosses  frégates  même  —  des  sloops,  des  bombardes,  des 
bricks  et  des  cutters  auraient  bientôt  rallié  le  point  attaqué. 
Ni  bancs  ni  batteries  de  terre  n'auraient  empêché  les  canons 
des  Anglais  de  produire  tout  leur  effet.  Plus  nombreuses 
auraient  été  les  troupes  françaises,  plus  grand  aurait  été  le 
massacre,  et  plus  grandes  auraient  été,  pour  les  marins,  les 
dilDcultés  des  muniruvres.  Il  v  aurait  eu  de  la  confusion,  et 


(I)  Corrttpomiawt  île  .Vnpo.'^oii,  IG  Juillul  i60^ 
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la  destruction  ou  la  fuite  d'une  partie  de  la  flottille  aurait  com- 
promis la  sécurité  de  l'autre  partie.  A  tout  moment  seraient 
arrivés  de  nouveaux  navires  anglais  pour  assister  à  la  destruc- 
tion générale  »(1). 

L'écrivain  continue  en  envisageant  les  chances  de  passage 
delà  flottille.  Il  fait  ressortir  la  difficulté  de  commanderune 
telle  notte,  un  si  grand  nombre  de  navires  possédant  des 
vitesses  différentes,  avec  des  marées  contraires  et  des  courants 
partiels  ;  les  retards  et  le  désordre  n'auraient  fait  qu'augmen- 
ter avec  le  vent. 

Si  un  chef  n'est  pas  maître  de  la  mer,  il  peut  essayer  d'éviter 
les  flottes  de  l'ennemi  et  de  déjouer  leur  vigilance.  Mais  le 
résultat  ne  saurait  être  durable  ;  l'ennemi  une  fois  remis  de  sa 
surprise,  l'envahisseur  —  dans  le  cas  de  nos  iles  —  se  trouve- 
rait complètement  coupé  delà  mère-patrie.  Il  pourraitêtre  vic- 
torieux sur  terre;  mais,  dans  l'impossibilité  de  combler  ses 
déficits,  il  succomberait  tdt  ou  tard. 

Mahan  démontre  que  cette  éventualité  n'avait  pas  échappé 
à  Hoche  dans  son  expédition  d'Irlande,  en  1796.  Le  succès  de 
l'opération  projetée  reposait  complètement  sur  le  concours 
des  habitants  mécontents  ;  mais  Hociie  ne  commit  pas  l'erreur 
de  leur  confier  la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  tiiche.  On  devait 
embarquer  17^000  liommes;  et,  comme  le  général  se  rendait 
compte  que  les  difficultés  continueraient  aprt-s  le  débarque- 
ment en  Irlande,  et  que  la  llolte  anglaise,  en  admettant  qu'oo 
réussit  à  lui  échapper,  gênerait  sérieusement  le  ravitaillement 
ultérieur,  il  insista  pour  emmener  avec  lui  le  plus  d'approvi- 
sionuements;  aussi  prit-il  le  plus  de  vivres  possible. 

Les  troupes  embarquées  comprenaient  : 

Iiilaiih-ri.' 14.11» 
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La  cavalerie  n'avait  pas  de  chevaux.  La  flollc  drini^  h  Rrest 
comprenait  IC  vaissainx  rie  iif^ne,  t4  (régates,  0  corvettes  et 
FOavires  plus  petits,  6  allèges  et  20  transports. 
H    Hoche  rencontra  beaucoup  d'opposition.  Truguet,  te  mi- 
nistre français  de  ta  marine,  était  opposé  à  ses  projets  ;  te  vice- 
l^nniir»]  Villaret-Joyeuso  ne  s'entendait  pas  avec  Ipi  :  il  fut 
^kemplacé;  les  ofTiciers  de  vaisseau  désapprouvaient  son  plan 
HS'invasioii  cl  redoutaient  une  rencontre  de  la  flotte  anglaises 
la  sortie  du  port. 

■  Les  Français  attachaient  une  fi;rande  importance  h  la  prise 
Aq  l'Irlande;  ils  esi-oinpttrent  toujours,  dans  leurs  plans. 
l'aniniosité  du  peuple  irlandais  contre  rAnftlclerre.  Rolierl 
Wilson  (t)  raconte  qu'à  l'arrivée  de  l'armée  de  IIulchinsoD 
près  du  Caire,  en  juin  1601,  le  camp  fut  mis  en  Émoi  par  le 
bniit  d'un  /eu  de  joie  tiré  \tav  la  garnison  du  Caire.  On  faisait 

I de  nombreuses  conjectures  au  sujet  de  cette  célébration , 

Bquand  un  déserteur  maltais  venu  au  camp  raconta  que  ce  fea 
de  joie  avait  été  tiré  par  ordre  du  général  français  pour  célé- 

tjjrer  la  prise  de  l'Irlande  ï 
L'objectif  de  Hoche,  la  baie  de  llantry,  était  bien  choisi  ;  elle 
p'est  en  offet  qu'à  AS  milles  de  Cork,  qui  contient  de  nombreux 
approvisionnements.  Si  Naiioléon  avait  réussi,  en  1805,  à 

Kébarqucr  sur  les  cdtes  du  Kent,  il  n'aurait  pas  trouvé  sous  ta 
lain  une  place  au&<i  bien  approvisionm'te  que  Cork.  Il  aurait 
'ouvé  une  population  qu'animait  l'amour  de  la  patrie  et, 
'     probablement,  personne  pour  seconder  ses  eflorls. 

L'accident  qui  n'-pani  Hoche  de  la  plus  grande  partie  de  sa 
flotte  et  priva  l'expédition  de  son  chef  fut  causé  par  la  rralnle 
d'être  rejoint  par  un  croiseur  présumé  anglais.  Mais  aucune 
des  deux  (raclions  de  la  Qolle  ne  profita  d'un  vent  favorable. 
Partie  de  Rrusl  In  16  décembre,  la  Irepite  Fraleniilf,  ayant  à 
jbord  le  vice-amiral  Monird  de  Galle  el  le  général  Hoche,  n'ar- 
Iva  dans  la  baie  de  Ilanlry  que  le  8  janvier.  Trente-six  autres 


Il  llutorff  ifftiir  nrituh  fj-jMrfinon  to  Egyfil,  bj  ll«al»»t-folo«iel  Robert- 
au  WilMii,  |>.  3li. 
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navires  étaient  rassemblés  au  cap  Clear  le  21  décembre,  mai^ 
n'essayèrent  pas  de  gagner  le  mouillage.  Le  lendemain,  le 
vent  changea  et  les  navires  furent  dispersés  dans  la  baie.  Les 
vivres  ne  tardèrent  pas  à  diminuer.  Quelques  navires  furent 
forcés  de  prendre  la  mer,  et,  dans  l'après-midi  du  27,  le  reste 
quitta  ta  baie. 

Le  maréchal  Grouchy,  qui  a  été  accusé  d'avoir  contribué 
pour  beaucoup  à  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo  (i),  était 
commandant  en  second  de  l'expéditioD;  il  n'osa  pas  débar- 
quer les  troupes  française  dans  la  baie  de  Bautry.  Il  était  à 
bord  de  VlmmorlcUilf,  vaisseau  du  contre-amiral  Bouvet,  qoi 
quitta  la  baie  dans  la  nuit  du  26  et  abandonna  le  reste  de  ta 
tlotle. 

Dans  nos  dernières  guerres  avec  la  France,  les  Français, 
encouragés  par  les  Irlandais  mécontents,  Grent  cinq  tentatives 
en  àeux  ans  pour  débarquer  en  Irlande.  Dans  la  première,  ils 
avaient  fait  de  grands  préparatifs  pour  soutenir  un  soulève- 
ment général  de  la  population  irlandaise.  Ils  emportèrent 
41.160  fusils,  20  pièces  de  campagne,  9  canons  de  siège, 
61.200  barils  de  poudre,  7.000.000  de  cartouches  et  7«0.0(Ki 
pierres  à  fusil.  Mais,  si,  :i  leur  sortie  de  Brest,  ils  ne  firent  p;K 
prt'uvo  de  beaucoup  de  hardiesse,  craignant  de  rencontrer  la 
tlolle  df  Colpoys,  ils  ne  montrùrcnl  "  pas  plus  df  couraiie 
qniind  ils  durent  faire  face  à  la  situation;  et,  malgré  la  lioniif 
rc'ci;ption  qu'ils  attendaient  des  Irlandais,  ils  paraissi:nl  avoir 
ol)éi  à  la  crainte  lio  sfi  mesurer  à  terre  avec  les  troupes  an- 
glaises. 

Une  invasion,  ou  l'entrée  dans  les  domaines  d'une  autre 
jiuissiinco,  est  iiik;  opération  éminemment  hardie,  Hiiiis  ce 
cas  parlinilicr.  les  Franrais  ne  firent  iihsoUinienl  proiivi'  d'aii- 
ciiiie  liiirditsse,  ol  celle  parodie  d'invasion  n'esl  pas  ii  leur 
lioimenr. 


I  {'.v  |i>iiiil  ;i  l'ir-  iirs  ilisi-iil.'>.  [l'iiiiivsli--  onli-c^  i|ii'il  avait  rcïus,  ii'  niiiri--hj' 
ili'v;iit  i-i^|ii'Liilaiit  >!.■  i'ii|i|ii'i>L'ljt-r  ili'  la  |ii'iiiri|>ul<'  uriiU'u  fi'uutai^r.  il.-  taïun  i 
miii  III  lin  i<|  lier  .iti'r  1  i'<ii|ii'i'i'U['.  Il  uni  il  iIl'  s'y  l'uiiloniicr  et  rotiilui^iil  vt»  tr-u|-''- 
|tlii4  ;i  {li'uiU'-  loin  i\r  Nu|iu1i'^nh, 
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Reste  il  savoir,  en  tout  cas,  si  (lociio  aurait  reçu  beaucoup 
l'assistance  d<>  la  part  de  la  population.  Il  y  avait,  tt  cette 
'^époque,  en  France,  beaucoup  d'irlandais  mtVontenls  qui 
avaient  fait  croire  aux  Friin^^ais  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  pré- 
senter pour  soulever  la  population,  liien  disposée  en  leur 
faveur.  Rien  ne  démontre  mieux  la  parfaite  ignorance  des 
Français  sur  les  idées  et  les  sentiments  du  peuple  irlandais 
que  la  proclainaliot)  uialadrotle  qui  fut  distrilnti-e  après  le 
débarquement  de  Uiimbert  (i).  Wte  déclarait  que  le  but  prin- 
cipal des  Français  était  de  délivrer  \ci>  paysans  irlandais  du 
joug  de  la  religion  et  des  intrigues  du  clergé.  Le  chef  révéré 
^deleur  religion  était  (|ualilié  d'imposteur. 
^M   Sir  Archibald  Alison.  parlant  de  la  tentative  de  Hoche,  fait 
Hbctie  observation  iK-s  juste  :  «  Le  résultat  de  celte  expédition 
^^ut  fécond  en  enseignenientïs  pour  los  chef.'*  des  deux  pays.  Il 
^montra  aux  Français  les  risques  extraordinaires  que  court 
Bbne   expédition   marilime,  com|>aréâ  à   une  campagne    à 
terre;  il  leur  démontra  qu'on  ne  peut  embarquer  qu'un  ])elil 
nombre  de  truupcs  même  sur  une  erande  (lotte,  et  que  les  dé- 
sastres imprévus  qui  arrivent  fréquemment  en  mer  boulever- 
I     sent  les  meilleures  combinaisons.  Il  montra  au.x  Anglais  que 
^he  fait  de  posséder  l'empire  des  mers  ne  met  pas  toujours  ii 
^l'abri  d'une  invasion  ;  qu'en  préssncs  de  forces  maritimes  su- 
périeures, leurs  possessions  turent  pondant  seize  jours  à  la 
merci  de  l'ennemi,  et  que  ce  ne  furent  ni  l'habileté  de  leurs 
marins,  ni  la  valeur  de  leurs  armées,  mais  la  seule  furie  des 

|fclément:«  qui  put  les  mettre  h  labri  fin  danger  dans  la  partie 
la  plus  vulnérable  de  leurs  possessions  (2).  u 


(Il  Vc  général  llamlxiM  d^barxtna  ^oam  la  l>*i«  de  Killala,  le  Saoit  1W.  arw 
WOO  a  l.âilOlioaime*. 
i3,'Slr  A.  Mltoo.Hitlorg  of  Europe,  vol.  III,  p.  Idî, 
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l'nc  armi^  de  campagne  n'est  pas  fûro  de  m  Ironvcr  an  bon  endroit  pour 
arrêter  les  envahlsseum.  —  A  ce  polnl  de  vue,  les  t>atlmeiits  de  combat  sont 
d8DS  de  meilleures  conditions.  ~  Il  faut  avoir  des  troupes  de  terre suOlsan tes, 
en  plus  de  la  flolle.  —  Circonstances  pouvant  entraver  l'action  de  la  flotle.  — 
I.a  marine  française  s'eRorcc  de  réparer  ses  fautes  antérieure*.  --  La  «upérlo- 
rtté  maritime  penl  Ôtrc  annniéepar  la  réunloo  de  deux  ou  pinsicnrs  tlolles.  — 
Exemples  d'une  lloltc  relenuo  par  des  vents  conlralros.  —  l'oe  flotte  de  blO' 
eus  chassée  do  MU  rendez-vous.—  DilIlcQllës  d'cmp4^cher  le  forcemenL  d'un 
blocuR.  -—  Fallguea  de  nos  commandants  k  la  mer  iwndaDl  les  blocus.  —  Lea 
iDicnilons  de  l'ennemi  ne  sont  pascoonues.  —  Honcentratlon  sur  mer  de  Dolies 
ennemies.  —  I.c  manque  de  forces  de  terre  pourrait  cr^or  une  situation  très 
fâcheuse.  —  I.a  défense  ne  peut  être  eonOée  it  la  Dolte  seule.  —  Opinion  do 
Hahan  sur  la  néccssllé  des  fort illcal ions  et  d'une  armée.  —  Déclaration!  de  la 
Commission  royale  de  I8G0  à  ce  sujet.  —  Oliservstlons  de  Napoléon  sur  la  fai- 
blesse de  r.\ngli>ierre.  ~  Opinions  amollies  de  quelques  oDIclers  de  vaisseau.  — 
Divergence  de  vues  dans  l'arraée  el  dan»  lu  marine.  —  L'existence  do  forces 
<te  terre  sulllsanlca  peut  faire  abandonner  une  Icntallve  d'évasii.n.  —  Opinion 
des  étrangers  sur  l'insufllsance  do  notre  armée.  —  I.e  système  actuel  ne 
nous  donne  pas  l'armée  que  nous  devrions  avoir.  —  Il  faut  faire  une  estima- 
tion exacte  des  forces  qui  nous  sont  alisolumcnl  nécessaires  el  exiger  qu'elle* 
soient  lou.'ours  prèles  'n  marcher. 


QuelJesque  soient  les  mesures  prises  pour  la  défense  d'une 
côte,  l'agresseur  peut,  en  observant  !e  secret  ou  en  délournant 
l'attention  par  de  faux  bruits  et  lies  démonstrations,  tromper 
complëtemenl  son  adversaire  et  l'amener  à  dégarnir  quelque 
point  important. 

Si  la  garde  d'une  longue  étendue  de  côtes  étaitconfiée  exclu- 
sivement à  des  troupes  de  terre,  leur  chef  serait  tourmenté 
par  l'incertitude  de  pouvoir  placer  un  nombre  sutTisanI  de 
troupes  au  bon  endroit  au  bon  moment.  D'autre  part,  la 
vitesse  des  bâtiments  tic  combat  leur  perinel  d'atteindre  faci- 
lement l'ennemi  en  un  point  quelconque;  et,  sans  aucun 
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doute,  ces  forts  mobiles  sont,  pour  une  longue  éleudue  il<> 
cdles,  une  ineilleuro  proteclion  qu'une  .irrat^e  d^  c^iinpagne. 

Des  ouvrages  *|p  défense  sur  les  cAles  —  plusieurs  forUel 
balleries  disséminés  —  et  une  armée  de  campagne  ne  rem- 
placeront jamais  lu  suprématie  sur  mer;  celle-ci  une  fois  per« 
due.  l'envaliisseur  est  sur,  lAt  ou  lard,  de  trouver  «{uelque 
point  faible,  où  il  tentera  un  débarquonieut. 

Le  meilleur  moyen  de  repousser  une  invasion  est  donc  de 
battre  rcnnemi  sur  mer  et  do  détruire  le  plus  tot  possible  ses 
foi*ces  navales.  Il  faut  empêcher  l'adversaire  de  débarquer,  et 
l'on  ne  |>eul  y  arriver  qu'en  l'atlaquanl  Iiardimeut  en  mer. 
Toutefois,  comme  il  est  prudent  de  prévoir  une  surprise  ou 
une  sf'rie  do  revers,  les  forces  do  terre  d'un  Elal  doivent  a^Dlr 
des  effectifs  sulTisanIs  et  être  ré)tiirlies,  en  cas  de  danger,  de 
telle  sorte  qu'elles  puissent  se  concentrer  rapidement  sur  luui 
point  menacé. 

Nous  ne  devrions  jamais  oublier  celte  vérité  de  Italeigb  : 
a  II  e.st  pins  difflcile  de  défendre  une  eàte  que  de  l'attaquer.  ■ 
Personne  ne  niera  qu'une  nation  insulaire  comme  la  ndtre  ne 
devrait  jamais  permettre  à  une  force  ennemie  de  débaniuer: 
toute  tentative  d'invasion  doit  d<>nc  élro  arrôléi^  en  mer.  Telle 
est,  évidemment,  la  signilication  de  cette  phrase  de  Uaictgb  : 
0  Je  prétends  que  le  meilleur  moyen  est  d'empùchor  l'enneiin 
de  menacer  notre  territoire,  n  Toutelois,  In  patriote  envisa- 
geait la  possibilité  d'un  revers,  car  il  ajoutait  :  •>  Si  nous  a'} 
réussissons  pas,  il  faut  (aire en  sorte  du  faire  n^rellcr  k  lad- 
versaire  d'avoir  quitté  son  pays,  n  Cette  dernière  partie  de  Ib 
phrase  démontre  tré^  clairement  que  Itaieigh  vouhiii  din' 
qu'en  cas  d'insuccès  de  la  flotte  la  défaile  de  l'adversaire 
devait  être  assurée  par  les  troupes  de  terre. 

Aujourd'hui,  on  étudie  beaucoup  l'art  de  la  guerre,  et  le?  ar- 
mées sont  plus  t6tpr<'-tesau  combat  que  du  temps  de  Halei^; 
la  guerre  éclate  si  suliitemcnt  qu'une  nation  imparfaitement 
préparée  est  sûre  d'être  battue,  l'ar  suite  de  la  proximité  du 
continent  d  Europe,  les  attaques  auxquelles  l'Angleterre  est 
exposée  sont  très  dangereuses;  et,  si  nous  n'avons  pas  une 
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arta^e  ini^tropolitaiue  suffisamment  forte,  bien  équipée,  ci 
organisée  de  façon  à  écraser  l'adversaire  après  qu'il  a  dél>ar- 
t\ué,  nous  pouvoDïi  t^lrc  conquis. 

Telle  est  la  confiancr  absolue  de  nas  udiciers  de  vaisseau 
dans  la  puissance  de  la  marine,  que  c'est  pour  eux  presque  un 
acte  de  haute  trahison  que  de  croire  qu'un  événement  quel- 
conque pourrait  empêcher  nos  (lottes  de  repousser  l'ennemi  à 
un  moment  critique.  Ils  sont  nombrou.x  les  accidents  el  les 
malheurs  cjui  peuvent  mettre  les  forces  navales  en  danger.  Il 
>-  a  toujours  la  possibilité  d'une  défaite  à  la  mer.  Malgré  toute 
la  confiance  que  nous  devons  mcllre  dans  noire  flotte,  som- 
mes-nous st^rs  d'élre  maîtres  partout  sur  ta  mer?  Qui  peut 
prétlire  que  des  revers  n'atteindront  pas  une  armée  ou  une 
flotte?  Qui  aurai!  pensé,  par  exemple,  que  la  monarchie,  que 
Frédéric  le  Grand  avait  laissée,  en  1786,  une  des  plus  grandes 
puissances  de  l'Kurope,  pouvait  être,  en  I80C,  complèlenient 
écrasée  en  sept  semaines'?  Une  mauvaise  stratégie,  un  revers 
sérieux  ou  des  circonstances  exceptionnelles  peuvent,  à  tout 
moment,  arracher  à  une  Hotte  sa  supériorité  jusqu'alors  éta- 
blie. 

Un  échec  de  nos  forces  navales  est  une  éventualité  désa- 
gréable ft  prévoir:  notre  orgueil  national  s'y  refuse.  Qui 
eni[)êcherait  cependant  une  nation  d'avoir  uu  amiral  hardi  et 
habile  capable  de  diriger  ses  flottes  comme  Nelson? 

U  Grande-Rrctagiie  n'a  pas  été  en  guerre  avec  une  puis- 
sance navale  depuis  que  l'apparition  des  Itoltes  à  vapeur,  des 
gros  cuirassés  et  des  croiseurs  rapides  a  compléti-ment  modi- 
fié les  conditiuns  de  la  guerre  navale.  La  supériorité  dans  les 
manœuvres,  sur  laquelle  reposait  autrefois  la  suprématie 
niarilinie  de  l'Angleterre,  a  été  atténuée  par  l'application  de 
la  vapeur.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  vanter  de  manœuvrer 
nos  Vaisseaux  avec  plus  d'adresse  que  les  autres,  ou  d'obtenir 
plus  de  viu-sse  par  un  emploi  judicieux  des  voiles.  C'est  au- 
jourd'hui, plus  que  jamais,  une  question  do  vitesse  cl  de  ma- 
nœuvre; car  la  faculté  de  rechercher,  d'accepter  ou  de  refu- 
ser le  combat  appartiendra  toujours  à  la  flotte  dont  la  vilossc 
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sera  supérieure  (1).  C'est  la  vitesse  qui  permettra  à  un  corn- 
mandiiDt  à  la  mev  ou  do  foreur  reiuiemi  aa  cumbat  ou  il' évi- 
ter un  eugagetneiil  s'il  est  le  moins  forl;  mais  cette  vites^ 
dépend  du  la  foriiic  du  navire,  de  ses  macliineït,  de  la  cuitsota- 
matiou  de  cbarlion  et;  moins  qu'autrefois,  des  qualités  pro- 
fessionnelles des  marins. 

i^e»  anciens  bâtiments  de  combat  en  Irais  pouvaient  recevoir 
une  quanlitt;  prodigieuse  de  projecllles  et  sa  maintenir  quand 
mtVnie  a  (loi.  Dans  le  combat  du  10  mai  Ifï'iî,  dans  Uvs  Dunes, 
te  navire  de  Blake,  le  James,  de  80  canons,  fut  très  endom- 
magé; il  reçut  mille  projectiles;  son  grand  niÂl  tut  emporU*: 
ses  manœuvres  furent  arracbées  et  coii|)é4?s:  on  compli 
jusqu'à  soixantC'di\  trous  à  sa  ligue  de  (lolt^iison.  Dans  k 
coiubat  du  29  septembre  IG52,  le  bateau  amiral  de  Blakc,  Ip 
Tiiumpk,  était  devenu  une  véritable  épave.  Le  petit  mât  de 
bune  fut  emporté;  l'élai  du  grynd  mât,  le.H  voiles  et  legr*t^ 
ment  étaient  en  morceaux.  La  coque  fut  fracassée  et  rcçol 
cent  projectiles;  les  survivants  de  l'i'iquipage  élaitmt  k  poinp 
suflisanls  pour  servir  les  pièces.  Au  iKimbardemcnt  d'Alger 
l'hnpreumhh  reçut  233  boulets  dans  sa  coque.  Aujuurd'bui. 
quand  deux  Hottes  s'abordent  —  comme  nos  navires  avaient 
avantage  à  le  faire  autrefois  —  tels  sont  les  effets  des  puissants 
canons,  de  l'éperon  et  de  la  torpille,  que  mi;rae  le  navire  le 
mieux  manœuvré  court  grande  chanccoi  d'aller  par  le  fond  «oa 
d'être  mis  liors  de  combat.  En  manœuvrant  avec  la  vapour.  il 
existe  plus  de  risques  de  collision  avec  un  ami. 

Jus<iu'ici,  ilnos'eâl  pas  pré.senté  d'occasion  montrant  quelle 
est  la  nation  qui  lient  le  premier  rang  sous  le  rapport  de  fa 
lactique  navale.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  nos  ofîiciers  et  no* 
matelots  sont  aussi  bons,  aussi  braves  et  aussi  ca|>abtesqu'ai)- 
trefois,  et  qu'ils  n'ont  pas  ocssé  d'être  soutenus  par  le  passé 
splendide  de  lu  flotte;  toutefois,  nous  ne  sommes  [las  la  «eule 
Dation  qui  ait  {Mirté  une  grande  attention  à  sa  marine. 

Aujourd'hui,  l'urmée  el  la  flotte  s'cfliTCcnt  d't':trc  tout  à  hU 
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b  baiilotir.  Ias  Fninçais,  nos  principau^c  iid  versa  ires  au  siècle 
|dernier  el  au  délnil  <]ii  siècle  actuel,  n'ont  pas  manqué  d'élu- 

iior  les  causes  de  leurs  désastres  maritimes.  Les  principales 

étaient  :  Ir-  mauvais  flTel  dt-  la  Kôvoliitiun  sur  leur  tmirine; 

i't^rai«ralion  et  l'èloignement  de  la  plupart  de  leurs  meilleurs 
loniciers  île  vaisseau;  le  vide  de  leurs  arsenaux;  le  peu  de 

valeur  de  leurs  équipages  (hommes  choisis  au  hasard,  souvent 

au  moment  de  mettre  à  la  voile);  leur  indiscipline  el  leur 
.  insuilisance  comme  cauonniers  :  une  mauvaise  tactique  et  leur 
jcrainte  de  sortir  pour  attaquer  l'ennemi  co  mer.  Au  feu,  il  faut 
[surtout  avoir  confiauci?.  On  peut  juger  de  la  confiance  qu'a  pu 

avoir  la  marine  de  la  République  parle  passage  suivant  d'une 

I  lettre  de  l'amiral  Itrueys  .nu  ministre  de  lu  marine  :  «  Nos 

I équipages  sont  trop  inférieurs  comme  nombre  et  comme  qua- 
lité. D'une  façon  générale,  nos  navires  sont  mal  armés,  el 
j'estime  qu'il  faut  une  certaine  dose  de  courage  pour  se  charger 
de  la  conduite  de  flottes  si  mal  équipées  (I).  <■  En  1805,  Ville- 
neuve, en  train  d'exécuter  le  grand  plan  de  Napoléon,  écrit  à 
Decrés  :  o  Notre  tactique  navale  e.sl  surannée;  nous  ne  savons 
que  nous  ranger  en  ligne,  el  c'est  précisément  ce  que  désire 
l'ennemi.  "  Il  écrit  de  nouveau  de  Vigo  :  «  Deux  coups  de  vent 

II  du  nord-esl  nous  ont  causé  des  avaries,  parce  que  nous  avons 
^■de  mauvais  mAls,  do  mauvaises  voiles,  de  mauvaises  manœu- 
^  vres,deniauv;ils  ofliciersctdemauvais  marîus n 

ISe  rendant  partailement  compte  de  l'ellct  de  ce3  canses  sur 
leurs  défaites,  les  Français  se  sont  cffcirc/'S  d'y  remédier  et  font 
de  leur  flotte  un  inslrumenl  réellement  formidahte.  Leurs  offi- 
cters  sont  très  instruits  et  désireu.Y  do  relever  le  prestige  do 
la  marine  française;  leurs  équipages  sont  aujoiinriiui  compo- 
sés d'hommes  choisis,  très  intelligents,  très  disciplinés,  et  ils 
ont  fait  d'immenses  progrès  dans  le  tir  du  canon.  D'autres 
nations  —  surltjut  l'Allemagne  —  travaillent  également  avec 
,  assiduité  il  augmenter  I»  valeur  de  leurs  forces  navales. 
Plus  les  marines  étrangères  deviennent  puissantes,  plus  il 
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est  nécessaire,  pour  un  pays  qui  a  une  grande  étendue  de 
côtes,  de  prévoir  un  second  élément  de  défense. 

Sans  compter  une  défaite  en  mer,  une  fraction  considérable 
de  nos  forces  navales  peut  être  employée  dans  des  expéditions 
lointaines  ou  occupéeà  défendredes  colonies  trèséloignées  et  à 
surveiller  les  routes  commerciales  pour  protéger  le  ravitaille- 
ment et  tes  navires  marchands.  Tout  le  monde  sait  à  quels 
dommages  et  à  quels  désastres  est  exposé  tout  ce  qui  flotte 
sur  l'eau  :  il  y  a  des  chances  de  collision,  ou  bien  une  série 
de  gros  temps  peut  à  tout  moment  obliger  les  flottes  à  s'abriter 
et  à  se  réparer,  ou  bien  le  charbon  peut  manquer.  On  peut 
rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  le  blocus  des  ports 
ennemis  afin  d'empêcher  les  flottes  adverses  de  prendre  la 
mer.  Il  peut  aussi  exister  une  alliance  de  deux  ou  plusieurs 
marines,  ou  une  concentration  préparée  adroitement  et  se- 
crètement dans  des  mers  éloignées,  dans  le  but  d'entreprendre 
soudainement  des  opérations  oQensives. 

Une  alliance  de  deux  ou  plusieurs  marines  peut  mettre  une 
flotte  dans  un  tel  état  d'infériorité  numérique  qu'elle  ne  puisse 
pas  lutter  contre  l'ennemi  avec  quelque  chance  de  succès.  En 
185i,  les  Russes  avaient  dans  la  mer  Noire  deux  escadres  por- 
tant 1.9Û8  canons  et  montées  par  18.500  matelots.  Ces  deux 
escadres  étaient  plus  que  suffisantes  pour  la  protection  de  la 
côte  sud  dans  des  circonstances  ordinaires  et  venaient  de 
détruire  la  flotte  turque  à  Sinope.  Mais,  quand  les  alliés  décla- 
rèrent la  guerre  à  la  Russie  et  que  leurs  flottes  entrèrent  dans 
la  mer  Noire,  leurs  forces  réunies  étaient  à  peu  près  le  double 
de  celles  de  la  Russie. 

Si  l'empereur  Nicolas  n'avait  compté  que  sur  sa  flotte,  la 
prise  lie  Sébastopol  aurait  été  une  opération  facile.  Mais,  au 
moment  où  les  alliés  débarquèrent  prt's  d'Kupatoria,  les 
Russes  avaient,  d'après  les  comptes  rendus  les  plus  autorisés, 
une  armée  active  de  50.500  hommes  disponible  pour  les  opé- 
rations en  rase  campagne.  Questionnés  à  ce  sujet,  les  Tartares 
déclarèrent  que  la  ^'arnison  de  Sébastopol  comptait  40.000 
hommes,  qu'il  y  avait  en  outre  15.000  hommes  entre  Eupa- 
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toria  el  Sébaslopol,  et,  au  sud  de  celle  %'ille,  mie  armée  qui 
avait  pour  objectif  de  r<^lslcr  &  toute  attaque  venant  de  la 
direction  de  Kafl». 

Kiiifilake  i:omple  i|ue  les  forces  doni  disposait  le  prince 
Menlscliiknfl  en  Ointée,  en  seplemlire  I85t,  au  moment  du 
dél>arquement  des  alliés,  étaient  de  : 

Artuf». 31.500 

CotD|io^i)ies  loejles 1.000 

Miiriiicit 2.666 

Mili'lutf  de  11  llollede  la  mer  Noire (8.500 

Aritilriirs  di.-silni'-sâ  la  (lÂIrnue  dcH  cAUui S. 706 

Total Î6..T74 


Lt}  Simple  fail  de  {'uxlstence  d'une  Qolte  prfite  à  se  mesurer 
avec  l'ennemi  n'est  pas  toujours  une  garantie  sufTisanto.  Pre- 
nons  comme  exemple  le  cas  traJtt^  dans  le  clia pitre  XV,  quand 
Guillaume  III  lit  voile  pour  l'Angleterre.  Dartmoulh  avait  une 
tlotto  assez  puissante  pour  se  mesurer  avec  les  Hollandais. 
Opendant  des  vents  contraires  l'enipécliérenl  de  «piitter  la 
Tamise,  pendant  que  le  mauvais  temps  causait  des  avaries 
aux  Inhales  Norties  pour  obtenir  des  renseignements.  Jacipies 
n'avait  pas  de  Hotte  de  réserve,  et,  bien  qu'en  IGH8  l'armée 
régulitTC  Iikl  la  plus  torle  qu'il  e^I  jamais  commandite,  il  n'y 
avail  pas  de  troupes  de  terre  pour  s'opposer  au  débarquement 
quand  Guillaume  arrivai  Torhay  :  en eflet,  les  seules  mesures 
prises  par  le  roi  consistaient  à  arrêter  un  déburqueiuent  dans 
le  Yorkshire. 

L'exemple  précédent  est  un  cas  ilaiis  lequel  un  vent  con- 
traire empêcha  la  llulle  de  sortir  de  la  Tatnise:  un  siècle  plus 
tard,  nous  avons  un  cas  dans  lequel  une  flotte  fut  cbas!^'^  par 
le  mauvais  temps  du  rendez-vous  assigné.  Fn  17%.  l'amiral 
t^olpoye,  avec  15  vaisseaux  de  ligne,  avait  l'ordre  de  surveiller 
Dresl,  oii  l'on  savait  qu'il  se  faisait  des  pn'-paraiifs  extraordi- 
naires. Sa  flotte  avait  élé  dispersée  ;  mais  quatre  frégates  com- 
mandées par  sir  EdwanI  Pellew  restèrent  pour  t-onliimer  la 
surveillance.  Quand  les  Français  prirent  la  mer,  le  Ki  décem- 
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hre,  Pellew  envoya  une  frégate  pn  AnKlcterrc.  deux  &  l'amiral 
(^Ipoys,  el  il  resta  avw  VlndefntigatAe;  coninï(*  la  nuit  tom- 
bait, il  essaya  de  lroin|K.-i'  les  Français  en  iirfint  des  amps  <\t 
cunun  et  des  fiisi'es.  Les  frégates  envoyi^es  [wur  prt'v«*nir 
l'amiral  ne  purent  le  trouver,  car  les  venls  avaient  cli:i55<'  -^ 
flotte  du  rendez-vous  i\\é.  2V  milles  à  l'ouest  d'OuL-^saiil. 
Quand  Colpiiys  apprit  la  nouvelle,  le  22  décembre,  il  ne  piil 
siuipconner  la  direction  prise  par  la  Hotte  française:  de  >i4io 
cdté,  le  gouvernement  anglais  ne  soupçonna  pas  que  l'inien- 
lion  de  Iloclie  était  de  déliarquer  surlacôle  d'Irlande. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  leblonusrles  poris  dt>Fr.ui( 
et  d'Espagne,  di>ux  pays  limitrophes,  n'olTril  pas  de  dîHicultés' 
insurmontables  ;  mais  ce  qui  le  facilita  beaucoup,  ce  fut  le  pea 
d'audace  dont  firent  preuve  le»  amiraux  français  et  espagnols. 
I.e5  choses  se  seraient  pass4>es  tout  autrement  si  les  ennemie 
n'avaient  pas  été  enclins  k  admi-ltro  notre  supériorité  sur  mer 
et  n'avaient  pas  opéré  en  partant  de  points  si  éloignés  les  nos 
des  autres. 

Dans  noire  df'rniiM'e  guerre  avec  la  France,  il  était  convenu 
qu'aucune  fraction  de  la  tlotte  tiimçaise  ne  devait  preudrclt 
mer  sans  Mre  immtmiatenient  attaquée  par  um:  force  supé- 
rieure. Cependant,  malgré  toute  la  vigilance  de  nos  olDrJers, 
il  sembla  impossible  d'einpéclier  les  sorties.  .Misnn  dit  qu'en 
(SOI  le  gouvernement  anglais  fut  inquiet  de  constater  que. 
malgré  noti-e  grande  supériorité  sur  mer,  il  était  îinpossitile 
d'empêcber  toujours  un  ennemi  vigilant  et  actif  de  prendre  la 
mer  pendant  les  nuits  d'automne  et  d'hiver  (I I. 

.\u  sujel  lie  Ih  visite  rapide  de  l'escadro  française  de  Mis- 
siessyaux  Indesoccidentalesen  1805,  U  éerivait  :  m  L'beureuse 
issue  de  celd?  expédition  causa  la  plus  grande  inquiétude  dans 
la  Grande-ltrelagne,  parce  qu'elle  prouva  la  facilité  avec  la- 
quelle, malgré  la  grande  vigilance  des  escadres  de  blorns,  la 
Hotte  ennemie  pouvait  quitter  et  regagner  ses  ports  el  porter 


(1)  AllwD,  Jnitorjr  af  Kmrape,  tnt.  V,  p.  HH, 


D  oimte  uen 


S3ît 


^ 
N 


^ 


la  terreur  dans  lus  possessions  coloniales  anglaises  les  plus 
éloignées  (1).  » 

rJloiis  un  oxf^mple  pour  montrer  eomnicut.  à  celle  ùpoquc. 
les  escatirt!»  anglaises  claient  prt^les  à  faire  face  ii  loiileéveu- 
tualllé.  Le  19  janvier,  la  flolle  de  Netsoti  était  dans  la  Méditer- 
ranée il  l'ancre  dans  la  rade  d'Agiucourl.  Cette  haie  portail 
alors  le  nom  du  vaisseau  de  ligne  anglais  Ayiiicourl  :  elle  esl 
siluéf  près  des  houchi'S  de  lîonilaciu  et  est  altrilée  par  les  IIiîs 
Magdalena.  Deux  frt^-gates  appartenant  à  celte  escadre  paru- 
rent tout  il  coup  en  vue,  signalant  :  k  la  llotle  eimeniie  u 
pris  la  mer  m.  Il  était  3  beures  du  soir  quand  les  fn^^ates 
nuHiilli>rent  prùs  du  Viclory;  l'i  4  h.  l/'â,  la  flotte  était  sortie  de 
la  baie. 

Les  fatigues  du  bloeus  pendant  notre  dernière  guerre  avec 
la  France  sont  In^s  bien  dépeintes  dans  le  passage  suivant 
d'une  lellrc  de  Collingwood,  écrite  en  vue  de  Cadix  (2)  :  o  Je 
n'ai  que  très  jwu  de  choses  à  vous  dire  ;  les  escadres  de  l'en- 
nemi sont  prêtes  à  prendre  la  mer;  mais  elles  sont  à  l'abri  dans 
le  fond  du  |»orl.  pendant  que  nous  continuons  à  les  surveiller 
et  à  les  empêcher  de  sortir,  sans  être  obligées  de  roinbattrc. 
i'uG  bataille  n'est  rien,  coniitan'^t  aux  fatigues  et  aux  inquié- 
ludos  d'une  pareille  existetice.  Il  y  a  aujourd'hui  Irei/e  mois 
que  je  n'ai  mouillé,  et,  d'après  ce  que  je  vois,  j'en  ai  encore 
pour  autant  de  temps  (3).  w 

Nos  commandants  ù  la  mer,  qui  agissaient  sérieusement, 
n'avaient  pas  uue  vie  agréable  ii  celle épCMiue.Jame»  rapporte, 
dans  son  récit  du  retour  de  Nelson  des  Indes  oceidentales.en 
1B05  :  «  Le  10  juillet,  la  flotte  anglaise  mouilla  dans  ta  Iiaie  de 
Oibraltar,  et  le  20,  dit  lord  Nelsnii  dans  son  journul.  j'allai  ii 


m  Allton,  Hitinrs  of  Huropr,  vol.  V,  ■■.  W). 

\i\  IVnitaui  <)uii  .Ncliou  «rail  ta  bonne  IvrlviM  da  «Nttllllr  île  nnurcaut  Uu 
rien,  iJolliiijewiMHl.  'iim  n<iD*  avoB*  Ip  droU  d'appeler  mm  énalo,  rt  ilool  le*  roi; 
•nrc  foiKllialrkm  i  b»  iimmmiI  cHUiiue  conûibu^rcnl  Uni  ft  rtialilir  U  iHkI 
idiDO  dan»  lu  luarlap.  loi  cmmUrrhA  A  l««lr  lia*  Mocn»  Insials  «■«s**'*  ^  huloUle 
ju  e*p Saint  Vlnmii  |uw|u'k  relie  de  Tratatt'*''- 

13)  À|>r4-<  la  palv  ilMiniva*,  i^lliaRU'OMl  «Il  u  Icmna»*  se»  doux  lOea,  iloal 
Il  étolt  w^part  ■hvol*  ^'K  aa*. 
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terre  pour  la  première  luis  depuis  le  16  juin  1803;  il  y  avait 
deux  ans  moins  dis  jours  que  je  n'étais  desccudu  du  Vif- 
tory  (i).  » 

Nous  pouvons  nous  faire  difTicileirient  une  idt!«  de  ce  iiui  ar- 
riverait s'il  if'y  avait  pas  d'^irrnée  duns  le  cas  où  la  flotle  enite- 
niie exécuterait  de«  raids,  di'-barquant  sur  lacAteetdL'Irui^ut 
les  propriétés  importantes  puliliques  et  privées.  Kn  I7G0,  an 
moment  où  la  Hotte  anglaise  avait  complètement  écrasé  la 
marine  française  et  où  sa  supériorité  sur  mer  6(»il  maol> 
feste,  le  commodore  français  Ttiurot.  comme  on  l'a  vu  au  chu- 
pitre  V,  débarqua  un  corps  de  troupes  ù  Carricklcntus.  Sans 
l'opposition  cl  renti'^lemeut  du  Itrigadier-général  de  Flobert. 
il  aurait  pris  liclfasl  sans  difiicuKé  et  imposé  une  forte  conlri- 
buUon  à  la  ville. 

Par  les  nuits  sombres  ou  par  temps  brumeux,  les  navires  à 
Tapeur  ont  de  nombnms<-s  occiisions  de  sortir.  Ils  uc  sont  pas 
obligés  d'attendre  un  vent  favorable;  ils  peuvent  masquer 
leurs  feu.K.  et  personne  ne  connaîtra  la  direction  qu'ils  auront 
prise.  Une  floUe  peut  se  lancer  ii  leur  |>oursiiite;  mais,  comme 
les  navires  ne  laissent  pas  de  trace  après  eux,  qui  peut  dire  on 
ils  sont  allés? 

Il  ï  a  eu  des  exemples,  dans  lesquels,  par  suite  du  sileuce 
gardé  sur  le  but  de  l'expédition,  on  a  cru  à  tout  autre  desliofl- 
tiun  qu'à  la  deslinatiou  réelle.  Ainsi,  quand  lionsparte  partit 
dé  Toulon  en  1798,  il  y  avait  beaucoup  de  points,  comme  Na- 
pies,  la  Sicile,  la  Morée,  le  Portugal  ou  même  l'Irlande,  où  I'od 
présuma  qu'il  conduisait  ses  troupes. 

Dans  ses  instructionsii  Nelson,  te  comte  Saint-Vincent  i^rril: 
0  II  peut  attaquer  Naples  ou  la  Sicile  ;  il  peut  trïinsiMrler  une 
armée  sur  un  [>oint  quiilronque  de  la  côte  d'Kspagnc  avec  l'ia- 
lention  de  marcber  sur  le  Portugal,  ou  franchir  le  détruit  pour 
se  diriger  vers  l'Irlande  (2J.  »  Personne  ne  parait  avoir  eu 
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l'idée  que  te  général  pouvait  triinspoiier  ses  soldats  sur  les 

Irîvesdu  Nil. 

'  C'^ïtl  Hoche  partit  de  Brest  en  17%,  Ift  gouvernement  an- 
glais semble  n'avoir  pas  prévu  qu'il  projetait  de  débarquer 
sur  la  cdte  d'Irlande.  Notre  plus  grand  amiral  ne  devina  jamais 
quel  était  l'objeclit  réel  de  Napoléon  en  envoyant  ses  Qolles 
dans  les  Indns  occidentales.  C4)llinK\vood  s'approcha  le  plus 
de  I»  vérité,  car  il  écrivit  à  Nelson  :  «  Il  veut  éloigner  nus 
forces  navales,  dont  la  présence  null  à  l'exéculioD  de  ses  pro- 

Ijets.  »  Malgré  cela,  il  croyait  que  tes  flottes  françaises  réunies 
seraient  employées  dans  une  invasion  de  l'Irlande. 
L'ennemi  peut  essayer  de  garder  sijs  plans  secrets  à  l'aide 
d'une  habile  concentration  en  mer,  où  il  n'y  a  pas  de  télégra- 
phe pour  transmettre  des  renseignements.  Comme  il  y  a  tou- 
jours la  chance  que  des  navires  marchands  puissent  signaler 
ses  niouYomenls,  il  évitera  naturellement  le»  roules  de  mer 
les  plus  fréquentées,  t'ne  fois  éloigné  des  cAtes,  il  n'éprouvera 
aucune  difficulté  ii  agir  ainsi,  car  ces  routes  commerciales 
sont  aujourd'liui  assez  bien  c-ounues. 
^-  Si.  à  la  suite  de  quelque  (ftcheuse  circonstance  ou  d'une 
Hbérie  di>  désastres  en  mer,  un  envahisseur  a  pu  effetHuer  un 
débarquement,  la  nation  sera  complètement  à  sa  merci,  si 
Bile  n'a  pas  une  force  sulTisantc  pour  occuper  les  principau-v 
irsenaujt  et  chantiers  de  conslriictions  navales,  pour  arrêter 
l'ennemi,  on  pour  défendre  la  c-apitale. 

Dans  la  préparation  d'un  plan  de  défense  pour  nos  côtes,  il 
lut  compter  sur  la  marine,  mais  pas  sur  la  marine  seule. 
H  n'y  a  pas  d'ermur  :  h'S  oUii-iers  des  troupes  de  terre  ont 
toujours  confiance  dans  la  flotte  et  sont  unanimes  à  recoa- 
nallrequo  cette  flotte  doit  toujours  être  la  première  défense 
de  nos  Iles.  Toutefois,  la  guerre  étant  une  série  de  cbanc«s  et 
de  surprises,  ils  estiment,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il  est 
indisptrnsultle  d'avoir  une  seconde  défense  qui  compn^ndra  les 
forces  de  terre. 

L'armé49  ne  désire  en  aucune  façon  contester  que  la  marine 
le  l'Angleterre  doit  dire  forte;  mais  elle  élève  la  voix  c«nlre 
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ridée  exapiiTïi'éc,  soutenue  )>ar  quelques  ofllcittrs  de  vaisseau, 
que  la  délense  du  royaume  et  de  l'empire  doit  *^tpe  confié* 
exclusivomcnl  à  la  Ûotlû,  et  que,  sur  ce  poiDl,  la  marlae  m 
tolérera  aucune  ingérence.  Une  guerre  purenicnl  navale  entre 
l'olranger  et  notre  pays  ne  pourra  jamais  se  terminer  par 
une  victdire  purp  et  simple;  il  apparUoJil  »  l'armiJe  de  la  ter- 
miner. 

L'armée,  par  suite,  a  le  droit  d'exiger  qu'on  ne  l'oulilie 
pas. 

Matian  fait,  avec  juste  raison,  celte  oitservalion  :  «  Le  fait 
que  la  Hotte  est  la  première  ligne  de  défense  an  point  de  Tuu 
de  l'ui^ence  et  de  l'importance  n'implique  nullement  qu'il  ne 
doit  pas  y  «voir  d'autre  ligne  de  défense.  Cette  interpréliitioD 
outrée  et  déraisonnable  —  émanant  surtout  d'ofliciers  de  \-ms- 
seau  —  du  principe  vrai  que  la  flotte  e$tl  la  meilleure  protec- 
tion pour  une  frontière  maritime,  a  lieaucoup  d'analogie  avec 
celte  slratt'^ie  coupable  qui  enchaînerait  ta  flotte,  quelle  qur 
[lit  sa  puissance,  aux  ports  de  la  métropulc  et  réparpillcnilt 
dans  ces  (wrls.  Des  flottes  ne  dispensent  pas  d'avoir  des  forti- 
ficalions  et  des  armées;  mais,  si  elle-S  sont  sagement  uti- 
lisées, elles  peuvent  épargner  au  pays  la  tension  qui  se  produil 
quand  les  fortillcaltons  et  les  armées  doivent  entrer  en  jca; 
quand  la  guerre,  d'atKtrd  éloignée,  tonne  aux  portes  :  quand  le 
mer,  source  de  prospérité,  est  interceptée  (1).  » 

Les  commissaires  royaux  (3)  nommés,  en  18G0,  pour  fairif 
une  enquête  sur  l'opportunité  de  dépenser  douze  mtllinat 
pour  les  fortiPicalioiis  des  forts  militaires  n'omirent  pas  île 
tenir  compte  que  des  ci  rcon?^  lances  pourraient  emjM'^clicr  uoe 
flotte  d'être  au  bon  endroit  au  bon  moment,  ou  que  cette  flotte 
pouvait  être  dispersée  par  une  tempête,  ou  vaincue.  Ils  s'ex- 
primèrent ainsi  à  ce  sujet  :  n  Si  une  catastrophe  se prodoisait. 


m  Matian,  Tk<  inflatne*  t>f  St«  Poietr  upoit  tkt  Futteh  Mtwlmtum  aiJ 
Hmpitt,  vai.  I,  |>.  3(1 

lÂ  Cm  no  mm  lu»  I  FM  Malenl  de*  oAlelcr*  oipArliaoBUccIcapabIci  <lr  la  hll* 
et  da  rwmËo. 
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ou  si  la  llotle,  pour  une  raison  quelconcfue,  ne  poiiv»U  garder 
le  comiOiindeiDeiit  de  la  Manclie,  il  nous  senihlc  c|iic  la  |>osi~ 
,lion  insuhiirc  du  royuiiiiii;,  loin  d't^lro  un  avantage,  serait  un 
lésavantage  au  poinl  de  vue  de  la  délensi;  elle  ptsrtnettrait, 
pn  ellot.  à  une  ou  plusieurs  puisiuinceâ  navales  supérieures  de 
'concentrer  un  nombre  con^idf^rable  de  troupes  sur  un  point 
quelconque  de  nos  cùti's  plus  rapidement  et  plus  scrnHemeut 
que  contre  toute  puissance  voisine  n'ayant  qu'une  frontière 
^hcrrestrc;  el,  dans  de  telles  conditions,  une  armée  pourrait 
"oixupor  solideuienl  s»  base,  rec4'Voir  des  renforts  cl  se  ravi- 
^laiUcr  plus  facilement  que  si  elle  disposait  de  communications 
Hterrt-sires.  o 

H    S'il  faut  un  téuioi^age  plus  ancien  pour  faire  r(>ssorlir  la 
"iK^cessiti^  de  l'cxisiencc  d'une  armée  pour  garder  les  côtes, 

kDOus  citerons  la  lettre  sur  l'Angleterre  (écrite  pur  Napoiràn.  le 
B  juin  1  SUS,  à  Decrés,  son  ministre  de  la  marine  :  «  Je  ne  sais 
pas,  en  vérité,  quelle  espùc*'  de  précaution  «Ile  pcul  prendre 
pour  se  roctlre  i^i  l'abri  de  la  terrible  chance  r|u'elle  court.  Une 

■Dation  est  bien  folle,  lorsqu'rlte  n'a  point  de  forliricJi lions, 
point  d'armée  déterre,  de  se  mettre  dans  le  cas  de  voir  arriver 
dans  son  sein  une  armée  do  100X00  hommes  d'élite  el 
aguerris.  Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  flottille;  elle  coule  de 
l'argent,  mais  il  ne  faut  élre  mattrc  de  la  mer  que  six  heures 

■pour  cjue  l'Angleterre  cesse  d'exister  (l(.  » 
Nous  avons  dil,  dans  le  chapitre  précédent,  que  lo  roi  Guil- 
laume III,  en  parlant  |>our  l'Irlande  en  WM},  avait  démuni 
l'Angleterre  de  troupes  ;  en  juin  de  la  même  année,  il  n'y  avait 

■pas  plus  de  lO.OOu  hommes  lais.'iés  à  la  garde  de  toute  l'Ue. 
Quand  les  Hottes  alliées  hollandaise  et  anglaise  furent  dé- 
laites  à  Ueachy  llead,  les  lrou[>es  du  nuirt-chal  d'Ilumiéres 
auraient  pu,  par  une  marche  rapide,  atteindre  les  rives  de  la 
.Manche,  ^^'embarquer  sur  la  Hutte  de  Tourville  et  deban|uer 
quelques  heures  sur  ta  cAle  du  Kent.  Nous  avons  vii  ta 


|lj  Fréeu  rfM  rcrnrmrnU,  UilOV  XI,  |>.  ÎTO. 
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futile  tetilalive  d'invasion  de  TourvUle  et  l'empressemeal 

de  la  Dation  à  se  porter  au-devant  des  envalils^urs.  Le  récli 
de  Macaulay  à  ce  sujet  niérile  d'ëtro  cité,  et  la  sagesse  de  la 
cooclusion  augmente  la  valeur  de  ce  récit. 

«  Le  feu  d'alarme  sur  le  coteiiu  qui  domine  Tetgntnouth  fut 
allumé;  le  High  Tor  et  Causiand  lui  ré|)Ondirent;  et  aussitAl 
tous  les  sommets  des  collines  de  l'Ouest  lurent  en  feu.  iMi 
messagers  coururent  à  cheval  de  sous-gouvernement  à  sotu- 
gouvernement  ;  le  lendemain  de  bonne  heure,  sans  chef. 
sans  convocation,  500  gentlemen  el  yeomen  (1),  armés  et 
montés,  s'étaient  rassemlilés  au  sommet  du  Oaldou  Uill.  En 
vingt-quatre  heures,  tout  le  Devonshire  était  sous  les  armes. 
Toutes  les  routes  furent  couvertes  d'une  multitude  do  geas 
armés  se  dirigeant  versTorbay.  I.«s  tords  de  cent  ni»noirs,  Sers 
de  leur  longue  généalogie  et  de  leurs  vieilles  cottes  d'armes. 

prirent  la  campagne  à  la  tête  de  leurs  tenanciers On  garde 

encore  les  lettres  écrites  par  plusieurs  sous-gouverneurs  de 
comté  qui  déployèrent  une  grande  activité  pendant  cette 
semaine  pleine  d'an^iiété.  Toutes  ces  lettres  vantent  le  cou- 
rage et  l'enthousiasme  du  [)euple.  Mais  toutes  aussi  matti- 
testent  une  pénible  inquiétude  sur  le  résultat  d'une  rencontre 
entre  une  milice  à  peine  dégrossie  et  des  vétérans  qui 
avaient  servi  sous  Turenne  et  sous  Luxembourg,  cl  luulc» 
n'^laraent  le  concours  des  troupes  régulières  dans  des  termes 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  dont  les  gentlemen  campa- 
gnards avaient  l'habitude  de  se  servir  en  parlant  dt%  annéM 
permanentes,  quand  le  danger  n'ctistail  pas  (2).  >• 

Le  fuit  suivant  donne  une  idée  de  ce  que  peut  faire  nn  did 
entreprenant.  Kn  181V  plusieurs  brigades  de  l'armée  do  Wel- 
lington furent  envoyées  en  Aninrique.  L.e  major  général  Hoss. 
qui  s'était  distingué  en  EsiKigne.  partit  {»our  la  Chesapeake,  H 
débarqua  ses  troupes  —  4.5iHJ  hommes  et  '.i  pièces  légères  — 
à  Bentî^lict.  sur  le  Tatuxent.  Il  remonta  la  rive  droite  i"c« 


I 

I 


(I)  Le>  feoBcn  *onl  I«h  csvaltora  d>?  U  Ytfoinanrf .  (.Voir  du  tmrfvfitwrj 
(9)  TA<  ifistorji  of  Englaïul,  bj-  lonj  Uacaulay,  cbBp.  X\  I,  p.  3UI, 
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t,  à  Bladensbiirg.  il  fut  aiTéU-  iw; 
des  États-Uuis  —  6.501}  hommes,  miliciens  pour  ta  plupart, 
avec  2fi  canons.  Apr6s  Irois  heures  de  comhat,  ces  troupes 
furent  mises  en  déroule.  Ross  cotiLiriua  sa  marche,  occupii 
\Va<iliington  et  incendia  les  salles  du  (Uingrts  et  d'autres  édidces 
publics.  Joniini  fait  ii  ce  sujet  la  remarque  suivante  :  a  Au 
grand  (^tonnemenl  du  monde  entier,  i>n  vil  une  poî^nùe  de 
7  ou  8.0U0  .\nglais  délpari|uer  au  milii'u  ilun  Klal  de  10  mil- 
lions d'habitants  et  pénétrer  assez  loin  pour  s'emparer  de  la 
capitale  et  détruire  tous  les  édifices  publics  :  on  chercherait  en 
vain  un  fait  analogue  dans  l'histoire.  » 

l.a  Jeune  École  de  la  floite  va  Irop  loin,  quand  elle  proclame 
que  la  défense  de  l'empire  est  une  alTaîre  qui  ne  concerne  que 

ha  marine.  En  mars  1889,  à  la  Royal  l'nited  Service  Institution. 
un  oITîcier  de  vaisseau  a  dit  :  «  Mais  il  me  semble  qu'il  est  si 
évident  que  la  défense  de  l'empire  repose  exclusivement  sur  la 
Dolleque  l'armée  no  saurait  être  u  classée  »,  |>our  me  servir 

[d'une  expression  de  sport.  Je  ne  veux  pas  être  le  moins  du 

Imondo  désagréable  aux  soldats,  mais,  sur  cette  question.  Us 

|ne  sont  pas  dans  le  train  (1).  » 

Cette  opinion  tut  émise  au  cours  d'une  discussion  mémora- 

>le,  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  longues  qui  aient 

ijieu  dans  cette  Institution,  au  sujet  d'un  document  lu  parle 

itre-amiral  P.  II.  Colomb  sur  »  les  relations  entr«  des  forti- 

[Jicalions  lopales  et  une  flotte  mobile  ».  Le  conférencier  soute- 

!  naît  que  la  suprématie  de  notre  flotte  était  une  question  d'une 
importance  capitale;  ce  fait  était  admis  par  l'armée;  mais  il 
décria  la  construction  de  lorlitications  pour  la  protection  do 
nos  arsenaux  navals  rt  de  nos  ports. 

I  L'offlcierqui  ouvrit  la  discussion,  le  général  Krskin<-,  ter- 
mina ainsi  ses  reniai^iues  :  «  tl  n'est  pas  prudent.  Je  le  Sais,  de 
faire  des  prophéties  :  mais  je  me  risque  ;i  dire  en  re  moment 
que  la  conclusion  de  cette  discussion,  dans  laquelle  oous  cn- 


II)  Koyai  VnUtd  Strvtte  liuittutUm  Jouritat,  b*  CtLllI,  p.  IT4. 
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Irons,  sera  qu'il  faut,  tout  d'ahord,  poun'oiraux  besoins  f|i> 
nos  fordtsimvalos:  qu'elle!:  (loivmil  Hrc  mainleniii?»  (JaDfî  un 
état  de  force  ol  d'entraînement  qui  nous  assure,  autant  quelle 
pauvre*!  inorlols  puuvent  couimander  l'aveitir,  lu  suprématie 
sur  mer;  mais,  en  m^nie  temps,  il  serait  imprudent  de  De  pas 
tortiller  nos  ar^naux  navals  et  de  nous  priver  des  troupes  de 
terre  que  nous  avon!:  maintenant  h  noire  dispOïiilion  ponr  la 
dêlonsfl  des  nMes.  »  Telles  furent,  en  effet,  les  remarques  «in- 
clusives (lu  président  de  la  conféretice,  h  la  fm  «lu  second  jour 
de  la  discussion. 

U'  S  janvier  de  la  mi>nie  ann*?*,  le  Times  fil  une  dêctaratiou 
exagérée  qui  ne  donna  pas  imc  liaule  valeur  de  la  ti-naeîte  de 
DOS  compatriotes  :  a  Si  l'un  met  la  flotte  en  élal  de  faire  fa«> 
il  toutes  les  situations,  on  n'aura  jamais  l>e5oin  de  recourir  i 
aucune  autre  défense  ponr  œs  lies  et  pour  l'empire.  Si  laflelle 
nous  manque,  nous  n'échapperons  pas  à  un  désastre  ecm- 
sant.  »  CùHe  opinion  peut  être  acceptée  par  les  otDciers  du 
vaisseau  qui  adinelleni  la  déclaration  :  a  Par  sa  (lotie,  l'Anglr- 
terre  doit  subsister  ou  tomber  n,  mais  pas  par  nos  compa- 
Irioles,  qui,  au  coinnieucemont  de  ce  siècle,  prouvèrent  qu'ils 
étaient  aussi  prêts  ù  combattre  l'ennemi  sur  terre  que  sur 
mer. 

Il  semble  qu'il  soit  très  difTieilt;  d'amener  b^solTrclers  à  s'en- 
tendre sur  le  meilleur  moyen  d'assurer  tu  défense  de  l'empire, 
et  il  est  désagn'able  de  constater  que  les  hommes  U«  plus  sé- 
rieux ne  s'entendent  pas  au  sujet  des  premiers  principes  du 
défense.  Malheureusemcnl,  la  question  dépend  surlout  d'uni? 
répartition  du  budget,  et.  lâ-dessus,  il  est  évidentqu'un  senriri> 
ne  doit  pas  soulTrir  rlans  l'intéri't  d'un  autre  service,  t^mioe 
l'armée  et  la  llotic  sont  représentées  séparément  dans  le  Ca- 
binet, et  comme  il  n'y  a  pas  unité  de  dirt^tion  pour  les  foren 
de  terre  et  de  mer  de  la  nation,  on  se  demandf  si  l'on  iieul  ar- 
river k  cf'l  le  unité  de  vues  qui  est  la  base  essentielle  d'un  t»oB 
plan  de  défense.  C'<'st  pour  celle  raison  que  nous  devrions 
tous  reconnaître  la  ragcssc  du  principe  de  confier  la  défeiuc 
de  l'empire  d  un  minière  du  Cabinet  qui.  n'étant  pas  influencé 
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par  (les  questions  île  doclier,  pourrait  trouver  le  moyen  de 
tout  concilier  (1). 

Noms  en  avons  un  exemple  en  1759.  La  (".ranile- Bretagne 
était  alor^i  dirigé*'  p.ir  un  ministre  éminent  qui  comprit  Irùs 
bien  qu'il  lui  appartenait  de  contrôler  et  de  disposer  de-s  res- 
sources de  guerre  do  la  nation.  Aussi  les  alTaires  furent-elles 
réglées  par  le  ministre,  au  lieu  d'i'-tre  partages  entre  lesdé- 
parlenienls  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Le  Très  llonorahle  A.  J.  Balfour,  parlant  de  celte  que.slioD 
en  mars  1896.  disait  qu'il  devait  y  avoir  de  telles  relations  en- 
tre les  deux  grands  dt^partements,  que  leur  action  condiinde 
devait  assurer  la  dtl^fcnse  du  pays  dans  de  bonnes  conditions. 
Dans  tout  plan  de  d<l-fen3c,  l'armi^  et  la  marine  doivent  se 
compléter,  et  chacun  de  ces  déparioments  doit  coopérer  .'i  la 
lâche  commune. 

I^s  le(.'ons  de  l'histoire  nous  enseignent  que  t'armée  et  la 
floUe  n'ont  pu  se  passerl'nne  de  l'autre,  et  que  le  succès  com- 
plet n'a  t^tê  atteint  que  lorsqu'elles  ont  marchi^  d'accord.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  peut  assurer,  seule,  la  défense  de  ce  pays, 
par  la  simple  raison  que.  quel  que  soit  le  tliéAtre  de  la  guerre, 
notre  défenite  ne  doit  pas  être  passive,  mais  active;  en  d'autres 
termes,  il  faut  nous  défendre  en  attaquant  l'ennemi.  En  ré- 
sumé, la  défense  passive  ne  produit  aucun  résultat. 

Le  fait  de  ne  pas  vouloir  se  délcndre  n'a  jamais  produit  do 
résultats  pacitiques.  L'histoire  a  démontré  de  tout  temps  que, 
pour  conserver  sa  grandeur,  une  nation  doit  ^Ire  surtout  une 
puissance  militaire  de  premier  ordre  (2),  prête  à  prouver  sa 
supériorité  aussi  souvent  qu'elle  est  obligée  de  le  (aire.  L'en- 
tretien de  forces  de  terre  considérables  démontrera  il  l'ennemi 
que  la  seule  chance  de  succès,  après  avoir  parc  aux  dangers 


'1|  Ccst  la  i|ii»iioii  tin  nlaid^rv  ite  la  iH(«B«e  nallAnalo  i]«a  pa>«  le  coImbI 
t'urie.  (.>■>!«  du  tradiietttir.i 

11)  En  ISU,  I  .\llcinagoo  r«<snlaU  la  lirnnl«  Br«lagiie  «hnum  le  dâhn»Mr  ila 
rUMpfailaorr  de  r>'iin>|ic  ooatio  ir*  amUlleiiBi  ilnwln*  iln  U  RdhIc  Ods  Imu 
MBUmeolt  do  rAllvma);>c  rlianBÈrmil  >|Uaiid  l«  carapagtio  de  Crlai6e  Mmvatr» 
ajna  aolrp  srMiic  vi  noire  lloll«  n'Malaiil  pa*  w  i|*'clle*  dvvaleiit  'Ira. 
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eo  mer,  osl  d'iitlaquer  avec  des  forças  iioti)l)r»uses.  Une  ex- 
liédition  sur  une  grande  échelle  ne  peut  s'exécuter  ctandesti- 
ncinont,  cl  le  fuit  de  savoir  que  IVniiemî  est  prÉvciiu,  qu'il 
dispose,  en  plus  de  la  tlotte,  d'une  armée  considéralik'.el  qu'il 
a  pri»i  toutes  ses  précautions  jKiur  ne  pas  être  surpris,  ferai 
souvent  abandonner  une  entreprise  aus5i  risquée  qu'une  in- 
vasion par  mer. 

U  est  nécessaire  d'avoir  une  arm^,  non  seulement  pour 
garder  nos  cdtcs,  mais  pour  tenir  les  territoires  que  nous 
avons  acquis  a  l'extérieur  avec  tant  de  peine  et  de  sacrifices. 
Nous  avons  un  •exemple  remarquable,  dans  te  passé,  des  con- 
séquences de  l'al)si>iicu  d'une  année,  quand,  après  sept  ans  de 
lutte,  nous  fitmes  incapables  de  ramener  k  l'obéissance  les 
colonies  américaines  révoltées.  On  objectera  que  l'Atlanlique, 
qui  nous  séparall,  vnlail  lO.OOO  liointnes  pour  l'Amérique,  et 
qu'à  cette  époque  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande  claicul 
toutes  liguées  contre  la  (tramIe-Brelagne.  Cortainetneni,  dau> 
la  guerre  de  la  Uévolution.  nous  avions  atTaire  à  trop  forte 
partie  il).  Mais  le  gouvernement  de  la  iii6tru|>ole  Hl-il  jamais 
les  efforts  voulus  pour  éloutlur  la  révolle?  Ou  bien  élait-ce 
que,  ne  sacltant  pas  comment  faire  la  guerre,  il  orail  de  four- 
□ira  l'armée  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire? 

Il  y  a  longtemps  de  cela  ;  considérons  ce  qu'on  pense  de  nos 
forces  du  terre  sur  Ir  continent,  niEiinteiianl  que  les  l^lnts  de 
l'Europe  sont  tous  sous  les  armes.  Les  iîmnburfjer  Sachrirhlrn 
du  9  octobre  18%  disent  :  o  L'armée  anglaise  n'est  pas  suffi- 
sante |Htur  assurer  la  défense  ou  de  la  mère  patrie  ou  de» 
colonies,  dans  le  cas  où  l'Angleterre  aurait  ii  comltaUrc  un 
adversaire  qui.  comme  ta  Russie  e!  la  France,  serai!  de  forcj 
sur  terre  et  sur  mer.  L'Angleterre  ne  peni  luiler  contre  une 
coalition  russe- française,  et  elle  est  absolument  impuissante 
contre  le  continent  coalisé.  Personne  nj  le  sait  mieux  que  le 


II)  Lu^aorrv  de  la  Iti-toliiUun  il'dr  of  ttt  ttiro'.alniti\  ni  rrllr  i|«ir  Im  cdIu 
■tel  aii|[liil»M  il  .tlni't^liir  >|>[H'UI«'iit  la  farrro  ilc  l'Iiuli^lidiiiiri'.  i  Sotr  .fN  Ifd 
dwttwÀ 
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gouvernement  anglais,  et  c'esl  lo  nnjUI  <)e  ses  cfTorts  inces- 
sants pour  broiitlier  les  puissances  continentales.  »  En  cette 
époque  «le  grands  élats-majors  gén«^ran\ .  d'allach^^s  mill* 
taires,  de  déliais  parlementaires,  d'états  annuels,  de  liberté 
(le  la  presse,  il  estdilllcilcdc>  cacher  au  monde  rinsulllsanoâ 
de  nos  forces. 

On  a  souvent  insisté  sur  l'insufTisanrc  de  notre  armée  pour 
assurer  la  protection  de  notre  vaste  empire;  mais,  malgré 
loules  les  iliscussions  à  ce  sujet,  on  nest  pas  encore  arrivé  à 
donner  à  nos  forces  de  terre  des  elTeetifs  convenables.  Il  est 
cependant  rationnel  (lu'à  toute  augmentitlion  de  res^Kinsabi- 
lité  doit  eorrespondre  une  augiiientalion  d'effectifs.  Nous 
De  demandons  rien  de  pins;  cependant,  on  ignore  ce  principe 
d'assurance  (pritiriple  of  insurancf),  et  une  augmentation  de 
notre  armée  est  devenue  une  question  d'argent.  On  entend 
dire  souvent  qu'il  y  a  trois  corps  d'armée  et  plusieurs  bri- 
gades de  cavalerie  au  complet  ;  mais  toute  personne  qui  con- 
naît un  peu  l'armée  sait  trop  bien  qu'il  serait  difficile  de  les 
fournir  au  complet  si  on  eu  avait  besoin  k  un  moment  donné. 

En  ce  qui  concerne  l'armée,  il  est  certain  que  !e  pays  n'en  a 
pas  pour  son  argent.  L'armée  n'est  [tau  une  réalité.  Il  est  inu- 
tile de  défendre  le  système  existant  ;  il  ne  serait  pas  patriotique 
de  le  faire  quand  il  est  universellement  admis  qu'un  change- 
ment radical  —  et  non  un  simple  replâtrage  —  est  né<:essaire. 
Il  est  permis  de  douter  que  le  svsltmc  actuel  d'ennMenient 
\oIonlaire  nous  permette  jamais  d'avoir  une  plus  grande  ar- 
mée —  dans  l'acception  propre  du  mot  —  que  celle  qui  existe 
actuellement.  I.e  métier  de  soldat,  ui^me  dans  la  métropole, 
n'est  pas  populaire;  que  sera-ce  alors,  quand  la  plus  grande 
partie  du  Irmps  de  service —  les  meilleures  années  de  la  vie 
d'un  bomme  —  devra  se  passer  a  l'extérieur,  dans  des  colo- 
nies éloignées  et  souvent  malsaines  (1)7  Cest  ce  motif,  aussi 


m  Lu  m4ll«r  de  «oldal  b'wl  («*  plu*  |»"{iaUlre  «lici  W  snlra*  hUoim;  maU 
_aUM  *'IikJ1ii««iI  lieront  c«  qui  ne  peut  tlee  tvHé,  p«rcc  qu'il  eilfl«  une  M  in- 
~'  nIcBM  il  lai|iM^lk  ou  DC  psal  u  MaitnUv. 
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bien  que  le  recrufement  dans  les  basses  classes  de  la  sociétr 
qui  oinpèche  les  hommes  des  classes  plus  élevét-s  de  s'eurt- 
ler..Eu  outre,  après  sept  ans.  de  séjour  sous  les  drap«iaux,  le 
m<'-licr  militaire  n'a  rien  appris  à  l'Iiommc  qui  puisse  lui 
permettre  de  gagner  sa  vie. 

Noire  système  actuel  ne  nous  donnera  pas  ce  doni  nous 
avons  besoin  et  ce  que  la  conscription  seule  donne  aux  aiitn^ 
puissances.  Ceci  «^lanl  l'évidence,  nous  devrions  lâcher  de 
changer  de  système.  La  conscription  n'est  pas  »a  bienfait: 
cependant,  il  serait  facile  de  préparer  quelque  loi  qui  forcerait 
tous  les  hommes  ayant  l'aplitude  pliysiqne  à  acquérir  une 
inslrucliou  militaire  donntH".  Un  te!  systome  existe  en  Suisse, 
qui  est  un  pays  où  l'on  désire  ardemment  la  paix.  Si  la  ques- 
tion de  dépense  nous  effraie,  regardons  comment  s'y  prend 
une  petite  nation  qui  n'est  rien  moins  que  riche. 

Tout  rpcenmienl.  on  devait  présenter  un  Hetwrve  Force  Bill 
(projet  de  loi  sur  les  troupes  de  réserve)  en  vertu  duquel,  «n 
cas  de  guerre  pn-vue  ou  en  cours,  le  secrétaire  d'Etal  a  la 
guerre  pourrait,  sans  recourir  ii  une  onlonnance  spiViak-, 
appeler  sous  les  drapeaux  les  hommes  de  la  premJènt  catégorie 
de  l'armée  de  réserve  pendant  les  douze  pn'miors  mois  de  ser- 
vice dans  cette  réserve.  Une  telle  mesure  serait-elle  nécessaire 
si  noire  armtV  était  ce  qu'elle  diùl  être  ?  Quel  aveu  de  l'altsence, 
dans  l'armée  de  la  métropole,  de  soldats  suflisainmcot  aptes  â 
faire  partie  d'une  petite  expétlilion  n'exigeant  pas  plu$  de 
10.000  hommes!  Bien  qu'on  ait  dit  fréquemment  que  t'armée 
ne  fut  jamais  aussi  prête,  les  bataillons  de  la  métropole  soiil 
incapables  de  participer  à  une  campagne  lointaine,  et  l'on  a 
dû  recourir  k  des  expédients  tels  que  les  détachements  fourni» 
par  d'autrtts  corps,  les  cnmpt>$He  bataillons  (bataillons  com- 
posés d'unités  de  divers  régiments),  etc. 

Ce  qu'il  faut  prévoir,  ce  n'est  pasce  qui  est  l>on  ou  nëcvssaii 
aujourd'hui,  mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'avenir,  quat 
la  situation  se  teiidra  et  qu'on  éprouvera  les  plus  grandes  dif- 
ficultés à  écarter  les  hostilités. 

Quand  on  étudie  la  question  de  l'Invasion,  il  coaviunl  de 
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rc({anlcr  au  delà  de  ces  Iles;  il  IhuI  considérer  tout  l'Empire, 
qui  a  des  frontières  lerreslres  exposées  û  des  allaques  de  la 
piirt  de  puissantes  nations.  Le  niflilleiir  moyen  d'empjkher 
une  invasion  est  de  prévenir  l'ennemi,  de  l'atliiquer  dans  son 
propn^  pays,  de  |>orter  la  guerre  en  dehors  de  notre  lerHlolre. 
p\  de  préserver  la  population  des  liorreurs  de  la  guerre.  Tout 
ecci  e\i}<c  une  arméi-  sullisante  et  complètement  pri'lc. 

I-fts  niolits  pour  lesquels  nous  avons  Itesoin  d'une  grande 
armée  sont  :  1"  empècUer  une  invasion  de  notre  territoire  en 
ayant  des  (on-es  imposantes  rians  la  mi^tropule,  afin  do  pré- 
venir l'ennemi  el  de  l'attaquer  sur  son  propre  sol  :  2°  occuper 
nos  bases  navales  d'opt'-ration  k  l'extérieur  et  les  stations  de 
cliarlwn  les  plus  importantes;  'i"  défendre  nos  colonies,  et 
surtout  l'Inde  et  le  Canada,  dont  les  frontières  sont  très  ex- 
[lost^^es  (1). 

Pour  l'Inde  et  le  Canada,  aucune  (lotie  no  peut  parliclpej* 


U)  On  ■«)■  <|ue  lo*  fonw  ■■^aiMw  rixia  Tlnilr  ■IImuiimiI  an  oittviit  ils 
SBtUKJO  coiiitullintf,  doMl  330.0W  Immiim-*  d«  Iroupr*  r^i;all4--ra,  cl  te  àÈ<^m- 
pMMil  4(1  la  r*c<an  ■■livaiile  : 

BhlhkArm!,  j  '«-"l'w -•'■'l*'»ii« «■"« 

I  trouiH.1  iBiUiii-BM ..àM-><'<*.  Ii7-5(Q 

Vn'.unlnrt   iruro|i>Tai  et  mfil« Sfî.OSn 

ixiprrittt  Strtff   Trooyt 19.9» 

VKtMry  Polut  (EUtnuuir,  Amam,  ChlUagWDfJ. IV.003 

l.«  CauuIs,  jiU>l  nne  $t'.f  gotemtng  rahxiy,  •'«  pM  ée  IrmiiiM  tmirfrlalM  : 
tp<  tnctv*  l«r«l«  an  «HtMiibI  un  curp*  porniMctiU  ot  em  mille»  (airllM  c4  r^verM). 
I.e*  Permanent  (  firyt  (l.(CD  buiiHDH  na  [ilu*!  citinpirvaMHal  ; 
i  puloluai  ie  «aialects; 
3l-ail«rlM(l'aMI)terl«; 
(  conipMtiile»  iriaraolork. 
V.tfltrr  JVilKii   ni.Hli)  b»niiui-i  an  1"  iWnciiihro  IM>J,  Mini|<rF»d  ; 

i     7  f«|tiine>l>.  \ 

C*val»rii-.      j     3  CMMuIrvim.  I    U  |>iuloit*  en  IvuL 

/   <H    l'alluriot  du  r^mpa^nc. 
ArllUcrlc.      \    (3    batlerlc*  du  torlrniMO- 
\  1'!  tiall«rl«<lo  an<>nlaf[ii«. 
:  va  liauUIOM*  (U9  compaigBtm  d«  li  hoinaiw»). 
InlaaUrio.     }    3  Fotn|W(«lM  iMléfiaBdaBlM 

(     3  Fum|>agatea  d'iBlantortc  ananl«v'. 
1^  Mitilm  Rrirrrr  cosplo  «n*lnB  JOOiOOO  iMMiitc* 

iViHf  4a  intitmrltitr.) 
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(lirectcment  à  leur  défense;  ces  riions  sont  In's  êloi^ni-es  de 
lu  liaso  iiatiotiiilc.  et  leurs  frontières  lerreslr.ïs  rourenl  loin  des 
eûtes.  La  Russie,  qui  loitclio  prc^Mjn)-  notru  Irontière  de  l'Inde, 
peut  niellre  en  caniiHigne  2.1J0U.(HJ0  hommes;  d'autre  part, 
quand  une  grave  divergence  de  vues  amena  la  guerre  civila 
entrf  les  tAuls  i\v  ITiiion  américaine,  les  deus  partis  levèrent 
des  armées  considéra Ifles.  Dans  un  des  plus  inten-ssanbt  ou- 
vrages sur  celle  lutte  (t),  il  y  a  une  l:ilile  qui  fait  resMirtir  lu 
nombre  d'Iiommes  enrôlés  dans  l'armée  et  dans-Ia  Oolld 
des  ËtaiS'Unis  pendant  la  guerre  civile.  Ce  nonihro  t-lalt  de 
2.778.304. 

Si  nous  étJOD.'i  sùi-s  que  totii  homme  de  l'anuée  mnlropull- 
laine  fût  apte  it  piirtlr  pour  l'élranger  à  la  pramîère  évenluatitè. 
nous  ne  nous  inquiélerions  pas  :  en  effet,  qui  pourrait  désirer 
qu'on  maintienne  un  nombre  d'hommes  sous  les  armes  plu» 
élevé  que  la  nécessité  ne  l'exige,  les  souslrayant  ainsi  à  des 
occupations  utiles?  Mais  l'année  de  la  métro|M>lc  n'est  pas 
du  tout  ce  qu'elle  devrait  être;  elle  n'est  pas  prête  à  toute 
éventualité;  elle  regorge  de  n>crues  cl  de  solclal.s  InsulTisani- 
nient  dressés  (i).  Il  est  vrai  que  nous  avons  une  réserve  assez 
nombreuse  pour  porter  les  ellectifs  des  kome  btiUaliom  (3)  à  un 


'Il  Batllet  and  Itiulet*  a(  iht  t'trti  H'ai ,  liy  T.  Klalur  I  ntrln,  ml.  IV,  p.  îC. 

tSl  llBiu  ua  rapport  »■  iffî  lur  l'arm^  putiUf  («  13  innn  tSOCt,  le  bvinIim  i 
TvaWM  ayant  moln*  d'an  an  i»  Mrrlce  alietst  le  rhiBro  ds  J&eOO  hoi 
C«inme  b«auroup  du  )<^aa(«  tgfm*  aMiueul  nn  (ans  iigt  hh  nioaient  àa  teor  co 
■«niiniit,  Il  don  y  nvoir,  rn  plnRdM  nicnwt,  lNiaii«oiipik:«aMaU>inl  n'onl  iiiialc* 
rom4  i>tiF«>i|ui's  sullltiiintot  pour  supporlw  le*  fsUgwM  d*aso  caiup<*gna  wm 
louibvr  mahiiltM. 

!3,  Toute  riiiluDierie  du  II^D«  anglalM  Mt  MvposM  île  UmUniat  rrffiMf«i«, 
(|al  complnnl  oormalriDcnt  dotix  balalllona  r^gvljnr*,  dc«i  balalllunit  do  mllk^ 
lin  il^pAi,  et  iM  liatanioni  de  volonlairva  aUweaKs  par  Ira  rwaounwt  du  irri 
tatnutl  Auuui  aiiIgnA  à  citaipie  ré^nwnL 

Dot  dnux  ■■Hisllltm*  titnullora,  t'on,  lo  forrign  hoUalùm,  nnnt  garnlioM  m  U\\ 
eampagM  1>  iMlérlour;  «un  <dt«fUI  dn  içucriv  Mt  do  SB  olBcten),  1  M)r|iFi>> 
major,  U  «vrimiti,  16  Uanboani  i-i  921  hnmines  do  iroupr. 

L'attire  balaUlon,  Aodi*  batialton,  iiui  •#)ourn«  iIhd*  lu  Tiruiilc  I)tvla)nir,  I  Ir 
lande  «l  Im  11m  do  la  HaïKAr,  fali  i'Iiuttaclkia  de*  fi-'UBn*  •oldai*  eL  Iutom  i 
d^tKJieiuoaU  do  facua  ï  l«nlr  \v  forngm  battalton  toti|uiirs  a«  oooiplel. 

Laa  homt  tt  (oretgn  hallatiani  porinDlc>nl  onlru  amx  t  pca   pr«  loua  I 
tclse  uiB. 

(.Vote  4m  (roducJriir.i 
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vhiflre  convenable;  mais,  comme  la  réserve  n'est  pas  soumise 
h  une  piTiode  annuelle  il'instrui'tion.  be<iuroii|i  iriiuninies  qui 
se  Irouvenl  dans  les  dernières  années  de  leur  service  de 
réserve  doivent  èln?  cpielque  peu  o  rouilli^s  ».  De  plus,  si  les 
réservistes  sont  tous  pris  pour  compléter  les  home  liaUaUom. 
(■onmient  coniblera-t-on  les  vide!)  i!e  l'armi^  de  campaftne 
dans  les  premiers  mois  des  opérations,  si  les  indisponibles 
laissés  en  .\ngleterre  n'ont  pas  complét«>  leur  iostruction? 

Considérons  notre  armée  telle  qu'elle  était  au  commirnce- 
nient  de  1897.  Nous  avions  alors  disponibles  pour  le  service 
hors  d'Angleterre  en  cas  d'éviVncmtnl  : 

Armé«  i^^ull^re (....  2â0>l»  iMHBtnM. 

Réserve  delà  1"  ul^gorie 7S."<Vi 

R^Mrvo  <I<!  lu  â*  cat^fCDrlfl ..  Si 

itêserTc  an  milice '.a.itm 

ToUl ."Kt.tH  I  liomiiMMi. 
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!aut  déduire  des  cffcctils  de  l'armée  rè$;uliére  76.095 
hommes  qui  servent  dans  l'Inde  et  â<i.DOO  dans  les  colonie::  et 
t-n  f^ypte;  il  ne  reste  donc  disjMtnihles  que  237.0IG  bommes. 
r>esefIecU(s  sur  te  papier,  il  faudradéduirepour  cbaque  régi- 
ment  à  peu  prés  25  p.  100,  compreoaol  les  jeunes  soldats,  les 
recrues  insuOïsanmient  instruits,  les  absents,  les  maladc<«  ou 
les  incapables  au  point  de  vue  pbysiqiie.  Les  eHi-ctifs  des 
réi^erves  seront  également  réduits  par  suite  des  cas  d'absence 
ou  de  maladie.  Dans  ces  conditions,  pouvous-nous  croire 
absolument  ce  que  nous  disi:-nt  les  autoriti-s  responsables,  que 
trois  corps  d'armée  et  quatre  brig;idesde  cavalerie  complanl 
112.000  bommes  pourraient  être,  en  cas  de  guerre,  mobilisés 
en  deuxou  trois  jours? 

Nous  n'avons  pas  eu  de  «ucrre  sérieuse  mettant  notre  orga- 
nisation actuelle  îi  l'épreuve,  et  aucune  guerre,  depuis  l'ex- 
leosion  du  système  de  la  conscription,  ne  nous  a  empêcliés  de 
renforcer  notre  armée  à  l'aide  de  soldats  étrangers. 

Une  armée  est  aussi  nécessaire  qu'une  marine  pour  le  pres- 
tige d'une  gnnide  nation.  Nous  n'avons  peut-être  pas  besoin 
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d'une  année  au^i  forte  que  oeUe  de»  &a(s  coatinentaux,  doat 
les  frontières  peuvent  Atre  si  facilement  banchies  ;  maie  il  fait 
que  rarmée  de  la  métropole  soit  mfaé  sur  un  meUlenr^ed  de 
prépaiation.  Le  point  important  eat  d'estimer  nactemoit  les 
effectifs  qui  nous  soùt  nécessaires  pour  mataitenir  notre  aUoa- 
tion  actuelle.  Étant  donné,  suivant  des  personnalités  autori- 
sées, qu'il  faut  100.000  ou  150^000  hommes  prêta  à  mardm- 
pour  protéger  nos  frontières  les  plus  exposées,  ou  pour  ^to- 
quer ou  se  défendre  sur  tout  autre  point  du  globe,  le  Gal^Mt 
devrait  être  tenu  de  tenir  toajours  prêts  à  partir  ces  100.000 
ou  IKO.OOO  hommes,  parfaitement  dressés,  capables  d'aUer 
n'importe  où  et  de  se  mesurer  dans  de  bonnes  conditions  arec 
lés  soldats  des  autres  puissances. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  se  présente  de  grosses  dlfBcnllés; 
néanmoins,  cette  question  est  d'one  importance  tellenwil 
capitale  qu'il  faut  que  la  nation  l'envisage  sérieiraement.  Soa 
existence  comme  nation  puissante,  prospère  et  libre,  en 
dépend  (1). 


<1)  Le  colooel  Fnno  prédit  eo  ISBV  if  ATéa«mMla  Mtaeb  de  te  gMtie  *« 
l'Afrlqae  du  Sud;  rAngleterre  n'a  pu  mettre  en  ligne,  dM  le  dttvl  dei  ofltw- 
tloua,  les  etiacllfs  nécesBalrM.  Elle  a  dû  lalgner  ft  blanc  m  Borne  Arm^  et  atmt 

faire  appel  à  ses  Colonitl  troopt Et  quel  eat  le  rtealtat? 

(.Yole  du  traditclemT.) 


CHAPITRE  XXIV 

LA    DÉFENSE 


La  défense  des  cùles  e«l  une  «jueslion  iuipurlaotc.  —  Les  uiuilleurs  proches 
eonlre  une  luviaioa.  —  lue  loii|;ue  élondue  de  GiMes  ne  peulAtre  uniforme' 
nsDl  défendue  sur  (dus  ses  polols.  —  Uivorgence  des  opinions.  —  La  llatle 
est  la  meilleure  défense.  —  Bul  de  la  dôfense  des  porU  et  des  principaux 
arsenaux.—  Nécesslié  d'étudier  soigneuscmeot  les  cAtes  et  les  lignes  de 
marclio  les  plus  proQlables  pour  l 'ad  versa  Ire.  —  Approches  défeodues  par  le* 
torpilles.  —  Effet  moral  des  mines.  —  .Napier  an  sij)el  des  mines  de  Badatoz. 
—  Défense  sous  marines  locales. —  Divers  moyens  de  rendre  la  navigation 
dlDlcile.  —  Les  torpilleurs  dans  la  défense  des  cAles.  —  Itonselgnemenls  rapi- 
des sur  les  mouvements  de  l'ennemi. —  Nécessité  d'un  plan  convenable  de 
défense.  —  )l  faut  étudier  la  cdio  au  point  de  vue  de  l'envahisseur.  —  Le 
plan  de  défense  doit  Ôlre  soumis  à  une  expérience.  —  Les  c4tes  doivent  élre 
surveillées  par  des  frégates  et  des  petits  vapeurs.  —  Plan  de  KorniloO  pour 
attaquer  les  alliées.  —  La  flotte  française  enfermée  h  Ixtulsbonrg.  —  Le  chef 
doit  Inspirer  la  cooliaoce  aux  défenseurs.  —  Altitude  de  la  population.  — 
Bonaparte  critique  rinsellvlié  de  Marmoiil  il  Alioukir  en  l'As.  —  Meulschi- 
kofl  ne  s'oppoBS  pas  au  débarquement  en  Crimée.  -  -  Il  faut  s'opposer 
an  débarquonieni.  —  Dispositif  des  troupes  on  vue  de  la  défense.  — 
Les  troupes  d'altai|uo  et  celles  de  défense  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
mêmes  condlliins.  —  Moment  propice  pour  attaquer  les  troupes  de  débar- 
quement. —  Position  d'altente  prise  en  arrière  du  rivage.  "  Retraite  sur 
une  position  intérieure.  —  llarold  refuse  de  se  retirer  sur  iJindres. 


Un  traité  sur  les  opérations  militaires  d'oiilre-mer  serait 
incomplet  s'il  ne  coosidérait  que  la  questioD  de  l'ofleasive. 
Une  nation  peut.suivant  les  circonstances, être  appelée  à  jouer 
un  rôle  oflensif  ou  un  rôle  défensif  ;  nous  ne  devons  donc  pas 
omettre  d'examiner  ce  qu'il  convient  de  ïaire  pour  empêcher 
l'ennemi  de  débarquer. 

La  défense  des  côtes  est  une  question  capitale  pour  une 
nation  entourée  par  la  mer  ou  possédant  une  grande  étendue 
de  côtes. 

Les  mesures  principales  à  adopter  pour  assurer  cettcdéfcnse 
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sont  :  1**  l'existence  d'nne  marine  puisante  {[iii  n'ait  qu'à  «lla- 
quer  l'ennemi  en  pleine  nior  ou  ii  le  bloquer  dans  ses  i»orl5. 
2°  l'érectiiin  d'uuvrages  iléfensifs,  armés  de  canons  égaux  tu 
puissance  et  en  portée  à  ceux  des  bâtiments  de  combat  Im  plo* 
pui».s{ints,  «fin  de  protéger  les  principaux  ports  du  la  aottr, 
les  arseniiux  et  les  places  très  importantes:  '.i'  la  crvatioD  di' 
défenses  souâ-niarines  et  de  (orpillours  pour  proti-ger  \ia 
haies,  les  embouctiures  des  fleuves,  et  tous  tes  petits  ports  qui  >■! 
piV^lentà  un  débarqucnaent;  4'*rexi8lence  d'une  armée  ou  dp 
troupes  inoltiles prèles  t  s'opposer  U  un  déhnrquenu'nl  ou  A  li 
marche  d'un  ennemi  qui  aurait  réussi  à  preodru  pied  sur  l« 
rivage. 

Le  succès  dans  les  opérations  en  vue  de  s'opposer  A  tut 
débarquement.  aK^tmction  fuite  de  l'ar-IJon  de  la  Hotte,  déjteo- 
dra  de  l'attention  apportée  à  ta  protection  des  ciMes.  l'm 
longue  étendue  décotes  est  unssî  faible  qu'une  ligne  contiouc 
d'ouvrages  qui  ne  peut  être  défendue  e0ii-acement  sur  tousses 
points.  Lefailde  proté^ier.  à  l'aide  de  batteries  ou  d'autres 
ouvrages,  tous  les  points  où  peut  s'ellectucr  un  débarqtieravnt 
entraînerait  d'énormes  dépenses.  Tout  ce  qu'on  jieut  entre- 
prendre i-aisonnableinent  dans  ce  sens,  c't^st  la  proiecUoa 
permanente  des  points  qui  sont  d'une  impurtance  capitale,  ou 
dont  la  prise  donnerait  à  un  envahisseur  des  avantages  incon- 
testables pour  son  débarqueuienl  id  l'installa  lion  d'une  Ihium 
base  d'opérations. 

Itien  qu'on  admette  que  les  [)riticipaiix  ports  do  guerre  el 
chantiers  de  constructions  navales  —  bases  indispeosabli^ 
pour  des  opérations  en  mer  —  sont  plus  ou  moins  dotés  d'ou- 
vrages déicnsifs  permanents,  on  ne  peut  cependant  abandon- 
ner complètement  les  nombreux  ports  de  commerce,  les  ports 
de  refuge,  les  stations  de  charbon,  les  petites  baies  et  les  ri^"»- 
ges  iulenuMiaires.  Du  moins,  les  petits  ports  de  guerre,  les 
grands  ports  de  commerce  et  les  autres  points  terminus  des 
grande^)  lignes  de  chemins  de  fer  ne  doivent  pas  être  aban- 
donnés à  la  merci  de  l'ennemi. 

Nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  faire  remarquer  la 
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grande  divergence  des  opinions  à  rcsnjcl  l'I  la  lénacil^  avec 
laquelle  des  ollicierssoiilieoneiil  teiir^  lliéories  favorites.  Le& 
uns  sont  p»rtisam«  do  coiiflor  la  défense  des  cAtes  ù  la  ttaUe 
jBxclusivpnient  el  s'éltVvetil  contre  toute  dépense  pour  la  con- 
truction  de  (ortificattons  ;  les  autres  attaeliout  une  graDde 
impi>rlancL'  à  l'érixlion  d'ouvrages  défensifs   puissamment 

»  armés  ;   ceux-ci  recommandent    l'emploi    des  mines  sous- 
marines  comme  le  mode  de  tléfeiisH  te  moins  clier  el  W  plus 
prompt  ;  ceux-lA  préconisant  le  système  d'attaquer  la  Hotte  et 
le  convoi  de  l'envabisscur  au  moyen  de  nombreux  torpilleurs 
el  de  canonnières.  I,a  i-lialeiir  avec  laquelle  chacune  de  ces 
'     thèses  est  soutenue  démontre  que  ta  question  a  été  appro- 
'     fondie.  Cependant,  il  est  évident  qu'un  bon  système  dedélense 
.     doit   comprendre  la   combinaison   judicieuse  de   tous   ces 

moyens. 
.  ATépoque  où  Philippe  f!ii!>iiil  des  armements  en  vue  d'enva- 
hir l'Angleterre,  sir  Walter  Raleighcombaltil  l'opinionde  quel- 
ques-uns des  conseillers  de  la  reine  Irllisalietli.  qui  recomman- 
daient que  toutes  les  ressourcesdugouvernement  lussent  appli- 
quées à  l'organisation  d'armées;  quand  l'cnnumi  essaiera  de 
ilébtirquer,  disaient-ils.  on  lui  otlrira  comme  bienvenue  une 
bataille  à  terre.  Il  insista,  avec  juste  raison,  sur  la  néi-essiié 
I  d'armer  une  flotte  qui  combattrait  les  espagnols  en  mer  et 
lâclierait  de  les  empêcher  d'approcher  de  terre,  a  Je  soutiens 
que  le  meilleur  procédé  est  d'cmpécbcr  l'ennemi  de  fuulitr 
noire  sol  :  si  nous  échouons,  il  faut  lui  faire  regretter  d'avoir 

quitté  son  |iays Duanl  il  la  question  de  savoirri  r.lnyfcYfrre 

prul,  Sinu  le  rotinnir*  île  tn  flotte,  emp&her  un  nmrmi  lir  débar- 

tfuer,  je  réponds  négativement,  et  j'estime,  par  suite,  qu'il 

I     scniit  trèsdangereux  de  tenter  l'aventure.  Car  l'encouragement 

que  donnerait  fi  l'ennemi  une  première  victoire  et  le  dé<-oura- 

gemenl  qui  s'eni|)arerait  des  cnvuhisapré.t  uni;  défaite  pour- 

^raienl  entraîner  les  plus  graves  cons*)quences. 

^■fl,....  Mais  je  dis  que.  sans  le  concours  d'une  flotte,  on  ne 

^lourrail  résister  sur  la  côte  d'Angleterre  à  une  armée  qui 

déiNirqueruit  au  point  choisi  par  l'ennemi  :  il  en  serait  de 
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mtmc  sur  la  côte  de  France  ou  dans  toul  aulre  pays,  a  moins 
que  vliaquc  rHqufi,  chnqiie  porl  et  chaque  baie  sablooneiise 
ne  Itll  (If^fenduc  par  une  pviitssante  urniëe.  h 

Les  (épouvantables  mistros  qu'engendre  la  guerre,  In 
ruines  el  le  pillage  sonl  tels,  qu'il  finit  s'efforcer  d'nnipocber 
l'enneun  de  fouler  noire  sol.  De  roC-me  que,  à  l'êpée,  il  vaul 
mieux  Irapper  que  parer,  de  ui4^mo  le  meilleur  procéda  i>uur 
échapper»  une  invasion  est  d'allnquer  l'ennemi  chez  lui.  te 
fait  de  savoir  que  nous  sommes  en  i^lat  d'agir  ainsi  em|i£chen 
l'ennemi  de  donner  suite  à  ses  projets  d'attaque.  Re-siio-  stric- 
tement sur  la  défensive,  c'est  reconnaître  son  infériorité  el. 
par  suite,  solliciter  l'allaque.  On  a  Écrit  au  sujet  du  ni 
Wladislas  que  personne  n'osait  plus  attaquer  un  peuple  doot 
le  roi,  au  lir;u  d'attendre  la  guerre  chez  lui,  la  portail  cbei  les 
autres  avec  une  telle  rapidité  que  son  bras,  c«miuc  un  ^alr. 
atteignait  souvent  l'ennemi  avant  que  cet  ennemi  eût  le  tenip* 
de  se  mettre  en  garde- 
Bien  que  la  supériorité  incontestée  sur  mer  soit  la  meUleare 
façon  de  protéger  une  grande  étendue  des  cAles.  la  d^lenie 
n'eu  doit  pas  moins  Hrc  confiée  en  partie  aux  forces  navales 
et  en  partie  aux  forces  do  terre.  Mahan  fait  à  cas  sujet  celto 
observation  :  «  La  meilleure  défense  d'une  cdle,  c'est  um 
flotte,  non  parceque  les  forlillcationsne  sont  pas  absolument 
nécessaires,  mais  parce  que  la  défaite  de  la  llolle  ennemie  e^l 
la  meilleure  de  tontes  les  défenses.  »  Il  ajoute  cependADt  : 
«  Toul  porl  de  mer  devrait  pouvoir  résister  pendant  un  cer- 
tain temps,  plus  ou  moins  long  suivant  son  importance,  et 
sans  le  concours  de  l»t]olle(l).  d 

Le,but  qu'on  se  propose  en  fortifiant  les  ports  et  les  arse- 
naux principaux  est  de  les  prot^lger  en  cas  d'altjique,  et  dr 
permettre  aux  navires  deguerre  de  se  consacrer  uniquenicnl 
à  leur  mission,  c'est-à-din-  de  prendre  l'offensive  en  nu-r.  De 
la  sorte,  les  llolles  ne  sont  plus  obligées  de  garder  les  points 


(IJ  Hahaa,  The   tnfiutnre  of  Sa  poittf  mpan   the  Frenrk  RentuUa*  tnd 
Emptrf,  Vol.  I,  p.  3ÏI. 
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iporlants  de  la  côte.  Les  porlsdo  mer  élant  h'ipu  lorliriés  et 

'nuinis  de  lionnes  garnisons,  l'envahissour  est  obligé  de  dél>ar- 
()uer  ses  forces  en  pleine  i-dte,  où  il  lu*  lui  st-ra  pus  (ucilu 

jtl'élablir  dans  df  bonnes  conditions  une  I)ase  d'o|)ératrons. 
Si  les  ports  el  lesarsenaux  tie  la  llolte  n'étaiecl  pas  toriifiés, 

'nous  aurions  beau  l'tre  maîtres  de  la  mer  t|iie  les  croiseurs 

eonetnis  poiirraieiil,  en  se  (U'robîint,  appanillrc  devant  ((uol- 

quH  point  importantct  y  causerdes  mvagesavec  leurs  cjinons 

lotiffue  portée.  D'antre  part,  aucun  conimandanl  de  croiseur 

[ne  songera  fi  attaquer  un  point  forliftê  quand  il  saura  qu'il 
ie  peut  appnictier  «ufllsamnienl  prés  pour  faire  des  dom- 
mages appréciables. 

Le  colonel  du  génie  Seliaw,  ex-di recteur  adjoint  du  si^rvico 
les  fortifications,  montre  ti'ès  clairement  dans  le  passage  sui- 

'\anl  tcîi  avantages  que  procure  ii  la  flotte  rexistenec  de  ports 

,convenablenieulfortiliés.B|^  rôlede  notre  Hotte  esld'attaquer, 
ion  de  dt-tendre,  'ou  mieux,  de  défendre  en  jouissant  de  la 
liberté  de  se  porter  partout  où  sa  présence  est  nécessaire  pour 
arrêter  l'ennemi  ou  protéger  un  ami.  Noire  puissance  navale 
Joit  se  fuire  sentir  jusqu'au.v  confins  les  plus  reculés  de  notre 
Bmpire;  et  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  river  à  nos 
cAles  notre  llolte  ou  nos  marins. L,a  raixo»  tTêire  de  la  défense 
de  nos  ports  militaires  est  île  donner  tonte  lil>ert«!  de  inanœu* 

jvre  à  notre  flotte,  et  de  lui  permettre  de  prendre  la  mer  avec 
la  parfaite  assurance  que  ses  luises  d'opérations  seront  en 
silreté  pendant  son  absence  (f).  a 

El  l'n  envahisseur  n'aura  Jamais  l'idée  de  penlre  son  temps  à 
attaquer  des  places  bien  fortiliées  et,  par  suite,  diflicites  à 
prendre;  mais  il  pourrait  tenter  de  délwrqiier  ses  forces  sur 
^es  points  susceptibles  il'tHre  utilisés  comme  bases  d'opéiii* 
tions,  pouvant  offrir  un  bon  mouillage  i>our  ses  transports  el 
un  abri  sur  pour  ses  munitions  de  guerre  et  de  iMucbe.  l'ne 
étude  attentive  de  la  côte  cl  des  meilleures  ligncf  de  marctie 
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I  (I)  Lttlun  on  r'oiMl  nt{ent*,  Royiil  Taited  Serrlce  l»lUaUM,  ■'  CX.^XVII, 
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versTobjecliftle  l'ennemi,  la  capitale.  ïDdiquera  les  points  (|ui 
scraîpnl  le  plus  favorables  it  l'envahisseur.  Ceux  qui  ^y  pnMfnl 
le  mieux  :i  tin  déliurqiioiiieiil  seraient  alors,  naiurplIeDieni. 
proli'gés  pai'  des  ouvrages  convenables. 

Aujourd'hui,  les  l»atlerie!>etautrosouvTi<ge5  sont  non  sealis 
nicnt  armés  d'une  plus  puissante  artillerie  qu'autrefois,  mais 
les  approches  sont  encore  gardées  par  des  torpilles.  Iteaacoitp 
de  localités  se  pr.:tanl  it  un  débarquement  peuvent  être  assez 
bien  proti'^ées  par  ces  engins  invisibles  de  destruction  dont  le 
fonctionnement  n'exige  que  quelques  hommes  qui  courront 
très  peu  de  dangers.  L'existence  possible  de  torpilles  rendra 
un  envahisseur  très  prudetil  quand  il  approcher.i  de  terre. 

Les  torpilles  produisent  surtout  un  effet  moral  :  n  II  est  sj 
horrible  de  penser  qu'on  peut  sauter  soudainement  san.s  la 
plus  légère  chance  de  résister  ou  de  se  venger,  que  les  mines, 
soit  k  li>rr*:  soil  4lans  l'eau,  ont  toujours,  depuis  leur  appari- 
tion,  démoralisé  les  assaillants.  Le  fait  desavoir  qu'il  existe 
des  torpilles  dans  certaines  eaux  éloignera  sûrement  les 
comiuandants  les  plus  énergiques  et  tes  plus  léinéraires,  et  on 
peut  aflirnier  qu'aucune  Uotte  moderne  ne  courra  le  lerrihlc 
danger  do  Irancliir  un  chenal  iléfendu  |iar  des  torpilles,  ■ 
moins  que  ces  engins  n'aient  été  mis  hors  d'usage  d'une  façon 
quelconque  (t).  d 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  nos  marins  sont  plan 
hardis  que  nos  soldats,  et  nous  savons  quel  ellct  produit  sur 
ces  derniers  le  bruit  ou  la  simple  3U|iposition  que  le  sol  qu'ils 
foulent  est  miné.  Dans  sa  desedption  du  siège  de  liadajoz, 
Napicr  écrit  :  v  Imniédiateuienl  après,  quelques  .suldats  aper- 
cevant sur  le  sol  une  mèche  allumée  crièrent  :  Une  mine!  A 
ce  cri.  telleest  ta  puissance  de  l'imagination,  que  ces  Iroupe;^ 
dont  l'élan  n'avait  pas  été  arrêté  par  une  forte  barrière,  par 
un  fossé  protond,  par  de  hautes  murailles  et  par  le  feu  mortel 
de  rcnncmi,  firent  demi-tour,  épouvantées  par  une  chimère 


iDCanit  IfrfnKt,  coIdbpI  Sbow.  lloyal  L'alled  Sonloo   iMlUnUan  innai, 
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tieleur  propre  iiuiigJDalioQ  ;  pendantcc  désordre,  une  réserve 
française  sous  les  ordres  du  géaJ^ral  Veillaude  les  chargea 
vigoiireiisciricnt.  jetant  les  uns  par-dessus  les  murailles. 
massacrant  le-s  autres,  et  balayant  \kv  reiiiparU  jusqu'à 
San  Vinccnle(l).  » 

L'objeclir  principal  de  l'envahi lisour  doit  être  d'apparaître 
Boudainement  sur  un  point  quelconque  de  la  côt*.*  ennemie 
qu'il  sait  ne  pas  t'-lre  proU-gé,  et  de  di-barquer  rapidouienl  ses 
troupes.  Mais  si  toutes  tes  nombreuses  p[acl^s  qui  ne  peuvent 
être  protHgiïes  |>ar  des  batteries  ou  autres  ouvrages  dt^lensifs 
avaient  des  défenses  sous-uiariiies  et  un  personnel  inslruit 
cliarKÙ  de  leur  manipulation,  personnel  rcerute  piiriui  les 
gens  de  mer —  biiblloé^  ii  la  inanu-uvre  des  cnibarcalions  et 
connaissant  à  fond  pour  les  avoir  pratiqués  les  parages  du 
point  où  ils  haliitent  —  l'ennemi  serait  dans  l'oliligatlon  de 
dtUruirc  les  défenses  sous-marines  avant  de  tenter  le  débar- 
quement. Des  troupes  ou  la  llrilli-  du  défenseur  auraient 
ainsi  le  temps  d'arriver,  ou,  du  moins,  l'ennemi  ne  pourrait 
plus  cacher  ses  desseins. 

On  peul  aussi  reudre  la  navignlinn  dillicile  et  dangereuse 
en  enlevant  les  bouées  et  les  amers  et  en  éteignant  les  feux  de 
la  cAle.  On  peut  également  fermer  l'entrée  des  ports  et  d&s 
rivières  au  moyen  d'une  eslacade  llutlanle  (i)  :  les  attaques  de 
nuit  et  les  reconnaissances  en  canot  deviendraient  ainsi 
itnposi^ibleS. 

\  moins  d'être  très  solidement  construite,  l'eslacade  n'arrê- 
tera pas  li:s  navires  à  vapeur  lancés  à  toute  vitesse.  Nous 
avons  un  exemple  d'emploi  ifeslacade  dans  le  siège  mémo- 
rable de  Londtiuderry  en  iCSil.  Les  assiégeants  avaient  con- 
struits sur  lesden.x  rives  de  la  Foyio  des  forts  cl  des  batteries 
qui  empêchaient  bs  navires  de  remonter  la  rivière.  Pour 
mieux  intercepter  encore  lu  navigation,  ils  avaient  coulé  plu- 


tl>XiplH''s.   PefUMula  ror.  Imok  XVI,  cha|>.  1k 
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sieurs  navires  chargés  de  pierres  et  enfoncé  daas  le  lit  de  la 
rivière  une  raogéede  pieux.  Eln  outre,  une  estacade  floltaote, 
construite  avec  de  grosses  pièces  de  bois  de  sapin  solidement 
reliées  les  unes  aux  autres,  et  mesurant  plus  d'un  quart  de 
mille  de  long  (400  mètres)  fut  installée  d'une  rive  à  l'autre  et 
solidement  amarrée  à  terre  avec  des  câbles. 

Le  15  juin,  une  expédition,  commandée  par  Kirke,  arriva 
dans  l' estuaire  de  laFoyle;  mais  on  estima  qu'il  serait  Impru- 
dent d'essayer  de  secourir  les  assiégés  soit  par  terre,  soit  par 
eau.  Kirke  resta  inactif  pendant  plusieurs  semaines;  à  latin 
de  juillet,  une  missive  de  Scliomlierg  lui  commanda  de  secou- 
rir Londonderry  coûte  que  coûte. 

Deux  des  capitaines  de  son  convoi',  Micaîah  Browning,  origi- 
naire de  Londonderry,  commandant  le  .Wountjoy,  et  Andrew 
Douglas,  commandant  le  Phœnix,  s'offrirent  pour  essayer  de 
rompre  l'eslacade.  Leur  oUre  ïul  acceptée,  et  on  adjoignit  à 
leurs  navires  une  Irégate  de  36  canons,  le  Dartmouth,  com- 
mandée par  le  capitaine  John  Leake. 

Le  28  juillet,  au  coucher  du  soleil,  les  trois  navires,  toutes 
voiles  dessus,  remontèrent  hardiment  lu  Foyle.  Les  canons  de 
la  frégiite  furent  très  utiles  en  protégeant  les  deux  navires 
marchands  contre  le  feu  des  liattcries.  Le  MoinUjon.  qui  était 
en  tote,  se  lança  sur  l'estacadc  qui  céda  en  craquant;  mais  le 
clioc.  fit  tourner  le  navire  qui  s'engagea  dans  la  vase.  Les  assié- 
geants coururent  vers  leurs  embarcations  avec  l'intention  de 
prendre  le  Moiitiljoij  à  l'a))ordage  ;  mais  ils  furent  mis  en 
déroule,  par  une  Ijordée  bien  envoyée  du  Dartmouth. 

Le  PlKFiiir  piissa  par  la  hrèciie  et  gagna  rapidement  vers  la 
ville.  Lr  Ilot,  qui  inonlail  ra|)idenient.  lit  bientôt  llotter  sou 
compaj.'non,  et,  à  10  heures  du  soir,  les  deux  navires  étaient 
moiiilh's  liunl  ii  qinii  ;  ils  furent  reçus  avec  joie  par  la  popu- 
lation qui  !-oiilTrail  de  hi  faim  depuis  longtemps. 

Il  faut  a^ii"  avec  préeautioii  quand  on  mouille  des  torpilles 
(Ml  (pron  éteint  les  feux  des  phares,  à  <-ause  du  sérieux  préjii- 
diee  que  ces  mesures  eaiisent  au  commoree  local.  En  1S"(^7L 
les  Allemands  arirtéreiil  presque  leur  Commerce  maritime  en 
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éteignant  les  (eux  di!s  phares,  en  enlevant  les  buiiëes  et  les  ba- 
lises et  en  mouillant  trop  de  torpilles  îi  l'entrée  de  leurs  ports. 
On  a  estimé  que  le  blocus  dd  leurs  cdtcs  avait  caustV  aux  Atle- 
mands  une  perle  de  200.000  livres  par  jour. 

Le  principal  objet  des  dt^Ienses  sous-marines  est  de  mettre 
les  ports  il  raiiri  d'une  allaiiue  d'une  flotte  ennemie;  on  y  ar- 
rive en  fermant  les  chenaux,  de  façon  à  retenir  les  vaisseaux 
ennemi!;  qui  tentent  lu  passage  le  plus  longtemps  possible 
SOU.S  un  (eu  croisé. 

Pour  cmpi^cher  de  faire  des  contre-mines  et  de  couper  les 
fils,  les  lignes  de  torpilles  doivent  se  trouver  sous  le  feu  de 
batteries  à  terre,  ou  doivent  être  protégées  p:ir  des  gardes- 
côtes  et  des  «inonniferes  et  »Hre  éclairées  pendant  la  nuit  par 
la  lumière  électrique.  Quand  ces  précautions  sont  prises.  Il  est 
dlflicite  à  l'ennemi  de  les  approcher.  I^  colonel  Scliaw  fait  A 
ce  sujet  l'observation  suivante  :  «  Les  expériences  faites  der- 
nièrement à  Porlsnioult)  démontrent  d'une  façon  i-videntc 
que,  pour  réussir  dans  l'opération  très  dangereuse  d'ouvrir  un 
passage  â  travers  une  ligne  de  torpilles,  il  est  nécessaire  que 
les  vaisseaux  ennemis  se  trouvent  dans  l'oliscuritè  (I).  n 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Sturtiee,  dans  le  yatal  PrizeEssay 
de  IS8f>,  préconise  l'emploi  des  torpilleurs  pour  tenir  en  alerte 
et  détruire  les  transports  avant  que  tes  lrou|>c3  aient  le  temps 
de  débarquer.  Il  recommando  «  les  torpilleurs  comme  un 
moyen  efficace  et  peu  coilU'ux  do  [iroléger  une  ligne  de  ccNtcs, 
et  ils  contribueront  également  à  la  défense  des  ports  de  com- 
merce (2).  » 

I.«s  pn^rfes  réaiisrs  dans  la  construction  des  torpilleurs  ont 
considérablement  augmenté  les  forces  de  la  défense.  Il  exista 
lout  lu  long  dos  cAtes  beaucoup  de  canonnières,  de  rontor- 
[ucurs  et  de  petits  navires  à  vapeur  qui.  en  cas  de  bi^soln. 


U)  r4iiuc  Htfntee.  Rofal  rNlIed  Sorrire  InaUlalloB  Jmrnal,  u-  CXXXVM, 
p.  IIUI. 

ai  Xavvl  PrUt  Cway,  IUi]r«l  t'nilMl  iMrvtn»  UuUluIktB  Joanul,  n*  a\XXlV, 
p.  UNS. 
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pourraient  servir  de  torpilleurs.  Malbeur  à  la  lloKc  <le  trati&- 
porls  atlaqut^  par  quelques-uns  de  ces  destrot/rn.  Poiircviter 
leurs  attaques,  il  sera  nécessaire  de  veiller  avec  soin,  et  cettr 
veillu  exigera  t>caucoup  de  fatigue  chez  Il-s  •ifTiciL-rs  de  vais- 
seau de  la  Hotte  ennemie. 

Un  commandant  vigilant  ne  devra  pas  acgligcr  de  prendra 
toutes  les  mesures  susroptibles  de  le  pn:*venir  à  temps  d'uni' 
attaque.  La  téléj^raphie  (jieclrique  et  optique  l'intormora  dr 
tout  ce  qui  se  passe  le  long  de  la  cAto.  En  pn^naut  la  prêcaQtiuu 
d'établir  sur  les  points  élevés  des  sémaphores  munis  de  pois- 
sante!! lunettes  d'approche,  il  sera  averti  des  uuiuvenienLt  de 
la  Ûolte  ennemie,  de  la  route  qu'elle  suit,  du  nombre  des  na- 
vires dans  un  convoi,  et  de  toutes  les  autres  particularités  im- 
portantes. On  peut  ainsi  ne  pas  être  surpris. 

Ou  ne  peut  lutter  avec  succts  contre  une  invasion  s:ins  un 
plan  convenable  de  défense,  et  le  plan  de  défense  le  plus  par- 
tait sera  complètemeol  inutile  sans  une  armée  sutlisanle.  Ce 
qu'il  faut,  ce  n'est  pas  une  armée  sur  le  papier,  mais  bien  une 
armée  réelle,  dotée  de  tous  ses  services,  et  prête  à  se  rassem- 
bler à  la  première  alerte. 

Plus  les  chances  des  envahisseurs  augmentent,  e(  plus  i)  est 
néoesâsaire  pour  les  défenseurs  d'avoir  une  forte  armée  prête 
il  se  porter  au-devant  de  rennemi  qui  se  présente. 

Quand  on  arrête  un  plan  de  défense,  la  meilleure  façon  de 
procéder  est  de  «  se  mettre  dans  la  peau  0  de  l'envahisseur  H 
d'exaniiuer  avec  soin  tous  les  procédés  qui  peuvent  s'offrir  ïi 
lui.  En  agissant  ainsi,  il  sera  possible  de  déterminer  les  [ioinl<< 
sur  lesquels  l'ennemi  se  dirigera  1res  probablomeni;  cette  mé- 
thode permettra  également  de  diflérencier  les  diversions  et  les 
attaques  réelles.  Dans  le  cas  d'une  invasion,  les  défenseur^ 
ont  l'avantage  de  connaître  leur  terrain,  ce  qui  les  met  en  Irèt 
tnume  ixisture  vis-à-vls  de  leurs  adversaires. 

i.a  défense  étant  un  efTort  combiné  de  la  tlolte  et  de  l'année, 
le  |)lao  dr  défense  des  C4>tes  doit  définir  clairement  l'Bctioa  de 
ces  deux  «  services  ».  Comme  les  oflieiers  de  l'armée  et  de  ta 
Hotte  ont  souvent,  sur  ce  point,  des  opinions  dilTéreulcs,  il  est 
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absolument  néccssHire  de  dotortnincr  (l'une  faç-on  pratique 
leurs  responsabilités  respectives. 

Le  plan  (l<>  dOteu&e,  iiuo  fois  arr6l4^,  doit  ^Irc  soumis  à  une 
f-expérience  réelle,  car  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  d'en  dé- 
couvrir les  points  (aibics.  Ou  ne  pont  pas  dire  que  l'Ëlat  est 
«omplt'lcmcnt  prèl  pour  la  guerre,  si  on  doit  ^-'assurer  de 
refiicaciti'-  des  moyens  de  dêlense  quand  l'ennemi  est  îi  la 
porte.  En  soumellant  le  plan  à  rc.\péricnce,  on  constatera 

u'aucune  disposition  impraticable  n'a  été  prise  et  qu'aucuD 
d<Vlail  n'a  été  n<''i;ligé.  .\vec  le  temps,  quelques  dispositions 
deviendront  éviilcinmenl  surannées;  iMaul  y  veiller  et  révi- 
ser le  plan  de  défense  de  façon  h  tenir  compte  du  nouvel  ëljit 
Ke  choses. 
jSn  recourt  toujours  si  souvent  h  l'emploi  des  stratagèmes 
ros  une  invasion  par  mer  que  les  défenseurs  ne  doivent  pas 
se  relâcher  dan.s  leur  surveillance.  [)e.s  ofliciers  d'étal-major 

cvraient  ^irc  délactiés  en  observation  sur  les  il!  vers(«  parties 
Iac6te,  e(  le!i  moyens  de  transmission  des  renseignements 

evraient  être  augmentés.  On  prendra  toutes  les  prtN-aulions 
Vipulnp>i  pour  enipi^clier  It-s  «Spiipages  des  enibiirc;Uions  enne- 
inicâ  de  couper  les  lignes  télégraphiques  le  long  de  lacdle; 
et,  si  les  fils  sont  exposés  k  ce  danger,  il  liera  prudent  de  les 
déplacer  un  peu  plus  dans  l'intérieur.  Kn  envoyant  de  petiU 
steamers  on  îles  chaloupes  à  vapeur  faiix-  des  palroiiilles,  et 
en  faisant  appel  au  concours  desgardes-câles,  on  peut  empê- 
cher l'ennemi  de  faire  des  reconnaissiinees  ou  de  debaniuer 
des  troupes  à  la  faveur  de  robscnrité. 

Quand  Napoléon  menaça  d'envahir  l'Angleterre,  la  mer,  du 
Texcl  aux  lle^de  la  .Manche,  fut  sillonnée  gmrde  nombreuses 
frégates  et  des  navires  de  moindres  dimensions  qui  commu- 
niquaient avec  les  flottes  et  pouvaient  les  avertir  ii  temps. 
Lord  St.  Vincent  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Nous  comptons  surtout 
sur  la  vigilance!  ol  l'activité  <te  nos  croiseurs  à  la  mer.  « 

S'il  existe  une  flotte  destinée  â  la  défense  des  eûtes,  les 
éelaireurs  et  le  télégraphe  éleclrique  l'avertiront  liienlftl  ils 
tout  danger  inmnnenl,  cl,  étant  donnée  la  vitesse  des  navires 
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a  vapeur,  celte  flolle  nen  hîentdl  sur  le  point  menacé.  Vetutal 
d'une  direction  dans  laquelle  on  ne  l'allendail  pas,  celte  tlutle 
pourra  déranger  les  plans  de  reimeuii. 

Quand,  en  septembre  18S4,  les  alliés  traversèrent  la  miir 
Noire  de  ta  Imlo  de  lïaijick  ù  la  baie  de  Kalamita,  les  Riissts 
avaient  une  Hott»  puissante  ;i  Sotiaslopol.  Cette  flollc  compre- 
nait 14  vaisseaux  de  ligne  à  voile,  7  fri''gal(^,  1  corvette, 
2  bricks  et  1 1  vapeurs  de  guerre.  Les  Anglais  avaient  10  vais- 
seaux de  ligne  (dont  deux  h  hélice),  £  frégates  de  50  cnnoiis, 
ot  !:t  petits  vapotrr-s  de  guerre  puissninnient  armés  (I).  Ëvi* 
demment,  les  Itusses  étaient  plus  forts  que  les  Angbûs  au 
point  de  vue  du  nombre  des  navire^i;  mais  ils  ignoraient  que 
les  navires  de  guerre  français,  encombrés  de  soldats,  étaient 
hors  d'état  di-  so  battre. 

Le  meilleur  moment  pour  attaquer  par  mer  est  celui  où  la 
plupart  des  transports  sont  encore  cneombrés  de  troupes  et 
où  l0£  équipages  sont  occupés  par  le  débarquement.  Les 
amiraux  russes  ne  lignoraienl  pas,  car,  le  13  septembre,  la 
flotte  en  rade  du  Sébastopol  reçut  l'ordre  d'appareiller.  Mots 
les  vents  étaient  contraires,  et  tes  Russes,  après  réflexioa, 
paraissent  avoir  reconnu  qu'il  était  téméraire  d'allaquer  W 
allit''s  en  mer. 

En  rendant  compte  de  l'action  propre  de  la  llotte.  Kornikifl 
fil  un  discours  dans  leiiuel  il  disait  :  «Je  me  propose  donc  de 
prendre  la  mer  et  d'attaquer  l'eDoeroi,  rassemblé  comme  il 
est,  au  large  du  caip  Loukoul.  J'estime  que,  lu  fortune  nous 
favorisant,  nous  pouvons  disperser  l'annada  de  l'ennemi  ft 
priver  ainsi  les  alliés  de  leurs  approvisionnements  ou  de  leurs 
reniorts(2)  h.  Les  propositions  de  l'amiral  furent  rejel6es; 
Mentschikofl  donna  l'ordre  de  couler  la  llotle,  et  le  brave  Kor- 
nilofl  dut  obéir. 

Il  convient  toutefois  de  se  rappeler  que  l'amiral  Dunda 
dont  l'escadre  était  au  large,  s'attendait  à  cette  attaqua,  el 


(Il  KiDglabe  :  Inration  of  tlif  Crimn,  toI.  Il,  p.  US. 
(S)  Ihia.,  T»l.  III,  p.  112. 
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qu'un  naviro  d^  K*'<^rrc  anglais  siirveillail  la  IloUe  russe  ii 

l'ancre  dans  le  \K)r\  île  Séliaistapol. 
^      Une  IlotU?  bloqnèe  dans  un  port  a  [>eii  d'aclioti  au  po^nt  de 
H  vue  do  la  di'ffcnse.  et  court  le  risque  d'rtre  dt-truito  pur  le  feu 
Hdes  assiégeants.  Rn  I75K,  tt  l'approche  de  la  (lutte  onginise  de 
~  Cape  Breton,  les  ollleiers  de  viiisseau  français  s'émiin-nt  de  la 

situation  criticgiie  dans  [aqnftle.se  trouvaient  leurs  navires;  ils 

•voulaient  prendre  la  ineralin  d^  les  sauver.  Drueourt.  le^ou- 
verncur.  s'y  opposa  et  exigea  (ju'ils  restassent  alln  de  jirendrt' 
part  à  la  défense.  Cette  décision  souleva  un  grand  méconlen- 
tement  chez  les  oUicicrs  de  vaisseau  qui,  d'antre  part,  furent 

Êtres  nieprist's  [Kir  leurs  cannirades  de  l'arinéi' de  terre  qui  leur 
reprocliaicnt  leur  manque  d'énergie. 
Les  Français  avaient  onze  navires  de  guerre  portant  514  ca- 
nons (1).  et  environ  3.0()01ioinmes.  A  la  faveur  d'un  brouillard. 
Iune  de  leurs  frégates,  VÉcho,  put  sortir  et  se  dirif^er  vers  Qué- 
bec pour  demander  du  secours.  Klte  fut  btonlôf  prise  et  rame- 
née prés  de  la  ville,  dans  la  baiâ  de  Gabarus,  par  un  croiseur 
anglais.  Craignant  (|iii:  Boscawen  n'entrât  dans  lu  port  pour 
^détruire  aes  vaisseaux,  Desguuttes,  l'amiral  français,  coula 
^quatre  de  ses  navires  —  ï'Apolhn.  la  Cbèrrr,  la  Itirhe  et  le  Fi- 
dèle —  dans  l'étroit  chenal  qui  fermait  l'entrée  du  port.  Vaa- 
quetin,  le  brave  commandant  de  la  frc|^atc/'.-ln<rAuse,  qui  avait 
caoonné  sans  cesse  les  ussié^ieanls  jusqu'au  moment  oïi  il  fut 
réduit  au  silence,  répara  comme  il  put  ses  avaries,  et,  le  14 
juillet,  prit  hardiuient  la  mer  îi  la  faveur  d'un  brouillard; 
glis.sant  inaperçu  au  milieu  de  la  flotte  anglaise,  il  apporta  en 
France  la  nouvelle  de  la  terrible  s-iuation  dans  laquelle  se  trou- 
vait Louisbourg. 

I.es  Français  avaient  encore  cinq  navires  dans  le  port.  Le  21 
juillet,  un  obus  mit  le  (eu  au  ffirhre  qui,  dans  cet  état,  dériva 
Bur  l'Eiiln-pramni  et  le  Caprifinur.  ,Viln  d'empêcher  l'extlnc- 


(1)  U  PriMffiit,  "il  r*n«n%;l'F.Mt*prt»tiMl,-i cutcn*;  \e raprM«vr,(Hr*aomt: 
U^  CéUbre,  r>tcB*iMii:  l*  BinfniMnt,  U  cuwm*:  VÀpotlun.  m  rmaat:  U  fhtrrf, 
VS  calMiM;  I*  Btttif,  18  cnaotiii  lo  Fîdtlt,  ii  r*\Kmt.  IKrhu.  iCi  raBuai;  VArt- 
tktut,  M  r«n<MU. 
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tion  de  l'incendie,  les  assiégeants  concentreront  leur  feu  sur  les 
navires  en  (lammes  qui  vinrent  û  la  côte  et  brûlèrent  jusqu'au 
ras  de  l'eau.  Les  deux  qui  restaient,  le  Bienfaisant  et  le  Prtidenl, 
furent  atlaqut^s  par  600  bluejaçkets  embarqués  dans  des  canots, 
et  leurs  équipages  vaincus.  Le  Prudent,  s'étant  échoué  sur  la 
vase,  fut  incendié  ;  l'autre  navire  fut  mouillé  à  l'abri  des 
batteries  anglaises. 

Pendant  le  siège  de  Sébastopol,  après  que  la  filotte  russe  de 
la  mer  Noire  eut  été  coulée,  les  marins  furent  organisés  en  vue 
d'opérations  à  terre,  et  prirent  une  part  très  honorable  à  la 
défense  de  la  place.  A  Louisbourg,  les  relations  entre  la  flotte 
et  l'armée  furent  peu  cordiales;  on  raconte,  en  effet,  que  le<< 
soldats  manifestèrent  leur  mécontentement  quand  les  équipa- 
ges des  navires  coulés  et  des  autres  navires  vinrent  se  joindre 
à  eux. 

En  retenant  la  flotte  dans  le  port,  Drucourt  avait  évidem- 
ment grande  confiance  dans  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  en  défendre  toutes  les  approches,  et  croyait  que  ces  me- 
sures auraient  emp''Ché  les  troupes  anglaises  de  débarquer. 
Néanmoins,  en  admettantque  la  flotte  française  lutinférieureii 
la  n<itto  anglaise,  elle  aurait  pu  sortir  ctmauœuvrerpour  alla- 
qu(?r  le  convoi;  et  nn-'mesi  elle  avait  et*' défaite,  son  action  (.'Ut 
(■'lé  bien  plus  prolitahlc  que  d't^lre  honteusement  coulre  et 
délruitc  petit  à  petit  dans  le  port. 

La  contiance  îles  défi^nseurs  doit  être  animée  par  la  vigi- 
lance. réniTfîie  cl  le  zèle  déployés  par  leur  chef  pour  empê- 
cher II'  Irnitoirc  national  d'èlrf-  souillé  par  la  présence  de 
l'cTinenii. 

n<!Sonc(>lé,  leclief  doit  pouvoir  compter  sur  l'entliousiasuit' 
(II'  Sis  troupes  qui  sont  appelées  à  couilialtre  pour  une  tri-s 
noMc  cause,  c'est-à-dii-e  pour  défendre  la  liberté  et  l'honneur 
de  leur  pairie. 

Si  la  po|)nlalion  est  courafïcuse  et  animée  par  l'esprit  de 
sacrilice.  l'envaUi.'iSour  ronciuilrera  de  très  grosses  didicultés. 
Klle  |>eii[  Iriiiisforiiier  le  pays  en  un  désert  aride  et  luirceler 
les  eiiiTiitMinieali(»iis  (le  l'ennemi.  Dans  les  invasions  par  terre 
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ou  par  mer,  l'esprit  de  la  populalioD  est  un  facteur  qu'il  ne  faut 
jamais  négliger. 

11  faut  que  la  nation  arrive  ii  comprendre  que  la  défense  du 
pays  est  un  devoir  pour  tous  les  citoyens,  et  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire,  pour  les  chefs,  de  s'emparerdes  approvision- 
nements afin  d'assurer  la  subsistance  de  leurs  hommes.  Nous 
avons  un  exemple  frappant  des  sacrifices  qui  incombent  à  un 
peuple  vraiment  patriote  dans  la  conduite  des  Russes  en 
1812.  Ils  se  soumirent  aux  ordres  cruels  donnés,  quittèrent  et 
incendièrent  leurs  maisons,  détruisirent  leurs  récoltes,  et 
transformèrent  leur  pays  en  désert.  En  1806,  les  Prussiens 
n'agirent  pas  ainsi.  «  Dans  la  retraite  d'Iéna  à  Magdebourget 
de  Magdebourg  à  Prenzlau,  les  troupes  endurèrent  d'incroya- 
bles privations.  Elles  traversèrent,  mourant  de  (aim,  un  pays 
très  plantureux;  on  leur  prescrivit  de  ne  rien  toucber,  alors 
que  les  Français,  lancés  à  leur  poursuite,  pouvaient  tout  pren- 
dre {1).  B 

Si  les  défenseurs  n'ont  pas  de  flotte  pour  protéger  leurs 
côtes,  ils  peuvent,  ou  s'opposer  au  débarquement  et  essayer 
de  ramener  l'ennemi  vers  ses  navires,  ou  prendre  quelque 
forte  position  à  l'intérieur,  où  ils  pourront  arrêter  la  marche 
de  l'envahisseur.  Comme  les  débuts  d'une  campagne  exercent 
généralement  une  grande  intluence,  bonne  ou  mauvaise,  sur 
tout  le  cours  de  la  guerre,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
d'empêcher  l'adversaire  de  prendre  de  l'ascendant  dès  le 
début.  Si  l'envahisseur  réussissait  à  s'établir  sur  le  rivage 
sans  beaucoup  de  diCficulté,  il  acquerrait  ainsi  du  prestige. 
Cette  considération,  ii  défaut  d'autre,  amènera  généralement 
un  chelà's'opposerau  débarquement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que,  si  l'ennemi  a  débarqué, 
l'agitation  de  la  population  peut  nuire  aux  opérations  ulté- 
rieures. Dans  ces  conditions,  les  chefs  ou  les  populations 
peuventne  pas  garder  leur  présence  d'esprit;  ils  peuvent  être 
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inlimidés  par  llniiiiincncc  du  danger.  Les  meilleures  n-solu- 
tions  ne  sont  prises  qu'il  la  suite  de  délibérutioDS  froides  et 
calmes;  )»  prûsence  de  rcnnemi  sur  notre  sul  et  les  ftravi-» 
conséquences  qui  peuvent  en  découler  sont  sûres  d'eitli'ver 
aux  individus  leurs  facultés. 

Ijiphis  grande  dillicullé  pour  l'ennemi  estded(iliarquer!ll 
ne  faut  donc  pas  atlendre,  pour  le  défaire,  qu'il  ait  pris  pifil 
sur  le  rivage;  il  faut  l'attaquer  dt-s  qu'il  quitte  ses  iransporLi 
et  l'cmpôcher  de  débarquer.  Les  défenseurs  ne  doivent  pas 
«bandiinner  les  avantagoï^qu'ils  possi-denl  dans  une  lut!*'  -mr 
le  rivage. 

Quelles  que  soient  les  chances  de  succès  que  présente  nne 
forte  position  en  arrière,  il  faut  profiter  di;  la  situation  critique 
dans  laquelle  se  trouve  une  grande  niasse  de  troupes  pendant 
la  Inivorsée  des  transports  au  rivage.  11  ne  faut  pJts  ni'gligt'r 
In  facilité  avec  laquelle  on  peut  arrêter  un  débanfuemenl,  et 
tous  les  principes  de  tactique  démontrent  claircraeDi  que  le 
meilleur  procédé  est  de  résister  avec  acliarnement  sur  la 
plage. 

L'augmentation  dans  les  portées,  la  rapidité  el  la  précisimi 
du  tir  ont  considérablement  accru  la  puissance  de  la  défense. 
S'il  en  est  ainsi  d'une  façon  générale,  que  sera-ce  donc  quand 
on  aura  aflaire  à  une  troupe  qui  ne  peut  aborder  le  point  d'at- 
taque que  Irbs  lentement  et  complètement  à  découvert?  Dien 
que  les  Anglais  aient  pu,  en  1801.  chasser  les  Français  de  leur 
position  d'.Aboukir  au  moyen  d'une  attaque  directe,  il  n'e»! 
pas  permis  de  croire  qu'un  général  prudent  oserait  répéter 
la  môme  tactique.  Cette  attaque  audacieuse  coûta  des  perles 
considérables  h  Abercrombie:  mais  aucun  général  nepourmil 
espérer  réussir  en  attaquant  directement  une  position  dé- 
fendue par  des  troupes  braves  armées  de  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse. 

Il  faut  s'opposer  au  débarquement,  non  seulement  parce  qur 
cette  façon  de  procéder  offre  de  grandes  chances  de  réussite, 
mais  parce  qu'un  échec  portera  atteinte  au  prestige  de  l'ad- 
versaire et  il  la  coutiance  de  ses  troupes.  Il  est  rvsuunable  de 


uocitiE  xiett 


571 


croire  qu'une  (ois  sévèrcmenl  puni,  l'ennemi  sera  désormais 
ipltis  circonspect  dansi  ses  nouvelles  leiilalivcs. 

Mi^mc  s'il  csl  trop  tard  pour  s'opposer  au  (lékirquemcnl,  il 
tant  empêcher  à  tout  prix  l'ennemi  de  s'établir  solidement  sur 
[le  rivage,  En  iVJ\>,  Bonaparte  lil^ma  avec  raison  Marmont  de 
'  DC  pas  avoir  utiaquû  les  Turcs  à  Aboukir.  Marmont.  appre- 
nant, le  11   juillet,  à  Alexandrie,   l'arrivi^  de  rex|>édilion 
turque  dans  la  baie  d'Aboukir,  marcha  dans  celte  direction 
javec  l.SOO  boninuts  et  5  canons.  Appri>nant  en  roule  que  les 
Turcs  étaient  en  train  d'investir  le  château  d'AlKiukir,  il  re- 
tourna h  Alexandrie  pour  attendre  des  renforts. 

Marmont  devait  être  fortement  blAm^,  non  $eulemcnt  pour 

[  avoir  sacrifié  ses  avant-postes  qui  eurent  û  soulentr,  sans  au- 

I  cune  cliaace  d'êlre  secouru?,  l'attaque  des  force»  de  lerre  et 

|de  mer  des  Turcs,  mais  aussi  pour  ne  pas  avoir  fait  preuve 

l'énergie.  Kn  1801,  Friaut,  avec  environ  2.000  hommes,  cs- 

f»  d'arrêter  le  débarquement  d'une  armée  plus  ntimbreuse. 

'  plus  disciplinée  et  mieux  commandée.  Sir  Robert  Wilson,  qui, 

par  suite  de  ses  rapports  avecsirSidneySmilbet  lesautorilés 

turques,  put  obtenir  des  renseignements  précis,  déclare  que 

jles  lroupe<i  qui  débun)uèrenl  à  Ab»ukir  nallcignaiont  pas 

[  tout  à  (ait  le  chiffre  de  8.000  hommes  au  lieu  de  1 7.000,  comme 

{ni>naparte  l'a  déclan^  dans  le  eomptc  rendu  de  la  victoire  (1). 

Le  fait  est  corroboré  par  le  rapport  envoyé  par  Mustala  Pacha, 

après  lu  débarquement  du  1 1  juillet  (7  séQr)  :  dans  ce  rapport, 

I  les  effectifs  dâs  troupes  turques  débarquées  étaient  estimées  à 

[environ  7.0O0  hommes  (2). 

Dans  le  chapitre  IV.  nous  avons  signalé  la  négligence  du 

prince  MentscliikofT.  Kinglake.  parlant  du  début  des  opéra- 

>  lions  dos  alliés,  dit  :  «  Jusqu'alors,  ils  avaient  eu  affaire  à  un 

iverneur  provincial  qni  étuit  resté  sourd  aux  rumeurs  qui 

précédèrent  leur  arrivée  ol  qui  (ut  surpris  par  leur  débarquc- 
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ment.  »  La  côte  de  Grimée  n'avait  aucune  protection,  et  la 
flotte  russe  s'était  enfermée  dans  le  port  de  Sébastopol.  Le 
prince  ne  prit  aucune  mesure  pour  s'opposer  au  débarque- 
ment, et  se  contenta  d'occuper  une  position  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  rivière  Aima  (1).  Vlntalide  rmse  donna  l'ex- 
plicatioD  suivante  :  u  Le  prince  MentscbikoD,  reconnaissant 
l'impossibilité  d'attaquer  l'ennemi  sur  un  rivage  plat  com- 
mandé par  le  feu  de  la  flotte,  avait  concentré  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  sur  une  position  favorable,  où  il  s'était  pré- 
paré il  recevoir  les  assaillants.  » 

L'opposition  à  un  débarquement  sur  la  côte  au  nord  de 
Sébastopol,  faite  par  quelques  officiers  français,  empêcha  le 
débarquement  de  se  faire  avec  rapidité,  et  on  n'essaya  pas  de 
s'établir  solidement  à  (erre,  quand  les  navires  arrivèrent  à 
une  distance  convenable  du  rivage. 

Comme  la  flotte  des  alliés  était  aperçue  de  Sébastopol  et 
d'autres  points  dans  la  matinée  du  13  septembre,  et  comme 
la  distance  de  l'Aima  à  Eupatoria  n'est  que  de  13  milles 
(21  kil.),  une  partie  des  forces  russes  auraient  pu  évidem- 
ment, dans  lu  matinée  du  U,  se  trouver  en  bonne  posture 
pour  s'opposer  au  débarquement.  Ce  jour-là,  les  Russi_'S  pp 
trouvaient  dans  de  très  bonnes  conditions,  car  le  ressac 
auginenli»  dans  l'apn-s-midi.  au  moment  où  l'intanterip 
angiiiiso,  avec  la  moitié  de  son  artillerie,  sans  cavalerie,  sans 
bagages,  sans  tentes  ni  moyens  de  transport,  et  avec  seule- 
ment trois  jours  de  vivres,  se  trouvait  coupée  de  la  flotte.  Sir 
William  Meiids  dit  que  n't  état  de  choses  dura  quarante-huit 
heures;  en  tout  cas,  c'est  ce  qui  retarda  la  marche  des  allii-s 
jusqu'au  lîl.  Supposons  (pie  la  force  du  ressac  ait  duré  quel- 
(jucs  jours  de  plus,  les  Russes  ii'auraient-ils  pas  perdu  par 
leur  iiia(-lii)n  une  orcasiou  très  favorable? 
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Étant  donné  le  grand  nombre  de  transports  de  toutes  dimen- 
sions, de  iialionaHlés  dîflf'renies,  et  lom^s  à  plusieurs  arraa- 
Icui's.  n  n'aurait  p.is<^tûdi(Iicile.'t  uncjipitain«niss«audacieiix 
de  se  gli<t^<er  an  milieu  dir  l'armada,  ol  de  tâcher  de  reconnaî- 
tre sa  destination  et  d'autres  détails  intéressants.  Les  ofliciers 
lie  vaisseau  russes  avaient  montré  qu'il  ne  manquaient  ni  de 
connige  ni  d'initiative  ;  témoin  l'exploit  duvappur  Elbmifi{u\, 
queli[nes  mois  auparavant,  s'était  élancé  au  milieu  des  flottes 
alliées  et  avait  bnllé  quelques  navires  lurcs  prî^s  d'Iléra- 
clée. 

Les  (orci'urs  de  blocus,  pendant  la  guerre  de  Séce>»ion, 
nous  ont  laissé  quelques  exemples  d'audace.  Wilson  écril  : 
c  (^jiDine  exemple  de  l'audace  des  toreeurs  de  blocus,  un  na- 
vire remonta  pendant  que  l'escadre  nordiste  Immburdait  le 
fort  Fisher.  Il  se  mMa  il  l'escadre,  sa  présence  n'atllrant  pas 
l'altention.  et,  <■  la  faveur  do  la  iunu-e.  aliandonna  ses  compa- 
gnons l'tonnés.  Un  autre  navire  se  glissa  dans  Mobile,  en  tra- 
versant la  grande  escadre  de  Farragul,  au  moment  où  elle  se 
préparait  à  remonter  la  rivière  pour  attaquer  les  forts  (I).  • 

Les  mesures  convenable»  à  prendre  pour  6tre  en  étal  de 
s'opposer  ik  un  débarquement  sont  de  poster  des  corps  do 
troupe  sur  des  points  judicieusenicnl  choisis,  d'assurer  la 
transmission  rapide  des  nouvelles  et  d'étudier  le  meilleur 
mode  d'emploi  des  voies  ferrées.  La  côte  devrait  ^Ire  garnie 
do  postes  d'observations  et  iiarcourue  avec  soin  pendant  la 
nuit  et  le  malin  de  bonne  heure.  Celte  surveillance  en)p4^:liera 
l'ennemi  de  débarquer  des  avant-gardes  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité et  (le  préparer  ainsi  le  débarquement. 

Bien  que  la  faculté  île  pénétrer  les  desseins  des  adversaires 
soit  un  don.  un  chef  habile,  qui  connaît  la  topographie  de  son 
pays  et  qui  est  bien  ren^igné,  ne  doit  pas  éprouver  beaucoup 
tie  peine  {i  découvrir  les  intentions  de  l'ennemi.  Comme  c'est 
l'imprévu  qui  se  présente  géiiéralemciil,  le  chef  doit  iwuvolr 
modilier  rapidement  ses  dispositions  toutes  les  lois  qa'uD 
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changtîiiieiU  subit  dans  les  plans  de  l'oniiiîmi  l'exige.  On  n* 
peut  pas  toujours  prévoir  ces  changements  qui  se  produisent 
souvent  avec  une  rapidité-  surprenante.  Il  faut  donc  cousld6- 
reravecsoin  lasilualion,  ne  pas  hésiter  autant  que  possible. 
et  Hgir  trëspromplcment  quand  on  a  pénétré  les  vrais  desseiiu 
de  l'ennemi. 

La  première  chose  essentielle  dans  la  délense  est  la  faciill* 
de  prendre  l'oiTeusivo.  Dans  unu  invasion  par  mer,  la  délens« 
repose  sur  le  fait  que  le  cbef  aura  le  temps  de  réunir  des  (orces 
sunisanlcs  pour  se  porter  au-<]evant  drs  envahis.<<t3urs;  il  ne 
s'agitquede  se  trouverau  bon  endroit  au  bon  moment.  Comme 
il  peut  exister  plusieurs  points  se  prêtant  à  un  débarquement. 
le  procédé  le  plus  logique  en  ce  qui  concerne  les  forces  dn 
terre  est  de  disimser  de  grosses  masses  de  troupes  eu  des 
points  centraux,  prédis  à  se  porter  immédialemenl  sur  toute 
localiU;  sérieusement  menacée. 

Les  petites  garnisons  qui  gardent  les  poiul.s  les  plus  vulné- 
rables sur  la  c4te  doivent  être  considérées  comme  des  avant- 
]m)sIl>8  <tui  pourraient  contenir  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivi!*  des 
rentoris.  Un  retard  de  vingt-t[ualrc  heures  piiur  l'fnvahisKeur 
sera  un  gain  pour  le  défenseur.  Prenons  le  cas  le  plus  malbeo- 
reux  —  les  défenseurs  n'ayant  [ws  réu.ssl  k  découvrir  le  vrai 
point  d'attaque  — ;  en  utilisant  les  voies  ferrtM^s  disponibles, 
ils  pourront  concentrer  de  grosses  forces  sur  la  ligne  dopé- 
rations  de  l'ennemi  lu  plus  probable. 

Si  les  mesures  sont  bien  prises,  les  troupes  établies  sur  les 
points  centraux  no  doivent  épnntver  aucunu  difTicultn  k  arri- 
ver sur  la  côte  à  temps  pour  faire  face  à  l'ennemi.  Toutefois, 
leur  chef  doit  pouvoir  pénétrer  la  véritable  intention  de  soo 
adversaire,  sans  quoi  il  pourrait  diriger  le  gros  de  ses  troupes 
sur  un  point  où  l'ennemi  ne  fait  qu'ime  demonstraliou,  «t 
arri%'cr  trop  tard  sur  te  point  qui  a  été  choisi  comme  point 
principal  (ledrbarquemcnl.  Comme  nous  l'avons  déjà  dil,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  :  celui  de  se  mettre  à  la  place  de  l'envahisMar 
de  façon  ii  pouvoir  découvrir  la  façon  d'agir  qui  lui  serait  le 
plus  profttable. 
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11  faut  loujours  quelques  jours,  môme  si  le  temps  est  très 
favorable,  pour  débarquer  plusieurs  milUers  d'hommes  avec 
tous  leurs  chevaux,  leurs  animaux  de  transport,  leur  matériel 
et  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Si  la  nouvelle  est 
rapidement  transmise,  et  si  on  utilise  les  voies  ferrées  et 
autres  moyens  de  transport,  des  troupes  peuvent  être  mises' 
immédiatement  en  mouvement  pour  renforcer  les  avant- 
postes  les  plus  voisins  du  point  de  débarquement,  jusqu'à  ce 
que  ces  avant-postes  soient  suffisamment  forts  pour  se 
mesurer  à  chances  égales  avec  l'envahisseur. 

Comme  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  XIII,  la  règle 
générale  pour  un  débarquement  est  de  préparer  et  de  couvrir 
l'opération  au  moyen  de  l'artillerie  de  la  flotte.  L'oflicier  com- 
mandant la  défense  ne  doit  pas  l'oublier  quand  il  place  ses 
troupes;  il  doit  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
ne  pas  les  exposer  à  des  pertes  sérieuses  pendant  cette  période 
préliminaire. 

Pendant  l'attaque,  les  deux  partis  se  trouvent  dans  des 
conditions  très  dilTérentcs.  Les  troupss  da  débarquement  sont 
obligées  d'avancer  complètement  à  découvert,  exposées  au 
feu  des  délenscurs,  pendant  qu'elles  sont  sans  abri  dans  des 
embarcations  se  dirigeant  lentement  vers  la  place.  L'assaillant 
ignore  également  plus  ou  moins  la  force  de  la  défense  dont  les 
positions  ne  lui  sont  révélées  qu'au  moment  où  il  commence 
il  subir  son  feu.  Les  défenseurs,  d'autre  part,  connaissent  leur 
terrain,  ont  pris  des  dispositions  pour  disputer  toute  position 
importante,  et  peuvent  se  dérober  aux  vues. 

Ils  peuvent  s'établir  sur  un  terrain  élevé  commandant  la 
place,  en  ordre  dispersé  et  derrière  des  tranchées-abris.  S'ils 
se  tiennent  à  couvert  jusqu'au  moment  propice  pour  commen- 
cer l'action,  ils  n'ont  que  peu  à  craindre  du  feu  de  l'artillerie 
ennemie. 

Sans  doute,  l'explosion  des  gros  obus  tirés  par  les  puissants 
canons  d'un  navire  de  guerre  peut  avoir  quelque  etiot  démo- 
ralisant et  produire  de  gros  dégîlts  ;  reste  cependant  à  savoir 
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si  ce  tir  sera  sufTisammeQt  elOcace  contre  des  lignes  de  tirail- 
leurs. 

Ces  projectiles  ont  été  adoptés  pour  percer  des  cuirasses  et 
pour  détruire  des  fortifications,  mais  non  pour  être  4irés 
contre  des  troupes  en  ordre  dispersé  ou  contre  tout  autre  but 
n'offrant  pas  une  cible  bien  visible. 

De  longues  lignes  de  trancliées-abris,  très  éloignées,  ne  sont 
pas  des  buts  suffisamment  apparents. 

L'envahisseur  pouvant  diviser  ses  forces  et  tenter  de  débar- 
quer sur  divers  points,  dans  le  but  de  tourner  la  position  du 
défenseur  ou  d'attirer  son  attention  sur  un  tout  autre  empla- 
cement que  l'emplacement  véritable,  il  faut  avoir  soin  de 
poster  sur  les  flancs  des  masses  de  troupes  pouvant  se  porter 
à  temps  sur  les  directions  menacées. 

Dans  le  i>ut  d'arrêter  l'assaillant,  l'artillerie  de  la  défense 
ouvrira  le  feu  sur  les  embarcations  ennemies  dès  qu'elles  s'ap- 
procheront du  rivage.  Reste  à  savoir  si  le  feu  de  l'artillerie 
contre  des  embarcations  en  mouvement  aura  beaucoup  d'ellel, 
et  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  ne  démasquer  les  pièces  qu'au 
moment  où  les  troupes  de  l'adversaire  toucheront  (erre.  Avec 
la  portée  acluellc  des  pièces  rayées,  des  canons  de  campa;;iu- 
piMivent  commander  de  loin  le  rivage,  et  on  peut  trouvor  de 
noiiilireux  einplaceineiils  d'où  une  batterie  pourra  baltn-  le 
piiint  de  dObiirquL'inent  sans  rtro  exposée  au  fou  do  roscadrc. 
Ouvrant  lofuu  inopinément,  cette  batterie  pourra  causer  bt'iiii- 
l'tiup  (le  ravagfs  parmi  les  rangs  de  l'ussaillant,  lorsque  ci- 
dernier  se  formera  après  avoir  débarqué. 

Qui  emp-eiiei;iit  quelques  grosses  pièces  ii  terre,  bien 
plan'-i-i.  bien  prolègèi-s  et  bien  servies,  de  pouvoir  lutter  ii 
è^ralili' avL'i'  un  |itus  grand  nombre  de  pièces  à  bord?Mai^il 
tanl  leiiii' eoiTi|ite.  ilniisccl  ordre  d'idées,  dos  difliciillés  que  le 
terrain  peut  presenler:  el  un  clief  peut  être  obligé  de  ne  pas 
rceonrir  à  tes  pnjssanis  auxiliaires. 

ijuclqne  b  limes  {]ue  soient  les  dispositions  prises  pounlé- 
liarqurr.  il  se  jiruilnira  im-vilablement  un  certain  désordre 
(inanil  li's  eniliareatioiis  arriveront  à  terre.  Le  défenseur  doit. 
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I  tout  d'alKird.  profiter  du  moment  où  les  assaillants  sautcrool 
!  pùlc-môie  de  leurs  eanols  pour  venir  se  former  en  ordre  régu- 
I  lier  sur  la  plage.  Cest  h  ce  moment  qu'un  (eu  bien  exécuté 
Ipmit^iiroduire  des  etlcls  considi-rables,  ot  c'est  dans  ce  but 
[qu'il  ïaut  réserver  le  feu  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  do 
Ciiin]>agn)!.  Quelques  pièces  abritées  par  des  i^paulemcnts  et 
<  («livrant  alors  inopinément  le  teu  à  oinis  à  halles  augmente- 
raient considtinililcnient  l'istlet  produit  par  le  tir  de  l'infan- 
terie. Le  détenseur  peut,  sans  aucune  diUiculté,  déterminer 
au  préalat)lc  la  distance  et  rendre  ainsi  plus  tdVcace  le  (eu  de 
l'artillerie  et  de  l'inlanlerie.  A  ce  moment  critique,  la  flotte  est 
obligée  de  cesser  te  tir  de  peur  d'atteindre  les  troupes  d'at- 
taque. 

IDes  soldats  exposés  tout  à  coup  bu  (eu  del'ar'tillerle  et  de 
l'infanterie  .seront  plus  ou  moins  ébranlés;  en  admettant 
même  qu'ils  ait-ut  pris  pied  à  terre,  ils  n'auront  acconipU  que 
la  première  partie  de  leur  lAclie;  Il  restera  la  partie  la  plus 
dure,  celle  de  traveisor  quelques  centaines  de  m&tres  en  ter- 
rain découvert,  afin  d'attaquer  les  défenseurs  postés  à  l'abri. 
I  l'oint  n'est  ni-cessaire  de  faire  des  conjectures  sur  le  résul- 
tat ;  on  admet  i^énéni  le  nient  que  si  te-s  défenseurs  sont  en  force 
«unisaute.  bien  armés,  bien  postés  et  bien  résolus,  l'assaillant 
liera  tollenient  inalmeni' (ju'il  lui  sera  impossible  de  réussir. 
Le  point  de  débarquement  choisi  par  l'cnvaliisseur  peut  no 
présenter  aucun  avantage  aux  troupes  de  la  défense;  et, 
quand  l'envahisseur  approchera  du  rivage  sous  la  protection 
d'une  puissante  escadre,  la  défense  peut  ne  pas  avoir  beau- 
coup de  chance  d'arrùlcr  le  débarquement.  Néanmoins,  on 
peut  s'o|>po.scr  iiidireclenienl  à  un  detiarquement  en  aban- 

Ï donnant  les  parages  immédiats  de  la  plage  et  en  occupant  une 
liosiliou  d'altf  nte  hors  de  la  portée  dn  canon  de  lu  Hotte. 
L'envahisseur  ne  jugera  pas  prudent  de  débarquer  ses  ba- 
gages, ses  renvois,  ses  surliuns  de  munitions,  ses  approvi- 
sionnements et  son  matériel,  avant  que  ses  troupes  ne  se 
)ieul  emparées  de  quelque  Ikuiuo   position  à  une  certaine 
[distance  de  la  plage;  ii  ne  peut  donc  qu'être  tre»  inquiet  de 
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savoir  que  l'adversiire  l'altcnd  à  pro.\iiiiite.  II  laiil  quu  I'cd- 
valiisseur,  sïlôl  délwirqué,  organise  une  base  [|'o|iéraUoin:  el 
il  lui  esl  bien  diflicile  de  le  (aire  s'il  n'est  pas  posiliveiiieol 
mullre  du  (lays  â  quelques  luilles  à  la  ronde. 

ApK<!S  toute  l'importance  que  nous  avons  atlacbée  à  la  né- 
cessité de  s'opposer  k  un  délwrqueiuent,  et  apvH  avoir  admis 
que  la  lutte  sur  le  rivage  esl  le  meilleur  procédé  ù  adopter,  il 
peut  sembler  inc«Dsêquenl  d'avoir  à  confesser  que  colle  t»çoo 
de  luire  n'est  pas  toujours  la  meilleure.  Mais,  ii  la  guerre,  Ivs 
silualtons  sont  si  variées  qu'il  est  impossible  de  poser  sur  co 
point  une  rùgle  lermc.  Admettons  que  le  point  de  délarqniv 
nient  choisi  p»r  l'adversaire  n'oUre  aucune  position  coave- 
nable  pour  le  défenseur;  que,  pour  une  raison  quelconque,  la 
concentration  des  forces  du  défenseur  a  Hé  lente;  quo  le  pays 
en  arrière  de  la  plage  est  tellement  dilllcile  qu'il  préseolen 
des  obstacles  sérieux  aux  progrès  de  l 'envahisseur,,  et  ainsi  de 
suite.  On  verra  bientôt  qu'il  existe  des  raisons  spt'cialus  qui 
peuvent.  îi  un  moment  donné,  amener  le  chef  'a  retirer  set 
troup(»ï  du  votsitiagc  de  la  plage  pour  les  établir  sur  quoique 
posilton.il  l'intérieur. 

Bien  que  le  (ait  de  battre  en  retraite  etd'iibiiiulonncrùrtiU' 
Demi  une  parlic  du  territoire  puisse  entraîner  un  certain  dé- 
couragement, si.  u'pendaiit,  en  agisj^ut  de  la  sorte,  on  aug- 
mente les  dillicullés  de  l'adversaire,  si  on  peut  amener  contre 
lui  des  eflectils  supérieurs  et  menacer  M^rieusemenl  ses  lignes 
de  communications,  un  tel  procédé  peut,  en  lin  de  compU-, 
procurer  de  meilleurs  résultais  que  ceux  qu'on  obtiendriH 
en  s'opposant  simpiemeDt  au  débarquement  alor^  qu'on  n't 
pas  absolument  prél. 

Dans  le  passage  suivant,  sir  I-ÀlMard  Creusy  montra  que  le 
roi  flarold  se  trouva  dans  cette  situation  après  le  di^banjui»- 
ment  de  Guillaume  le  Conquérant.  Comme  il  él;iit  intérieur fn 
nombre  et  que  toutes  ses  forces  ne  l'avaienl  pas  rallié,  •  quel- 
ques-uns de  ses  capitaines  lui  conseillèrent  de  se  retirer  sur 
Londres  et  de  ravager  le  pays  alin  d'alTanier  les  envahisseurs. 

«Celte  façon  d'agir  était  Indubilablemeul  la  plus  sage,  car  la 
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flotte  »ixonne  s'était  rassemblée  et  întcireptait  les  coniniiini- 
catioQS  de  Guillaume  avec  ta  Normandie;  apr^s  avoir  épuisé 
se<  iiiiinitions  de  guerre  et  de  bouclie,  Otijilaunie  était  obligé 
leoiarcher  sur  Londres,  où  Harold,  ii  In  UMe  de  toutes  tes  fur- 
du  royaume,  pouvait  défier  ses  »ssantsel;uirajl  peut-être 
assisté  'a  la  destruction  de  ses  adversaires  par  la  famine  et  la 
maladie,  sans  avoir  f)  porter  un  seul  roup  (1).  u 

o  Si  nous  nous  retirons  devant  l'ennemi,  disait  Curth,  ce 
dernier  se  Irouvem  dans  un  pays  inconnu,  et,  comme  Tliivcr 
approche,  les  fourrages  lui  feront  défaul.  Tout  an  plus  osera- 
l-il  marcher  sur  Londres;  dans  ce  cas,  nous  serons  en 
meilleur*^  posture  piiur  lui  rt^istcr.  .le  no  suis  pas  d'avis  di' 
risquer  tout  dans  une  seule  balailU-.  n 

0  EstHï3  là  ton  avis  ?  dit  Wehba  indigné.  (>  nest  pas  ainsi 
qu'aurait  parlé  Ion  père,  non  plus  que  les  Saxons  du  Kent. 
Les  Normands  dévastent  loutos  les  terres  rie  tes  sujets,  sei- 
gneur Harold  :  ils  pillent  et  volent  dans  te  royaume  du  roi 
Alfrml.  Penscs-lu  que  les  hommes  seront  mieux  disposés  à  so 
hatlre  pour  leur  pays,  en  voyant  leur  roi  reculer  devant  le 
danger?  >■  (2) 

Le  sang  de  Karold  ne  Gl  qu'un  tour;  il  ne  voulut  pas  alran- 
donner  ses  (idéles  sujets,  .\doptanl  le  plan  le  plui:  hardi,  il 
résolut  d'accepter  le  combat  là  oii  il  était. 

11  y  a  cependant  des  exemples  dans  lesquels  les  défen- 
seurs auraient  pu  avoir  l'avantage  fmal ,  s'ils  avaient  gardé 
la  défensive ,  s'ils  s'étalent  retirés  progressivement  vers 
[.i'intérieur  au  furet  â  nresure  des  progrès  de  l'envahisseur, 
profitant  des  bois,  des  fleuves  et  des  défilés  difficiles,  harce- 
lant el  (Uiupanl  les  communications  des  adversaires  toutes  les 
fois  que  l'occjision  se  présentait.  I.cs  envahisseurs  auraient 
lors  subi  le  même  chàlimonl  qu'Armiuius  infligea  k  Varus  et 
Mes  légions. 


H|  TIt*  fiftrm  derturr  billHe*  »(  tkf  n'orJit,  by  tit  Uward  l'.naiv. 

iSl  aaralil,  IheiiuiufthrSatnu  tiiiyx.  hf  Mue  Hifhl  Han.  luM  Ljtl«R.p.ll8. 


CHAPITRE  XXV 

REMBAROUEMENT   EFFECTUE   EN   PRÉSENCE   DE   L'ENNEMI 


M  ne  (aot  pat  ouhller  da  prendre  dM  meinrei  en  cas  de  rembaninement  de 
l'armée.  —  l^a  batatlle  litt  navire*  au  nXèfo  de  Troie.  —  [.m  Perses  reponssés 
vera  leurs  navires  ot  atlaiiuës  sur  le  rivage  de  Marathon.  —  expédition  eapa- 
fniole  coniro  Alger  en  ITTii.  ~  Les  Espaitoola  sont  di^falls  par  len  Maures  et 
éprouvent  de  grosses  pertes.  —  Sir  John  Moore  envole  des  oRIcle»  reconnaî- 
tre les  porta  de  la  ci>le  de  la  Calice.  —  Delraile  de  rarin<!«  anglaise.  —  Com- 
nencement  du  rem^B^^ue^Ient.  —  Le»  Français  atlaiiuent  ï  La  Torogue  et 
sont  repousses.  —  llembariguemenl  des  troupes  auglaloes  après  ia  bslallle.  — 
Le  général  Mae  Clellan  reçoit  l'ordre  de  retirer  son  ariuée  de  la  presqu'île  de 
Virginie.  ~  Il  e«t  gCné  par  la  présence  de  125.000  malades  el  htesséi.  —  Le 
nombre  des  transports  est  Indulllsanl.  ~  Ce  retard  cause  de  l'Irritation  ii 
Washington.  —  L'armée  du  Polomaci|iillle  le  rbkkahomlnf . ~  Leadlvlalou 
se  dirigent  sur  le  tort  .Uonroo  et  sur  Newport  News  pour  j  embariioer-  — 
Néeesslié  de  rédiger  des  ordres  pour  le  rembaniuement.  —  Rembarquement 
appuyé  sur  une  bonne  base  d'opérations.  —  Il  faut  arrêter  la  poursolle  de 
l'ennemi,  nnand  11  n'y  a  pas  de  base  d'opéraLlons. 


Telle  est  la  confiance  générale  de  l'homme  que,  connaissant 
très  bien  les  diflicultés  inhérentes  k  une  entreprise,  il  espère 
toujours  en  venir  à  bout.  Il  prévoit  rarement  une  série  de  cir- 
constances mallioureiises  qui  peuvent  à  la  longue  déjouer 
tous  se.s  efforts  el  faire  échouer  les  plans  les  mieux  conçus. 

Le  rembarquement  de  l'armée  est  une  opération  qu'il  faut 
prévoir  dans  toutes  les  expéditions  d'outre-mcr.  Agathocle. 
voulant  ne  laisser  d'autre  espoir  à  ses  soldats  que  dans  la  vic- 
toire, leur  persuada  d'incendier  tous  leurs  navires,  sauf  un 
ou  deu.x  pour  porter  des  messagers.  Otte  façon  de  faire  était 
une  mesure  tout  à  fait  exceptionnelle;  car,  non  seulement 
maintenant,  mais  de  tout  temps,  une  des  principales  préoccu- 
pations d'un  chef  a  été  d'assurer  la  retraite  de  ses  troupes. 
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C'est  devenu  une  maxime  fiu'iine  retraile  magislraleineiil 
exécutée  est  csliméc  presque  autant  qu'une  victoire. 

Des  circonsiances  diverses  peuvent  obliger  une  armée  k 
rembanguer,  telles  sont  : 

a)  L'échec  dans  une  lenlalive  île  (lF-barf|uciiieui  ; 

b)  Une  batjiille  perdue  nprès  avoir  débarqué,  alors  que  l'ar- 
mée n'a  pas  ennore  pcint'lri-  bien  loin  dans  l'iulérieur;  ce  rem- 
barquement peut  être  plus  nécessaire  m  les  troupes  sont  di-- 
morallsées  ou  si  elles  ont  perdu  du  m^lériel  de  guern>  : 

c)  L'existence  de  forces  très  supérieures  rassembk-es  par 
l'ennemi  et  ne  poruicttant  pas  d"esin>n'r  le  succès; 

li)  l'iie  retraite  successive  vers  la  mer.  par  suite  du  la  su* 
périorité  de  l'ennemi. 

Il  appartient  au  chef,  en  tout  cas,  de  décider  s'il  duH  êva* 
cuer  le  territoire  ennemi,  ou  s'il  est  assez  (ort  jiour  occuper 
une  bonne  position  et  s'y  maintenir,  jusqu'à  ce  que  l'arri\'ée 
de  renforts  ou  la  retraite  do  l'adver^ire  lui  permetu^^  de  re- 
prendre rofTensi%-e. 

Nous  en  avons  un  exemple  remarquable  dans  la  troisième' 
invasion  du  Portugal,  quand,  en  1810,  Masséna  marcha  sur 
Lisbonne.  Avant  la  tialaille  de  Itusaco,  les  forces  du  maréchal 
comptaient  65.000  vétérans,  alors  que  le  général  anglais  ne 
disposait  que  deSO.OOObommes,  dont  la  moitié  n'avait  pas  ter- 
miné leur  instruction.  Jugeant,  a[)rès  la  bataille,  que  t'anm^ 
alliée  ne  pouvait  pas  lutter  en  rase  campagne  avec  les  Fran- 
çais, et  embarrassé  par  sa  situation  politique.  NS'i'Ilingtoii 
battit  en  retraite  sur  les  lignes  de  Terres  Vedras. 

Os  foriitications  avaient  été  construites  avec  soin  et  com- 
prenaient trois  lignes  distinctes  de  déleiisi-;  la  dernière  ligue 
ne  consistait  qu'en  une  simple  place  de  refuge  destinée  à  e-ou- 
vrir  un  eiiiban|ucincnt  forcé.  Comme  oes  ouvrages  ëUi«-nl 
imprenables.  .Masséna  ne  se  préoccupa  que  de  nourrir  snn  ar- 
mée, en  attendant  l'arrivée  de  .ses  renforts.  D'autre  part,  le  liul 
de  Wellington  était  daflamer  les  Français  avant  farrivée  de*. 
secours.  .\vec  l'opinifllrelé  qui  lo  caractérisait,  Masséna  se 
maintint  sur  ses  positions  jusqu'il  ce  que  le  pays,  ù  plusieurs: 
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lieues  sur  ses  ilorriorcs,  fui  ilu\Tnu  un  désert.  Il  «'éloigna 
alors  à  coiilrc-ccpur.  Pendiint  ce  lemps.  Wellinjîton  avait  reçu 
lies  renforts  d'Angletorre  et  de  Halifax,  i-l  ses  uneclifs  avaient 
atteint  le  cliilTre  de  7U.O00  hommes.  \jës  l-'raucais,  pour  des 
causes  diverses,  avaient  pitrdu  beaucoup  de  soldats,  et  leurs 
elTectifs  II  étaient  plus  (|uede  5<i.lXH)  liomme-**.  Voyant  l'étal  de 
l'armt-e  de  Masséna.  sou  adversaire  n-prit  rittleusive. 

Dans  le  preinif^r  (ait  de  Kuerre  célébré  en  vers,  l'illustre 
Homère  raconte  r|u'uiie  violente  querelle  entre  Achille  et  .'Vga- 
iiieninoii  avait  affaibli  Tannée  envahissante.  Les  Troyens, 
commandés  par  Hector,  refouleront  alors  les  Grées  jusque  sur 
le  boni  dp  lii  mer  et  essayi'rent  d'incendier  leurs  navires. 

hans  la  bataille  des  vaisseaux,  le  pCN^Io  raconte  qu'Agamem- 
non.  douloureusement  impressionné  |Ktr  le  massacre  de  ses 
soldats,  voulait  mettre  les  navires  à  la  mer  el  profiler  de  l'obs- 
curité |H)ur  rt^touriierdaris  la  iialrie.  Mais  L'Iysseuu  partageait 
nullement  celle  façon  de  voir  :  «  Quoi,  dit-il,  tu  veux  faire 
mettn*  nos  navires  h  l'eau,  pendant  que  lifs  armées  eombat- 
lent?  Kn  agissant  ainsi,  Dousserions  sûrs  dépérir  tous,  car  les 
Grecs  ne  voudraient  plus  combattre,  voyant  qu'on  met  les 
naviresà  Ilot;  les  Troyens  nous  niassacreraienl  jusqu'au  der- 
nier. K 

1-es  Grecs  reprirent  oiirage  et  repimssèretit  l'ennemi;  mais 
Hector,  guéri  de  ses  ble.ssures  (Kir  Apullon. retourna  au  combat. 
l.es  Troyens  étaient  prés  des  navires,  et  Hector  et  Ajax  lut- 
taient pour  un  de  ces  vaisseaux  :  le  premier  tenait  l'arriére 
avec  Sa  main,  commandant  à  ses  hninmes  de  l'incendier.  Ajax 
lui-même  recula,  tellement  les  lances  des  Troyens  le  mena- 
çaieiil;  il  ne  se  tenait  plus  sur  le  gaillard  d'arrière,  mais  sur  le 
banc  des  rameurs,  perçant  de  son  èpée  tous  ceux  qui  es- 
sayaient d'incendier  Ir  navire. 

Apré.s  la  mort  de  l'atrocle,  Achille  calma  son  eourraux  et 
lit  lu  paix  avec  Agamemiiuii;  dans  la  bataille  qui  suivit,  1rs 
Troyens  furent  repoussés  dans  la  ville,  et  la  flotte  ne  courut 
plus  de  danger. 

L'histoire  ancienne  offre,  dans  la  bataille  de  Marathon,  un 
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oxRiiiple  remarcjuablerte  remliarqnrniienl  ellccliii^en  présPDce 
de  l'ennemi.  En  l'an  490  A.  C.  Darius  ordonna  à  Datis  dn  con- 
quérir la  (îrtce.  En  "Xéctition  di-ci'l  ordre,  Datis  partit  avec 
une  (lotte  considérable  el  se  dirigea daiiord  sur  Érélrie;  ayant 
détruit  cotle  ville,  it  se  dirige))  vers  le  continent,  débarqua  sei 
troupes  sur  la  cdtc  de  l'Attique.  et  campa  dans  la  plaine  d» 
Marallion.  Ilippias  avait  recoiiiiiiandé  la  plaine,  parce  que  lu 
terrain  était  plat  et  favorisait  l'action  de  la  cavalerie;  mab 
comme  elle  élail  liordée  à  droite  et  à  ganclie  par  des  mamis. 
la  cavalerie  des  Perses  ne  put.  le  jour  du  combat,  effectuer  un 
mouvement  tournant,  l^es  gali-res,  suivant  l'usage  du  t<'nip>. 
furent  mises  îi  sec  sur  le  rivage,  et  les  lies  conquises  en  arrii-re 
furent  organisées  en  dépôts  d'approvisionneinenLs. 

Datis  était  un  vieux  général  qui  vomniandail  des  liomniia 
courageux,  familiers  avec  la  victoire.  A  celle  époque,  ses  trou- 
pes pa<isaienl  pour  invincibles,  et,  dans  plusieurs  rencûntns 
avec  les  troupes  grecques  en  Asie-Mineure,  dans  l'Ile  de  Chypre 
et  en  ^ypt*?,  les  Perses  étaient  tuujuurs  restiVs  vio-torieiix.  Il 
est  très  probable  que  Datis  croyait  qu'il  viendrait  facilement  A 
bout  de  ses  adviTsaires  et  que,  |>ar  suite,  il  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  rembarquer  ses  troupes  en  cas  de  défaile.  Quand  le» 
Perses  aliandonuèrenl  le  champ  do  bataille  de  Marathnu.  ils 
s'enfuirent  vers  le  rivage;  leur  seule  chance  était  de  mettre 
rapidement  leurs  galères  k  flot  et  de  s'éloigner  de  la  côte. 

I.«8  Athéniens  poursuivirent  l'ennemi  jusque  sur  le  bord  de 
l'eau,  et  s'élancèrent  sur  les  Perses  qui  s'eflorçaient  de  mollre 
leurs  galères  à  l'eau.  Il  y  eut  une  lutte  terrible,  dans  laquelle 
Callimaque,  des  cbefs  et  des  guerriers  de  marque  succom- 
bèrent, sans  compter  oeux  d'un  rang  inférieur.  Les  Pers»-» 
réussirent  h  sauver  leur  Hotte  et  ne  laissèrent  que  sept  navln» 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Si  les  exemples  de  débarquement  contesté  sont  rares,  plus 
rares  encore  .s<inl  lésinas  dans  lesquels  une  armée  conipn-oiinl 
de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  el  de  l'infanterie,  une  grande 
quantité  de  chevaux,  de  fourgon»,  el  d'approvlslonnumetits,  a 
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été  obligé  de  so  retirer  et  de  rembarquer  en  présence  de 
l'ennemi. 

Nous  en  avons  un  exemple  en  1775.  Les  Maures  ayant  atta- 
qué Melilla  el  le  Pennon  do  Vêlez,  l'Espagne  résolut  de  mettre 
un  terme  à  leur  arrogance  et  à  leurs  incursions  sur  les  côtes 
de  Valence,  de  Catalogne,  et  d'Andalousie.  Charles  IIÏ  décida 
donc  d'envoyer  une  expédition  contre  Alger.  Un  moine  avait 
dépeint  l'opératton  comme  facile  et  Grimaidi  reçut  du  roi 
l'ordre  de  faire  des  préparatifs  en  conséquence.  Le  comman- 
dement des  troupes  —  21.500  fantassins,  1.100  cavaliers  et  iOO 
canons —  lut  donné  au  général  O'Reilly  (1),  et  don  Pedro  Cas- 
tejon  eut  le  commandement  de  la  flotte.  Celle-ci  se  rassembla 
à  Carthagène  et  comptait  6  vaisseaux  de  ligne,  14  frégates,  24 
canonnières,  et  340  transports  affrétés.  L'escadre  fut  rejointe 
par  de  nombreux  navires  toscans,  napolitains  et  maltais.  Il  y 
avait  dans  l'armée  les  meilleures  troupes  de  l'Espagne  et  la 
plus  haute  noblesse  du  royaume  s'empressa  de  participer  à 
une  expédition  qui  promettait  tant  de  réussir. 

O'Reilly  ne  montra  pas  plus  de  capacité  dans  le  commande- 
ment des  troupes  que  Castejondans  le  commandement  de  la 
Hotte,  el  les  deux  chefs  ne  s'entendirent  pas  sur  la  façon  de 
conduire  l'expédition,  qui  partit  de  Carthagène  le  23  juin  1775. 
Sans  motif  valable,  l'amiral  mouilla  dans  la  baie  d'Almara- 
zoon,  où  la  flotte  séjourna  six  jours.  Elle  arriva  le  1<"  juillet 
devant  Alger. 

O'Reilly  comptait  surprendre  les  Maures.  11  se  trompait, 
car  les  ennemis  de  l'Espagne  avaient  averti  les  Algériens  qui 
eurent  tout  le  temps  de  se  préparer  à  repousser  l'attaque. 
Dans  son  rapport  sur  les  défenses  d'Alger,  lloutin  dit  que  les 
préparatifs  de  l'Espagne  étaient  connus  à  Algerdepuis  un  mois; 
sachant  que  les  Espagnols  étaient  en  paix  avec  les  Anglais,  la 
Régence  se  doutait  bien  que  les  préparatifs  étaient  dirigés 


(t)  Aluxuiiitre  O'Ilellly  naiiuil  cti  Irtando  un  t'iii,  ul  entra  ilu  bonne  heure  an 
«ervlce  Je  l'KupiiKiie.  Sa  nominaUuD  au  rummandeinenl  do  l'expédlllon  d'Alger 
|>rovot|ua  lH;aucou|>  de  Jalouile  chci  iea  ofllelera  cipsgoal». 
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conire  ellp;  en  outre,  quelques  consuls  avaient  bien  voulu 
(Joimer  drs  rciiseigiiernents.  l.*::  I)«y  eul  largRinenl  le  (emj«  d« 
lirêi>arer1a  dofi'nseet  rassembla  àeel  cfIet(»0.lJU0cOD)l)iitl:mL«<. 

En  arrivant,  les  Espagnols  trouvOrenl  les  liauleurs  ifAlger 
ail  cap  Matitu,  sur  une  longueur  de  cinq  lieues  et  demie,  cuik 
vertes  (le  caiDpotiicntK  maures.  I>es  défendeurs  t'l;)it>(it  «srh^ 
dcrritre  des  liaics  de  euKtus  et  d'aloès.  .VIors  nu'il  fallait  se 
dépêcher  d'agir,  O'neilly  ii^-sila.  II  resta  inactil  {lendant  tiiUl 
jours,  bien  que  les  vents  ne  s'opposassent  pas  au  dtMKirqoe- 
nienl.  t.e  feu  des  navires  de  guerre  espagnols,  faible  et  p« 
précis,  ne  causa  aucun  dommage  à  la  ville  d'Alger  et  a  ses 
furtiji  cations. 

On  avait  oublié  les  chalands  pour  débarquer  les  tronpe»  : 
riftanmoitis,  le  8  juillet,  le  gt:'néral  mit  .sa  premU-re  dlv^stun  «le 
8.OU0  hommes  h  terre.  Le  débarquement  ^'ellectua  tranquille- 
ment en  un  point  situi't  à  une  lieue  du  Ilaratcli,  du  vAlè  de  ta 
ville.  On  fit  preuve  d'une  singulière  imprévoyance  en  ne  oon- 
slriiisanl  pas  un  camp  retranché  qui  aumil  permis  aux  enva- 
hisseurs de  prendre  pied  solidement  sur  le  rivage. 

Ijis  troupes  furent  df-barqut^es  par  divisions  successives,  el 
engagées  dès  que  chaque  division  était  à  terre,  t>n  éprouva  de 
très  gros^ses  difTicullés  à  tirer  les  canons  dans  le  sable  du 
rivage,  et  l'avant-garde  s'avança  sans  artillerie. 

Le  général  espagnol  poussa  sa  première  division  vers  une 
colline  occupée  par  les  Maures  :  des  ravins,  des  broussailles,  et 
d'autres  obstacles  glanaient  la  marche.  Les  défenseurs  tai&«à- 
renl  l'ennemi  s'approcher  du  sommet  de  la  eoliine;  escaladaol 
alors  les  parapets  ou  surgissant  des  ravins,  ils  se  précjpitèrenl 
sur  les  Espagnols  et  les  refoulèrent  avec  du  nombreuses  perle» 
ver-î  le  rivage. 

La  première  division  se  rallia  à  ht  seconde,  forte  egiilt-mt-nl 
de  8.000  honunes  cl  qui  était  sur  le  point  de  terminer  von 
débarquement;  abritées  par  quelques  tranchées  de  sable  éle- 
véesà  la  hàle,  toutes  les  deux  tinrent  tète  quelque  tenijts  atu 
Maures.  Les  Espagnols  comlialtircnl  assex  bravement;  muis. 
mal  conmiandés,  ils  ne  surent  pas  profiter  des  avantages  que 
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procurent  I»  supcriorilé  tactique  et  la  discipline;  souflrant  de 
la  suif  et  do  In  chHleiiretexpo;«ésii  un  feti  meurtrier,  ils  durent 
céder  devant  l'ennemi  qui  se  préripilii  sur  les  irancliécs.  Les 
divisions)  se  retirèrenl  aliii  d'échapper  au  massacre.  Heureuse- 
oinQtquo  les  Maurcii  conimlrcnl  une  erreur;  ils  crurent  que 
les  eniba repliions  qui  approcbaicnt  du  rivage  pour  enlever  les 
)iles»ïs  et  iHiuver  les  fuyards  amenaient  des  renforts  el  do 
l'artillerie.  S'ils  s'étaient  rendu  compte  du  but  du  mouve- 
ment des  embarcations,  ils  auraient  pu  charger  par  les  deux 
extrémités  de  la  trancliêe  avec  (es  quelques  cavaliers  rassem- 
blés sur  le  rivaiJie  et  compléter  la  défaite. 

O'ik'illy  déclara  que  l'entreprise  était  manquée  et  qu'il  fal- 
lait liâtcr  le  rembarquement,  qui  ne  put  s'effectuer  qu'en 
abandonnant  tous  les  canons  débarqués  (2(1  pièces  environ)  et 
une  grande  quantité  de  malértcl.  Dans  cette  journée  désas- 
treuse, les  Espagnols  eurent  t  .5fH>  tués  et  environ  3.0<M>  blas- 
ses.  Parmi  les  numbreu.\  morts  se  trouvait  le  marquis  de  La 
Romana  (1). 

On  a  dit  que  les  navires  espagnols  ne  uouvnrcnt  pas  le 
rembarquement,  et  que  des  frégates  étrangères  se  cbargêrenl 
de  ce  soin. 

Quelques  navires  restèrent  dans  la  baie  d'.Mger  pour  maî- 
triser les  croiseurs  ennemis  ;  Icresie  de  la  Hotte  retourna  sur  la 
f ôte  d'Kspagne.  [,;i  plupart  (les  navires  arrivèrent  ft  Cirtba- 
gène  et  à  Alit^ante  le  1^  juillet  1775  cl  apportèrent  la  premiùro 
nouvelle  de  cette  épouvantable  tiéfaite. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  motivent  le  rembarque- 
ment, l'opération  doit  iMre  nicnétiavei'  la  plus  grande  rapidité. 
Mais  le  temps  pcut^^tre  une  cause  de  relard,  car,  pour  rem- 
barquer des  troupi*.s  et  surtout  des  cbevau.\  au  moyen  d'em- 
tKircations,  il  faut  une  mer  calme.  Nous  avons  essayé  de 
dè[H>indre  dans  le  chapitre  X\  la  silnalion  tr^s  grave  dans 
laquelle  se  trouva  (Ibarlcs-Quinl,  quand,  peu  après  le  débar- 


lll  !.«  miniait  du  La  Roriwm  Mail  la  pèn  an  gtmitat  M|wgn«l  i|ni  |wll  pari 
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quement,  une  tempête  détruisit  une  grande  partie  de  sa  flotte 
et  obligea  les  autres  navires  à  s'abriter  en  un  point  éloigné. 
Cette  terrible  tempête  ne  pouvait  être  prévue,  et  le  seul  moyen 
de  sauver  l'armée  d'une  destruction  totale  fut  de  faire  exécuter 
à  des  soldats  aflamés  et  démoralisés  une  marcbe  très  pénible 
à  travers  une  région  très  pauvre  et  très  difflciie. 

Quand,  après  leur  débarquement  en  Crimée,  les  alliés  mar- 
chèrent vers  Sébastopol,  leur  flanc  droit  s'appuyait  à  la  mer. 
Leur  position  était  très  dangereuse;  heureusement  que  le 
prince  Mentscbikofi  ne  comprit  pas  que  sa  meilleure  chance 
de  succès  était  de  porter  le  gros  de  ses  forces  sur  le  flanc 
gauche  des  alliés.  Une  attaque  russe  venant  de  l'est  aurait 
obligé  les  alliés  ù  faire  front  à  gauche  et  à  tourner  ainsi  le 
dos  à  la  mer;  ils  se  seraient  trouvés  dans  une  situation  très 
critique  s'ils  avaient  perdu  la  bataille  :  en  eflel,  un  coup  d' œil 
jeté  sur  une  carte  de  cette  partie  de  la  c6te  de  Crimée  laisse 
voir  qu'entre  la  rivière  Âlma  et  Sébastopol  il  n'y  a  pas  une 
seule  position  convenable  pour  couvrir  le  rembarquement 
d'une  armée  considérable  {!). 

L'exemple  le  plus  instructif  d'un  rembarquement  en  pré- 
sence de  l'ennemi  est  celui  de  l'armée  anglaise  en  1808  après 
la  bataille  de  la  Corogne,  et  nous  sommes  heureux  d'en  trou- 
ver un  compte  rendu  très  complet  dans  la  Peninsula  War,  du 
Napier  (2). 

Sir  John  Moore  partit  de  Salamanquele  13  décembre;  mais 
prévoyant,  d'après  les  mesures  prises  par  Napoléon,  que  son 


(1)  An  sujet  de  cette  marcbu  des  armées  alliées  d'Eupatoria  !i  St^baslOi>o1,  lo 
major  Callwcll  (np.  eil.]  £crit  :«  Lo  I9seplembre,  l'armée  eDvabUsaaleBedlrlHPa 
vers  le  sud  en  longeant  la  câlo  vers  Sébastopol,  et  le  IcDdoinain,  elle  allanna  nue 

urmi'O  ru)iso  conceniréo  sur  une  lorlD  giosilion  sur  l'Aliua La  Dolto  allié« 

i]ui,  débarraxi^éo  dea  troupes,  pouvait  alors  prodler  do  lous  ses  moyeDS  d'action. 
parlicipa  i|ucl<iue  peu  au  combat  ;  el,  pendant  la  marche  ultérieure  des  forces 
commuDitûes  par  loril  ItaRlan  el  le  maréchal  Saint-Arnaud  le  long  de  la  c6tc 
ouest  de  C^rimée,  les  eacadros  rurt'ut  toujours  à  portée  des  troupes  ot  en  com- 
munication avec  ellen Le  retard  des  alliés  â  profiler  de  leur  vlcloiro  provint 

de  la  nécessité  d'embarigucr  les  blessés.  Kn  eUel,  on  n'avait  pas  rauln  établir 
une  basoau  iKiinl  du  di'barquenient,  et  la  grande  armée  marchait  comme  une 
colonne  volanle.  »  (.Vole  du  traducleur.) 

li]  Peniiuula  War,  book  IV,  cbap.  V. 
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mouvement  se  lerminerail  tAl  ou  tard  par  une  retraite,  il  eut 
soin  d'envoyer  des  ofTiciers  pour  inspecter  les  ports  qui  se 
prêtaient  le  mieux  à  un  einbarqueiiienl.  Son  intention  èlait. 
si  les  circonslances  rexigeaienl.  de  liatln-  en  retraite  vers  la 
mer,' de  rembarquer  ses  troupes,  el  de  recommencer  les  opé- 
rations dans  le  sud  de  l'iCspagnc. 

Pendant  qu'il  reculait  devant  les  Français,  Moore  recul,  le 
4  janvier,  il  Ilerreiras.  le  premier  rapport  des  ingénieurs  qui 
avaient  inspei-tc  les  ports.  Pour  ciTectuer  un  rembarquement 
qui  doit  être  contrarié  par  l'ennemi,  il  est  indispensable 
d'avoir  une  position  qui  permi:tte  de  couvrir  complètement 
rop<*ralion.  D'apr*s  tes  rapports  fournis,  Vigo  —  où  se 
tenaient  les  tniniiport'^  —  outre  qu'il  était  plu.t  éloigné,  ne 
pl^senlait  pas  les  mêmes  avantages  au  point  de  vue  du  terrain 
que  Itetan/as  et  1^  r.orogne.  i.a  marelie  sur  Vigo  fut  donr. 
abandonnée,  el  Moore  envoya  aux  transports  l'ordre  de  venir 
A  La  Corogne. 

t'arméeanglaise atteignit  cette  place  le  II  janvier.  Napier 
écrit  :  «  Quanti  les  troupes  approcli^n^nt  de  La  Corogne,  les 
regards  du  général  se  portèrent  vivement  vers  le  port;  mais  la 
Burlao*  déserte  de  la  mer  le  convaiiujuit  que  la  lurtune  ne  le 
favorisait  pas;  <les  vents  contraires  retenaient  encore  la  flotte 
à  Vigo.  M  II  perdait  ain^i,  par  suite  du  mauvais  temps,  t'avan- 
tage de  deux  jours  de  marche  qu'il  avait  gagné  sur  les  Français. 

Dans  la  soirée  du  1  i.  les  transports  venant  de  N'igo  lurent 
signalés  et  entrèrent  dans  le  |>ort.  I.es  cavaliers  à  pied,  les 
malades,  les  meilleurs  chevaux  et  50  pièces  furent  embarqués 
aussilcM.  Dans  le  passsige  suivant.  Napi<>r  donne  les  raisons 
qui  tirent  abattre  un  grand  nombre  de  chevaux,  h  Le  terrain 
en  avant  de  La  t^rogne  est  impraticable  à  1»  cavalerie;  la 
plupart  des  chevaux  étaient  hors  de  service,  et  comme  on  ne 
pouvait  les  embarquer  Ions  en  présence  do  l'ennemi,  ou  dut 
se  résigner  fienaluitlrenngriind  nombre;  fatigui's et  fourbus, 
ils  auraient  été  répartis  entre  les  régiments  français  de  cava- 
lerie, ou  Hurnient  servi  d'animaux  de  trait  jusqu'il  ce  que  la 
mort  vint  les  délivrer  de  leurs  soulTranoes.  » 
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L'arrivée  tardive  des  transports  aiigiuRnlait  tellenicnt  U» 
dinicuttés  de  l'embarqueiii<;nt  que  quelques  gént^raux  cooscil- 
lèreiild'cutainFTdcs  niVgocJalions  dans  le  liul  d'oli|(!nir  l'auto* 
risation  d'emliarquer.  M»is  .Moorc  «  rejeta  sans  licsitalion  ce« 
honteux  conseils  n.  Tous  les  impcJiiuenlu  ayant  ùlé  mis  à 
bord  dans  ta  matinée  du  IC,  il  avait  l'intention  d'embarquer 
les  combattants  la  nuit  suivant»;  niais  vers  3  beure»  «Ip 
l'après-midi.  Soult  attaqua  la  position  occupée  par  les  traupu 
an;;laises,  cl  la  bataille  de  L41  Corinne  tfui  lieu. 

Les  Anglais  rcpoussj^renl  l'altaquc,  el,  te  A  la  tombée  de  la 
nuil,  ils  se  trouvaient  bien  au  delà  de  leur  première  position 
du  matin,  pondant  qiw  les  Français  batlaienl  en  retmjle  en 
désordre».  Os  derniers  étaienl  encore  nombreux,  mai»  leur 
retrait»  (acîlilait  la  promtt^re  idt!«  d'embarquer  iientitint  la 
nuil.  «  Kope,  qui  avait  pris  le  commandement,  d^ida  donc 
d'embartpier  l'arnii^e;  et  les  dispositions  furent  si  bien  pri$4^ 
qu'il  n'y  cul  aucun  désordre:  tes  avant-postes  alluint>rciit  d«'s 
fi>ux  pour  couvrir  la  retraite  et  se  rctirnrt'nt  à  la  iKtintedu  jour 
[mur  embarquer  sous  la  protection  de  la  brigade  ilill  qui  i^tail 
on  position  sous  les  remparts  de  La  Cori>(;ne.  n 

Les  canons  donl  on  s'était  servi  pendant  la  bataillu  (six 
anf^lais  el  trois  espagnols,  servis  par  des  canonniers  anglais), 
lurent  encioués  el  jetés  à  la  mer. 

u  A  la  pointe  du  jour,  les  Français,  voyant  la  position 
anglaise  abandonnée,  poussèrent  quelques  bataillon'i  veis 
les  hauteurs  de  San-I.ucia,  el,  vers  le  miliuii  ilu  juitr.  aoe 
batlerie  ouvrit  le  feu  sur  les  navires  dans  le  port.  Ce  tir  jeta 
le  diisordn^  parmi  les  traDs[>orts;  plusieurs  ciipilaint^  cou- 
pèrent leurs  amarres,  et  quatre  navires  allèrent  à  la  cûle: 
mais  les  troupes  furont  sauvas  |>ar  les  embarcations  des 
navires  de  guerre;  les  navires  échoués  furent  incendies,  cl  h 
llotte  sortit  du  port.  Ilill  embanjua  alors  à  la  cllaib^llo  qui 
fut  occupée  par  une  arriére-garde  sous  les  ordres  de  Iloresfunl, 
jusqu'au  18;  tous  les  blejtsés  ayant  él<V  embarqués,  les  troupir» 
montèrent  également  ù  twrd:  {leudant  ce  temps,  les  babi- 
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lanls  dt^fi-ndironl  lidi'lcmont  la  ville,  ot  la  llolle  partit  pour 
l'Angleterre  (1).  » 

UnarKirailc  est  une  triste  opération  r|ut  exige  do  sérieux 
elloris  de  l:i  |>art  dos  ofllciors  et  dos  soldiils,  et,  cependant,  elle 
duntie  rarttniout  lieu  aux  louimgos.  Si  bien  rondnito  que  soit 
celte  opération,  elle  ne  parle  pas  à  l'iina^inaliou  et  n'a  pas 
l'auréoledii  succi-s. 

On  a  nionlrô  dans  le  ehapitre  XXI  comment,  à  la  fin  de 
juin  IMC2,  le  cuurs  do-s  év«^neim;nts  obligea  l'année  Kklérale 
ft  abandonner  sa  position  en  amont  de  ttictimond  et  à  battre 
en  retraite  jusque  sur  le  James  Itiver.  Peu  déconcerté  par 
Téobcc  de  sa  «tnipagno.  Mac  Cletlan  n'avait  pas  perdu  l'espoir 
de  prendre  lllclinnnui.  Rien  qu'il  représi'utdt  ses  troupes 
comme  non  déinoralisées  et  impatientes  de  recommencer  la 
lutte,  il  pressait  le  Président  de  lui  envoyer  des  renlorls.  Il 
demandait  30.1)00  hommes  qui  ne  lui  lurent  pas  envoyés, 

l,e  gouvernement  de  l'L'nion  n'avait  pas  pris  de  décision  au 
sujet  de  l'armée  du  l'olomac;  il  avait  dans  le  général  Pope  un 
liouiuie  nouveau,  et  il  attendait  pour  voir  si  ce  général  serait 
le  génie  depuis  si  longtemps  désiré  qui  ramt-nerait  la  victoire 
sous  les  dni|)eaux  de  l'Union.  I^r  général  l.ee  connaissait 
sullisamment  le  caractère  par  trop  prmieni  do  Mac  Clollan  )>our 
craindre  un  retour  ofTensit  de  ce  dernier;  aussi  ne  linl-il  pas 
compte  de  la  présence  de  l'enoemi  qui  n'ètail  qu'à  35  milles 
(40  kilonii'lros)  de  Rit-bmond,  et  nienaç;i-l-il  à  son  tour  la 
capitale  de  ri'nion.  Aussi,  quand  lcs(>>n  fédérés  coinmcncéronl 
à  masser  leurs  forces  en  avant  du  général  Pope,  le  gouverne- 
ment de  Washington  décida-t-il  de  retirer  l'armée  de  Mac 
tllollan  do  la  pn-squ'lleilu  Virginie.  Jusqu'alors,  il  n'avait  pris 
aucune  dûposition  pour  l'ealùvement  de  cette  armée,  mais 


(|)  IiMiii  MM>  tMilt^rvacv  rHito  k  l'ÀUnthal  Xtltlarj/  «vnaty,  In  14  n«TMnkre 
UDI,  lpr«nir<!*i«lral  l^lomti  »>x|>Hiiia  dA  ■>  t»ton  uiÎTsalenum)  rcmbaraiae- 
■•Bt  di-  l'uriii^  de  tir  Joliii  llM>ni  :  *  LVailMr*tBi.-iii^nl  h  1.»  r^>ri>iin«.  en  tM), 
«a  tu!  |ia',  roniuti'  on  •  riinl>i(iiiU>  ilo  l«>  illrr.  <>iiVul<-  i-a  |>nwniri'  ■■«■  IVaiM-mt. 

<  SuatI  AviiM  t>l<'>  hslhi  cl  «rlall  ri'llti'  HV«»t  !■•  romnoarcmeol  do  l>iuhBr<|ur- 
wniL  OUo  «in-fullon  tut  ahwilunii'ol  nixlullo  coûtai*  •)  rma^nil  n'aiall  |>m 
éiék  iirutlmllA.*  [.yate<iu  trurfirrfritr.) 
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dès  que  sa  destination  —  Aquia  Creek,  sur  le  Potomac  —  fut 
arrêtée,  le  gouvernement  pensa  que  les  troupes  pouvaient 
atteindre  très  promptement  cette  localité  par  mer. 

L'exécution  du  mouvement  fut  laissée  au  général  Mac  Clel- 
lan,  qui,  par  un  télégramme  du  3  août,  fut  autorisé  à  prendre 
la  direction  de  tous  les  moyens  de  transport  disponibles  et  à 
réclamer  dans  ce  but  le  concours  des  ofliciers  de  vaisseau.  En 
même  temps,  le  quatermaster-général  reçut  l'ordre  d'envoyer 
au  fort  Monroe  tous  les  transports  qu'il  pouvait  rassembler. 

L'armée  du  Potomac  comptait  près  de  12.500  malades  et 
blessés;  la  première  mesure  à  prendre  pour  rendre  cette  ar- 
mée mobile  était  de  la  délivrer  de  cette  masse  d'indisponibles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rechercher  les  motifs  pour 
lesquels  on  avait  laissé  avec  l'armée  une  telle  quantité  de  ma- 
lades qui  gênaient  ses  mouvements.  On  prit  des  dispositions 
pour  réparer  cette  erreur,  et  1.200  malades  les  plus  grave- 
ment atteints  furent  embarqués  le  4  août.  Les  moyens  de  trans- 
port disponibles  ne  permettaient  pas  d'en  enlever  davantage. 

La  retraite  de  l'armée  du  Potomac  ne  fut  pas  très  contrariée 
par  l'ennemi.  Cependant,  le  14  août,  MacClellan  télégraphie 
à  Wasliinyton  que  les  niouvomenls  de  Jackson  l'iiiquièteril: 
le  lendemain,  le  bruit  co'urut  que  lus  Confédérés  s'avançaioiit 
en  force  venant  du  Chickahonitny.  Le  17,  Mac  Clellan  téléfini- 
phit!  au  f,'énéra!  conmiandant  l'armée  des  tlals-Unis  :  «  .le  m- 
me  sentirai  en  sûreté  que  lorsque  l'armée  aura  franchi  h- 
Chickiiliominy.  » 

l^os  moyoïis  de  transport  étaient  tout  à  fait  insufTisants:  il 
n'y  avait  aucun  transport  spécial  pour  la  cavalerie  ;  toutes  Us 
corvetles  allrétées  au  di'-but  pour  h>  transport  des  chev;ui\ 
avaient  élt'  renvoyées  depuis  loiifitenips  ot  Iransforniées  eii 
biUimf^iils  lie  rliargi^  [/,i  plupart  des  vapeurs  à  liarrisons 
Landiii^'  l'IaiciU  encore  chargés  de  itninitions  de  guerre  el  ih- 
liiiuclie,  et  la  longueur  des  (juais  était  si  faible  que  quelqoi-s 
navires  suMloiiicrit  |ii)nvati4il  charpier  eu  nii^nie  temps.  Uci 
rprniiva  ]ilits  lard  la  uièuic  dillieullé  dans  rembarquement  à 
Yiirktuwii  ot  au  fort  .Moiiroo,  ainsi  que  dans  le  débarquenieiil 
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ît  Aquia  Creek.  Mac  Ctellan  jugea  que  les  navires  employt^s  au 
IransporL  dos  malades  pourraient  enlever  iâ.OOO  fantassins, 
el  ipie  les  bâtiments  au  (ort  Monroe.  qui  ne  pouvaient  re- 
monter le  Jynies  River  il  r-iuseile  leur  tirant  tlVaii.  pourraii'Hl 
prendre  de  S.OOO  ii  10.000  hommes.  Son  quartermasier  en 
cliof,  le  colonel  Rufuls  Ingalls,  écrivit  au  chol  d'CMat-major: 
n  Si  vous  attendez  et  si  %'ous  embarque/  ;i  Yorktovn  el  au  fort 
Monroe,  nous  pourrons,  dés  que  les  tnins|>orts  des  malades  et 
des  blessés  seront  i»  ma  disposition,  embarquer  25.000  liom- 
nie-s  d'un  seul  coup.  »  C'était  le  plan  jugé  le  meilleur  par  le 
\V;ir  fi<-parlm»'iil,  car  il  proposa  il'ern'oyer  à  Yorklown  et  au 
(ort  Monroe  des  transports  pour  toutes  les  troupes  et  les 
voilures. 

Ituraside  atteignit  .\qula  Creek,  avec  13.000  hommes,  en 
moins  de  deu.\  jourâ.  Il  n'avait  ni  artillerie,  ni  cavalerie,  ni 
voitures,  ni  allclage-s:  ses  troupes  ne  coinprenaieDi  que  de 
l'infaDterie.  et  ses  bagages  étaient  déj;^  à  bord,  car  ils  n'avaient 
pas  été  (léliarqués  en  arrivant  de  I»  Caroline  du  Nord.  On  lui 
envoya  le  8  août  einq  batteries  lourdes  d'artillerie  à  cheval 
qui  avaient  éti-  embarquées  sur  1 1  vapeurs,  gt^néraleinent  pe- 
tits, el  sur  6  corvettes  ;  c  elail  tout  ce  qu'il  restait  de  disponible 
comme  transports  à  Ilarrison's  Landing. 

l'n  seul  régiment  de  cavalerie  exigea  dix  vapeurs.  On  avait 
utilisé  â  peu  pn'rs  tous  les  transports  disponibles. 

Le  gouvernement  fut  Ir^s  irrité  de  ce  retard  dans  l'envoi  des 
diflérentes  fractions  de  l'armée;  mais  celle  irritation  était 
pliilOt  e-!niS4''e  par  l'impérieuse  nécessité  de  ne  pas  perdre  un 
moment  dans  l'envoi  des  renforts  |Hjur  couvrir  Washington. 
I.:i  situation  était  devenue  assez,  critique,  car  le  général  HalliH:k 
télégraphiait  le  âl  août  à  Mac  Clellan  :  <i  Assurez-vous  par 
tous  les  moyeD.s  que  les  Irou^ies  envoyées  ont  toutes  leurs  mu> 
nilions.  Ici  nous  n'avons  pas  le  temps  de  leur  en  délivrer.  En 
outre,  elles  peuvent  avoir  à  combattre  aussitôt  débanjuées.  u 

Le  14  el  le  15  août,  deux  corps  d'armée  partirent  pour 
Yorktown.  Le  corps  d'armée  de  Porter,  qui  quitta  le  dernier 
Ilarrison's  l^anding.  atteignit  WilTarnsburg  le  16:  Ji  y  reçut 
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l'ordre  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  eût  fraDchi  le 
Cliickahominy.  Mais,  en  arrivant  à  Wiiliamsburg,  le  contenu 
d'une  lettre  interceptée  lui  fit  croire  que  le  général  Pope  aurait 
à  lutter  contre  des  forces  très  supérieures.  Aussi  continua-t-it, 
de  sa  propre  autorité,  sa  marche  sur  Newport  News.  Une 
marche  de  60  milles  (96  kilomètres]  exécutée  par  un  corps 
d'armée  en  trois  jours  et  une  nuit,  avec  un  arrêt  d'un  jour  à 
la  traversée  du  Chickahominy,  était  une  belle  opération.  I^  I<J 
et  le  20,  tout  le  corps  d'armée  partit  pour  Aquia  Creck. 

Dans  la  soirée  du  16,  le  camp  de  Harrison's  Bar  fut  aban- 
donné, et,  la  nuit  suivante,  tout  le  monde  était  de  l'autre  cdié 
du  Chickahominy.  L'arrière-garde  franchit  cette  rivière  le  18 
au  matin,  et  le  pont  de  bateaux  fut  replié.  Le  18  et  le  19,  la 
marche  fut  continuée  sur  Wiiliamsburg  et  Yorktown,  et,  le 

20,  le  reste  de  l'armée  était  prêt  à  embarquer  à  Yorktown,  au 
fort  Monroe  et  à  Newport  News.  La  retraite  lut  couverte  jrar 
les  généraux  Pieasonlon  et  Averill. 

Le  corps  d'armée  Heintzolmann  s'embarqua  à  Yorktown  le 

21,  et  celui  de  Franklin,  le  23,  au  fort  Monroe.  Le  dernier 
jour,  dans  l'après-midi,  le  quartier  général  de  l'armée  ilu 
l'olouiac  partit  pour  Aquia  Creek.  Les  transports  destinés  au 
corps  Surnner  n'étaient  pas  arrivés. 

11  est  impossible,  pour  celui  qui  n'est  pas  familiarisé  avop 
les  détails  d'un  enilmrquement,  de  se  faire  une  idre  des  difli- 
ciiltés  inhérentes  à  une  pareille  opération.  Les  aulorités  mi- 
litaires ii  Washington  ne  .s'en  doutaient  pas,  car  elles  se 
S('raitint  abstenues  de  presser  rembarquement.  Informée  subi- 
lenient  des  intentions  du  gouvernement,  et  sans  avoir  pris  de 
dispositions  préiilables,  l'armée  du  Polomac  mil  vingt  jours 
pour  abnndonniT  la  presqu'île  de  Virginie  et  .se  transporter 
sur  lin  iHiuveini  rhamp  de  bataille  (1).  Comme  l'a  dit  le  géné- 
ral Mac  Clcliaii  :  <•  Tout  le  personnel  et  le  matériel  de  l'urmée 


t>  A  lii  lin  d'iinill.  ijiiHiiil  l.i'i-  iirrivii  sur  li-  llu|>|iiili»iinork.  lii  K""'''»*  'l'*  I  «r 
mil-  Icili'rali'  <>rrii|anl   Kn-ili'rirkïlmri;  t'(ai(  cniiliuaiiiliV   |inr  Riiriisnli' ^    lli-inl 
/t-liii:iiiii   i-t    l'iirlcr    i-liiii-iil    li   Iviirs    ijIuc-c-i  ili'  li<iIiiilU',  cl    Kratikliii   i-l  Suimiir 
i-liiii-iil  liii'iili'it  iiri'l^  ii  11"  Miiïic. 
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ont  été  (r»Dsportés  de  Harrifion's  Landing  aux  divers  points 
d'Hiultarqiicmeiit  dans  lo  court  laps  de  li^nips  de  cinq  jours 
sans  éprouver  la  inoin'drp  perle  ou  la  moindre  avarie,  w 

On  a  rédigé  des  ordres  complcls  on  vue  d'un  einltarque- 
ment;  mais  il  semble  que  le  mode  de  remlMirqiieinenl  n'a  pas 
6lé  toujours  suOlsammeot  étudié,  et  cependant  celte  oventua- 
lité  peut  se  produire.  Rvidoiuim^nt,  li's  circonstances  jouent 
un  (;rand  rdïc;  mais  des  ordn-s  en  vue  d'un  débarquement 
sur  une  cV^te  ennemie  ne  seront  complets  qu'autant  qu'ils  se- 
roni  suivis  d'instructions  précises  en  cas  de  revers. 

Si  un  débaniueiiient  en  pleine  cAte  ne  réussit  pas,  le  rem- 
barquement des  combattants  ne  peut  s'eticctuer  sans  quelque 
désordre.  Les  troupes  envahissantes  peuvent  être,  par  suite 
du  Uéveloppetncnl  de  l'attaque,  entassées  sur  des  points  spé> 
ciau.x;  elles  auront  très  proltal dément  perdu  la  plupart  de 
Jeurs  chefs  les  plus  capables;  le  (eu  des  défenseurs  sera  inéga- 
lement réparti  et  produira  de  l'enel  sur  des  points  particuliers 
du  rivage:  enlln.  les  troupes  seront  plus  ou  moins  démora- 
lisées et  ébranlées  par  suite  de  l'éichec  qu'elles  éprouvent. 
Quelques  embarcations  peuvent  avoir  eu  des  avaries,  et.  très 
prolMiblement,  beaucoup  d'ofTiciers  cliargé-S  de  diriger  leurs 
mouvements,  ainsi  que  de  nombreux  marips  chargés  de  les 
armer,  auront  été  luiVs  ou  mis  hors  île  combat.  Toutes  ces 
circonstances  engendrent  l>eaucoup  de  désordre.  La  situation 
sera  très  difTicile,  et,  dans  ce  moment  In'-s  critique,  la  panique 
ne  pourra  être  évitée  que  grâce  aux  etTorts  des  ofUcters.  Il 
faut  que  l'artillerie  de  la  Hotte  emiiéohc  l'ennemi  d'approcher 
Lirop  près  du  rivage,  de  façon  l't  rendre  le  rembarquement  pos- 
sible. 

Quand  on  dispose  d'une  bonne  base  d'opérations,  le  nnn- 
barquement  régulier  et  rapide  d'une  armée  ne  présente  pas  do 
sérieuses  dîHicultés.  Dés  qu'on  entrevoit  ta  probabilité  d'un 
remliarquenii'nt.  il  faut  prcndn;  ses  dispositious  pour  que 
l'oiiération  s'effectue  avec  la  rapidité  nécessaire. 

Comme  il  faut  toujours  assurer  la  protection  de  la  i>ase.  on 
construira  une  ligne  d'ouvrages  qui  auront  pour  objet  de  tenir 
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l'ennemi  à  dislance  convenable.  A  l'abri  de  ces  fortifications, 
on  embarquera  les  clievaux,  les  voilnres,  les  approvisionne- 
ments, tout  ce  qui  exige  du  lemps  pour  la  mise  à  bord.  L'in- 
fanterie 0(;cn[*ra  les  ouvrages,  jutiqu'à  ce  que  celle  opériili<in 
soit  achevée  ;  el  elle  se  retirera  ensuite  par  échelons  pour  em- 
barquer. On  pourra  prolller  de  l'obscurité. 

Ij.'H  transports  devront  prendre  la  mer  aussitôt  qiiHs 
seront  prêts,  de  façon  que  le  port  ou  la  rade  ne  soit  pas 
encombré.  Quand  on  n'a  pas  le  temps  (l'eml>arquer  tous  les 
approvisionnements,  il  faut  détruire  ceux  qui  ont  le  moinii 
de  valeur. 

Le  rembarquement  ne  présentera  pas  tes  mt>mes  facilités  si 
le  débarquement  a  été  effectué  en  pleine  côte,  et  si  on  n'a  pa 
organiser  convenablement  une  base  maritime.  Une  retraite 
avec  la  pt^rsp(>ctived'un  remtuirquemeut  sera  probablement  la 
conséquence  d'une  bataille  perdue  ou  de  la  supériorilc  num^ 
rique  de  l'ennemi  qui  aura  pu,  eu  outre,  occuper  une  forte  po- 
sition. Cet  ennemi  se  rendra  trop  bien  compte  du  molif  de  la 
retraite,  ets'emprcissera  par  suileou  do  prendre  l'ollensiveou 
de  harceler  les  envahisseurs.  Si  ceux-ci  ont  essuyé  une  dé- 
faite, ils  n'auront  pas  complètement  le  choix  de  leur  ligne  de 
retraite  :  leurs  adversaires  victorieux  qui,  suivant  toute  pro- 
babilité, auront  la  supériorité  numérique,  s'efforceront  de  Ips 
repousser  dans  une  direction  opposée.  Il  faut  à  tout  prix  tenir 
l'ennemi  ii  distance,  soit  en  le  gagnant  de  vitesse,  soit  en  pro- 
fitant du  terrain.  On  peut  arrêter  la  poursuite  en  détruisant 
les  ponts  et  en  coupant  les  routes.  Si  l'armée  en  retraite  a  la 
lionne  fortune  de  rencontrer  sur  sa  roiiln  des  pdsitions  défen- 
sives, elle  peut  arréler  les  progrès  de  l'adversaire  et  gajtniT 
du  temps  pour  atteindre  le  poinl  de  rembarquement. 

Comme  il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  que  le  temps  ne  con- 
trarie le  rembarquement,  le  plan  de  l'opération  doit,  dans  ce 
ciis  plus  que  dans  tout  autre,  avoir  été  arrêté  d'avance.  Il  ne 
faut  omettre  aucun  détail.  La  cOle  peut  offrir  quelques  baies 
ou  quelques  estuaires  qui  se  prétentà  un  rembarquement;  il 
faut  les  rec/onnallre  au  préalable,  de  façon  il  pouvoir  choisir 
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les  points  les  plus  avantageux  et  donner  l'ordre  aux  transports 
de  s'y  rendre.  Si  on  a  le  temps,  on  peut  construire  d'avance 
quelques  ouvrages  de  défense  qui  mettront  les  troupes  en  re- 
traite à  même  de  résister  pendant  un  certain  temps  contre  une 
force  supérieure.  Si  possible,  le  feu  de  la  Hotte  balayera  le  ter- 
rain en  avant  des  ouvrages  de  défense. 

Toutes  les  retraites  désordonnées,  faites  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux,  occasionnant  des  pertes  sérieuses,  il  faut  à 
tout  prix  que  le  mouvement  s'exécute  d'une  façon  régulière. 
11  peut  être  rapide  si  on  apporte  une  attention  stricte  aux  prin- 
cipes qui  régissent  la  marche  de  grandes  masses  de  troupes. 
Un  de  ces  principes  est  de  ne  pas  garder  trop  d'impedimenta 
avec  les  troupes,  et  de  faire  filer  tout  d'abord  les  bagages  et 
les  trains,  de  façon  à  dégager  les  routes.  L'autre  principe  est 
(l'utiliser  toutes  les  routes  conduisant  vers  le  [loint  choisi 
pour  le  rembarquement.  Plus  que  jamais,  il  faut  une  disci- 
pline  sévère,  car  les  troupes  déprimées  seront  bientôt  démo- 
ralisées, et  re.\ccution  du  mouvement  de  retraite  peut,  par 
suite,  subir  de  graves  retards. 
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